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INTRODUCTION  HISTORIQUE 


Les  sciences  naturelles  comprennent  l’ensemble  des  notions  rela- 
tives aux  êtres  organisés  qui  peuplent  maintenant  le  globe  ou  qui 
ont  vécu  à sa  surface  à des  époques  antérieures;  elles  s’appliquent 
en  même  temps  à nous  faire  connaître  les  matériaux  dont  notre 
planète  est  formée,  ainsi  que  les  grands  phénomènes  qui  s’y  sont 
accomplis  depuis  son  origine  et  l’ont  faite  ce  qu’elle  est  à présent. 
Dans  le  premier  cas,  elles  prennent  le  nom  de  Zooloç/ie  ou  de  Bota- 
nique; dans  le  second,  celui  de  Géologie . 

Les  progrès  que  ces  sciences  ont  accomplis  depuis  Linné  et  Buffon 
en  ont  changé  la  face.  Des  lois  fondamentales  ont  été  reconnues,  et 
les  tendances  des  naturalistes  sont  devenues  plus  pratiques  sans 
perdre  le  caractère  élevé  qui  leur  est  propre  ; aussi  est-il  aujourd’hui 
facile  de  ramener  les  notions  ayant  trait  aux  êtres  vivants,  ou  celles 
qui  ont  rapport  à l’écorce  du  globe,  à un  nombre  relativement 
restreint  de  données  fondamentales  qui  ne  le  cèdent  en  rien  pour 

la  certitude  à celles  des  sciences  qui  se  piquent  le  plus  d’être 
exactes. 

La  méthode  suivie  par  les  naturalistes  dans  leurs  investigations 
a été  la  cause  principale  de  ces  progrès.  Elle  a acquis  de  nos  jours 
une  telle  supériorité,  qu'on  a pu  l'appliquer  avec  un  égal  avantage 
aux  autres  branches  des  connaissances  humaines.  Sous  le  nom  de 
méthode  des  naturalistes,  elle  a conquis  sa  place  dans  les  ouvrages 
ou  I on  traite  des  procédés  logiques  à l’aide  desquels  l’esprit  humain 
peut  arriver  plus  sûrement  à la  découverte  de  la  vérité. 
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Son  moyen  consiste  à recourir  simultanément  à 1 observation  et  à 
l’expérience,  de  manière  à contrôler  l’une  par  l’autre  ces  deux  sources 
d’indications  et  de  découvertes.  En  appréciant  à leur  valeur  icelle  les 
résultats  fournis  par  ce  double  mode  d'investigation,  il  devient  aisé, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  de  tirer  des  laits  démontrés  exacts 
de  précieuses  indications  qui  mettent  sur  la  voie  de  faits  nouveaux. 
Dans  ce  cas,  on  procède  à la  fois  par  déduction  et  par  induction,  et 
l’on  s’appuie  sur  le  connu  pour  arriver  à la  découverte  de  l’inconnu 
et  juger  ensuite  des  lois  qui  régissent  l’Univers. 

, C’est  ainsi  que  les  naturalistes  sont  parvenus  à comprendre  les  affi- 
nités de  toutes  sortes  que  les  espèces  animales  ou  végétales  ont  les 
unes  avec  les  autres  et  qui  les  relient  entre  elles  comme  par  une 
sorte  de  parenté;  c’est  aussi  ce  qui  a permis  d’établir  des  classifica- 
tions qui  nous  font  pour  ainsi  dire  connaître  ces  espèces  jusque  dans 
leurs  moindres  particularités,  par  la  seule  indication  de  la  place 
assignée  à chacune  d’elles.  L’emploi  de  la  même  méthode  a aussi 
conduit  il  de  grandes  découvertes  en  ce  qui  concerne  l’appréciation  de 
la  nature  intime  des  organes  constituant  les  êtres  vivants,  les  forces 
que  ces  organes  mettent  en  jeu , et  les  changements  considérables  qui 
se  sont  effectués  h diverses  époques  sur  les  différents  points  du  g o e, 
soit  dans  les  climats  ou  dans  la  configuration  du  sol,  soit  dans  es 
populations  animales  et  végétales  propres  à chaque  région.  D ailleurs, 
l’histoire  naturelle  ne  reste  pas  étrangère  aux  autres  sciences  : e e 
a recours  à la  chimie  pour  l’analyse  des  matériaux  de  1 organisme 
et  pour  la  connaissance  des  réactions  dont  les  organes  sont  le  siégé, 
la  physique,  qui  l’éclaire  sur  la  nature  des  forces  dont  la  vie  dispose 
explique  particulièrement  certaines  fonctions,  telles  que  1 ouïe  e . 
vue.  11  n’est  pas  jusqu’aux  mathématiques  dont  l’étude  des  êtres 
vivants  ne  sollicite  l’intervention.  Qui  ne  sait  que  la  theone  des 
mouvements  des  animaux  et  la  notion  des  règ  es  qui  h-dent 
à l’insertion  des  feuilles  sur  la  tige  des  végétaux  leur  . loi' 

et  l’autre  de  précieuses  indications  ? 

Une  place  importante  a donc  été  justement  réservée  aux  différai  ► 
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branches  des  sciences  naturelles  dans  l’instruction  publique  chez 
toutes  les  nations  ; en  effet,  elles  ne  le  cèdent  en  importance,  ainsi 
qu’en  utilité,  ni  aux  sciences  physiques  telles  que  la  chimie  et  la 
physique  proprement  dite,  ni  aux  sciences  mathématiques  elles- 
mêmes;  et  l’on  pourrait  dire  que  les  sciences  physiques  ainsi  que  les 
sciences  mathématiques  ne  sont  à leur  tour  que  des  moyens  nouveaux 
de  mieux  connaître  les  corps  naturels  et  d’en  compléter  l’histoire. 

Envisagées  ainsi  qu’elles  doivent  l’être  dans  l’enseignement  élé- 
mentaire, c’est-à-dire  comme  destinées  à nous  offrir  le  tableau  des 
grands  phénomènes  terrestres,  et  à nous  donner  la  clef  des  détails 
infinis  du  monde  matériel  plutôt  que  l’énumération  de  ces  détails, 
elles  jouent  un  rôle  considérable  dans  l’éducation.  Elles  acquièrent 
un  nouveau  degré  d’intérêt  en  nous  montrant  le  parti  presque  tou- 
jours avantageux  que  nous  pouvons  tirer  des  corps  qu’elles  étu- 
dient. Voilà  pourquoi,  à toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples, 
elles  ont  joui  du  privilège  d’inspirer  les  méditations  des  esprits  cul- 
tivés et  d’exciter  la  curiosité  du  vulgaire.  C’est  donc  une  faute  grave 
que  de  leur  avoir  retiré,  dans  les  programmes  officiels  qui  régissent 
l’enseignement  dans  notre  pays,  la  place  qu’on  leur  accorde  partout 
ailleurs,  quelque  classe  de  citoyens  qu’il  s’agisse  d’instruire. 

Ces  sciences  offrent  un  autre  genre  d’utilité,  celui  de  nous  habi- 
tuer au  grand  art  de  la  méthode  en  nous  donnant  la  pratique  des  clas- 
sifications. Ainsi  que  l’a  très-bien  établi  Cuvier,  « cet  art  de  la  mé- 
thode, une  fois  qu’on  le  possède  bien,  s’applique  avec  un  avantage 
infini  aux  études  les  plus  étrangères  à l’histoire  naturelle.  Toute 
discussion  qui  suppose  un  classement  de  faits,  toute  recherche 
qui  exige  une  distribution  de  matières  se  fait  d’après  les  mêmes 
lois;  et  tel  jeune  homme  qui  n’avait  cru  faire  de  cette  science 
qu’un  objet  d’amusement,  est  surpris  lui-même,  à l’essai,  de 
la  facilité  qu’elle  lui  donne  pour  débrouiller  tous  les  genres 
d’affaires.  ■> 

Mais  la  possession  de  ce  précieux  moyen  d’étude  qu’on  appelle 
la  méthode  des  naturalistes  est  relativement  toute  récente.  Les 
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anciens  ne  la  connaissaient  point  , et  le  fondateur  de  l’histoire 
naturelle,  Aristote,  qui  a écrit  plus  de  trois  cents  ans  avant  l’ère 
chrétienne  un  traité  des  animaux  dont  on  admire  encore  aujourd’hui 
l’exactitude,  n’en  eut  qu’un  sentiment  trop  vague  pour  pouvoir  en 
tirer  utilement  parti  et  en  formuler  les  règles. 

Pendant  longtemps  les  savants  qui  sont  venus  après  lui  n’ont  pas 
été  plus  heureux.  Au  contraire,  nous  les  voyons  pour  la  plupart 
laisser  perdre  à la  science  le  caractère  sérieux  et  philosophique 
qu’Aristote  lui  avait  donné,  et  l’un  des  plus  renommés,  Pline,  est 
peut-être  aussi  celui  qui  lui  a le  plus  nui,  en  sacrifiant,  dans  une 
foule  de  cas,  la  vérité  des  récits  à l’élégance  du  style. 

A part  quelques  rares  exceptions,  Pline  a trouvé  dans  l’antiquité 
plus  d’imitateurs  que  de  critiques,  et  il  faut  arriver  jusqu’à  Albert 
le  Grand,  le  célèbre  encyclopédiste  du  moyen  âge,  pour  voir  repa- 
raître dans  la  science  les  vues  si  sages  qu’Aristote  y avait  introduites. 

La  Renaissance  fut  pour  l’histoire  naturelle  une  autre  époque  de 
progrès.  Les  voyages  qui  furent  dès  lors  exécutés  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dans  les  Indes  orientales,  en  Amérique,  ont  fourni  des 
découvertes  aussi  curieuses  qu’inattendues.  On  sait  que  la  population 
animale  et  végétale  de  ces  diverses  régions  diffère  considérablement 
de  celle  qui  occupe  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  seul  pays  bien 
connu  des  anciens,  et'  que,  dans  beaucoup  de  cas^  les  produits 
qu’on  en  tire  ne  ressemblent  pas  à ceux  de  nos  contrées.  Les 
savants  y trouvèrent  l’occasion  de  nombreuses  découvertes,  et 
l’agriculture  ainsi  que  l’industrie  ne  tardèrent  pas,  de  leur  côté, 
à y voir  de  nouvelles  sources  de  richesses.  Ce  fut  aussi  pour  le  com- 
merce une  cause  puissante  d’extension. 

A la  même  époque,  des  recherches  entreprises  par  Belon,  Ron- 
delet et  quelques  autres  naturalistes  dans  les  pays  déjà  explorés  par 
les  anciens,  ont  permis  de  vérifier  les  documents  recueillis  par 
Aristote  ainsi  que  par  son  disciple  Théophraste,  et  de  rectifier  les 
erreurs  sans  nombre  dont  Pline  et  quelques  autres  écrivains  avaient 
embarrassé  l’histoire  naturelle. 
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Ces  curieuses  recherches  sur  les  animaux  et  les  plantes  qui  peu- 
plent les  différents  continents  ou  qui  habitent  les  eaux  de  la  mer  sont 
loin,  même  aujourd’hui,  d’avoir  donné  tous  les  résultats  qu’on  peut 
en  attendre,  et  le  catalogue  des  êtres  existants  n’est  encore  qu’incom- 
plét.ement  dressé.  Les  pays  en  apparence  les  mieux  connus  fournis- 
sent chaque  jour  de  nouvelles  découvertes,  et  toute  exploration  de 
terres  lointaines,  toute  expédition  dont  font  partie  des  savants 
exercés  possède  des  êtres  dont  on  ignorait  encore  l’existence  ou  des 
produits  qu’on  n’avait  point  eu  l’occasion  d’utiliser.  La  découverte 
des  terres  australes,  et  les  voyages  autour  du  monde  exécutés  à 
diverses  reprises  sur  des  bâtiments  appartenant  à plusieurs  nations, 
ont  surtout  ajouté  aux  découvertes  des  savants  de  la  Renaissance. 

Dès  le  commencement  du  xvne  siècle,  les  observateurs  ont 
disposé  d’un  instrument  bien  précieux.  L’emploi  du  microscope 
a permis  d’aborder  un  examen  plus  minutieux  que  précédemment 
des  organes  propres  aux  êtres  vivants,  ainsi  que  des  parties  élé- 
mentaires dont  ces  organes  sont  formés.  Le  même  instrument  a aussi 
dévoilé  l’existence,  jusqu’alors  ignorée,  de  tous  ces  infiniment  petits 
de  la  création  qu’on  nomme  les  infusoires,  et  il  a eu  pour  les  sciences 
naturelles  la  même  utilité  que  le  télescope  pour  l’astronomie. 

Grâce  aux  progrès  des  sciences  physiques,  les  grandes  questions 
que  soulève  la  physiologie  purent  aussi  être  traitées  avec  plus  de 
précision  et  de  certitude.  Harvey  avait  enfin  démontré  aux  plus 
incrédules  la  circulation  du  sang.  Environ  cent  ans  après  lui,  durant 
la  première  moitié  du  xvmu  siècle,  Réaumur  étudia  expérimen- 
talement les  phénomènes  de  la  digestion,  et  plusieurs  savants  se 
sont  à leur  tour  appliqués  à la  solution  de  questions  également  diffi- 
ciles qui  se  rattachent  à la  théorie  des  fonctions  envisagées  soit  chez 
les  végétaux,  soit  chez  les  animaux.  Les  remarquables  mémoires  de 
Réaumur  sur  les  insectes,  dont  tant  d’espèces  nuisent  â nos  cultures, 
méritent  aussi  d’être  cités  comme  ayant  largement  concouru  aux  pro- 
grès de  l’histoire  naturelle. 

Tous  ces  travaux  justifiaient  de  grands  perfectionnements  accom- 
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plis  dans  l’art  d’observer,  et  ils  accumulaient  dans  la  science  des 
documents  dont  il  importait  de  former  un  faisceau. 

Durant  la  seconde  moitié  du  xvmu  siècle,  Linné  et  Billion, 
également  riches  par  leur  propre  fonds  et  par  les  données  qu’ils  trou- 
vaient consignées  dans  les  ouvrages  de  leurs  devanciers  ou  de  leurs 
contemporains,  élevèrent  à l’histoire  naturelle  un  double  monument 
qui  leur  mérita,  à l’un  et  à l’autre,  une  immense  réputation.  Linné 
intitula  son  ouvrage  Systema  naturœ',  Buffon  donna  au  sien  le  titre 
dd  Histoire  natwelle  générale  et  particulière. 

Cependant  un  grand  pas  restait  h faire.  Les  procédés  mis  en 
usage  pour  l’étude  de  la  nature  étaient  encore  imparfaits  à certains 
égards;  la  classification  des  êtres  était  toujours  arbitraire  et  empi- 
rique, parce  que  les  savants  continuaient  à ignorer  la  manière 
d’apprécier  les  affinités  réciproques  des  espèces  ou  des  genres,  et 
qu’ils  ne  pouvaient  les  grouper  d’une  façon  hiérarchique  et  con- 
forme à leur  nature  même.  Aussi  Buffon  ne  craignit-il  pas  de 
contester  l’utilité  des  classifications,  et  Linné,  dans  l’impuissance  où 
il  était  de  ranger  les  végétaux  conformément  à leurs  véritables 
affinités,  créa  son  système  botanique,  qui  est  resté  le  type  de^  clas- 
sifications artificielles. 


C’est  à l’école  française  qu’on  doit  le  nouveau  et  important  pro- 
grès qui  s’accomplit  bientôt.  En  1789,  Antoine  Laurent  de  Jussieu 
formula,  dans  son  Généra  plantarum , les  principes  fondamentaux  de 
la  méthode  naturelle,  principes  qui  commençaient  depuis  quelque 
temps  à germer  dans  l’esprit  des  naturalistes,  et  il  en  fit  une  heu- 
reuse application  à la  distribution  méthodique  du  règne  végétal. 

Les  zoologistes,  qui  depuis  longtemps  mettaient  en  pratique,  mai? 
d’une  façon  plus  instinctive  que  scientifique,  quelques-uns  des  pré- 
ceptes dont  la  formule  était  enfin  trouvée,  n'ont  pas  tarde  a marcher 
dans  la  voie  ouverte  par  le  botaniste  célèbre  que  nous  venons  de  citer, 
et  encore  aujourd’hui  nous  les  voyons  s’appliquer  à perfectionner  le 
classement  des  êtres  dont  ils  s'occupent,  comme  le  font  de  leur  cote 
les  savants  qui  étudient  les  plantes  et  continuent  l’œuvre  des  Jussieu. 
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Lamarck,  G.  Cuvier  et  de  Blainville  doivent  être  cités  en  première 
ligne  parmi  les  savants  du  xixc  siècle  qui  ont  amélioré  la  classifica- 
tion zoologique,  et  donné  par  là  une  puissante  impulsion  à l’étude 
approfondie  du  règne  animal,  telle  qu’on  la  poursuit  maintenant 
sur  tous  les  points  du  globe. 

La  minéralogie,  de  son  côté,  a trouvé  ses  législateurs  dans  deux 
autres  naturalistes  français,  Romé  de  Lisle  et  Haüy.  L’Allemand 
Werner,  qui  écrivait,  comme  de  Lisle,  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
n’a  pas  été  moins  utile  à la  géologie  qu’à  la  minéralogie  par  ses 
belles  découvertes,  et  il  a particulièrement  facilité  la  marche  de  la 
première  de  ces  sciences  en  réconciliant,  pour  ainsi  dire  entre  elles, 
les  deux  théories  de  l’origine  ignée  et  de  l’origine  aqueuse  des  roches 
qui  pendant  longtemps  avaient  été  regardées  comme  exclusives  l’une 
de  l’autre,  ce  qui  partageait  les  géologues  en  deux  camps  trop  con- 
traires dans  leur  opinion  pour  accepter  ce  qu’il  y avait  de  vrai 
dans  le  système  opposé.  Alexandre  Brongniart  eut  aussi  une  grande 
part  dans  les  découvertes  qui  fondèrent  la  science  de  la  géologie, 
et  à Pallas,  à Lamarck,  ainsi  qu’à  Cuvier,  revient  l’honneur  d’avoir 
su  tirer  de  l’examen  des  débris  fossiles  laissés  dans  le  sol  par  les  dif- 
férentes classes  d’animaux  des  conclusions  à la  fois  fécondes  pour 
la  géologie,  ainsi  que  pour  l’histoire  générale  des  êtres  organisés. 
Leurs  travaux  allèrent  bien  au  delà  du  point  auquel  s’étaient  arrêtés 
Réaumur,  Guettard  et  les  oryctbgraphes,  c’est-à-dire  les  géologues 
du  siècle  précédent. 

Dès  ce  moment  la  géologie  devint  la  véritable  histoire  du  globe, 
au  lieu  d’en  être  le  roman,  et  grâce  aux  infatigables  recherches  des 
anatomistes  et  des  physiologistes,  la  biologie,  qui  comprend  l’histoire 
de  la  vie  et  celle  des  êtres  qui  en  jouissent,  végétaux  ou  animaux,  fut 
a son  tour  une  science  positive,  aussi  exacte  flans  ses  investigations 
relatives  aux  organes  et  à leurs  fonctions  qu’habile'  à classer  ces 
êtres  ou  apte  à en  établir  la  nomenclature. 

C’est  ainsi  que  les  sciences  naturelles  ont  réussi  à retracer  les 
phases  diverses  par  lesquelles  notre  planète  a passé  depuis  sa  pre- 
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mière  apparition,  à rétablir  la  succession  des  êtres  organisés  qui  ont 
vécu  à sa  surface,  et  à nous  faire  connaître  jusque  dans  les  détails 
intimes  de  leur  composition  anatomique,  ou  dans  leurs  fonctions  les 
plus  obscures  et  dans  les  moindres  particularités  de  leur  genre  de 
vie,  toutes  ces  espèces,  les  unes  animales,  les  autres  végétales,  dont 
la  terre  est  maintenant  peuplée  ou  qui  l’ont  autrefois  habitée. 

Si  l’homme  est  bien,  comme  on  l’a  dit,  le  maître  delà  création, 
l’histoire  naturelle  est  évidemment  le  plus  sûr  moyen  qu’il  ait  à sa 
disposition  pour  bien  connaître  son  domaine. 


I 
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CHAPITRE  PREMIER 

CARACTÈRES  QUI  DISTINGUENT  LES  ÊTRES  ORGANISÉS  DES  CORPS  BRUTS 

OU  INORGANIQUES. 


Division  des  corps  naturels  en  organisés  et  inorganiques.  — Il  y a 
dans  la  nature  deux  catégories  bien  distinctes  de  corps.  Quels  que  soient 
d’ailleurs  les  éléments  chimiques  qui  les  constituent  ou  les  forces  agis- 
sant sur  eux,  certains  de  ces  corps  sont  formés  de  matière  à l’état  brut 
el  ils  restent  complètement  inertes.  Dépourvus  d’organes  pouvant  servir 
à l’accomplissement  de  fonctions  comparables  à celles  que  nous  voyons 
exécuter  aux  animaux  et  aux  végétaux,  ils  n’ont  qu’une  existence  passive 
et  la  vie  ne  les  anime  pas  : ce  sont  les  minéraux.  La  grande  division  qu’ils 
constituent  a reçu  le  nom  d’empire  inorganique;  on  les  appelle  à leur 
tour  corps  bruts  ou  inorganiques. 

Au  heu  de  rester  inertes,  d’autres  corps  jouissent  d’une  activité  propre, 
dite  irritabilité,  laquelle  se  traduit  en  actes  spéciaux  établissant  des  rap- 
pel Is  nécessaires  et  constants  entre  ces  corps  et  le  monde  extérieur;  ils 
sont  doués  de  la  vie,  et  les  organes  qu’ils  possèdent  sont  les  instruments 
qui  leur  permettent  de  se  soustraire  à l’inertie  caractéristique  des  autres 
corps.  Aussi  exercent-ils  un  rôle  spécial  au  sein  de  la  nature,  dont  ils 
tirent  incessamment  des  matériaux  employés  à leur  accroissement,  à 
leur  entretien  propre,  ou  bien  encore  à assurer  la  multiplication  de  leur 
espece.  Ce  sont,  si  l’on  veut,  de  véritables  machines,  mais  des  machines 
animées  par  une  force  spéciale,  la  vie,  dont  les  corps  bruts  ne  subissent 
pas  1 impulsion,  et  ils  portent  en  eux  ce  principe  d’action.  Les  corps  de 
cette  seconde  catégorie  sont  appelés  corps  vivants  ou  organisés : ce  sont 
les  animaux  et  les  plantes. 


L homme  appartient  par  sa  substance  corporelle  et  périssable' aux  êtres 
règne1508''  *1  ^ *>luS  Par^L  d’entre  eux  et  prend  rang  en  tête  du 
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règnes  Animal  et  végétal,  et  celui  des  corps  qui  ne  sont  pas  organisés, 
c'est-à-dire  des  corps  bruts,  forment  deux  grandes  branches  de  1 histoire 
naturelle,  qui  correspondent  aux  deux  empires  organique  et  inorga- 
nique. ......  . 

La  première  de  ces  branches  comprend  la  Zoologie  (histoire  du 

règne  animal)  et  la  Botanique  (histoire  du  règne  végétal);  elle  a égale- 
ment reçu  le  nom  général  de  Biologie , signifiant  histoire  de  la  Aie, 
et  serait  mieux  nommée  Biontologie , c’est-à-dire  histoire  des  êtres 

vivants.  . , . , , , 

L’autre  est  appelée  Minéralogie  (histoire  des  minéraux)  lorsqu  elle  s ap- 
plique spécialement  à l’étude  des  roches  ou  des  minéraux  envisages  en 
eux-mêmes;  on  la  nomme  Géologie  (histoire  de  la  terre)  lorsqu  elle 
cherche  à découvrir  les  conditions  anciennes  ou  nouvelles  de  la  01  mo- 
tion du  globe  terrestre  et  les  relations  des  différentes  parties  qui  le  con- 
stituent. Dans  ce  second  cas,  elle  joint  à la  description  des  couches 
diverses  dont  l’écorce  de  notre  planète  est  formée  1 énumération  des 
corps  organisés  qui  ont  été  contemporains  de  la  formation  de  ces  diffe- 
rentes couches  ; elle  constitue  alors  la  Stratigraphie  paléontologie. 

Une  comparaison  plus  étendue  entre  les  corps  vivants  et  les  corps  bruts 
fera  mieux  ressortir  les  différences  qui  distinguent  1 une  de  1 autre  ces 
deux  grandes  catégories  de  corps  naturels;  de  plus  elle  nous  me  Ira 
i même  de  saisir  le  but  élevé  qu’on  se  propose  en  les  etudiant,  ainsi 
nue  la  valeur  des  méthodes  auxquelles  on  a recours  pour  les  mieux 
connaître.  Ces  différences  sont  de  plusieurs  sortes  : on  les  tire  de il  O 
ci  ne  de  ces  corps,  de  leur  composition  chimique,  de  leur  tonne, 
de  leur  mode  existence,  de  leur  structure  et  de  leur  fin  ou  mode  de 

I OniGimis  des  corps  naturels.  — Au  lieu  de  n avoii  pour  point  de 
départ  et  pour  cause  prochaine  de  leur  formation  que  la  mise  enjeu  de 
certains  agents  physiques  ou  celle  des  phénomènes  chimiques,  point  de 
départ  des  masses  minérales  ou  cause  de  la  décomposition  de  ces  n 
nié,  es  les  corps  organisés  naissent,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  engendres  par 
des  êmes  également  doués  de  la  vie.  Usent  donc  eu  des  parents  pourvu 
d’organes  analogues  aux  leurs,  jouissant  des  mêmes  propriétés  vitales  et 
exerçant  au  sein  de  la  nature  un  rôle  semblable  à celui  que  les  nouveaux 
rnus  doivent  accomplir  i,  leur  tour.  Les  affinités  ch.m.quessums^n^ 
la  formation  des  corps  bruts;  elles  sont  iinpuiss.in  , . ■ - I 

autres  forces  purement  physiques,  à produire  des  corps  vivant., 

trDcl™cide  carbonique  et  de  la  chaux  donnent  lieu  à l’apparition  du 

ca— dVchaux  l se  combinant  ensemble,  et 

substance  peut  aussi , par  la  div  ision  , oui  nu  a < ,,,,'mes  carac- 

échantillons  du  même  sel  qu’on  le  voudra,  ayant 

lères  et  qui  sont  également  doués  des  propriétés  propres  »u 

(fe  chaux  en  question,  que  ce  carbonate  soit  -mre!  ou  qu  £ 

obtenu  artificiellement  par  la  chimie.  Tous  les  autres  il 


3 


CARACTÈRES  GÉNÉRAUX. 


aussi  dans  ce  cas,  el  l’on  peut  dans  les  laboratoires  ou  dans  l’industrie 
produire  un  grand  nombre  d’entre  eux. 

Au  contraire,  il  n’apparaît  de  nouveaux  individus  animaux  ou  végé- 
taux qu’à  lacondition  que  des  parents,  c’est-à-dire  des  ôtres  semblables, 
de  meme  espèce  et  jouissant  de  la  propriété  de  se  reproduire,  leur  aient 
donné  naissance.  Il  en  résulte  que  nul  être  vivant  n’apparaît  s’il  ne 
descend  directement  et  par  voie  de  génération  d’êtres  également  doués 
delà  vie  et  en  général  de  parents  semblables  à lui.  Tout  corps  organisé, 
c’est-à-dire  tout  être  vivant,  provient 
donc  d’un  autre  être  à la  fois  organisé 
et  vivant  ( omne  vivum  ex  vivo). 


Chaque  jour,  les  observations  plus 
précises  de  la  science’tendent  à mettre 
hors  de  doute  la  vérité  de  cette  as- 
sertion. Elles  conduisent  à démontrer 
qu’il  en  est  ainsi  pour  les  espèces  les 
plus  petites  ou  les  plus  simples,  telles 


animaux  infusoires,  aussi  bien  que  pour 
les  animaux  ou  les  végétaux  de  grande 
taille  et  d’une  organisation  plus  parfaite 
dont  il  nous  est  toujours  facile  d’obser- 
ver la  fdiation  généalogique.  On  est 
ainsi  amené  à penser  qu’il  n’y  a point, 
comme  quelques  auteurs  le  soutien- 
nent, de  génération  spontanée,  dans  le 
sens  rigoureux  de  ce  mot,  puisque  dans 
aucun  cas  nous  ne  vnvnnc  loc  nrrontï 


que  les  plantes  microscopiques  ou  les 
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combinaisons  plus  ou  moins  différentes  par  leurs  caractères  chimiques  (le 
celles  qu’ils  constituent  dans  les  corps  bruts  et  dans  les  êtres  organisés. 

D’autres  paraissent  n’avoir  dans  les  phénomènes  vitaux  qu  un  rôle  se- 
condaire; mais,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  sont,  comme  les  précédents, 
soumis  à un  renouvellement  journalier,  et,  sous  ce  nouveau  rapport 
aussi,  une  grande  différence  se  remarque  entre  le  mode  d existence  des 

corps  vivants  et  celui  des  corps  bruts. 

On  observe  d’ailleurs,  dans  la  substance  des  animaux  ainsi  que  dans 
celle  des  végétaux,  des  composés  qui  sont  absolument  identiques  avec 
ceux  que  nous  présente  le  monde  inorganique.  Ainsi  il  entre  de  1 eau  et 
d’autres  substances  binaires  comme  partie  intégrante  de  la  constitution 
chimique  de  ces  êtres  organisés  aussi  bien  que  de  celle  des  minéraux. 
Le  chlorure  de  sodium  n’est  pas  moins  indispensable  à certaines 
humeurs  des  êtres  vivants,  particulièrement  au  sang,  qu  il  ne  1 est  aux 
eaux  de  la  mer;  le  phosphate  de  chaux  forme  la  partie  terreuse  du 
squelette,  et  il  se  retrouve  en  masses  dans  certaines  montagnes;  les 
coquilles,  ainsi  que  les  polypiers,  sont  solidifiées  par  du  carbonate  de 
chaux  qui  ne  diffère  pas  de  celui  de  la  plupart  de  nos  pierres  calcaires  ; 
la  potasse,  sous  forme  de  sel,  est  fort  répandue  dans  les  végétaux  ainsi 
que  dans  leurs  fruits  et  dans  leurs  graines,  et  l’analyse  la  retrouve  en 
abondance  dans  leurs  cendres  ; la  silice  forme  la  charpente  solide  ou  la 
carapace  de  beaucoup  d’animaux  et  de  végétaux  inferieurs  (fig.  -),  ce 


Flü.  2.  _ Carapaces  siliceuses  d’infusoires  végétaux  de  la  famille  des  Algues 

(très-grossies)  (*). 


dont  nous  avons  la  preuve  par  les  tri  polis,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  agglomérations  de  carapaces  d’infusoires  siliceux.  Psous  poumons 
citer  bien  d’autres  exemples  analogues  à ceux-là. 

Mais  toutes  les  combinaisons  chimiques  que î l oi otae P®  J 

nous  fait  voir,  à son  tour,  que  dans  beaucoup  de  cas,  e 
(*)  a)  Naviculcs.  — b)  Surrirelle.  — c)  Bacillaires. 
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réalité  les  plus  importants  pour  la  théorie  des  manifestations  vitales  les 
éléments  chimiques  forment  dans  les  corps  organisés  et  soils  l’influence 
de  la  vie  des  composés  différents  de  ceux  de  la  nature  minérale  '. 

Le  carbone  est  l’élément  essentiel  de  ces  nouvelles  combinaisons.  Il  y 
est  associé  à de  l’hydrogène  et  à de  l’oxygène,  auxquels  s’ajoute,  dans 
d’autres  cas,  une  certaine  quantité  d’azote.  On  nomme  ces  substances, 
propres  aux  corps  vivants  et  que  la  chimie  ne  reproduit  pas  encore  ou 
qu’elle  ne  reproduit  qu’avec  peine,  des  principes  immédiats,  ou,  pour 
rappeler  leur  origine,  des  substances  organiques,  et  on  les  partage  en 
deux  groupes,  dits  quaternaires  et  ternaires,  suivant  quelles  renferment 
ou  non  de  l’azote,  et  qu’elles  sont  alors  formées  de  quatre  éléments  ou 
de  trois  seulement. 

Le  soufre  ou  le  phosphore,  quelquefois  l’un  et  l’autre  de  ces  deux 
éléments,  peuvent  aussi  faire  partie  intégrante  de  certains  composés 
dits  quaternaires,  tels  que  l’albumine  et  autres  principes  qu’on  a appelés 
protéiformes.  La  gélatine  nous  fournit  l’exemple  d’un  principe  immé- 
diat purement  quaternaire. 


A la  série  des  principes  ternaires  appartiennent  les  corps  gras,  les  fé- 
cules, les  sucres,  les  gommes  et  plusieurs  autres  substances  encore  dont 
nous  tirons  un  très-grand  parti  pour  notre  alimentation  ou  qui  jouent 
un  rôle  important  dans  l’industrie. 

III.  Forme  des  corps  natdrels.  — La  forme  n’est  pas  moins  caracté- 
ristique lorsqu  il  s agit  de  distinguer  les  corps  vivants  d’avec  les  corps 
bruts.  Un  fragment  de  pierre  enlevé  à un  rocher  est 
un  individu  minéral  au  même  titre  que  le  rocher  lui- 
même;  mais  il  peut  avoir  une  forme  totalement  dif- 
férente de  la  sienne.  Ou  bien  la  forme  des  miné- 
raux est  irregul  1ère  et  la  manière  dont  le  fragment 
a été  séparé  de  la  masse  dont  il  provient,  roulé  par 
les  eaux,  poli  par  le  contact  de  roches  plus  dures, 
travaillé  pari  homme,  etc.,  peut  seule  en  rendre  rai- 
son , ou  bien  au  contraire  le  minéral  est  régulier,  et 
il  constitue  alors  un  solide  géométrique  parfaitement 
reconnaissable,  terminé  par  des  surfaces  planes 
reliées  entre  elles  au  moyen  d’arêtes  vives  (fig.  3)- 
on  le  rendrait  incomplet  en  en  séparant  un  seul  frag- 
ment et  les  minéraux  de  même  composition  cristallisent  habituelle- 
ment dans  une  même  forme. 


Fig.  3.  — Cristal  de 
roche  (*). 


do  LUrtq»,  “:'"e“t!  °bler,é>  cl“!  C°TS  organisés,  établie  d'après  l'ordre 

Carbone.  Chlore.  Fluor. 


Hydrogène. 


Azote!”6  Calcium.  0“™' 

c r ‘ ’ Potassium.  Cuivre. 

p?"fre/  Silicium.  Plomb, 

l’nosphore.  . 

^ Arsenic. 

(*;  Forme  dodécaédrique  de  la  silice  ou  cristal  de  roche. 


Lithium. 
Argent. 
Cæsium . 
Rubidium. 
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Les  corps  vivants  ont  aussi  une  forme  déterminée,  et  cette  forme,  ou 
la  série  de  ces  formes,  car  ils  en  changent  souvent  avec  l’àge,  fait  egale- 
ment partie  de  leurs  caractères;  une  espèce  diffère  d'une  autre  espece 
par  la  forme  qui  lui  est  propre.  Mais  ici  il  n’y  a ni  arêtes  vives  ni  surfaces 
planes,  et  l’apparence  extérieure  n’a  rien  de  ce  qui  distingue  les  cns- 
laux  Les  contours  sont  émoussés  et  l’ensemble  est  sphcnque  comme 
dans  les  œufs,  dans  les  volvox  et  autres  espèces  inferieures  ; radian  es 
comme  dans  l’étoile  de  mer,  dans  la  fleur  de  fraisier  et  dans  toute  autre 
fleur  dite  régulière  ; ou  bien  encore  symétriquement  pairs,  comme  ceh; 
a lieu  pour  fe  corps  de  l’homme  et  de  beaucoup  d’autres  animaux  qu  on 
peUt  partager  en  deux  moitiés  inversement  semblables  entre  elles  Ln 
outre  l’intérieur  des  corps  vivants  n’est  point  forme  par  une  masse  ho- 
mo^’ne  et  ces  corps  ne  sont  pas  composés  de  matière  qui  «Je  à 
l’étal  purement  moléculaire;  c’est  ce  que  nous  verrons  en  traitant  de 
leur  structure.  Enfin,  les  matériaux  chimiques  des  corps  vivants  son 
dans  un  état  constant  de  renouvellement  rendu  necessaire  par  letiava 
vita  c’est-à-dire  par  l’usage  qu’ils  en  font  pour  accomplir  leurs  actes 
if^ioWiques  et  la  forme,  ainsi  qu’on  l’a  dit  souvent,  en  domine  la 
substance,  tandis  que  le  contraire  semble  avoir he^pou^lesoorp^! bru  s. 
IV.  Mode  d’existence  des  corps  naturels.  ( d'antres 

seule  influence  des  agents  physiques  ou  chimique,  et  n ^y  . . 

nronriétés  oue  celles  qui  sont  caractéristiques  de  la  matière  em  u o 
SZfdeStqoute  action  vitale,  les  corps  bruts  a™ 

^"t^SZ^ttrlractère  dominant  ; ils  .ac- 

CelleSsenet  leuT  eL^encrne^porfe6 aicuTdépe^d  J matériaux  qui 

strtZm;  si  aucun,  torce  — -«sur  e a 
Les  êtres  vivants  ne  sont  pas  dans  ^ 
parents,  avec  la  vie  que  ceux  ci  d’action  et  de  réaction  par 

dont  l’exercice  les  met  dans  dt  o c i ns  ph.s  ou  moins 

rapport  au  monde  «teneur  ; . s “fZ  JZs  forces  spéciales  snr- 

r £T  jouissent-ils  de  Pr. 

^XT^i  demne  ^chacun  d'eux  un  rêle  spécial  au  soin  de  la 

nature.  . , nniritives  au’ifs  tirent  du 

L’absorption  et  l’exhalation  i es  m.  ^ l’existence  des  corps 

pi  inlussusception,  après  élabora- 


CARACTÈRES  GÉNÉRAUX.  7 

(ion  intérieure,  au  lieu  de  s’accomplir  par  un  simple  rapprochement, 
comparable  à la  juxtaposition.  Ils  grandissent  donc  par  l’accumulation 
île  parties  intérieures  remplaçant  celles  qui  les  composaient  d’abord  ou 
en  augmentant  la  masse.  lisse  développent  simultanément  par  tous  les 
points  de  leur  corps  en  en  renouvelant  concurremment  les  matériaux  à 
l’intérieur  aussi  bien  qu’à  l’extérieur,  et  de  nombreuses  réactions  chi- 
miques s’accomplissent  incessamment  en  eux. 

La  mise  en  jeu  des  forces  qui  animent  les  corps  vivants  est  le  point  de 
départ  d’une  série  de  fonctions  qui  nécessitent  la  présence  d’instruments 
spéciaux  auxquels  on  donne  le  nom  d 'organes,  et  c’est  de  l’activité  parti- 
culière de  ces  organes,  ainsi  que  de  celle  des  propriétés  inhérentes  aux 
éléments  anatomiques  qui  les  constituent,  que  résultent  l’évolution  de  ces 
corps  tant  qu’ils  sont  vivants,  et,  par  conséquent,  les  manifestations  de 
la  vie  qui  les  distinguent. 

V.  Structure  des  corps  naturels.  — Les  organes  ou  instruments  vi- 
taux des  êtres  organisés  ne  sont  pas  formés  de  matériaux  qui  conservent 
l’état  purement  moléculaire  à la  manière  des  parties  qui  constituent  les 
corps  bruts.  Une  seule  molécule,  un  atome  même,  s’il  s’agissait  de  corps 
simples,  représenterait  à la  rigueur  chacun  de  ces  derniers,  pourvu  que 
cette  molécule  ou  cet  atome  fût  de  même  nature  chimique  que  les 
particules  constitutives  du  corps  lui-même.  Au  contraire,  les  principes 
immédiats  des  animaux  et  des  végétaux,  ainsi  que  les  autres  matériaux 
dont  ces  corps  vivants  sont  formés,  sont  indispensables  à leur  constitu- 
tion, et  l’atome  ou  la  molécule  ne  joue  plus  chez  eux  qu’un  rôle  secon- 
daire. Les  êtres  vivants  ont  une  structure  anatomique  spéciale  due 
aux  tissus  qui  sont  les  véritables  éléments  dont  ils  sont  composés,  et 
les  éléments  constitutifs  de  chaque  tissu  ont  des  caractères  qui  leur  sont 
propres.  Us  sont  formés  de  petits  corps  ayant  une  forme  particulière 
qu  il  est  possible  de  ramener  par  l'analyse  microscopique,  et  en  assistant  à 
leur  première  formation,  à des  cellules  ou  utricules[ fig.  à),  et  ces  cellules 
jouissent,  comme  l’ensemble  des  êtres  qu’elles  constituent,  de  la  pro- 

a b c 


Fig.  ü.  — Cellules  végétales  (*). 


priété  d absorber  et  d’exhaler.  Ce  sont  les  véritables  matériaux  organisés 
des  êtres  vivants,  comme  les  molécules  ou  les  atomes  sont  les  matériaux 

O a)  cellule  isolée  montrant  son  nucléus;  — b)  cellules  tirées  de  l’asperge;  elles  sont 
rapprochées,  mais  non  pressées  les  unes  contre  les  autres;  — c)  cellules  tirées  de  la  balsa- 
mine; elles  sont  plus  serrées  et  sont  devenues  polyédriques. 


8 CORPS  NATURELS. 

chimiques  des  corps  bruts,  mais  elles  possèdent  des  propriétés  plus  com- 
plexes que  celles  réservées  à ces  derniers,  et  la  vie  réside  dans  chacune 
d’elles  tout  aussi  bien  que  dans  l’ensemble-des  animaux  ou  des  végétaux 
qu’elles  forment  par  leur  agrégation.  En  outre,  elles  sont  assujetties  dans 
leur  mode  de  production,  ainsi  que  dans  leur  multiplication,  à des  lois 
tout  à fait  comparables  à celles  qui  président  à la  production  et  à la 
multiplication  des  êtres  organisés  eux-mêmes. 

Les  principes  immédiats  et  les  matières  salines  ou  autres  qui  lont  par- 
tie des  corps  vivants  sont  à la  disposition  de  cesutricules,  qui  ont  toutes 
leur  vitalité  propre,  et  les  diverses  transformations  qu  elles  subissent 
concourent,  par  une  action  commune,  à la  vie  de  tous  ces  agrégats  plu> 
ou  moins  complexes  de  cellules  vivantes  que  nous  appelons  de>  animaux 
ou  des  végétaux,  suivant  le  règne  auquel  ils  appartiennent.  Ce  sont  ces 
corps  que  nous  regardons  comme  étant  les  véritables  individus,  quoi- 
qu’ils résultent  en  définitive  de  l’association  de  cellules  souvent  fort  dif- 
férentes les  unes  des  autres  et  en  nombre  presque  toujours  très-consul e- 
rable.  Ajoutons  que  de  l’activité  fonctionnelle  des  cellules  constituant- 
les  tissus  animaux  et  végétaux  et  de  l’emploi  des  liquides  qui  les  baignent 
dépend  l’activité  vitale.  La  complication  de  ces  cellules  et  leur  diversité 
concourent  à établir  la  supériorité  des  organismes  et  celle  des  fonctions 
que  ces  organismes  exécutent. 

Il  est  un  certain  nombre  d’êtres  vivants  si  simples,  les  uns  animaux, 
les  autres  végétaux,  qu’ils  ne  consistent  qu’en  une  seule  cellule  chacun. 
L’œuf  et  la  graine  commencent  l’un  et  l’autre  par  une  cellule  unique, 
dans  laquelle  apparaissent  bientôt  d’autres  cellules,  et  1 accumula- 
tion de  ces  cellules,  ou  la  substitution  de  cellules  nouvelles  aux  cellules 
mises  hors  de  service  par  l’accomplissement  des  fonctions  qui  leur  son 
confiées,  se  continuera  ainsi  pendant  toute  la  vie,  depuis  le  moment  ou 
cet  œuf  ou  cette  graine  aura  commencé  a germer,  jusqu  à celui  ou  i l u 
qui  en  est  résulté  sera  arrivé  au  terme  naturel  de  son  existence  et.  ces- 
sera de  vivre.  ,,  nfr.,  fan 

VI  Fin  ou  mode  de  terminaison  des  coRrs  naturels.  — Ln  eiiei,  . 

dis  que  les  corps  bruts  peuvent  durer  indéfiniment  s.  les  corn d-on* “ 
milieu  desquelles  ils  se  sont  formés  restent  les  memes,  1»  êtres mt  ^ 
par  cela  seul  qu'ils  sont  doués  d'activité  et  qu  ils  possèdent  dans  !u,rs 
cellules  élémentaires,  ou  dans  les  organes  formes  pat  «>'  B’ 
instruments  toujours  en  jeu,  subissent  la  conséque non  e 1 u nrpro 
activité  La  durée  possible  de  leur  existence  est  limitée  par  1 usage  <lom 
feurs  lorgancssonl  susceptibles,  et,  après  s’être  développés,  après  avoir 
fonctionné  pendant  un  certain  temps  en  vue  d un  but  ‘ 

terminé  ils  s’usent  dans  le  sens  vrai  de  ce  mot,  perdent  ! acliviU  <1 

étaient  doués,  et  deviennent  incapables  de  fonctionner  davantage,  ce  qu. 

détermine  leur  mort.  . , mrtirnlière- 

Les  matériaux  chimiques  qui  les  constituaient,  p - 1 « 
monl  leurs  principes  immédials,  sc  dissocient  alors  poui  en  rot  dans  te 
ÏÏTS1-  ou  servir  à l’ alimentation  d'autres  êtres  vivants. 
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CA KAGTÈ Ii ES  G ÉN Ê\\ AUX . 

La  fermentation  et  la  putréfaction  en  détruisent  aussi  une  grande  par- 
tie, et  la  seule'  condition  susceptible  d’en  conserver  des  traces  durables 
est  la  fossilisation.  Dans  ce  cas,  les  débris  minéralisés  des  corps  organisés 
vont  concourir  il  la  formation  de  nouvelles  roches,  cl  l’on  voit  souvent 
des  débris  fossiles  d’animaux  ou  de  végétaux  si  petits,  que  le  microscope 
seul  peut  en  démontrer  la  présence,  donner  lieu,  par  leur  accumulation, 
il  l’apparition  de  dépôts  sédimentaires  qui  constituent  de  puissantes 
masses  de  terrains  (fig.  5).  La  craie  blanche  résulte  d’une  semblable 


l'ïG.  5.  — Foraminifcres  microscopiques  de  la  craie  de  Meudon  (Irès-grossi.s). 


accumulation  de  corps  organisés  dont  les  débris  se  sont  déposés  au  fond 
de  1 Océan  vers  la  fin  de  la  période  .secondaire.  Sur  un  grand  nombre 
de  points,  les  roches  sédimentaires  anciennes  ou  les  dépôts  que  la  mer 
accumule  de  nos  jours  n’ont  pas  une  autre  origine. 

C est  de  la  môme  manière  que  les  infusoires  à carapaces  siliceuses  ou 
les  bacillaires  (fig.  2)  donnent  lieu  par  leur  amoncellement  ù de  nou- 
velles couches  au  fond  des  lacs,  et,  à toutes  les  époques  géologiques  le 
rôle  de  ces  infiniment  petits  a été  aussi  considérable  qu’il  lest  de  nos 

La  fossilisation  nous  a ainsi  conservé  les  restes  de  beaucoup  d’êtres 
organises,  tres-différents  de  ceux  d’aujourd’hui,  qui  se  sont  succédé  sur 
notre  planète  depuis  que  la  vie  a commencé  à se  manifester  à sa  surface 
I arfois  on  connaît  non-seulement  la  forme  de  ces  débris  organiques' 
mais  leui  structure  s est  aussi  conservée.  Certaines  parties  fossiles  des 
animaux  ou  des  plantes,  comme  les  dents  (fig.  G),  les  os  et  le  bois',  ont 
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alors  conservé  jusqu’aux  moindres  particularités  de  leurs  tissus  solidifiés, 
ce  qui  permet  de  les  comparer  exactement  aux  parties  correspondantes 
prises  dans  les  espèces  actuelles,  et  d’établir  les  analogies  ou  les  diffé- 
rences que  les  êtres  dont  ces  débris  proviennent  présentaient  avec 
ceux  qui  vivent  maintenant.  Dans  d’autres  cas,  ce  sont  les  matériaux 


Fig.  6.  — Deux  dents  fossiles  encore  en  place  sur  la  mâchoire  inferieure 

d’un  Maslodonte. 


chimiques  qui  ont  résisté  à la  destruction,  et  l’on  retrouve  dans  le  globe 
des  couches  sédimentaires  ajant  cette  origine  et  d une  etendue  non 
moins  considérable,  qui  résultent  de  l'accumulation  des  principes  im- 
médiats Il  peine  altérés  ou  n'ayant  subi  aucune  modification.  Ainsi  e 
houilles,  les  liguites,  les  succins,  etc.,  sont  plus  particulièrement  dans 
ce  cas  Le  guano,  qu’on  emploie  aujourd’hui  comme  engrais,  est  aussi 
une  substance  d'origine  organique,  résultant  de  Y accumu ation ^sur 
sol  de  certaines  îles  des  excréments  des  oiseaux  marms  qui  viennent  s y 
reposer.  L’ambre  gris  est  également  de  provenance  animale  et  la  tur- 
quoise occidentale,  particulièrement  celle  de  Simone  (Geu), 
l’ivoire  fossile  de  maslodonte  coloré  par  un  sel  de  cuivre. 


PF, 


CHAPITRE  II 

E l 'ESPÈCE  EN  HISTOIRE  NATURELLE,  PARTICULIÈREMENT  CHEZ  LES  ÊTRES 
ORGANISÉS.  - NOMENCLATURE. 


Une  question  domine  toute  l’hist ^ ^é^^pa«i^ 

l'espèce,  que  nous  et  de  décrire  les  organes  qui 

distinctives  des  animaux  b f«m»tinns  cui’ils  exécutent. 

co;"  e^c"  n 

ron"peul  riqu'Us  nWit  "œ  compris  les  difficultés,  comme  nous 


OPINIONS  DES  AUTEURS. 


If 


pouvons  le  faire  aujourd’hui  en  présence  du  nombre  presque  infini  des 
animaux  et  des  plantes  dont  l’observation  de  la  nature  actuelle  et  les 
découvertes  paléontologigues  nous  révèlent  les  affinités  ainsi  que  les 
particularités  caractéristiques.  Placés  d’ailleurs  sous  l’influence  d’autres 
idées  cosmogoniques  que  les  nôtres,  et  peu  au  courant  des  lois  de  la 
filiation  des  animaux  et  des  séries  multiples  que  leur  ensemble  constitue, 
ils  expliquaient  par  une  génération  équivoque  ou  meme  spontanée  l’ap- 
parition journalière  d’un  grand  nombre  de  ces  derniers,  sans  se  deman- 
der comment  un  semblable  mode  de  production  des  êtres  vivants  peut 
donner  des  individus  presque  toujours  si  semblables  les  uns  aux  autres 
pour  chaque  espèce. 

Quoique  Aristote  ait  èu,  sur  la  génération  des  êtres  vivants,  des  idées 
beaucoup  plus  exactes  que  la  plupart  des  naturalistes  qui  ont  écrit  sur 
ce  sujet,  il  faut  arriver  jusqu’à  Itedi,  savant  observateur  italien  qui  vivait 
au  xviie  siècle,  pour  voir  démontrer  scientifiquement  que  la  corruption 
n’engendre  pas  des  vers  ou  que  la  vase  ne  donne  pas  naissance  à des 
poissons  et  à des  grenouilles.  Tout  le  monde  sait  pourtant  que  les  gre- 
nouilles naissent  sous  l’état  de  têtards,  et  qu’après  avoir  accompli  une 
métamorphose  elles  prennent  leur  forme  définitive.  On  sait  aussi  que 
ce  sont  les  œufs  pondus  par  les  grenouilles  qui  donnent  naissance  aux 
têtards.  Le  poète  latin  Ovide,  mort  en  l’an  17  de  l’ère  actuelle,  avait 
déjà  exprimé  ces  faits  dans  un  très-joli  style. 


Redi,  en  montrant  par  une  expérience  bien  simple  que  les  vers  cessent 
d’apparaître  dans  la  viande  si  l’on  empêche  à l’aide  d’une  gaze  les 
mouches  de  déposer  leurs  œufs  sur  cette  viande,  porta  un  coup  funeste 
à la  théorie  des  générations  spontanées,  et  les  observations  dont  la 
science  s est  plus  récemment  enrichie,  relativement  aux  zoophytes  et 
aux  entozoaires,  n’ont  pas  été  moins  concluantes.  Aussi  le  débat  ne 
porte-t-il  plus  aujourd’hui  que  sur  quelques  animaux  ou  végétaux  d’une 
organisation  très-simple,  tels  que  certains -infusoires  de  l’un  et  de  l’autre 
lègne,  et  les  auteurs  qui  admettent  la  génération  spontanée  de  ces  ani- 
malcules, ainsi  que  de  ces  microphytes,  doutent  même  que  les  forces 
physico-chimiques  soient  suffisantes  pour  les  produire;  ce  qui  revient 
à dire  qu’on  ignore  la  manière  dont  ils  sont  engendrés. 

La  Genèse,  en  parlant  de  l’apparition  des  êtres  organisés  et  de  l’inter- 
\enlion  directe  de  la  volonté  divine  dans  leur  création,  dit  que  les 
plantes,  les  poissons,  les  animaux  terrestres  et  aquatiques,  les  oiseaux 
les  botes  sauvages  et  les  animaux  domestiques,  ont  été  créés,  chacun  sui- 
vant son  espece.  C’est  ce  mot  espèce  ( species ) que  les  naturalistes  ont  choisi 
pour  exprimer  les  différentes  sortes  d’êtres  appartenant  à l’empire  ormi- 
mque;  il  fait  alors  allusion  aux  caractères  propres,  et  par  conséquent 
spécifiques  ou  spéciaux,  présentés  par  toute  plante  ou  par  tout  animal 
compare  aux  autres  plantes  ou  aux  autres  animaux  de  même  sorte  ca- 
ractères que  se  transmettent  avec  la  vie,  et  de  génération  en  génération 

les  individus  de  chaque  espèce.  ’ 

Üi-i.mon  de  Linné  et  de  Jussieu.  — Le  moi  espèce,  pris  dans  ce  sens, 


V1  ESPÈCES. 

repond  au  mol  genre  (ycveç),  signifiant  lignée , tel  que  l’emploie  souvent 
Arislote.  Linné  y a eu  recours  de  préférence  à ce  dernier,  qui  a dès  lors 
servi  à désigner  uniquement  des  réunions  d’espèces  ayant  entre  elles 
une  grande  ressemblance.  Comme  les  règles  que  Linné  a données  pour 
la  nomenclature  des  êtres  ont  bientôt  fait  loi  dans  la  science,  le  mot 
espèce  [speûies)  est  ainsi  passé  dans  le  langage  pour  exprimer  1 ensemble 
des  êtres  vivants  ayant  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  formes,  qui  proviennent 
les  uns  des  autres  par  voie  de  génération,  et  sont  capables  de  produire  à leur 
tour  de  nouveaux  individus  doués  des  mêmes  caractères  essentiels.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  hommes,  les  lions,  les  tigres,  les  chevaux,  et  toutes  les 
autres  sortes  d’animaux  ou  de  végétaux,  h quelque  race  ou  à que  que 
pays  qu’ils  appartiennent.  Aussi  Linné  a-t-il  dit  qu’il  .y  a autant  d es- 
pèces qu’il  est  sorti  primitivement  de  formes  distinctes  des  mains  du 
Créateur  ( species  tôt  numeramus  quoi  diversœ  forma-  in  pnncipio  sunt 

créâtes). 

Mais  cette  notion,  en  apparence  si  claire  et  si  précise,  de  l’espece  orga- 


„ , . . • IA  têtards  au  moment  de  l’éclosion  ; — 

O «)  les  œ"fs  rüunis  c.n.m  "ncl.ics  extérieures  ; - c)  le  même  ayant  perdu 

//)  l'un  d'eux  grossi  pour  faire  xmr  ses  I ra  ^ ^ pourvu  raltcs 

ses  branchies  extérieures,  mais ."nlg  pSrieîres  et  de  pattes  antérieures;  - f)  le  corps 

postérieures;  ' P"’''"1  b'  -,  • de  têtard  et  à prendre  son  aspect  définitif; 
commence  à perdre  la  forme  qu  il  avait  a 1 état  ne  u wni  i 

ÿ)  la  queue  a presque  entièrement  disparu. 
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nique  ne  laisse  pas  d’offrir  dans  l’application  pratique  de  fréquentes 
difficultés.  Les  naturalistes  eux-mêmes  l’ont  souvent  altérée  ou  modi- 
fiée, en  supposant  aux  êtres  de  môme  espèce,  et  qui  descendent  par 
conséquent  les  uns  des  autres,  sans  subir  d’autres  modifications  que 
celles  qu'il  nous  est  possible  de  constater,  une  similitude  plus  con- 
stante et  plus  grande  que  celle  qu’ils  ont  réellement;  ce  qui  donne, 
dans  certains  cas,  une  idée  fausse  de  la  ressemblance  que  des  individus 
issus  les  uns  des  autres  ont  entre  eux.  11  est  évident,  en  effet,  que  la  gre- 
nouille ou  le  crapaud  et  leur  têtard,  qui  sont  bien  des  animaux  de  même 
espèce,  puisqu’un  seul  et  même  individu,  vu  à deux  termes  différents 
de  son  existence,  se  présente  sous  l’une  ou  l’autre  de  ces  formes,  sont 
pourtant  bien  loin  de  se  ressembler.  De  même  le  coq  et  la  poule 
diffèrent  l’un  de  l’autre  ; l’enfant  n’a  pas  tous  les  caractères  physiques  de 
l’adulte  ou  ceux  du  vieillard;  les  deux  sexes  d’une  même  espèce  sont 
souvent  faciles  à distinguer  entre  eux,  et,  en  mille  autres  circonstances, 
d’autres  espèces  nous  montrent  des  différences  pour  le  moins  aussi  con- 
sidérables que  celles-là.  De  Jussieu  a donc  exagéré  la  ressemblance  que 
doivent  avoir  les  individus  d’une  seule  et  même  espèce,  lorsqu’il  a dit 
qu’ils  étaient  identiques  dans  la  totalité  de  leurs  parties,  et  qu’ils  se 
reproduisaient  avec  une  telle  similitude  de  caractères  que  chacun 
d’eux  est  la  représentation  fidèle  de  son  espèce  dans  le  passé,  dans  le 
présent  et  dans  l’avenir  ( vera  lotivs  speciei  prœteritœ  et  pressentis  et  futures 
effigies).  11  est  vrai  que  de  Jussieu  se  préoccupait  surtout  des  plantes. 

Il  n'y  a qu’un  certain  nombre  d’espèces  animales  qui  soient  dans  ce 
cas;  encore  les  dernières  observations  auxquelles  certaines  d’entre  elles 
ont  donné  lieu  ont-elles  montré  que  la  ressemblance  des  individus  qui 
les  constituent  était  moins  grande  qu’on  ne  l’avait*  cru  d’abord,  et  que, 
dans  plusieurs  circonstances,  ils  présentent  des  différences  telles,  qu’on 
a souvent  rapporté  leurs  diverses  formes  à des  genres  ou  même  à des 
ordres  distincts. 


Les  travaux  qui  ont  eu  pour  objet  la  génération  alternante  des  ani- 
maux inférieurs  et  celle  des  plantes, ‘c’est-à-dire  la  diversité  des  formes 
qui  se  répètent  régulièrement  et  comme  par  alternance,  chez  beaucoup 
d espèces  inférieures  entre  deux  générations  successives  de  ces  espèces, 
ont  révélé  à cet  égard  des  faits  extrêmement  curieux  qui  ont  jeté  un 
jour  tout  nouveau  sur  la  véritable  théorie  de  l’espèce.  Dans  un  cas,  les 
sujets  produits  sont  pourvus  d’organes  sexuels  et  engendrent  des  œufs; 
dans  1 autre,  ils  sont  privés  de  ces  organes  et  ne  se  multiplient  que  par 
bourgeonnement  ou  division.  Les  individus  nés  ainsi  ont  souvent  une 
forme  très-diflércntc  de  celle  de  leurs  parents. 

\aiuetës  et  races.  — Si  de  Jussieu  ne  tient  pas  assez  compte,  dans  le 
passage  relatif  à la  fixité  de  l’espèce  que  nous  venons  de  lui  emprunter 
fes  différences  de  l’âge,  de  celles  des  sexes  et  de  certaines  variations 
secondaires,  qu  il  connaissait  cependant  d’une  manière  parfaite,  d’autres 
auteurs,  à la  tète  desquels  se  place  le  célèbre  naturaliste  Lamarck  ont 
singulièrement  exagéré  la  variabilité  des  espèces,  et  ils  vont  jusqu’à  les 
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faire  descendre  foules  d’une  forme  unique  cl  primitive  qui  les  aurait 
précédées;  mais  c’est  là  une  hypothèse  plus  commode  pour  simplifier  le 
grand  problème  de  l’origine  des  êtres  organisés  que  capable  de  nous 
éclairer  sur  cette  obscure  question. 

Bornons-nous  donc  à établir  qu’une  variabilité  relative  existe  dans  la 
plupart  des  espèces,  principalement  dans  celles  qui  vivent  sous  1 in- 
lluence  de  l’homme,  qu’elles  appartiennent  au  règne  animal  ou  au 
règne  végétal,  et  que  dans  la  nature  on  la  remarque  également  si  l’on 
compare  des  sujets  provenant  de  climats  diflérenls.  il  se  produit  des  va- 
riétés ou  des  races  distinctes  parfois  très-singulières,  qui  durent  un  temps 
plus  ou  moins  long,  et  sont  même  susceptibles,  dans  certains  cas,  d être 
prises  pour  des  espèces  véritables,  différentes  de  celles  auxquelles  elles 
appartiennent,  lorsqu’on  ne  se  rend  pas  un  compte  exact  de  leurs  caiac- 
tôres  et  des  causes  qui  les  ont  produites.  Cette  erreur  est  surtout  facile  a 
commettre  si  l’on  n’a  pas  la  clef  du  mode  d’apparition  de  ces  fausses 
espèces,  et  si  l’on  ne  constate  pas  la  possibilité  qu’elles  ont  de  revenir  a 
la  souche  typique  dont  elles  dérivent,  après  s’en  être  écartées  sans  avoir 
pour  cela  cessé  de  lui  appartenir. 

On  réserve  habituellement  le  nom  de  variétés  pour  les  modifications 
individuelles  des  espèces,  quelle  que  soit  la  valeur  des  différences  qui  les 
distinguent,  et  l’on  appelle  races  ces  mêmes  variétés  lorsque,  fixées  par 
la  reproduction,  elles  peuvent  fournir  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou 

moins  long  une  lignée  particulière. 

Quoi  de  plus  fécond  en  variétés  et  en  races  que  nos  espèces  domes- 
tiques de  mammifères  ou  d’oiseaux,  et  que  nos  espèces  de  plantes  ali- 
mentaires ou  d’agrément  ! La  culture  agit  sur  elles  avec  une  prompti- 
tude qui  pourrait  faire  croire  à la  possibilité  de  transformations  plus 
profondes,  et  semble  appuyer  l’hypothèse  des  naturalistes  qui  attribuent 
la  formation  des  espèces  actuelles  à la  modification  lente  mais  succes- 
sive et  continue,  de  formes  primitivement  très-différentes  de  ce  qu  elles 

sont  ensuite  devenues.  „ 

Moins  parfaites  lors  de  leur  première  apparition,  ces  formes  pci  le  - 

tibles  et  surtout  changeantes  se  seraient  modifiées  lentement  sous  in- 
fluence des  agents  atmosphériques,  par  le  fait  d’une  évolution  gradue^ 
inhérente  à leur  propre  nature,  ou  par  une  sélection  natureUe  qu  i 
est  bien  difficile  de  ne  pas  appeler  le  hasard,  quoiqu  on  1 attribue  à la 

lutte  que  tous  les  êtres  doivent  soutenir  pour  assurer  leur  propre  exis 

tence  1 et,  dans  l’hypothèse  que  nous  rappelons,  cola  aurait  produit  en 
elles  des  transfigurations  bien  autrement  considérables  que  celles  que  la 
culture  ou  les  climats  peuvent  leur  faire  éprouver  sous  nos  yeux. 

Mais  l’établissement  de  ces  théories  n’a  pas  encore  conduit  les ; natu- 
ralistes à des  conclusions  définitives,  et  comme  les  espèces,  quelle  que 
soif  leur  origine,  ont  d’ailleurs  des  caractères  propres,  du  moins  pendant 
1„  lcI1U)S  Mu’clles  durent  en  leur  qualité  d’espèces  particulières,  nous  ne 
devons  pas  entrer  dans  le  détail  des  discussions,  plus  subtiles  que  profi- 
tables à la  science,  que  ces  théories  soulèvent. 
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L’homme  lire  parti  de  la  variabilité  restreinte  des  espèces,  mais  sans 
avoir  pour  cela  le  pouvoir  d’en  créer  de  nouvelles;  et  si,  par  des  soins 
bien  entendus,  il  exagère  certaines  qualités  utiles  des  races  sur  lesquelles 
il  agit,  ou  s’il  atténue  certaines  de  leurs  propriétés  qui  sont  contraires 
au  but  qu’il  se  propose  d’atteindre  en  les  multipliant,  son  action  est 
cependant  limitée  : il  11e  saurait  transformer  une  espèce  donnée  en  une 
espèce  d’un  genre  différent,  et,  dès  que  son  action  cesse  de  se  faire 
sentir,  le  retour  à la  forme  initiale  ne  tarde  pas  à s’opérer.  Le  choix  et 
la  création  des  bonnes  variétés  constituen  t un  art  qui  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès,  grâce  aux  moyens  d’intelligente  sélection  auxquels  on 
a recours,  et  deviennent  un  élément  précieux  de  la  richesse  agricole  ; mais 
combien  d’artifices,  de  précautions  et  de  soins  l’entretien  des  variétés 
exige-t-il?  C’est  ce  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  qu’en  voyant  à 
l’œuvre  les  agriculteurs,  les  horticulteurs  et  tous  les  praticiens  des  diffé- 
rents arts  qui  relèvent  des  sciences  naturelles. 

Limite  de  la  variabilité.  — Si  nous  exposions  à fond  la  théorie  de 
l’espèce,  nous  verrions  que,  môme  en  accordant  aux  changements  de 
formes  dont  ces  collections  naturelles  d’individus  sont  susceptibles  une 
étendue  plus  grande  encore  que  celle  dont  elles  jouissent,  il  ne  nous 
serait  pas  possible  d’admettre  comme  réelles,  sans  sortir  des  données  de 
l’observation,  les  transformations  extrêmes  que  divers  auteurs  ont  suppo- 
sées; cependant  la  variabilité  est  dans  certains  cas  si  étendue,  qu’elle 
peut  aboutir  à la  production  déformés  monstrueuses  et  même  laisser  sub- 
sister ces  formes  pendant  plusieurs  générations.  Mais  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  elle  est  impuissante,  du  moins  dans  les  circonstances  actuelles 
à transformer  une  espèce  en  une  autre  espèce,  à produire  des  trans- 
figurations d’une  valeur  supérieure  à celle  des  genres  ou  même  simple- 
ment générique,  et  à modifier  les  êtres  de  manière  à changer  leurs  ca- 
ractères profonds,  ainsi  que  les  aptitudes  physiologiques  de  quelque 
importance  qui  les  distinguent.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  il  y a là  des 
choses  qui  nous  échappent,  et  nos  connaissances  d’aujourd’hui  sont 
impuissantes  à nous  donner  la  clef  du  grand  problème  de  l’origine  des 
espèces.  c 

Ih  i'otiièse  de  la  variabilité  absolue.  — Cependant  il  y a des  savants 
qui  n’ont  pas  craint  d’affirmer  que  la  variabilité  des  espèces  animales 
et  végétales  était  illimitée.  Ils  ont  ainsi  été  conduits  à supposer  qu’en 
se  modifiant  pendant  une  longue  série  de  siècles  et  sous  l’influence  de 
circonstances  différentes,  les  animaux  et  les  végétaux,  plus  simples  et 
doues  de  fonctions  peu  actives,  qui  ont  apparu  les  premiers  sur  le 
globe,  étaient  devenus  h la  longue  et  petit  à petit  les  animaux  ou  les  vé- 
gétaux de  genres  plus  parfaits  qui  caractérisent  la  nature  actuelle  et  h 
mettent  tant  au-dessus  des  premiers  Ages  du  monde.  Dans-leur  opinion 
I apparition  des  espèces  les  plus  élevées  n’aurait  point  eu  d’autre  e n, se 
et  m I intervention  créatrice,  ni  les  forces  encore  inconnues  nui  ont  été 
mises  en  jeu  lors  de  I apparition  des  premiers  organismes,  ,,’auraicn  6 é 
necessaires  pour  la  formation  de  ces  espèces,  si  supérieures  qu’elles  soient 
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Le  temps  et  la  sélection  naturelle  auraient  suffi  à la  production  de 
toutes  ces  especes,  pourtant  très-différentes  les  unes  des  autres,  qui  ont 
successivement  apparu  sur  notre  globe.  Mais  ici  encore  l’hypothcse  se 
substitue  à l’observation  ou  plutôt  elle  est  contredite  par  elle,  car  on 
reconnaît  déjà,  parmi  les  formes  les  plus  anciennes,  des  animaux  des 
différents  embranchements.  11  est  vrai  que,  devant  cette  objec  ion, 
invoque  le  temps  ainsi  que  les  faits  encore  inconnus  de  la  science,  et  que 
l’on  s’appuie  sur  ce  que  nous  ignorons  pour  en  déduire  ce  que  nou>  ne 

W Si* malgréPla  complication  de  leur  structure  ou  l’importance  du  rôle 
qu’elles  accomplissent,  les  espèces  actuelles  n’étaient  qu  une  évolution 
de  celles  qui  les  ont  précédées,  elles  n’auraient  eu  qu  a subir  les  phases 
Lises  d’une  évolution  naturelle  pour  acquérir  les  caractères  que 
nous  leur  reconnaissons  aujourd’hui,  absolument  comme  un  œu 
ürenomhe  ou  de  crapaud  passe  par  l’état  de  têtard  avant  de  devenir  une 
grenouille  ou  crapaud,  ou  un  œuf  de  poule  par  celui  d embryon  et  de 
fœtus  avant  d’arriver  à être  poussin,  poulet  ou  coq. 

Cotte  manière  de  voir,  plus  en  rapport  que  la  précédente  avec  es  arts 
connus  ne  saurait  cependant  être  encore  donnée  comme  une  explication 
satisfaisante  et  il  faut  s’en  remettre  aux  découvertes  futures  des  savants 
no "oa  des  questions  qui  s’y  rattachent,  tout  aussi  bien  que 
pour  celles  de  beaucoup  d’autres  problèmes  devant  lesquels  la  science 
rt’-iniourd’hui  reconnaît  son  impuissance.  _ . . 

Mais  les  personnes  peu  familiarisées  avec  les  notions  fondamentales 

de  histoire  naturelle  et  qui  ne  se  font  pas  une  idée  suffisammen 
evaclc  de  la  rigueur  nécessaire  aux  démonstrations  scientifiques,  son 

souvent  disposées  à accepter  de  confiance  les  hy^lh^o»mm«ck 

a eu  l’un  des  premiers  1 idée,  et  que  depuis  lois  E.  y, 

formes  transitoires  que  nous  appelons  des  espèces  n en  seratt  pas  moins 

surfaee  de  la comZ  le  résolut  d'une  filiation  généalogique 

T de  caractères  dans  lesquelles  les 

nilistes’nc  voyaieiil  d’abord  que  1 ’ cx  P Ues’  n’n  tu  re  I Uîs*  d es.1  o 

°T”a"“cltn«  ^m'ë'tuijles  forces  oui  été  mises  en  action  lois 
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de  l’apparition  des  êtres  vivants,  môme  des  plus  simples,  et  elle  ne  sait 
pas  davantage  comment  il  a été  procédé  à leur  renouvellement  aux  dif- 
férentes époques  que  la  géologie  nous  apprend  à distinguer;  l’ordre  seul 
de  ces  apparitions  successives  et  les  affinités  qui  relient  les  espèces  les 
unes  aux  autres  commencent  à être  connus.  La  physiologie  ne  réussit  pas 
davantage  à établir  comment  le  premier  être  vivant,  ni  même  la  pre- 
mière cellule  organisée  ont  été  formés.  Ce  sont  là  pour  la  science  autant 
de  mystères  restés  jusqu’à  ce  jour  impénétrables.  Pourquoi  dès  lors 
résoudre  avec  une  pareille  promptitude  et  en  s’appuyant  sur  de  pures 
hypothèses,  comme  le  font  les  imitateurs  de  Lamarck, -des  problèmes 
restés  si  peu  accessibles  à nos  moyens  d’investigation  ! C’est  aller  contre 
les  principes  mêmes  de  la  science.  Aussi  Buffon,  qui  a donné  le  pre- 
mier l’exemple  de  pareilles  suppositions,  se  garda-t-il  bien  de  leur  attri- 
buer l’importance  que  ses  successeurs  dans  cette  manière  de  raisonner 
ont  voulu  leur  reconnaître. 


Rappelons  cependant  un  des  meilleurs  arguments  que  l’on  puisse  invo- 
quer en  faveur  de  la  théorie  des  transformations  successives  : c’est  l’im- 
possibilité dans  laquelle  on  se  trouve  d’expliquer  scientifiquement  par 
1 hypothèse,  aujourd’hui  reconnue  erronée,  des  générations  spontanées 
1 apparition  d’animaux  aussi  compliqués  que  les  vertébrés  et  tant  d’autres 
propres  aux  différentes  époques  géologiques  qui  ont  succédé  à la  pre- 
mière apparition  connue  des  êtres  organisés.  Mais  cela  ne  nous  explique 

pas  davantage  d’une  manière  scientifique  comment  ont  apparu  les  nre- 
miers  êtres  vivants.  J 

Ainsi  donc  nul  n’a  le  droit  de  dire  au  nom  de  la  science  que  les  êtres 
d autrefois  ont  donné  naissance  en  se  transformant  à tous  ceux  nui 
existent  de  nos  jours,  et  encore  moins  que  tous  les  êtres  descendent  d’un 
ance  t e commun,  car  la  science  elle-même  ne  nous  apprend  pas  qu’il  en 
ai  ete  ainsi.  Et  quand  des  théoriciens  affirment  que  les  progrès  crois- 
sants de  1 organisme  ont  suffi  à changer  en.  espèces  plus  perfectionnées 
es  especes  extrêmement  simples  qui  auraient  existé  seules  durant  les 
piemiers  temps  géologiques,  ils  sont  en  opposition  avec  les  faits  puis- 

Plu naVde  ' 6 ' anf  leS,-Pl-US  anciennes  formations  des  représentants  de  la 
plupait  des  grandes  divisions  de  l’empire  organique. 

f-nnirn!  a'PcUr?  *‘ltPe  de  constater  que  si  certains  genres  ou  certaines 

ont  parcouruZt3  f°  ICSCicaddes> les  ïérébrataI<*  elles  Nautiles, 
narmUes “ 7 destempsgéologiquesetsont  encore représera 

es  par,  " les  cires  vivants,  en  conservant  des  caractères  génériques  ne,, 
d.l  erenls  de  ceux  qu'ils  présentaient  dès  l'origine,  d'autres bonnes  an 

SC  SOnl  6lcinles  durant  '»  succession  des  précédents 

nées  et  nh,“  où  la™  ce,'lai  ne^  f“tros  »«  “PPant  à des  époques  déterrai- 
p„:  t r f ' Jlns  approchées  de  la  nôtre,  sans  qu’il  paraisse  avoir 

sa  „ro„rrraUCUn<!  espèce  suscePtible  de  leur  donner  naissance  par 

lés  oiseaux  ctle^nàraïn.T8  b6lc'""Ul!s’  ies  1 S‘™ds  reI>'Hcs  secondaires, 

particulier  daJ^  fîSr'^r  ?•  “ ^ *ertiaire>  en 
cas.  Apparitions  et  extinctions  successives,  telle  est 
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donc  la  loi  des  manifestations  de  la  vie  sur  notre  planète.  L hypothèse 
de  Lamarek  est  un  jeu  de  l’esprit  plutôt  que  l’expression  d’une  doctrine 
réellement  scientifique,  et  M.  Darwin,  dans  son  habile  plaidoyer  en 
faveur  d’une  théorie  à laquelle  il  s’identifie  jusqu’à  se  l’approprier,  n a 
nas  emporté  davantage  la  conviction  des  naturalistes  qui  ont  approfondi 
ces  difficiles  questions.  Le  grand  problème  de  l’apparition  des  especes 
animales  et  végétales  reste  toujours  sans  solution,  et  tout  porte  a croire 
qu’en  soutenant  avec  talent  une  thèse  inverse  de  celle  que  défendaient 
de  Jussieu  et  Cuvier,  Lamarek  et  son  école  sont  tombes  de  leur  cote  dans 

des  exagérations  aussi  singulières. 

Pour  constater  si  certaines  especes  se  sont  modifiées  sensiblement 
dans  leur  organisation  depuis  le  commencement  des  temps  historiques, 


p1G_  g.  — Grand  Pingouin  (Alca  impennis). 

on  a quelquefois  eu  recours  aux  ^"es 

ef  plus  par  les  jours  ; des  graines 

et  plusieurs  végétaux  difr*enccs  dignes  d'ètre  signalées, 

r wia qu’on  a r,— 

quelles  appartenaient  ^ 1 ^ dcs  pays  pcu  éloignés.  On 

r"q^etèrjs  propres  aux  espèces  vivantes  sont  plus 
fixes  qu’on  ne  serait  il’aboril  polie  è e l>ensci  . animaux  et  des 

Roques  S anciennes,  an  moins,  qu’on 
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trouve  en  Danemark,  dans  ces  curieux  dépôts,  laissés  par  d’anciennes  so- 
ciétés humaines,  dont  il  a été  souvent  question  dans  les  revues  litté- 
raires etscientitlques,  sous  le  nom  de  Kjôkkonmœddings.  On  y a recueilli 
des  restes  d’espèces  aujourd’hui  existantes  dans  le  pays  et  d’autres  appar- 
tenant à des  espèces  qui  en  qnt  disparu  depuis  un  certain  temps,  par 
exemple  du  grand  pingouin  (tlg.  8)  ; mais  dans  aucun  cas  les  caractères 
spécifiques  n’avaient  varié.  C’est  aussi  ce  qu’on  a observé  pour  les  dé- 
bris d’êtres  organisés,  enfouis  dans  les  dépôts  des  palafittes  ou  habita- 
tions lacustres  de  la  Suisse  et  des  autres  parties  de  l'Europe,  habitations 
qui  remontent,  comme  les  dépôts  danois  dont  il  vient  d’être  parlé,  à 
l’âge  de  pierre,  c’est-à-dire  à une  époque  antérieure  aux  données  de 
l’histoire  pour  les  pays  où  on  les  observe. 


Il  \ a plus  : certains  animaux  sauvages  d’espèces  encore  existantes,  tels 
que  le  loup,  *a  l°ul-re’  le  blaireau,  le  castor,  la  marmotte,  le  hamster,  etc., 
ont  laissé  des  ossements  dans  les  tourbières  avec  ceux  de  plusieurs  espèces 
éteintes,  dans  les  cavernes,  où  ils  sont  aussi  associés  à des  animaux  d’es- 
peces ou  de  races  perdues,  et  dans  le  diluvium  dont  le  dépôt  ne  remonte 
pas  à une  époque  moins  ancienne.  Ces  animaux,  contemporains  des 
granr  es  espèces  anéanties  dont  la  disparition  a si  singulièrement  appau- 
vri a aune  européenne  et  celle  de  plusieurs  autres  parties  du  monde 
icpuis  le  commencement  de  la  période  quaternaire,  présentent  exacte- 
ment dans  les  ossements  qu’on  en  a recueillis  à l’état  fossile  les  particula- 
11  es  caractéristiques  des  loups,  des  loutres,  des  castors,  des  blaireaux  et 
es  autres  animaux  actuellement  vivants  à l'espèce  desquels  ils  appar- 
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tiennent,  ce  qui  est  encore  en  opposition  avec  l’hypothèse  de  la  variabi- 
lité continue.  Le  renne  (fig.  9),  dont  tant  de  débris  ont  été  enfoui,  à une 
jate  également  très-reculée  dans  un  grand  nombre  de  localités 
centre  et  du  midi  de  l’Europe,  n’est  pas  moins  semblable  dans  toutes  ses 
parties  au  renne  actuellement  relégué  dans  les  régions  polaires 
1 H semblait  donc  inutile,  après  des  preuves  si  variée,  et  « con- 
cluantes de  discuter  les  conclusions  auxquelles  se  sont  arrêtés  les  nat 
S s dont  nous  discutons  les  idées,  à savoir  que  les  espèces  animales 
cl  vtllales  les  plus  parfaites  ne  doivent  leur  existence  qu'a  la  translo  - 
nrtlion  lente  et  progressive  d'organismes  primitivement  imparfaits  que  le 
emns  les  circonstances  physiques  et  d'autres  causes  encore,  au  nombre 
desq  uelles  on  a même  énuméré  les  mœurs  particulières  aux  especes  ams 
modiliées  auraient  successivement  élevés  à l’état  de  perfec  ,on  qu  es 

saiisiiii 

ssrÆKêiïï;  . <■  h— 

Cires  ont  vécu  au  lieu  de  kj0kke„Lddings,  des  palafittes  ou  des  ca- 

V» 1 cunl5SenV,C;,  dS  orient  puisque  ces  dernières  sont  identiques  avec 
vernes  avec  celles  d a présent,  puis  i t cessé  d’exister  au 

avec  les  nôtres,  ou  quel’ on  a la  Pr«u''eï  incommensurables  séparent 

lieu  de  se  transformer;  tandis  q e dA»  . —c  ^ 


lieu  de  se  transformer;  tondis  que  uns  , primaire,  secon- 

~ l’ancienne  exis- 


C.  cette  intéressante  revue  rétrospective,  '--^"iTn’ou! 

est  vrai,  des  apparitions  et  dei ^ ^1  semblables  à ceux 

nous  trouverions  en  présence  de  pioWem«  « ^ auimaux  d& 

questions  no oins  dinici.es 

‘ vZ trouver 

sous  ce  rapport,  ne  pmi  questions  que  soulève 

par  la  théorie  de  a,,’ .^ni  animal,  et  celle  des 

l’origme  des  differents  , curcs  q0  c0  règne, envisagésdans  leur 

classes  diverses,  des  familU  s n t lQUl  aussi  embarrassés  que 

ensemble,  M.  Darwin e son  écok .s  de  UlainviUe,  lorsqu’ils 
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veulent  expliquer  la  formation  des  animaux  et  des  plantes  domestiques? 
N’est-ce  pas  là  une  preuve  nouvelle  de  l’obscurité  qui  règne  encore  suc 
ces  difficiles  questions? 

11  résulte  de  la  discussion  qui  précède,  qu’en  ce  qui  concerne  les 
espèces  des  animaux  et  des  végétaux,  dont  le  nombre  est,  comme  chacun 
sait,  très-considérable,  tout  ce  qu’on  peut  en  dire  de  certain,  c’est  que 
ce  sont  des  réunions  d’individus  ayant  des  caractères  propres  et  qui  se 
continuent  par  voie  de  génération  avec  ces  mêmes  caractères,  depuis 
leur  première  apparition  jusqu’à  leur  extinction  ou  leur  transformation, 
tout  en  étant  susceptibles,  dans  les  conditions  où  nous  les  observons,  de 
variations  secondaires  qui  ne  leur  enlèvent  rien  de  leurs  traits  fonda- 
mentaux. 


I'iG.  10. — Chien  de  Terre-Neuve. 


- < ienclatcre  des  ESPECES.  — Nous  montrerons,  en  traitant  de  la  clas- 
n alion,  que  la  réunion,  conformément  aux  principes  de  la  méthode 
a "relie,  de  certaines  espèces  ayant  des  caractères  communs,  mais  non 

les  unTrlp!  ‘d e?!!q-UCPS’  Cl  tlCS  ProPri6tés  ou  qualités  qui  les  rapprochent 
rentes  esnè  aU  ,c*’  orme  cc  qu’on  appelle  les  genres.  Ainsi  les  diffé- 

tes  especes  analogues  au.  chien  ou  au  chat  donnent  les  genres  Chien 
K:  «»«>  Ch6n HQuercus)  réunit  les^pèccs 

in  • , , '":C1  “ 8Cnrc  Ca"ü  »PP«rU.nDc«l  le  loup,  le 

«té  Lue  ü e"î  ’ r,’.  Ct  1,'on  ^ *>«  la  dénomination 

r ore  î , S'c’ 10  l,0">  <«j«Kuar,  la  panthère,  le  couguar 

1 ocelol,  le  chat  sauvage  ,1e  nos  forêts,  le  chai  dômes cle.  n'ms  h, 
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nomenclature  telle  que  Linné  l’a  définitivement  établie,  et  qu’on  appelle 
h cauSe  de  cela  nomenclature  linnéennc,  chaque  espece  reçoit  deux  nom. , 


Fie.  12.  — Lion. 


..  . \aa\m  r-  Félix  par  du  s,  la  panthère;  Felispuma,  le 

qZ’J  XL  .tes  botanistes  est  te  chCne  blanc  on  ci, One 


NOMENCLATURE.  23 

ordinaire;  le  Quercus  ilex,  l’yeuse  ou  chêne  vert,  etc.;  et  ainsi  pour  toutes 
les  espèces,  soit  vivantes,  soit  i'ossiles,  de  tous  les  autres  genres,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  on  établit  les  caractères  de  chacun  d’eux  et 
le  nombre  des  espèces  qu’on  y rapporte.  Remarquons  seulement  que  le 
besoin  d’une  nomenclature  plus  rigoureuse  et  un  examen  plus  appro- 


Fig.  13.  — Panthère. 


iondi  des  caractères  distinctifs  propres  aux  espèces  et  aux  genres  a con- 
duit à restreindre  l’étendue  des  genres,  tels  qu’on  les  entendait  autrefois, 
et  que  les  anciens  genres  de  Linné,  souvent  appelés  genres  linnèens 

répondent  plutôt  aux  familles  naturelles  des  auteurs  modernes  qu’à  de 
simples  genres.  ^ 

•Jiioi  qu  il  en  soit,  la  réunion  des  espèces  qui  se  ressemblent  le  plus 


entre  elles  forme  les  genres,  et  l’association  de  ceux  de  ces  genres  qui 

qui  lX  const ittmaraCli:reS  C°mm""S  Cl  d’Utie  Va'eUr  s“Péri<^  4 ceux 
l,  rl  i. Const!luent|i comme  genres,  forme  des  tribus,  des  familles  ou 

tes,  suivant  1 importance  des  particularités  communes  à ces  nou- 
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velles  associations.  Les  genres  d’une  môme  famille  se  ressemblent  habi- 
tuellement par  certaines  de  leurs  propriétés  ou  de  leurs  aptitudes,  et  ces 
nouvelles  analogies  servent  aussi  à les  définir. 

Il  y a des  règles  pour  la  nomenclature  de  ces  divisions,  mais  malheu- 
reusement les  zoologistes  ne  s’astreignent  pas  toujours  à les  suivre. 
Ainsi  les  noms  de  tribus  reçoivent  souvent  une  terminaison  en  ins  ou 
iens  ( ini  en  latin).  Exemple  : Félins  ou  Féliens  ( Felini ) pour  les  animaux 
de  la  tribu  des  Chats  ou  Felis.  Les  noms  des  familles  sont  à leur  tour 
terminés  en  idés  ( idœ  en  latin).  Exemple  : Equidés  ( Lquidcv ),  la  famille  des 
Chevaux  et  genres  voisins.  Au-dessus  des  ordres  sont  les  classes,  et  les 
associations  de  plusieurs  classes  constituent  des  groupes  plus  éle\6s 
encore  dans  la  hiérarchie  zooclassique,  groupes  auxquels  on  donne  le 


Fig.  15.  — Cougouar. 

nom  de  tunes  ou  embranchements.  Les  mammifères,  les  oiseaux,  les  rep- 
les  batraciens  et  les  poissons  forment  autant  de  classes;  leur  asso- 
oinUon Constitue  l'embranchement  des  Vertébrés.  Les  insectes,  les  arach- 
iC  “s  c acés,  les  annélides,  etc.,  sont  les  classes  ,,u,  forment 
^embranchement  des  Articulés,  et  chacun  des  autres  embranchements 
nommés  Mollusques,  ltudiai.es  et  Protozoaires,  résulte  auss,  de  I asso- 

quelques  espèces  rapprochées  les  unes  dos 
autres  payeurs  caractères  ,1c  se  mêler  entre  elles  et 
tles  ou  métis.  Quoique  ces  métis 

nères,  ils  son,  t que' cos 

.luire,  la  forme  intermé  haïr aux  leux  ^ | ^ ^ ^ q(lc|ques  géné. 

été  observé  pour  les  hybrides  du  chien  o.  du 
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loup.  Mais  le  plus  souvent,  la  variété  hybride  cesse  avec  les  premiers 
hybrides  produits.  Il  en  est  ainsi  du  mulet,  hybride  résultant  de  l’union 
de  deux  individus  appartenant  l’un  à l’espèce  du  cheval,  l’autre  à l’es- 
pèce de  1 âne.  Les  mulets  ne  se  multiplient  pas  entre  eux  et  ne  forment 
pas  race. 

11  est  inutile  d ajouter  que,  dans  la  majorité  des  cas,  la  production 
des  hybrides  est  le  fait  de  l’intervention  de  l’homme.  Cependant  on 
trouve  parfois  dans  la  nature  des  oiseaux  hybrides,  particulièrement 
dans  la  famille  des  Canards,  et  des  poissons  hybrides,  dans  celle  des  Cypri- 
otes; ils  se  sont  produits  en  dehors  de  la  domestication  ou  de  la  cap- 
tivité. 1 

Un  des  hybrides  les  plus  curieux  qu’on  ait  obtenus  dans  la  classe  des 
Mammifères  est  celui  du  lion  et  du  tigre. 

De  l espèce  chez  les  corps  bruts.  — Une  dernière  question  nous  reste 

traiter  pour  en  finir  avec  la  définition  de  l’espèce  : elle  est  relative  aux 
corps  bruts. 

Existe-t-il  des  espèces  dans  le  règne  minéral  comme  il  y en  a dans  les 
deux  règnes  animal  et  végétal?  Les  minéralogistes  se  servent  du  même 
mot  que  les  zoologistes  ou  les  botanistes  pour  indiquer  les  différentes 
sortes  d agrégats  moléculaires  formant  les  corps  dont  ils  s’occupent; 
mais  les  minéraux  n’ont  pas  d’organes,  leur  structure  intérieure  est 
purement  moléculaire;  les  diverses  parties  qui  les  composent  ne  sont  pas 
ans  1111  étal'  d activité  comparable  h la  vie,  et  leur  existence  n’est  pas 
accompagnée  de  phénomènes  de  multiplication  et  de  destruction  de 
mo  ecu  es,  phénomènes  d où  la  vie  dépend  dans  le  monde  organisé  ; 
enfin  ils  n’ont  pas  la  possibilité  de  se  multiplier  par  la  production 
de  nouveaux  individus  issus  de  cellules  qui  leur  soient  propres  et 
destines  a durer,  comme  les  individus  dont  ils  descendent,  pendant  un 
emps  détermine.  On  voit  par  là  que  l’espèce  dans  les  corps  bruts  n’est 
pas  comparable  à 1 espèce  chez  les  êtres  vivants. 

S0rCvepS  rr?°SéeS’  Peu  imP°rle,  jusqu’à  ufi  certain  point,  qu’on  se 
iri  h r pCnIe  erm,e  dans  les  dcux  cas>  puisque  le  mot  espèce  reprend 
n’indinifp1  ^ IOn  tp,!,d  a dans  lc  iangage  usuel  ( species , apparence).  11 
" tr ‘q“e  plus  "ne  ,,llall0n  d'ei™  semblables,  descendant  les  uns  des 
i l-  ,lc  rePr°duetion  généalogique.  Les  corps  de  même  com- 

lc  même  "IT  i<IU|°n  appellelli0rsdes  esPèces,  sont  plutôt  des  corps 
caractères  ™ ^ reconnaissab|es  pour  tels  h la  présence  des 

emnlover  physl<ïu,!f  el  chimiques.  Mieux  vaudrait  cependant 

à imlimier-  pu,5ïu '*  ï » ic‘ deux  ordres  bien  différents  de  faits 

lécâZ  CCSl  " que  ies  nalllralistes  n’ont  pas  encore  jugé 
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CHAPITRE  III 


CARACTÈRES  DISTINCTIFS  DES  ANIMAUX.  — DÉFINITION  DE  LA  ZOOLOGIE; 

SES  DIFFÉRENTES  BRANCHES. 

LA  PLUPART  DES  ANIMAUX  SONT  FACILES  A DISTINGUER  DES  VÉGÉTAUX. 

Les  animaux,  êtres  organisés  et  par  conséquent  doués  de  la  vie,  comme 
le  sont  aussi  les  végétaux,  possèdent  en  commun  avec  ces  derniers  p u- 
sieurs  facultés  importantes:  les  mêmes  qui  permettent  de  distinguer  des 
corps  bruts  les  corps  vivants  ou  pourvus  d’une  organisation.  Mais  dans 
beaucoup  de  cas,  il  n’en  est  pas  moins  facile  d’établir  entre  la  plupart 
des  animaux  et  les  végétaux  une  distinction  tranchée  et  que  1 on  puisse 

Le  rôle  que  les  premiers  sont  destinés  à accomplir  dans  1 économie  gé- 
nérale de  la  nature  est,  habituellement  du  moins,  bien  supérieur  à celui 
qu’exercent  les  plantes;  à certains  égards  il  est  même  totalement  diflé- 
rent.  Aussi  peut-on  indiquer  entre  les  deux  règnes  animal  et  végétal, 
envisagés  l’un  et  l’autre  dans  leurs  espèces  les  plus  parfaites,  des  diüe- 
rences  de  plusieurs  sortes. 

Caractères  tirés  des  fonctions  de  relation.  - Pourvus  comme  les 
végétaux,  de  fonctions  nutritives,  dont  l’absorption  et  1 exhalation  fer- 
ment les  conditions  essentielles  et  fondamentales,  et  jouissant  comme 
eux  de  la  propriété  de  propager  leur  espèce  par  la  procréation  de  nou- 
veaux individus  ayant  des  caractères  semblables  à ceux  qu  ils  possèdent 
eux-mêmes,  la  plupart  des  animaux  sont,  en  outre,  capables  de  perce- 
voir à des  degrés  qui  diffèrent,  il  est  vrai,  suivant  la  complication  de 
leur  structure,  leurs  relations  avec  le  monde  extérieur,  et  i s peuvent 
modifier  ces  relations  lorsqu’ils  en  reconnaissent  la  nécessite.  De  là  b 
présence  chez  eux  d’une  série  de  fonctions  tout  à fait  inconnues  dans  le 
rè"-ne  végétal,  les  fonctions  de  relation,  et  celle  d’organes  specialemen 
affectés  à l’exercice  de  ces  nouvelles  fonctions.  Il  en  resuite  pour  les 
animaux  des  propriétés  d’un  ordre  particulier,  et  des  organes  également 
particubers  se  trouvent  ajoutés  à leur  propre  organisme,  ce  qui  rend 
feur  structure  anatomique  plus  compliquée  que  celle  des  végétaux 
concourt  à en  faire  des  êtres  plus  parlaits  que  ces  derniers. 

C’est  par  la  sensibilité,  dont  le  système  nerveux  est  1 agent  que  es 
Jmaux  ont  connaissance  des  conditions  physiques».,  md.eu  deqrtta 
ils  se  trouvent  placés.  Elle  leur  permet  aussi  de  percevoir  ce.  tains  p i 
, : „„  nassent  en  eux,  tels  que  la  faim,  la  soif,  la  douleur,  etc., 

rsenratmns  a^rXbiet'de  leu’r  faire  connaître  les  besoins  de  leur 

°Tsonmtour,  la  localité,  ou  propriété  de  se  mouvoir,  qui  « 

^t^rioS^er^nS'qS’pr^rLrrnui. 
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sibles  ou  de  se  rapprocher,  au  contraire,  de  celles  qui  leur  paraissent 
avantageuses  et  agréables. 

Connue  on  le  voit,  cette  double  faculté  desentir  cL  de  se  mouvoir  place 
les  animaux  bien  au-dessus  des  végétaux;  et  les  organes  particuliers 
qui  en  sont  les  instruments  fournissent  d’excellents  caractères  pour  dif- 
férencier le  règne  animal  d’avec  le  règne  végétal,  si  l’on  se  borne  à en- 
visager les  principales  espèces  de  ces  deux  règnes. 

Les  animaux  sont,  en  général,  des  êtres  doués  de  sensibilité  et  pou- 
vant se  mouvoir  volontairement,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  végétaux; 
à cet  effet,  les  premiers  sont  munis  de  système  nerveux  et  de  système 
musculaire,  tandis  que  les  seconds  en  manquent  *. 

La  complication  des  organes  nerveux  et  musculaires  des  animaux  est 
d’ailleurs  en  rapport,  dans  chaque  espèce  de  ce  règne,  avec  la  supério- 
rité du  rôle  que  cette  espèce  est  appelée  à remplir  au  sein  de  la  création, 
et  les  espèces  des  premiers  groupes  ont  une  intelligence  et  des  instincts 
supérieurs  à ceux  des  espèces  des  dernières  classes.  Sous  ce  rapport 
comme  sous  celui  de  leur  composition  anatomique,  les  animaux  supé- 
rieurs se  rapprochent  bien  davantage  de  l’homme,  tandis  que  les  ani- 
maux inférieurs  ont  plus  d’analogie  avec  les  plantes. 

Particularités  diverses.  — Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
la  sensibilité  ou  la  locomotilité,  étudiées  en  elles-mêmes  et  dans  leurs 
organes,  soient  toujours  des  moyens  certains  de  reconnaître  si  l’être 
organisé  que  l’on  examine  est  réellement  un  animal. 

Diverses  espèces  de  plantes  phanérogames  sont,  en  apparence  du 
moins,  douées  d une  sorte  de  sensibilité;  d’autres  exécutent  des  mouve- 
ments très-apparents.  Les  germes  d’un  grand  nombre  de  végétaux 
aquatiques,  appartenant  aux  groupes  inférieurs,  ne  sont  pas  moins 
actifs  dans  leurs  mouvements  de  translation  que  les  infusoires  animaux, 
avec  lesquels  ils  ont  été  souvent  confondus  2.  Mais  pas  plus  que  les 
végétaux  phanérogames  auxquels  nous  avons  tout  à l’heure  fait  allusion, 
ils  ne  sont  pourvus  de  nerfs  ou  de  muscles,  et  si  diverses  plahtes  peu- 
vent taire  mouvoir  certaines  de  leurs  parties  ou  même  changer  de  place 
et  se  porter  avec  rapidité  d’un  lieu  dans  un  autre,  elles  le  font  par  des 
organes  différents  de  ceux  qu’emploient  les  animaux. 

Citons  néanmoins  quelques  exemples.  Des  acacias  et  d’autres  plantes 
appartenant  aussi  à la  famille  des  Légumineuses  ou  à des  familles  plus  ou 
moins  rapprochées,  ferment  leurs  feuilles  le  soir  pour  ne  les  rouvrir  que 
orsque  le  jour  paraît;  d’autres  font  exécuter  à leurs  fleurs  des  mouve- 
ments en  rapport  avec  la  marche  du  soleil,  ou  bien  encore  elles  les 


végétaux  croissent  et  vive  t ^ minéraux  croisscnt-  — Vegctaha  crescunt  et  vivunt  : les 
S - Ammalia  enuamt>  ViVMt  et  sent™‘  ••  ta.  animaux 

2.  Tels  sont  particulièrement  les  zoospores  et  les  spores  ciliées  de  certaines  algues. 
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replient  pendant  la  journée  pour  ne  les  épanouir  que  la  nuit,  ou  inver- 
sement, et  celait  des  heures  déterminées;  enfin,  la  sensitive  jouit  de  la 
singulière  propriété  de  fermer  ses  feuilles  et  de  les  abaisser  au  moindre 
attouchement.  L’attrape-mouche  ( Dionœa  mascipula)  n’est  pas  moins 
célèbre  par  ses  mouvements. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves  réelles  de  sensibilité,  et  il  n y a 
rien  de  volontaire  dans  les  mouvements  exécutés  par  les  végétaux.  Un 
est  d’accord  pour  n’y  voir  autre  chose  qu’une  exagération  de  1 irritabi- 
lité propre  à tous  les  êtres  vivants,  et  point  du  tout  un  fait  comparable 
dans  sa  nature  à l’innervation  des  animaux.  La  cause  et  le  mécanisme  en 
sont  d’ailleurs  ignorés,  et  tout  ce  que  l’on  sait  jusqu  à ce  jour,  c est  que 
la  remarquable  propriété  dont  jouissent  ces  végétaux  n a rien  de  com- 
mun avec  les  actions  nerveuses  ou  musculaires  des  animaux. 

D’autre  part,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  sensibilité  et  la  locomo- 
tion musculaire  soient  également  développées  dans  toutes  les  familles 
du  règne  animal.  Certaines  espèces  appartenant  aux  degrés  inférieurs 
de  l’échelle  zoologique  et  chez  lesquelles  la  structure  anatomique  est 
beaucoup  plus  simple  que  chez  les  autres,  paraissent  ne  point  avoii  de 
système  nerveux,  ou  du  moins  on  n’a  pas  encore  pu  démontrer  la  pré- 
sence de  ce  système  parmi  leurs  tissus.  Dans  certains  cas,  leuis  libics 
musculaires  ne  sont  pas  plus  apparentes.  Par  ces  organismes  plus  sim- 
ples que  les  autres,  le  règne  animal  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  le 
règne  végétal,  et  il  existe  un  certain  point  par  lequel  ces  deux  grandes 
divisions  des  êtres  organisés  se  réunissent  1 une  à 1 autre.  Autant  il  est 
aisé  de  distinguer  les  animaux  des  végétaux  lorsqu’on  a affaire  à des 
espèces  d’une  organisation  quelque  peu  compliquée,  autant,  au  con 
traire,  cette  distinction  devient  difficile  pour  les  espèces  très-simples  et 
dont  la  structure  reste  purement  cellulaire.  C’est  là  ce  qui  a empêche 
les  naturalistes  de  décider  si  tels  de  ces  êtres  doivent  être  classés  parmi 
les  animaux  ou  au  contraire  parmi  les  végétaux,  et  l’on  s’est  plus  d une 
fois  mépris  sur  la  nature  soit  animale,  soit  végétale,  de  certaines 

familles.  . . . 

Pour  sortir  de  cette  difficulté,  Bory  Saint-Vincent  avait  proposé  la 
distinction  d’un  troisième  règne  de  corps  organisés,  intermédiaire  aux 
animaux  et  aux  végétaux,  pour  lequel  il  a même  imaginé  un  nom 
particulier,  celui  de  règne  psychodiaire  ; mais  le  mieux  est  de  recon- 
naître que  les  deux  règnes  généralement  acceptés  se  touchent  par  leurs 
espèces  les  plus  inférieures  et  qu’il  n'y  a pas  entre  eux  de  délimitation 

bien  tranchée.  . , . 

Caractères  tirés  des  organes  digestifs.  — On  arrive  au  même  résul- 
tat relativement  aux  espèces  inférieures,  les  unes  végétales  et  les  autres 
animales,  lorsqu’on  examine  ces  espèces  sous  le  rapport  de  leurs  o - 
crânes  de  nutrition.  La  faculté  de  digérer,  ou  la  présence  d organes  spé 
cialcment  affectés  à celte  fonction,  a cependant  été  signalée  comme 
pouvant  à son  tour  servir  à séparer  les  animaux  d avec  les  végétaux.  On 
a dit  que  les  premiers  seuls  digèrent  et  qu’ils  possèdent  toujours  a cet 
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effet  nu  canal  intestinal,  ou  tout  au  moins  un  estomac,  comme  il  s’en 
voit  un  chez  les  polypes  (tig.  1);  tandis  que  les  végétaux  n’ont  jamais 
m organes  digestifs,  ni  môme  de  digestion  proprement  dite.  Mais  il  y a 
certains  êtres  qui,  envisagés  sous  d’autres  rapports,  paraissent  devoir 
cire  regardés  comme  des  animaux  et  qui  cependant  manquent,  comme 
les  plantes,  d’organes  spéciaux  de  digestion.  Ce  sont  aussi  des  espèces 
appartenant  aux  groupes  inférieurs  de  l’animalité;  elles  comptent  parmi 
celles  qui  établissent  la  jonction  des  deux  règnes.  En  outre,  malgré 
l’absence  constante  du  tube  digestif,  il  existe  chez  les  végétaux  des 
fonctions  tout  à fait  comparables  à la  digestion  des  animaux  et  consis- 
tant de  même  dans  l’élaboration  de  principes  nutritifs  venus  du  dehors. 
Ici  la  différence  entre  les  deux  règnes  réside  donc  moins  dans  la  nature 
des  phénomènes  de  cet  ordre  que  dans  les  conditions  de  leur  accom- 
plissement. Quant  au  mode  suivant  lequel  la  fonction  digestive  s’opère 
chez  l’homme,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  espèces  appartenant  au  règne 
animal,  il  cesse  de  se  montrer  dans  les  derniers  groupes  de  l’animalité. 
Un  sait,  en  effet,  que  beaucoup  de  Protozoaires  manquent  de  cavité 
digestne,  et  les  épongés  sont  aussi  dans  ce  cas. 

Prétendus  caractères  chimiques.  — Quant  aux  caractères  de  l’ordre 
chimique,  on  les  a aussi  donnés,  dans  certains  cas,  comme  pouvant  servir 
à faire  séparer  les  animaux  d’avec  les  végétaux.  On  a dit  que  les  premiers 
de  ces  êtres  étaient  formés  de  principes  immédiats  pour  la  plupart  qua- 
ternaires, c est-à-dire  azotés,  tandis  que  les  principes  constituant  les 
végétaux  étaient  essentiellement  ternaires,  et  par  conséquent  dépourvus 
d azote.  Mais  il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  ces  deux  sortes  de 
principes  immédiats  (les  uns  ternaires  et  les  autres  quaternaires)  sont 
indispensables  aux  phénomènes  nutritifs  des  végétaux  comme  à ceux  des 
animaux,  et  les  chimistes  retrouvent  les  uns  et  les  autres  dans  tous  les 
corps  organises.  Le  caractère  différentiel  qu’on  avait  indiqué  à cet  égard 
entre  les  deux  régnés  est  donc  de  nulle  valeur,  ou  plutôt  il  n’existe  pas 

I OINT  DE  contact  des  deux  règnes.  - Nous  l’avons  déjà  fait  remar- 
quer, il  est  facile,  quand  on  envisage  les  animaux  pris  dans  leurs  espèces 
supermures,  les  mieux  douées  sous  le  rapport  des  fonctions  de  relation 
c es  i js  mguer  des  végétaux  phanérogames  ainsi  que  de  la  plupart  des 
cryptogames,  et  d'établir  entre  les  deux  règnes  animal  et  végétal  une 
8 démarcation  tranchée;  mais,  ainsi  qu’on  a également  pu  le 
retonnatlre  par  les  détails  qui  précèdent,  la  distinction  entre  oes  deux 
lm  ions  primordiales  des  êtres  organisés  est  loin  d'ètre  louiour  aussi 

- --- 
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aussi’ avec  ces  derniers  les  corallines,  les  acétabules,  etc.,  dont  on  a 
constaté  depuis  lors  la  nature  végétale,  et  que  leurs  caractères  rappro- 
chent également  des  algues.  Enfin  les  éponges  (lig.  16  ) et  certaines 


Fie.  IG.  — Spongille  ou  éponge  îles  eaux  douces  ( )• 


(*)  A = 1 et  1')  spiculés  siliceux  for  na  l ^ [cu  , »étJ  0[1YeJt  poUr  montrer  qu’ils  peu  - 
hibernaux  en  forme  de  sporanges:  celu‘ de ^ f‘gure  mobile  et  cilié  : on  voit  déjà 

vent  renfermer  plusieurs  corps  reproducteurs , — 3)  ovule 

des  spiculés  dans  son  intérieur.  . . , . o.\ches  indiquent  la  direction 

B = coupe  d’une  spongille  en  voie  de  dtaloppm extérieure  de 
des  courants  qui  en  parcourent  1 intérieur  pour  _ , masse  formée  par  le  feutrage 

consistance  gélatiniforme  dont  la  spongille  est  cntoi  j __  * ori(kc  commun  pour 

des  spiculés  -,  - c,  chambres  ciliées,  corps  reproducteurs. 

la  sortie  des  courants  ; - ^ ^^Vsc  voU  une  expansion  «le  la  partie  gélatiniforme  sou- 
Tout  autour  de  la  masse  commune  se  vuh  u i 

tenue  par  des  faisceaux  de  spiculés.  indiquent  les  oscules  ou  orifices 

C — masse  de  la  spongille,  vue  en  dessus.  L^  flèches  mu.q  de9  chambres 

servant  à l’entrée  des  courants  respiratoires,  ) courants  marqués  c sur  1» 

ciliées  ; — au  centre  do  la  masse  est  1 onhee  uc  soruc 

ligure  B. 


Fig.  17.  — Volvoce. 
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espèces  d’ôtres  organisés  de  composition  purement  cellulaire,  comme  les 
volvoces  (fig.  17),  établissent  entre  les  deux  règnes  une  jonction  plus 
évidente  encore,  ce  qui  rend  difficile  d’indi- 
quer nettement  le  point  de  séparation  des 
animaux  d’avec  les  végétaux. 

La  série  animale  et  la  série  végétale 
semblent  donc  partir  d’un  point  unique, 
celui  où  l’organisme  reste  pour  ainsi  dire 
sous  l’état  purement  cellulaire;  mais  bien- 
tôt elles  divergent  et  toute  confusion  entre 
les  espèces  propres  à chacune,,  d’elles  de- 
vient impossible,  le  règne  animal  et  le 
règne  végétal  étant  alors  parfaitement  sé- 
parables et  reconnaissables. 

Définition  de  la  zoologie.  — La  zoologie  (de  Çwov,  animal,  et  Ao>?, 
discours)  est  la  branche  des  sciences  naturelles  qui  nous  fait  connaître 
les  animaux.  Elle  embrasse  l’ensemble  des  notions  relatives  à ces  êtres 
en\isagés  sous  tous  les  points  de  vue,  en  tant  que  corps  organisés  ayant 
un  rôle  au  sein  de  la  création  et  pouvant  servir  à nos  besoins.  Elle  s’oc- 
cupe donc  de  leur  mode  d’action  dans  la  nature,  conformément  aux 
conditions  dans  lesquelles  ils  sont  placés;  elle  s’applique  aussi  à bien 
connaître  leurs  organes,  la  manière  dont  ces  organes  sont  constitués  et 
comment  ils  fonctionnent.  Elle  nous  guide  dans  l’exploitation  des 
richesses  tirées  du  règne  animal,  et  nous  dit  si  elles  peuvent  être 
employées  pour  servir  à des  usages  industriels,  agricoles  ou  autres; 
en  outre,  elle  nous  initie  aux  principales  données  que  la  connaissance 
approfondi  des  animaux  peut  fournir  à la  philosophie  générale  ainsi 
qu  a 1 histoire  du  globe  terrestre.  Ses  recherches  ne  sont  pas  limitées 
aux  êtres  qui  existent  actuellement.  Remontant  la  série  des  âges  du 
g obe,  elle  nous  fait  connaître  les  animaux  qui  ont  habité  autrefois  notre 
p anete,  signale  les  différences  qui  les  distinguaient  de  ceux  d’à  présent, 
e recherche  1 ordre  de  l’évolution  des  espèces  dans  la  série  des  temps. 

Dette  belle  science  acquiert  un  degré  d’élévation  plus  grand  encore 
loisque,  comparant  l’organisme  humain  à celui  des  animaux,  elle  nous 
e\cie  les  conditions  de  notre  propre  nature,  et  nous  montre  l’harmonie 
qui  existe  entre  la  supériorité  de  nos  organes  et  l’élévation  intellectuelle 
ou  morale  dévolue  à notre  espèce. 

Bullon,  qui  avait  compris  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  ces  com- 
f™f0ns  \ structure  anatomique  de  l’espèce  humaine  ou  ses 
fonctions  et  celles  des  animaux,  a dit  avéc  beaucoup  de  sens  que  «s’il 
n existait  pomt  d'animaux,  la  nature  ,1e  l'homn/serait  encore  plu 
incompréhensible».  1 

J*" kTS  ,DIVERSES  DE  LA  ZOOLOGIE-  “ La  zoologie  se  partage  en  nlu- 
us  manches  secondaires  dont  on  a quelquefois,  mais  bien  à tort  fait 
es  sciences  distinctes,  car  elles  représentent  ch.  un.  un  de  pr  „c  ’paux 
points  de  vue  sous  lesquels  le,  animaux  sont  susceptible,  d'te  eaE 
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gés.  C'est  donc  mal  à propos  que  certaines  personnes,  prenant  la  partie 
pour  le  lout,  regardent  comme  l’unique  objet  de  cette  grande  division 
des  sciences  naturelles  la  description  extérieure  des  animaux  ou  leur 
classification.  Ce  sont  là  deux  des  objets  importants  qu’elle  se  propose  : 
mais  Y anatomie  zoologique,  ou  Vorgànograplue  des  animaux,  appelée  aussi 
anatomie  comparée,  qui  nous  donne  la  notion  exacte  des  diflérenls 
organes  propres  à ces  êtres,  ainsi  que  celle  de  leurs  rapports,  et  suit 
ces  organes  dans  les  phases  diverses  de  leur  développement  en  nous 
en  montrant  les  métamorphoses  pour  chaque  espèce,  ainsi  que  les 
modifications  propres  aux  différents  âges  de  cette  espèce  ; la  physiologie, 
qui  en  examine  les  fonctions,  provoque  des  expériences  pour  mieux  s’en 
rendre  compte  et  cherche  à apprécier  les  forces  que  l’organisme  animal 
met  en  jeu;  enfin  toutes  les  connaissances  scientifiques  relatives  aux 
mœurs  des  animaux,  à leur  répartition  sur  le  globe,  aux  lois  de  leur 
apparition  successive  et  aux  applications  si  importantes  et  si  multipliées 
dont  ils  sont  susceptibles,  restent,  au  même  titre  que  la  description  exté- 
rieure de  ces  êtres  ou  leur  classification  naturelle,  des  subdivisions  fon- 
damentales de  la  zoologie.  Si  donc  l’histoire  particulière  de  chaque 
classe  porte  souvent  un  nom  spécial  (mammalogie  par  exemple,  lorsqu  il 
s’agit  des  mammifères,  entomologie  pour  les  insectes,  malacologie  et 
conchyliologie  pour  les  mollusques  et  leurs  coquilles),  c est  aussi  a cause 
de  l’importance  de  ces  différentes  branches  de  la  zoologie  envisagées 
séparément,  et  parce  qu’elles  sont  pour  certaines  personnes  l’objet  dere- 
cherches  exclusives,  justifiées  par  le  grand  nombre  des  êtres  que  ces 
divisions  de  la  science  zoologique  nous  font  connaître. 

De  même  aussi  la  détermination  des  animaux  fossiles  et  1 examen 
anatomique  de  leurs  caractères  ne  constituent  pas  une  science  a part  '. 
Chaque  classe  d’animaux,  chaque  groupe  ou  chaque  espèce  de  ces  êtres 
organisés,  soit  vivants,  soit  fossiles,  est  susceptible  d être  étudié  sou> 
les  différents  points  de  vue  qui  viennent  d’être  énumérés,  et  c’est  par  la 
comparaison  attentive  des  animaux  de  toutes  les  époques  avec  ceux  de 
tous  les  pays  que  l’on  est  arrivé  aux  grandes  découvertes  qui  ont  fait  de 
la  zoologie  l’une  des  bases  principales  de  la  philosophie  scientifique. 

La  branche  de  l’histoire  naturelle  dont  nous  traitons  dans  cet  ou- 
vra<re  constitue,  comme  on  le  voit,  une  science  de  première  importance 
aussi  intéressante  par  la  variété  des  notions  qu’elle  fournit  que  féconde 
dans  les  applications  auxquelles  elle  conduit. 


7.  1.  Il  en  est  de  môme  pour  les  végétaux  éteints.  Leur  élude  est  inséparable s de  celle  d.  s 
végétaux  existants,  et  c’est  bien  à tort  qu’on  diviserait  I histoire  naturelle  en  du  ^ 
I, ram-l.es  h paléontologie  traitant  îles  fossiles,  et  la  néontolopo  qui  ne  s olcndra.l  •!«  ans 
E “tnellnment  vitrants.  Une  pareille  distinction  serait  a„ss,  puérile  ipie  pr6jnd,ei.lile 

aux  intérêts  de  la  science. 
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CHAPITRE  IV 

TISSUS  ET  ORGANES. 


Les  parties  solides  de  l’organisme  animal,  comme,  par  exemple,  les 
dents,  les  os,  etc.,  qui  sont  dures  et  semblent  être  des  substances  homo- 
gènes; celles  dont  la  consistance  est  plus  ou  moins  molle,  comme  les 
chairs,  le  cerveau,  l’enveloppe  cutanée,  etc.,  résultent  les’  unes  et  les 
autres  de  l’assemblage  d’une  multitude  de  corpuscules  élémentaires 
ayant  chacun  une  organisation  spéciale,  des  propriétés  particulières  et 
une  vitalité  propre.  L’association  de  ces  éléments  anatomiques  forme  ce 
qu’on  appelle  des  tissus. 

loui  connaître  les  éléments  anatomiques,  il  faut  avoir  recours  aux 
verres  grossissants;  certains  réactifs  chimiques  en  facilitent  aussi  l’exa- 
men. Mais  la  nécessité  d’une  étude  aussi  minutieuse  des  matériaux  so- 
lides de  l’organisme  n’a  été  bien  comprise  que  par  les  anatomistes 
modernes. 


Cependant,,  peu  de  temps  après  l’invention  du  microscope  plusieurs 
observateurs  se  servaient  déjà  de  cet  instrument  pour  observer  les  parti- 
cules constituantes  des  organes.  Malpighi,  Leeuwenhoek,  Grew  et  quel- 
ques autres  dont  les  travaux  remontent  également,  à la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle,  arrivèrent  ainsi  à des  résultats  dignes  d’être  si 
gnalés.  Ils  virent  les  cellules  des  plantes,  ainsi  que  leurs  vaisseaux  les 
trachées  des  insectes,  les  globules  du  sang  et  d’autres  parties  élémen- 
taires non  moins  curieuses,  dont  les  anciens  n’avaient  point  eu  connais- 
san cg • 

..  Malf  les,t„1f u.s  dcs  animaux  étant  plus  nombreux  et  d’une  interpréta- 
it P US  n ?-qUC  CGUX  dCS  Végétaux>  à cause  des  transformations  pro- 
fondes qu  ils  subissent  pour  réaliser  la  complication  plus  grande  de  ces 
cires  .1  fallut  un  temps  considérable  et  des  recherches  multipliées  pour 
s en  taire  une  idee  aussi  exacte  que  celle  que  l’on  eut  bientôt  acauise 
au  sujet  de  la  structure  microscopique  des  plantes.  ^ 

De  la  cellule.  — On  disait  il  n’y  a encore  qu’un  petit  nombre  d’années 
que  chez  les  animaux  le  tissu  cellulaire  engendre  tous  les  autres  tissus 

f U a'rC  °n  entendait>  avec  l’anatomiste  Bichal  ce  tissu 

a . . a insuffler  qui  séparé  les  muscles  ou  leurs  fibres  secondaires  d’avee 

cm  connectif  r*BipCS ' *'***"  le  actuellement  nommé 

ou  connectif.  Bien  que  se  servant  encore  de  la  même  expression  7 

naturalistes  actuels  ont  réellement  introduit  dans  la  «cienM  n„ ’J  t 
autre  ordre  d idées  et  sur  un  i , , . science  un  tout 

donné  raison  à leui  manière  devoir  ^ fails  01,1 

lairedes  anatomlsle^deVé^  '7'  '*!“  '«  «-»  «lin- 

c’est-à-dire  des  utrieules  dtincte  itunes  des  auVe“nt 
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sa  vie  propre.  Qu’on  envisage  les  tissus  dans  un  règne  ou  dans  1 autre, 
ou  constate  que  ce  ne  sonL  pas  des  trames  à la  manière  de  celles  des 
étoffes  fabriquées  par  l’industrie  avec  les  fibres  tirées  des  végétaux  ou 
des  animaux;  ce  sont  quelquefois  des  feutrages,  d’autres  lois  des  masses 
compactes  résultant  de  cellules  simplement  rapprochées  ou  complète- 
ment confondues  entre  elles,  ou  au  contraire  des  libres  iasciculées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  presque  toujours  possible,  en  les  prenant  au 
début  de  leur  apparition,  de  reconnaître  que  les  tissus  animaux  résultent, 
comme  on  l’avait  déjà  vu  pour  ceux  des  végétaux,  de  cellules  véritables, 
c’est-à-dire  de  très-petites  utricules  composées  d’une  membrane-enve- 
loppe dans  laquelle  est  renfermée  une  substance  particulière  susceptible 
de  phénomènes  osmotiques  s’exerçant  à travers  les  parois  qui  la  con- 
tiennent (fîg.  à et  8).  Chaque  cellule  exécute,  au  moins  pendant  un  cer- 
tain temps,  des  phénomènes  d’absorption  et  d’exhalation  (endosmose  et 
exosmose),  et  l’on  sait  que  ces  phénomènes  sont  la  condition  de  toute 

activité  vitale.  , , . . . 

Lorsque  les  cellules  restent  distinctes  pendant  toute  leur  existence, 

elles  peuvent  être  séparées  par  un  liquide  abondant  qui  parfois  les  tient 
en  suspension  et  dans  lequel  elles  peuvent  alors  nager  librement 
(globules  du  sang,  de  la  lymphe,  etc.);  ou  bien  elles  sont  simplement 
serrées  les  unes  contre  les  autres  (corde  dorsale  des  embryons,  epi- 
derme,  corne,  etc.).  Notre  figure  à,  B,  montre  de  semblables  cellules 
tirées  d’un  parenchyme  végétal.  Si  la  pression  agit  sur  elles,  leur  loi  nu 
devient  polyédrique  comme  dans  plusieurs  organes  des  animaux  et  dans 
certains  parenchymes  végétaux  (fig.  h,  c),  ou  bien  elles  s aplatissent 
et  prennent  une  disposition  tabulaire  et  polygonale,  ce  qui  a lieu  pour 

l’épiderme  et  différents  épithéliums  (fig.  19,  a). 

il  peut  arriver  encore  que,  la  substance  dans  laquelle  les  cellule,  sont 
plongées  venant  à se  solidifier  au  lieu  de  conserver  sa  consistance  liquide 
elles  se  confondent  avec  cette  substance  ou  même  entre  elles  dans  une 
gangue  commune,  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  pour  les  os.  Enfin,  il  y en 
a d’allongées  et  d’étoilées  qui  se  mettent  en  communication  par  leuis 
extrémités  prolongées  ou  par  des  appendices  comparables  a des  rayons 
ce  qui  lorsqu’elles  restent  creuses,  permet  aux  liquides  contenus  dai 
les  vaisseaux  linéaires  ou  anastomotiques  résultant  de  1 association  de 
ces  cellules  de  circuler  dans  leur  intérieur. 

16  'ut  réservé  à un  physiologiste  <le  l'école  de  Berlin,  M.  Sclnvam  , 
au  onrd'Li  professeur  ‘à  Liège,  de  formuler  la  loi  fondamentale  de 
l’histologie,  ou  histoire  des  tissus,  et  d’en  découvrir  la  généralité  pour 
les  doux  rèenes  végétal  et  animal.  Dans  un  mémoire  publie  en  1838, 
M.  Schwann  établit  que  la  constitution  cellulaire  est  la  cora“U^ 
de  h formation  histologique  chez  tous  les  êtres  organises  et  celle 

a de  Ions”  leurs  tissus.  Il  établit  par  conséquetd  qu un 

même  mode  de  développement  des  cléments  anatomiques  “ 
chez  les  animaux  aussi  bien  que  chez  les  végétaux.  Cette  loi  sem 
souffrir  que  de  rares  exceptions. 
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Reproduction  des  cellules.  — Les  différentes  sortes  de  cellules  ne  sont 
pas  susceptibles  de  se  transformer  les  unes  dans  les  autres,  mais,  sem- 
blables aux  espèces  vivantes  dont  elles  sont  les  principaux  éléments 
constitutifs,  elles  ont  des  phases  diverses  ou  des  âges,  et,  comme  on  l’a 
vu  précédemment,  elles  commencent  souvent  par  être  plus  simples,  plus 
distinctes  et  plus  évidemment  cellulaires  qu’elles  11e  le  seront  après 
avoir  accompli  leur  évolution. 


Fig.  18.  — Développement  des  cellules  (*). 


De  même  que  les  cellules  végétales,  qui  jouissent  aussi  de  la  faculté  de 
se  multiplier  de  manière  à suffire  à l’accroissement  en  volume  de  ces 
êtres  organisés,  les  cellules  animales  renferment  dans  leur  intérieur  une 
petite  masse  distincte  appelée  noy au  {nucléus)  ou  cytoblaste,  et  toute  cel 
lu  e pourvue  de  son  noyau  est  capable  d’en  fournir  à son  tour  de  nou- 
velles (fig  4,  « et  18).  Celles-ci  se  développent  le  plus  souvent  dans  l’inté- 
neur  de  la  cellule  mère,  et  ne  deviennent  libres  que  par  la  ruZre 
de  sa  membrane-enveloppe.  Alors  elles  remplacent  les  cellules  aTleuv 
avaient  donne  naissance,  augmentent  d’autant  le  nombre  des  cellules 
existantes  et,  par  suite,  la  masse  de  l’organisme  dont  elles  font  partie 
s accioit  à son  tour.  Le  liquide  qui  les  entoure  et  dont  elles  tirent  lpm- 

nourriture  porte  le  nom  de  blast'eme  ou  plasma;  il  varie  de  nature  suivant 
les  tissus  qu  on  examine,  et  peut  rester  liquide  ou  devenir  au  contraire 
s dide  après  la  formation  de  l’organe.  Dans  ce  dernier  cas  il  fait  / 
avec  les  cellules  e.les-mêmes,  et  le  tissu  prend  une  gra S cens  t u f 
comme  cela  a heu  pour  les  os  ou  pour  les  dents  consistance, 


-cfllule  P°urvu«  de  son  noyau  (nucléus). 

C e7l)  1 d°nt  n ,n°yaU  °U  nuc'aus  renferme  des  nucléoles, 
l’embryon  du  poükt)!  80  n,ultlI,liant  Par  divis'°n  (exemple  tiré  des  globules  sanguim 

intestinl'lTu  £ “ f Jg  £ 
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Les  cellules  se  multiplient  aussi  par  division  ou  segmentation.  C est 
une  sorte  de  scissiparité  de  ces  éléments  de  1 organisme. 

Substitutions  organiques.  - Dans  certains  organes,  la  nature  du 
tissu  change  avec  l’âge,  comme  si  le  tissu  qui  compose  ces  organes  se 
transformait  en  un  tissu  d’une  autre  nature  : ainsi  le  squelette,  d abord 
cartilagineux,  devient  osseux  dans  la  plupart  des  animaux  vertèbres. 
Mais  on  se  tromperait  en  croyant  que  ce  sont  les  cellules  cartilagineuses 
qui  se  transforment  en  cellules  osseuses.  Elles  meurent,  sont  résorbées 
et  disparaissent  pour  faire  place  à des  cellules  d une  au  e sorte  de 
forme  étoilée,  dites  osléoplasles,  qui  sont  les  ce  Iules  osseuses.  1!  y , 
dans  ce  cas  et  dans  d’autres  analogues,  substitution  d un  tissu  a 
autre  tissu,  mais  non  transformation  du  tissu  primitif,  comme  on  1 avait 

d’tT"nces  de  transplantation  partielles  de  ti^us  or i même 
d’organes  pris  sur  un  animal  différent  ou  sur  un  autre  point  du  corps 
d’un* même  sujet,  qu’on  a faites  dans  ces  tome™. 
preuve  nouvelle  de  la  spécialité  des  tissus  et  de  leur  vitalité  prof 
Elles  ont  particulièrement  réussi  dans  les  essais  en  repris  aide  du 
tissu  corné  et  du  tissu  osseux,  et  l’on  est  ainsi  arrive  a produire  de  vc 
tables  greffes  animales.  C'est  de  celte  même  maniéré  que  I on  peut  un 
rtantef  ergots  d’un  coq  sur  la  tête  d'un  oiseau  de  cette  espece,  et 
armer  ainsi  son  front  d'une  véritable  paire  de  cornes. 

Énumération  caractéristique  des  principaux  tissus  écmenta 
propres  AUX  ANIMAUX.  - Il  était  naturel,  apres  avoir  réuni,  au  sujet  des 

genres  i tissus*  fermant  chacun  un  certain  nombre  d'espèces  et  de 

b c c* 


FiGi  49.  _ Tissus  épidermoïdes  (*). 

:;^eSs  dt  ittme Set  tnUeTÛls  épiée, - 

nîL,  nerveux,  mneeuhirn,  fibre™ 

f)  .) cellule.  .!« 

murvues  de  leur  nucléus  ou  noya  , bronches:  les  cils  sont  placés  sur  la  partie  libre 
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Fig.  20.  — Tissus  nerveux  (*). 


1°  Los  tissus  épidermoides  onl  pour  type  Y épiderme  ou  surpeau , dont 
notre  corps  est  entièrement  recou- 
vert. Ils  comprennent  aussi  les  épi- 
dermes des  muqueuses  dits  épithé- 
liums, et  dont  il  j a plusieurs  sortes, 
tels  que  l’épithélium  pavimenteux  ou 
en  pavés;  l’épithélium  vibratile,  dont 
la  surface  libre  est  garnie  de  cils  mou- 
vants d’une  extrême  ténuité,  etc. 

L’étui  de  la  corne  des  animaux  ru- 
minants, les  ongles,  les  sabots,  les 
poils,  les  plumes,  appartiennent  éga- 
lement, par  leur  composition,  aux 
tissus  de  ce  genre,  dont  les  formes 
sont  du  reste  très-nombreuses  et  qui 
ont  toujours  pour  fonction  principale 
de  protéger  les  organes.  Aussi  en 
recouvrent-ils  les  surfaces  externes, 
et,  suivant  les  chances  plus  ou  moins  grandes  que  ces  surfaces  ont  d’être 
lésées,  les  tissus  épidermoïdes  sont  plus  ou  moins  développés  (fig.  19). 

2°  Les  tissus  nerveux,  dont  les  différentes  disposi-  ^ 

tions  seront  exposées  à propos  du  système  nerveux, 
forment  aussi  un  groupe  distinct;  ils  sont  tantôt 
cellulaires,  tantôt  transformés  en  tubes.  Ils  pré- 
sident aux  fonctions  de  la  sensibilité,  ou  sont 
incito-moteurs,  c’est-à-dire  aptes  à déterminer  les 
mouvements  en  excitant'la  contraction  des  muscles 
auxquels  ils  se  rendent  (fig.  20). 

3°  Les  tissus  musculaires  formant  des  fibres  pai 
l’association  de  leurs  éléments  cellulaires,  beaucoup 
d’auteurs  pensent  que  ces  éléments  anatomiques 
sont  superposés  comme  des  disques  qui  seraient 
empilés  les  uns  sur  les  autres;  ils  deviennent  des 
faisceaux  de  fibres  et  des  muscles,  par  la  réunion 
de  ces  libres  primitives  sous  des  enveloppes  com- 
munes. Leur  propriété  principale  est  de  se  con- 
tracter sous  l’influence  nerveuse  (fig.  21). 

h Les  tissus  fibreux,  dont  fait  partie  le  tissu  dit 

cellulaire  par  les  anatomistes  qui  s’occupent  exclu-  Fr  9, 

sivemcnt  de  l’homme.  Les  tendons  terminant  les  musclas 

(*)  a et  b)  cellules  nerveuses  sphériques;  - c et  d)  cellules  unipolaires;  - e)  cellule 
bipolaire  ; f et  g)  cellules  multipolaires;  — /,)  cellules  sphériques  des  ganglions  et 

~ t}  bre  nerveuse  conducirice  ei  s°“  1 *> 

( ) A — fibrille  musculaire  dépouillée  de  son  enveloppe  ousarcolemme  pour  fiirn  voir 
£ „tT  commc  cellule,  dont  elle  est  constituée  - A-  rûn 

13,00.  B _ plusieurs  fibres  moins  grossies  que  tions  les  figures  précédentes. 
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muscles  et  servant  les  attacher  au  squelette,  le  tissu  élastique  qui 
existe  entre  les  vertèbres  ou  dans  d’autres  points  de  l’économie,  l’en- 
veloppe blanche  de  l’œil  appelée  sclérotique,  la  tunique  fibreuse  des  ar- 
tères eL  le  derme  ou  partie  fondamentale  de 
la  peau  que  le  tannage  transforme  en  cuir, 
sont  autant  de  formes  du  tissu  fibreux  (fi g.  22). 

5°  Les  tissus  squelettiques  ou  scléreux.  Ils 
comprennent  les  cartilages  à cellules  sphéri- 
ques, et  les  os,  caractérisés  par  des  cellules 
étoilées.  Dans  les  uns  et  les  autres,  les  cellules 
tendent  à se  confondre  entre  elles  par  leur 
fusion  avec  la  substance  qui  leur  est  inter- 
posée, cette  substance  se  solidifiant  plus  ou 
moins  complètement,  ce  qui  donne  à l’en- 
semble du  squelette  la  résistance  qui  le  dis- 
tingue (fig.  23). 

6°  11  y a encore  d’autres  tissus,  et  en  parti- 
culier le  tissu  graisseux,  dans  les  ulricules  du- 
quel s’accumulent  des  principes  ternaires  de 
nature  grasse,  qui  sont  comme  des  matériaux 
mis  en  réserve  pour  l’accomplissement  des 
phénomènes  de  combustion  respiratoire  dont  l’économie  animale  est  le 
siège. 


Fig.  22.  — Tissus  fibreux  ou 
connectifs  : cellules  qu'on 
y observe  et  fibres  (*). 


(’)  A = fibres  constituantes  de  l’arachnoïde  du  cerveau  humain. 

1$  = cellules  allongées  et  pourvues  de  leur  nucléus,  tirées  de  la  peau  de  l Agneau  avant 
la  naissance. 

C = autres  cellules,  tirées  de  l’allantoïde  de  1 Agneau. 

(•*)  A = cellules  de  cartilage,  ayant  encore  leur  nucléus;  —B  = coupe  ^’un  descana- 
licules  osseux  dits  canaltcules  de  Havcrs  ; pour  montrer  la  disposition  des  cellules  cto.lée. 
qui  caractérisent  la  substance  osseuse  ; — C — quelques  cellules  etoilecs. 
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Du  sarcode.  — Dujardin,  savant  naturaliste  français  que  la  science  a 
perdu  il  y a quelques  années,  est  du  nombre  des  micrographes  qui  n’ont 
pas  accepté  dans  son  entier  la  théorie  cellulaire  de  M.  Schwann  comme 
l’a  fait  l’école  allemande.  Scs  objections  sont  tirées  de  ce  que  le  corps  de 
certains  animaux  inférieurs,  principalement  celui  de  beaucoup  de  pro- 
tozoaires, renferme  souvent  un  élément  anbiste,  c’est-à-dire  non  compa- 
rable aux  tissus  proprement  dits,  et  dépourvu,  comme  les  plasmas,  de 
toute  structure  utriculaire. 


Fig.  24.  — Animaux  sarcodiques  appartenant  à l’embranchement  des  Protozoaires  (*). 

Dans  beaucoup  de  cas,  cet  élément,  que  Dujardin  appelait  sarcode , 
foi  me  même,  à 1 exclusion  de  tout  autre,  la  partie  vivante  de  ces  ani- 
maux. Leur  corps,  suivant  lui,  n’a  pas  de  membrane  limitante;  il  s’é- 
tire et  s’épanche,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  sens  comme  une  glaire 
douée  d irritabilité.  Les  foraminifères  et  les  amibes  sont  des  exemples 
remarquables  de  cette  conformation.  Toutefois  on  a objecté  à Dujardin 
la  possibilité  de  ramener  ces  organismes,  si  simples  qu’ils  soient  à la 
forme  cellulaire,  et  l’on  a dit  que  ce  n’étaient  que  des  cellules  douées 
d une  extrême  contractilité.  On  sait  d’ailleurs  que  beaucoup  d’orga- 
nismes inférieurs,  soit  animaux,  soit  végétaux,  ont  une.slructure  pure- 
ment cellulaire,  et  qu’on  ne  constate  en  eux  aucune  trace  de  vaisseaux 
ni  d organes  distincts. 

Des  membranes.  — Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  les  tissus  acquièrent 
chez  les  animaux  supérieurs  une  grande  complication,  et  leur  diversité 
est  surtout  remarquable  si  on  lc,s  étudie  en  tenant  compte  de  la  compli- 
cation des  fonctions  que  chacun  d’eux  est  appelé  à remplir;  mais  ce  n’est 
pas  la  seulement  ce  qui  les  distingue.  Ils  s’associent  entre  eux  pour  for- 
mer les  organes,  et  leur  disposition  la  plus  fréquente  est  celle  de  lames 


deux  forr"es  to}’ amibe,  aussi  appelé  Proléc  par  quelques  auteurs. 

’ genre  fiuviatile  de  foraminifères  ou  rhizopodes. 

. _ i ihole  (gCnre  Inarin  de  foraminifères)  montrant  ses  expansions  sarcodiques. 
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constituant  la  substance  des  principaux  organes;  c’est  de  cette  disposi- 
tion des  tissus  que  résulte  ce  qu’on  nomme  les  membranes. 

Les  membranes  limitent  le  corps  des  animaux  et  sont  externes, 
comme  nous  le  voyons  pour  la  peau  ; dans  d’autres  cas,  elles  sont  in- 
ternes, comme  les  membranes  digestive,  respiratoire,  etc.,  qui  sont  ap- 
pelées des  muqueuses  ; ou  encore  placées  autour  des  gros  viscères,  ce 
qui  a lieu  pour  les  séreuses.  Elles  forment  encore  d’autres  parties  de 
l’organisme. 

Les  éléments  histologiques  y sont  associés  dans  des  proportions  qui 
varient  suivant  la  membrane  que  l’on  observe.  Ainsi  la  peau,  tout 
en  ayant,  comme  la  muqueuse  digestive,  des  cellules  épidermoïdes,  des 
cellules  fibreuses,  des  cellules  musculaires,  etc.,  ne  les  a ni  dans  la 
même  proportion,  ni  de  nature  précisément  identique  : ce  qui  concourt 
à lui  donner  ses  caractères  particuliers  ainsi  que  des  propriétés  dont  ne 
jouissent  pas  les  membranes  séreuses,  telles  que  la  plèvre  qui  enveloppe 
les  poumons,  ou  le  péritoine  qui  enveloppe  les  intestins. 

Chaque  membrane  présente  donc  plusieurs  couches  ou  tuniques  de 
nature  histologique  différente.  Sa  couche  superficielle,  celle  de  la  peau 
comme  celle  des  muqueuses,  est  de  nature  épidermoïde;  c est  poui  aimi 
dire  une  couche  isolante  et  elle  n’est  pas  sensible.  On  la  retrouve  aussi 
dans  les  séreuses. 


Fig.  25.  — Structure  de  la  peau  (*).  Fig.  2G.  — Coupe  de  la  muqueuse 

de  l’estomac  du  Cochon  (**). 


(*)  a)  épiderme  superficiel  ou  corné  ; — b)  partie  profonde  de  l’épidcrmc  ; - c)  derme  ; 
_V)  vacuoles  de  sa  partie  profonde  ; - d)  couche  musculaire  formant  le  peauc.cr  ; - 
c e>)  deux  glandules  sudoripares  ; - f)  follicule  pileux  et  glandulcs  sébacées. 

, ’ D < i ) épithélium  superficiel  ; - b)  glandes  en  tubes  revêtues  de  leur  épithélium;  - 
c)  horion  muqueux;  - c')  vaisseaux  parcourant  son  tissu;  - couches  de  «bn»  mus- 
culaires transversales  ; -c)  couches  de  hhres  musculaires  longitudinales,  - /I  tunique 
séreuse  fournie  par  le  péritoine. 
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Au-dessous  de  la  couche  épidermoïde  sc  voit  la  couche  de  tissu  con- 
nectif (eliorion  ou  cuir  à la  peau,  chorion  muqueux  aux  muqueuses),  et 
au-dessous  encore  une  couche  musculaire  chargée  d’accomplir  les  mou- 
vements de  la  membrane.  La  couche  musculaire  de  la  peau  reçoit  le 
nom  de peaucier.  Chez  l’homme,  elle  est  plus  développée  à la  région 
occipito-frontale  qu’ailleurs  ; dans  le  cheval  elle  est  surtout  évidente  ù la 
peau  du  ventre,  et  elle  en  exécute  les  contractions.  La  couche  muscu- 
laue  du  tube  digestit  n est  pas  moins  facile  il  reconnaître;  ce  sont  ses 
contractions  qui  déterminent  les  mouvements  constamment  exécutés  par 
l’estomac  et  par  les  intestins  (mouvements  vermiculaires  ou  mouvements 
péristaltique  et  antipérislal tique). 

La  médecine  attache  à l’étude  anatomique  des  membranes  une  très- 
giande  impôt  tance,  ù.  cause  de  la  sympathie  qui  existe  entre  ces  surfaces 
quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  position  ou  leur  rôle.  On  sait  en  effet  que, 
suivant  les  conditions  atmosphériques,  telles  membranes  sont  plus  faci- 
lement affectées  que  telles  autres,  et  que  leurs  maladies  respectives  sont 
souvent  en  rapport  avec  les  saisons.  Qui  ignore  que  l’inflammation  des 
voies  respiratoires  est  plus  fréquente  en  hiver  ou  par  le  froid  humide, 
et  qu  en  été,  au  contraire,  on  est  plus  exposé  aux  maladies  des  voies 
digestives  ou  des  membranes  du  cerveau?  On  sait  aussi  que  dans  cer- 
tains cas  l’un  des  procédés  curatifs  auxquels  les  médecins  ont  recours 
consiste  à dégager  une  membrane  engorgée,  si  cette  membrane  enve- 
loppe un  organe  délicat  (le  cerveau  ou  les  poumons,  par  exemple)  en 
exagérant  momentanément  la  fonction  d’un  autre  et  le  flux  dont  elle 
est  le  siège;  c’est  là  ce  qui  explique  pourquoi  l’on  purge  souvent  pour 
guérir  d une  irritation  de  poitrine  ou  d’un  simple  rhume,  afin  de  déplacer 

irritation  dont  les  membranes  respiratoires  sont  atteintes  et  de  la  porter 
sur  d autres  points.  l 

Principaux  ORGANES  des  animaux.  - Les  fonctions  que  les  membranes 
remplissent  dans  1 économie  sont  très-diverses,  et  les  différents  organes 
quelles  forment,  comme  l’estomac,  les  intestins,  les  bronches,  les  mé- 
ninges  ou  membranes  du  cerveau,  etc.,  présentent  des  complications 
d autant  plus  grandes  dans  leur  structure  qu’on  a affaire  à des  ani- 
maux plus  rapprochés  de  l’homme. 

IWmir*T  la’  ‘!  S'°n  faul  de  *>oaucouP>  les  se, ,1s  organes  de 
économie.  A la  surface  des  membranes  se  développent  des  parties  de 

üneS  secrétions,  c’est-à-dire  ac) dé- 

0agtment  de  certains  principes,  tantôt  odorants,  tantôt  digestifs  clr 

pët.û  sSacs  ÔT  df  rati  CeS,  0r8anCS  ***'“»  -'es  4!ts  de 
t \ .’  1 Ies  0IS>  (l°s  amas  de  sacs  sous  forme  de  grappes 

stituent'Tn  oiT  pi’otjulls  an  dehors  par  un  canal  commun.  Ils  con- 

, , . ' ,e  (llslin^t  de  parties  anatomiques  auxquelles  on 

f0du  Te  Tnn": <lc  cL  0-  g'néralcJt  connue" 

lie de!)  nmZZnTc": T 8l“"dCS’,  8landules’  f°llicul“  sébacés,  loi: 

k:„  , ' ’ " * y en  •'  tl  la  surface  externe  du  corps  aussi 

»L1  q“  a,'V  ,nutl“euscs  digeslive,  respiratoire,  etc.  Leurs  Sécr6 


en 
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l ions  ont  nn  rôle  actif  dons  les  phénomènes  dont  l’organisme  est  le  siège. 

C’est  aussi  à la  surface  des  membranes  que  se  développent  des  organes 
d’un  autre  ordre,  les  uns  protecteurs,  les  autres  sensoriaux,  que  de 


(*)  A = Cerveau  montrant  : , „ . 

a)  les  lobes  olfactifs;  — b)  les  hémisphères;  — c)  les  tubercules  jumeaux;  — <1)  le 

cervelet,  suivi  de  la  moelle. 

B = Principaux  organes  nutritifs. 

«)  bouche;  — h)  glandes  sublinguales  ; — b1)  glandes  sous-maxillaires  ; — V ) gifles 
parotides  ; — c)  œsophage  ; — <l)  estomac  ; — - c)  foie  ; //)  intestin  grèli  , g)  ’ 

— g')  pointe  du  cæcum  ; — h h')  gros  intestin  ; i)  anus  ; k ) larynx  » ) • 1 

artère  ; — m)  carotide  primitive  du  côté  gauche  ; — »)  cœur;  — o)  crosse  (le  1 aorte  ; 
p)  poumons;  — (]}  appendice  xiphoidc  du  sternum  cl  diaphiagmc,  >)  rac, 
gauche;  — ()  uretère  ; — v)  vessie;  — u)  urèthre. 
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Blainville  a désignés  sous  le  nom  de  phanbrçs,  signifiant  apparents,  parce 
que  leur  produit,  au  lieu  de  s’écouler  au  dehors  ou  de  disparaître  rapide- 
ment comme  le  font  les  lluides  sécrétés  par  les  cryptes,  acquiert  de  la 
consistance  et  devient  lui-même  partie  intégrante  de  l’économie.  La 


Fig.  28.  — Anatomie  de  la  Carpe  (*). 

les^viscères  ^ P'US  gnmde  pa,'tie  de  la  peau  pour  montrer 

B 1 animal  est  vu  en  dessous  et  ouvert. 

intestinal"— ,C*)* oTâire  droit,1* noin t ri  fi  " Ct  VCSsie  nalaloire’  ~ c 0 canal 

voit  le  prolongement  allant  aux  deul  rein. ^TiT"  de8,urett!r.es  (lrüil  et  g™che  dont  on 

«)  orifice  anal  auquel  aboutU  Finïestin  re’c  aét(icnlc^:  ~ 

avec  les  ovaires;  — u)  l’orifice  urinaire  rut  ’•  • ° 011  lcc  en  communication 

» uinicc  urinaire  ou  terminaison  de  1 uretère. 
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série  de  ces  organes,  qu’on  appelle  aussi  du  nom  commun  de  bulbes,  est 
plus  variée  encore  que  celle  des  cryptes  ou  organes  sécréteurs:  elle 
comprend  le  bulbe  oculaire  ou  globe  de  l’œil,  le  bulbe  auditif  ou  oreille 
interne,  les  bulbes  dentaires,  qui  deviennent  les  dents,  les  plumes,  les 
poils  et  différents  autres  organes,  tels  que  les  écailles  des  poissons,  la 
coquille  des  mollusques,  etc. 

Comme  on  le  voit,  le  corps  de  l’homme  ou  celui  des  animaux  supé- 
rieurs est  constitué  par  des  organes  bien  différents  entre  eux,  et  qui,  en 
général,  ne  sont  pourtant  que  des  dépendances  des  grandes  membranes 
dont  nous  avons  parlé  en  commençant  cette  énumération.  Parmi  ces 
organes  les  uns  sont  des  cryptes  ou  moyens  de  sécrétion,  et  les  autres 
des  phanères  ou  moyens  de  sensalion  et  de  protection.  On  peut  en  dis- 
tinguer encore  d’autres  sortes. 

Les  os,  dont  l’ensemble  forme  le  squelette,  sont  en  eflet  un  autre  genre 
d'organes,  et  il  faut  ajouter  à cette  liste  les  muscles,  par  lesquels  les  os 
sont  mis  en  mouvement;  les  vaissca.ux,  qui  portent  dans  tous  les  points 


(•)  /„)  uuh.  oculaires  ; - oc,  oc)  1 - »)  cerveau  on  s;;ttoe  .erreur  su 

œsonlin-’icn  - - ,1  jabot  ; — e)  estomac;  — I)  tortillon  forme  par  le  foie,  - remplace 
moi  t occupé  par  le  foie  (lent  ou  o'a  laisse  que  les  canaux  biliaires  et  la  partie  terminale , 
!T“)  Su  r-  o)  ...us  ; - r)  rein  ; - ,.)  poumon  ; - ,7.)  vatsseaux  pulmonaires  ; - 

c)  les  deux  cavités  du  cœur.  . . ;ndi- 

l.es  mollusques  ,1c  celte  famille  oui  presque  tous  les  deux  sexes  réunis  sur  « «Jj»'  H 

vidu.  Les  signes  & (mâle)  et  9 (femelle),  ainsi  que  les  lettres  9 9' 9n  9 9 > ,nd"^ue, 

les  différentes  parties  de  l’appareil  reproducteur 
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de  l’économie  les  matériaux  nécessaires  à l’accroissement  et  à l'entretien 
des  organes,  ainsi  que  les  parties  d’ordre  nerveux,  comprenant  le  cer- 
veau, les  nerfs,  qui  sont  spéciaux,  sensibles  ou  moteurs,  et  les  ganglions 
nerveux  île  diverses  sortes. 

C’est  de  l’agencement  harmonique  de  ces  parties,  toutes  élémentai- 
rement  composées  de  cellules,  et  de  leur  action  commune,  mais  subor- 
donnée conformément  à l’importance  de  leur  rôle  respectif,  que  résulte 
l’activité  vitale,  et  cette  activité  est  plus  ou  moins  grande  suivant  la 
complication  de  l’édifice  anatomique  qu’elles  constituent  par  leur 
réunion  dans  chaque  espèce  animale. 

Parenchymes.  — Les  organes  résultent,  comme  les  membranes,  de  la 
combinaison  des  différents  tissus,  et  souvent  il  est  aisé  d’y  reconnaître 
des  assemblages  de  parties  également  hétérogènes,  qui  peuvent  être,  à 
leur  tour,  des  membranes  différentes  les  unes  des  autres  et  disposées  de 
façons  très-diverses.  Cette  structure  complexe  caractérise  particulière- 
ment les  parenchymes.  Le  poumon,  le  foie,  etc.,  dans  lesquels  la  dissec- 
tion démontre  aisément  des  parties  de  plusieurs  sortes,  telles  que  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques,  nerfs,  enveloppe  générale  de  nature 
fibreuse,  cryptes  pénétrant  plus  ou  moins  dans  leur  intérieur  au  moyen 
de  leurs  expansions,  etc.,  sont  autant  d exemples  de  parenchymes.  La 
consistance  des  parenchymes,  leur  apparence,  la  multiplicité  de  leurs 
éléments  constitutifs,  varient  suivant  les  différents  viscères  qu’ils  forment, 
et  leurs  caractères  peuvent  même  changer  avec  l’âge. 

lue  dissection  délicate,  pour  laquelle  l’emploi  du  microscope  est  sou- 
vent nécessaire,  permet  cependant  de  retrouver  les  éléments  anato- 
miques entrant  dans  la  composition  de  chacun  d’eux  et  d’en  reconnaître 
la  véritable  nature  histologique.  Chaque  parenchyme  se  résout  alors 
en  un  certain  nombre  des  tissus  élémentaires  dont  il  a été  question 
précédemment. 


CHAPITRE  V 


FONCTIONS  ET  ORGANES  DES  ANIMAUX. 

Principaux  liquides  de  l’organisme.  — Dans  leur  état  d’activité  le? 
organes  sont  toujours  imbibés  de  principes  liquides,  répandus  comme 
< e eau  dans  une  éponge  au  sein  des  parenchymes  qui  les  constituent 
e , dans  certains  cas,  ces  liquides  s’accumulent  en  masses  plus  ou  moins 
considérables  dans  le  sac  des  séreuses,  dans  le  chyle,  la  lymphe  on  le 
•sang.  Ils  fournissent  le  produit  des  sécrétions.  Leurs  matériaux  consti- 
tuants sont,  comme  ceux  du  reste  de  l’organisme,  des  principes  salins 

et  des  principes  immédiats,  dont  il  nous  suffira  d’énumérer  plus  tard 
les  principaux.  1 1,11  u 
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Organes  et  fonctions.  — On  appelle  fonctions  chez  les  êtres  organisés 
l’ensemble  des  actes  que  ces  êtres  accomplissent  et  qui  constituent  leurs 
propriétés  distinctives  en  même  temps  qu’ils  assurent  leur  existence,  et 
l’on  donne  le  nom  de  Physiologie  à la  branche  des  sciences  naturelles  qui 
nous  fait  connaître  ces  différentes  manifestations  de  la  vie.  Quant  aux 
instruments  vitaux,  c’est-à-dire  aux  organes  qui  servent  à l’accomplisse- 
ment des  fonctions,  leur  étude  constitue  Y Anatomie.  C’est  par  l’anatomie 
que  nous  nous  faisons  une  idée  de  la  conformation  des  animaux  ou  des 
plantes  ; elle  compare  entre  eux  les  différents  organes  envisagés  dans  la 
série  des  espèces  ou  dans  chaque  espèce  prise  en  particulier,  et  apprécie 
l’importance  de  chacun  d’eux,  au  sein  de  l’économie,  ainsi  que  le  rôle 
qu’il  y accomplit.  Dans  ces  conditions,  l’anatomie  est  donc  inséparable 
de  la  physiologie,  puisqu’elle  nous  fait  connaître  les  instruments  de  la 
vie  ; elle  est  aussi  la  base  principale  de  la  classification  naturelle,  car 
c’est  par  ses  indications  que  nous  réussissons  à distinguer  les  uns  des 
autres  les  différents  groupes  propres  à chaque  règne,  et  que  nous  jugeons 
des  affinités  respectives  de  leurs  espèces,  soit  éteintes,  soit  encore  exis- 
tantes. Sous  ce  double  rapport,  son  importance  ne  le  cède  en  rien  a celle 

de  la  physiologie.  . , . 

Absorption.  — La  propriété  la  plus  générale  des  corps  doués  de  la  vie, 

après  celle  inconnue  dans  son  essence  qui  les  soustrait  à l’inertie  carac- 
téristique des  corps  bruts,  est  Y absorption.  Pour  vivre,  s’accroître  et 
exercer  leurs  différentes  fonctions,  les  animaux  et  les  végétaux  doivent 
se  procurer  des  matériaux  nouveaux,  qu’ils  tirenfdu  monde  extérieur. 
Ces  matériaux  constituent  les  aliments,  et  c’est  par  le  moyen  de  1 absorp- 
tion qu’ils  sont  introduits  dans  l’économie.  Des  substances  salines,  des 
miz  et  des  principes  immédiats  entrent  à tout  instant  dans  le  corps  des 
animaux  ou  en  sont  rejetés,  après  y avoir  subi  certaines  modifications 
en  rapport  avec  les  besoins  de  la  vie  et  l’accomplissement  de  ses  mamfes- 
talions  diverses.  La  vie  ne  s'entretient  qu’au  moyen  de  ces  matériaux,  et 
son  activité  est  dans  un  rapport  constant  avec  la  consommation  qu 

CI1La1  propriété  d’absorber,  propriété  caractéristique  de  tous  les  êtres 
vivants,  est  facile  à démontrer  chez  les  espèces  les  plus  parfaites  du  regn 
animal  comme  chez  les  plus  simples.  Les  empoisonnements .par la  res- 
piration, par  la  peau  ou  par  le  tube  digestif,  nous  en  fournissent  chaque 
jour^des  preuves  aussi  bien  que  .es  phénomènes  oïdmatres  d. 
ration  et  de  la  digestion.  L’expérience  suivante  rendra  compte  de  la  * 

nicre  dont  se  passent  les  phénomènes  de.  cet  ordre. 

6i  l’on  tient  un  animal  quelconque,  soit  une  grenouille,  plonge  par 
ses  extrémités  inférieures  dans  une  solution  de  prussialc  de  potasse,  y 
a absorption  de  cette  substance  à travers  la  peau  et  elle  circule  bientôt 
dans  les  autres  parties  du  corps,  de  manière  cprapi-cs 
toutes  en  sont  imprégnées.  Que  1 on  touche  alors  avec  une  baguette  d 
verre  chargée  de  perchlorure  de  fer  la  langue,  les  yeux  ou  quelque 
autre  région  n’ayant  pas  participé  au  bain  de  prussiate  de  potasse,  ils) 


OSMOSE.  4? 

formera  aussitôt  des  taches  noires  par  le  précipité  d’une  certaine  quantité 
de  prussiatc  do  fer,  résultant  de  la  réaction  du  premier  de  ces  sels  sur  le 
second.  Ces  taches  sont  une  preuve  irrécusable  delà  diffusion  dans  toute 
l’économie  du  liquide  absorbé  par  les  pattes  de  derrière.  Le  sang  s’en 
est  chargé  et  il  en  a porté  dans  toutes  les  directions. 

Des  phénomènes  analogues  se  passent  dans  tous  les  organes  de  l’éco- 
nomie, aussi  bien  à la  surface  externe  du  corps  que  dans  ses  différentes 
cavités  ou  dans  l’intimité  des  parenchymes.  Les  cellules  elles-mêmes 
dont  l’organisme  est  en 
grande  partie  formé,  sont 
le  siège  de  semblables  ac- 
tions. 

Le  fait  encore  inexpliqué 
de  l’absorption  particulière 
aux  êtres  vivants  a été  dé- 
signé sous  le  nom  d’osmose, 
et  l’on  appelle  osmotiques 
les  phénomènes  qui  en  dé- 
pendent. Ce  nom  est  tiré 
d un  mot  grec  (o^dç)  qui 
signifie  passage  ou  action 
de  pousser,  parce  que  l’ab- 
sorption s’opère  essentiel- 
lement à travers  les  mem- 
branes organiques,  telles 
que  la  peau  ou  membrane 
cutanée,  les  muqueuses  et 
les  séreuses.  Les  enveloppes 
des  cellules  constituant  les 
tissus  sont  aussi  des  sur- 
faces à travers  lesquelles 
il  se  fait  un  semblable 
échange  de  liquides. 

fin  démontre  aisément 
les  phénomènes  de  cet  or 


Fig.  30. 


Endosmomèlre  (*). 

dre  au  moyen  d’un  petit  appareil  facile  à établir  que  l’on  nomme 
osrnometre  ou  endosmomèlre  (lig.  30). 

Ces  phénomènes  jouent  un  grand  rôle  dans  la  physiologie,  quel  que 
}?.  S!7P°  d ôtre*  organisés  que  l’on  examine,  car  un  nombre 
o sideiable  d actes  vitaux  dépendent  des  différentes  manières  dont 
absorption  s’exécute.  Leur  étude  n’est  pas  moins  utile  à J a con. 

rieurc  n fc^c^’par  unomTr^  ""H10!0  °U,de  *l,.crc’  Sa  Partie  infe- 

et  la  partie  supérieure  garnie  d’u,? tube  Z 1 r V y Phenom6n°  osmotique, 

de  l’absorption  d’une  certaine  quantité  d’e^ T m 1 ,S  ^ tla"S  CC  tllbe  ^ suite 

Provenant  du  récipient.  q lUt  d C',U  6chan*ce  cuntrc  du  su°re  ou  de  la  gomme 
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naissance  des  maladies  ou  à la  guérison  de  ees  dernières  qu’a  l’explica- 
tion des  fonctions  envisagées  dans  l’état  de  santé.  C’est  à un  savant 
français  nommé  Dutrochet  que  l’on  doit  en  grande  partie  la  connais- 
sance de  l’osmose. 

Un  chimiste  anglais,  M.  Graham,  a dernièrement,  indiqué  le  moyen 
de  tirer  parti  de  la  propriété  osmotique  des  membranes  pour  la  sépara- 
tion des  substances  qui  constituent  les  différents  liquides  de  1 organisme, 
et  il  a imaginé,  sous  le  nom  de  dialyse , un  procédé  d’analyse  fort  com- 
mode dans  certains  cas. 

Il  a montré  qu’on  pouvait  partager  les  substances  solubles  de  l’orga- 
nisme en  deux  classes  : celle  des  corps  qu’il  nomme  cristalloïdes  et  qui 
sont  doués  d’une  grande  solubilité,  et  celles  dites  colloïdes  ou  analogues 
à la  colle,  au  gluten  et  à l’albumine,  lesquelles  n ont  ni  le  caractère 
cristallin  ni  la  solubilité  prononcée  des  autres.  Les  substances  cristal- 
loïdes passent  à travers  la  membrane  du  dialyseur  qui  est  faite  de  papier 
parcheminé  et  les  substances  colloïdes  restent  au-dessous.  On  arrive  par 
là  à une  séparation  presque  aussi  complète  que  si,  dans  un  autre  mode 
bien  connu  d’analyse,  on  soumettait  à l’action  de  la  chaleur  un  mélange 
de  substances  volatiles  et  de  substances  fixes  pour  séparer  les  secondes 


d’avec  les  premières. 

Diversité  des  fonctions  des  animaux.  — La  faculté  d absorber  ei 
d’exhaler,  c’est-à-dire  le  pouvoir  qu’ont  les  tissus  d’emprunter  au  monde 
extérieur  les  particules  chimiques  nécessaires  à l’organisme  et  de  rejeter 
celles  qui  leur  sont  devenues  inutiles,  suffirait,  dans  certaines  cir- 
constances, à l’entretien  de  la  vie,  et  elle  est,  avec  la  faculté  de  produire 
de  nouveaux  individus  destinés  à continuer  l’espèce,  la  principale  ma- 
nifestation vitale  des  êtres  les  plus  simples  appartenant  à l’un  et  a 1 autre 
rècrne.  11  s’en  faut  cependant  de  beaucoup  que  tous  les  végétaux  et  tous 
les  animaux  restent  dans  une  condition  aussi  inférieure.  La  nutrition, 
réduite  chez  les  espèces  placées  au  bas  de  l’échelle  organique  aux  seuls 
actes  physico-chimiques  de  l’absorption  et  de  l’exhalation,  s opéré  d une 
manière  d’autant  plus  compliquée  qu’on  l’étudie  dans  des  plantes  ou  des 
animaux  plus  parfaits,  et  de  nombreux  actes  physiologiques,  exécutés 
par  autant  d’organes  distincts,  interviennent  alors  pour  en  assurer  1 ac- 
complissement. La  chimie  et  la  physique  ne  sont  pas  toujours  en  état 
d’en  expliquer  entièrement  la  nature;  mais  le  secours  de  ces  deux 
sciences  et  l’emploi  simultané  de  l’observation,  ainsi  que  de  1 expéri- 
mentation, ont  déjà  permis  de  comprendre  bien  des  phénomènes  phj- 
siolociaues  que  leur  complexité  rendait  autrefois  inexplicables. 

Classification  des  fonctions.  — A mesure  que  les  fonctions  se  mu  - 
tiplient  et  se  compliquent  par  le  fait  d’une  sorte  de  division  du  travail 
physiologique,  le  nombre  des  organes  est  aussi  plus  considérable  e lu 
structure  est  plus  parfaite.  C’est  ainsi  que  l’organisme  et  ses  acte,  se 
perfectionnent  concurremment;  mais  de  même  qu’il  est  oiseux  de  dis- 
cuter si  c’est  l’organisation  qui  fait  la  vie  ou  la  vie  1 organisation,  d 
môme  aussi  il  semble,  au  premier  abord,  inutile  de  rechercher  si  la  com 
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plication  plus  grande  des  organes  est  la  cause  de  celle  des  fonctions  ou  si 
elle  en  est  au  contraire  l’effet.  Ges  questions  doctrinales  n’ont  d’ailleurs 
aucune  importance  pour  les  problèmes  que  nous  avons  à traiter  ici;  nous 
nous  bornerons  donc  ù.  énumérer  les  diverses  fonctions  propres  aux  ani- 
maux, nous  réservant  de  faire  connaître  leurs  principales  particularités 
anatomiques  et  physiologiques  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  cil 
montrant  comment  à des  organes  plus  parfaits  correspondent  toujours 
des  actes  physiologiques  plus  élevés. 

I n piemiei  oïdie  de- Jonctions  comprend  celles  de  la  nutrition,  qui 
sont  plus  particulièrement  destinées  à l’entretien  de  la  vie  individuelle, 
et  se  divisent  en  digestion , circulation , respiration  et  urination  ou  sécré- 
tion urinaire.  C est  a propos  de  ces  fonctions  qu’il  sera  question  de  la 
chaleur  des  animaux. 

In  second  ordre  est  celui  des  fonctions  de  reproduction,  ayant  pour 
but  non  plus  d’entretenir  l’existence  des  individus,  mais  de  leur  donner 
les  moyens  de  propager  leur  espèce  et  d’en  assurer  la  continuation 
maigre  leur  propre  disparition.  Ces  fonctions  et  celles  de  l’ordre  précé- 
denl  ne  sont  pas  spéciales  aux  animaux;  les  végétaux  les  possèdent  éga- 
unent.  Elles  constituent  donc  des  propriétés  communes  à tous  les  êtres 
M\ants;  on  les  appelle  quelquefois  fonctions  végétatives. 

. J;e  troisièine  ordre  répond  aux  fonctions  de  relation,  qui  sont  spé 
ciales  aux  animaux  et  leur  donnent  le  moyen  de  connaître  leurs  rapports 
avec  le  monde  extérieur  et  de  les  modifier  au  besoin.  Ce  sont  la srnmiité 

uZuriété  ! ,n.n®,vall0.n  et  les  sensations,  ainsi  que  la  locomotion,  ou 
P opuete  qu  ont  les  animaux  de  se  mouvoir.  Comme  les  êtres  vivants 
son  es  seuls  qui  les  possèdent,  on  les  a aussi  appelées  fonctions  animales 
Quelques  remarques  generales  sur  l’ensemble  des  fonctions  et  sur  les 
3”  <1U!  CS  exec.utent  T0Ilt  nous  mettre  à même  de  mieux  comprendre 
X™“-a^:„Px:rtiCUiaritéS  “U'elleS  Pf  ' *•““  dans  les  princi- 

La  meme  fonction  peut  être  remplie  par  des  organes  différents  - T T 

SeeTqï:  ÎT?"’  ~ 

■sensibil  é Lpl  que  h éLITni'1  Km?'  4 “ |)lace-  ««• 

Riions  nerfs  'le  îv  , r '8anes  d«  nature  nerveuse:  gan- 

agents’ des  “ C°ntraire>  Pavent  avoir  pour 

étudie.  C’est  ainsi  m.,.  i.  . . ’•  '^nant,  °s  c asses  cliez  lesquelles  on  les 
les  vertébrés  aériens,  landTfnm^hT  ?l°pèr.e  au  moyen  de  poumons  chez 
chies  dépendant  de*  l’appareil  hv  r 1°!  ^01s,^0ns  ede  a ^eu  Par  des  bran- 
branchies  dépendant  des  pattes  m!  °U  ° 1GZ  ?S  crustacés,  par  des 
insectes  par  des  trachées  qui  s'ouvrî^!  Cs.1jaUes  el.Ie"mûrnes,  et  chez  les 
au  lieu  d’avoir,  comme  les  poumon  ” i^1.  es  Parties  latérales  du  corps, 

rieure  du  tube  digestif  J s’  eur  orifice  ouvert  ù la  partie  anté- 

LeSp°reS  ,0C°m0teUrS  nous  offrir  d’autres  exemples 

ri 
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de  ces  changements  de  fonctions.  Ainsi  les  membres,  si  différents 
entre  eux  chez  l’homme  et  servant  à des  usages  si  variés,  sont,  au  con- 
traire fort  semblables  chez  beaucoup  de  quadrupèdes  et  des  lors  affectes 
au  seul  usage  de  la  marche.  Ils  servent  à nager  chez  les  mammifères 
marins  et  chez  les  poissons.  Chez  les  chauves-souris  et  les  oiseaux  les 
memb^es^ antérieurs^ sont  seuls  modifié,  pour  le  vol,  et  chez  les  .nseclcs 
cette  fonction  s’exécute  au  moyen  d’organes  tout  differents  pai  leur 
nature  bien  que  désignés  aussi  sous  le  nom  d’ailes.  Les  ailes  les  na- 
geoires ou  les  pattes  des  vertébrés  répondent  aux  membres  de  1 homme , 

Tes  pattes  des  insectes  sont  aussi  les  véritables  membres  dejees  animaux, 
tandis  que  leurs  ailes  sont  des  expansions  d’un  tout  autre  oïdie  et  q 
n’ont  aucun  analogue  dans  le  corps  des  animaux  supérieurs.  ^ 

Corrélation  des  organes.  - Les  animaux  peuvent  être  compares  a des 
machines  animées,  avant  pour  instruments  de  leurs  fonctions  les  organes 
mr  lesquels  ils  sont  constitués,  et  pour  cause  d’activité  une  oicc  pal 
culiére  la  vie  aussi  inconnue  dans  son  essence  qu  admirable  dans  scs 
elfets  Chacun  d’eux  est  un  tout  harmonique,  calcule  parla  nature  en  \ uc 
d’un  résultat  déterminé,  et  quoique  le  nombre  des  espèces  organisées  ac- 
tuellement existantes  s’élève  à plusieurs  centaines  de  mille,  leurs  torn 
. lpnr,  caractères  respectifs  sont  subordonnes  a des  réglés  fixes,  loutes 
les  combinaisons  d’organes  ne  sont  pas  possibles,  mais  dans  chaque  espece 
les  différentes  parties” ou  organes  sont  toujours  dans  un  état  de  correhi- 
il  qui  t subordonne  les  unes  aux  autres,  et  assure  l'exercce  regu- 

Uec^e  de  l’organisme  aux  circonstances  au  milieu  de, 

S ™ “ ,C. » — 

organes  e“‘re  e ‘ , J étions  du  globe,  Cuvier  a érige 

Signalée.  Dans  son  Disoo  exemples  parfaitement 

ces  faits  en  principe  général,  et  .1  en  » lcs  herbivores  de  la 

choisis  en  comparant  entre  en*  ! ‘ ’•«  animal  sont 

classe  des  Mammileies.  « ■ , > t^e  )a  chair  récente,  il  faut 

organisés  pour  dévorer  sa  proie;  ses 

îKrt  saisir  et  >a  déchirer  ; ses  dents  pour  la  ; coi^r^  a .viser  ; 
le  système  entier  de  ses  organe»  de : mo enieid  pour.bU  ^ ^ 

pour  l’atteindre  ; ses  organes  u»  si  l’instinct  nécessaire  pour 

même  que  la  nature  ait  placé  dans  su  ‘ ‘"f"  sont  ies  con- 

savoir  se  cacher  et  tendre  des  cc  régi,uc  les  réé- 

ditions du  régime  carnivore:  tou  anima  totmç^cc  g 

nira  infailliblement,  car  sa  race  n’aura, t pu  subaster  San. 
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maux  à sabots  doivent  tous  être  herbivores,  puisqu’ils  n’ont  aucun  moyen 
de  saisir  une  proie.  Nous  voyons  bien  encore  que,  n’ayant  d’autre  usage  à 
hure  de  leurs  pieds  de  devant  que  de  soutenir  leur  corps,  ils  n’ont  pas  be- 
soin d’une  épaule  aussi  vigoureusement  organisée,  d’où  résulte  l’absence 
de  clavicule  et  d’acromion,  l’étroitesse  de  l’omoplate  ; n’ayant  pas  non 
plus  besoin  de  tourner  leur  avant-bras,  leur  radius  sera  soudé  au  cubitus, 
ou  du  moins  articulé  par  ginglyme,  et  non  par  arthrodie  avec  l’humé- 
rus. Leur  régime  herbivore  exigera  des  dents  à couronne  plate  pour 
royer  les  semences  et  les  herbages  ; il  faudra  que  cette  couronne  soit 
inégalé  et,  pour  cet  effet,  que  les  parties  d’émail  y alternent  avec  les 
parties  osseuses.  Cette  sorte  de  couronne  nécessitant  des  mouvements 
horizontaux  pour  la  trituration,  le  condyle  de  la  mâchoire  ne  pourra  être 
un  gond  aussi  serré  que  dans  les  carnassiers:  il  devra  être  aplati  et 
repondre  aussi  à une  facette  de  l’os  des  tempes  plus  ou  moins  aplatie; 

a losse  temporale,  qui  n’aura  qu’un  petit  muscle  à loger,  sera  peu  large 
et  peu  profonde,  etc.  » . 1 ° 

J™  Dü  PRINCIPE  DE  LA  COI^tATION  DES  ORGANES  A LA  RECONSTRUC- 
TION DES  ANIMAUX  fossiles.  - On  dit  souvent  que  la  notion  d’un  or-ane 
si  peu  important  qu’il  soit  dans  l’économie  de  l’animal  auquel*  il  a 

mdur  1H1’  Une  Pha,lan§e  pareXemPIe  ou  ime  dent>  Peut  permettre  à un 
naturaliste  exerce  de  reconstruire  par  la  pensée  tout  l’animal  dont  cette 

».■  .0  provient  et  d’en  opérer  avec  certitude  la  restauration,  môme  ° 

" ffèce  Perduc-  0n  *’»PPuie  à Cet  égard  sur  les  magnifiques 
, ‘s  obtenus  par  Cuvier  Im-même  et  par  d'autres  anatomistes  dans 

bséTquT  ™ oï  ne  ll6S  nn'raaUX  antédiluTiens  au  ““yen  des  débris  fossi- 
u.  es  que  le  sot  nous  en  a conserves. 

Apres  avoir  montré,  dans  son  Discours  sur  les  révolutions  du  doho 
combien  les  ossements  fossiles  des  quadrupèdes  sont  difficiles  à détermi- 

cimnarée  bre-?  a lSte  aioute  en  effet  : « Heureusement,  l'anatomie 

év  O , P ,ed  Un  Prlncil>c  q”i.  bien  appliqué,  était  capable  de  faire 

te  étrër o "S  05  emblrra.S  ' celui  de  la  L’élaticn  ÀfcnneslZl 

h'i™  lëtetXf  "UC  Pn. Chaq"°  fra«ment  (lc  chacune  de  les  pallies,  i, 

Offrir  des  imi;,  ,|t.cndl°  des  Parties  importantes,  et  toutes  ne  sauraient 
auteië  dit  !,'  UnrhValCU''  Tlf'  A notre  a™>  q»and  le  môme 

donne  toutes  ,es  autres  61 

x;;;;: 

ces  deux  quadrupèdes,  parce  que  nous  les  connaissons  déjà-  m ; dü 
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différentiels  de  l’espèce  dont  celle  partie  est  seule  soumise  à notre  obser- 
vation Chaque  pièce  prise  séparément  n'mdtque  donc  pas  et  ne  donne 
Ce  pas  toutes  les  autres.  L'observation  de  l'animal  entrer  pourra  se»  « 
nous  montrer  les  caracléres  propres  à ees  dernières,  b,  nous  «vous  le 
squelette  avec  toutes  ses  parties  osseuses,  nous  ne  saurons  pas  dinaid,ibe 
ce  que  les  autres  organes  pouvaient  présenter  de  particulier,  et  • 

do  Cet  avis  lorsqu’il  dit  lui-même  : « Je  doute  qu  on  eut  de\me,  si  1 

l’ivait  aonris  que  les  ruminants  auraient  tous  le  pied  iour- 
Z ■ I Æ5  dévié  qu’il  n'y  aurait  de  cornes  au  front  que 
dans  "celte  seule  classe;  que  ceux  d'entre  eux  qui aura,  ent  des  canines 

ttSZSL ril^Ur^nsUolslue,’  au  lieu  d'animaux  peu 
différents  de  ceux  de  la  nature  actuelle,  nous  aurons  à détermine,  es 

ossements 

que  avec  trop  de  P ^P  animaux  différents  des  pièces  que 

8r™'^renr 

analogues  aux  lamantins  et  aux  dugo  £ • ' période  tertiaire, 

aides  qui  ont  vécu  dans  les  mers  <lc ! 1 f 1 Pp  lnc  ”xi  Jnce  d’un  laman- 
ont  fait  d'abord  croire  non-seu  eme  . ^ ^ (Je  pboques  et  d’une 
tin  ou  d'un  dugong,  mais  aus  • démontré  depuis  que  les 

“P*"  œCStX-e»  hippopotame  avait  été  indi- 
qué^provenlenf  dl  même  animal  que  celles  reconnues  de  prune  abord 

pour  être  d’un  sirénide.  débris  observés  du  squalodon,  genre 

Ue  tS  marina  propres  à l'époque  tertiaire  moyenne  oui 
"lie  à -é ^limucul  d'u'u  assez  grand  nombre  de  genres  qu  on  a 
.d  püis  oTs  reconnus  être  identiques  entre  eux. 


, v __  c.  Ihiir.)\c  corps  thyroïde  recouvrant  en  parlic  le 

(*)  o.  h.)  °s  ItyoGlc ; ■')  J ' ’ division  en  bronches:  — pl-p-,  pf-P  l'tvri 

larynx  ; - tr.  art.)  fachée-art  ère . et  « J;''8,)OnpoCun(non  gauche;  _ ,„*/.)  médiasUn  et 

jiariéla'e;  — P-  dr.)  poumon  • enveloppant  le  cœur;  — fe)  fine,  rc 

séparation  des  deux  plèvres,  > J|MV0  ou  profonde;  — c.  Itép.)  canaux  hépatique  , 
versé  en  liant  pour  nionlicr  ■ chol.)  canal  cholédoque  ; — p.)  pancréas  ; 

— v.  bit.)  vésicule  biliaire,  • . nicstin (rrôle ; — c.)  cæcum;  — npp.v.)  api 

duodénum  ; — » "<<•;  — «»•)  l’°l  101  -s  s jntestin  :ctMon  ascendant, côlon  transsers 

'lice  vermifornie  du  cæcum  ; J*  7^  v'cs  ) VCssic  urinaire, 
rt  côlon  descendant;  — » ■)  rcciuu  , 


I IC.  31.  Principaux  viscères  contenus  dans  les  cavités  thoracique  cl  abdominale 
de  I Homme  et  parties  annexes  (*). 
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Un  autre  exemple  remarquable  nous  est  offert  par  les  simosaures,  qui 
sont  de  singuliers  reptiles  propres  à la  période  triasique,  dont  les  os 
abondent  en  Alsace  et  dans  certaines  parties  de  l’Allemagne.  Les  premiers 
ossements  observés  de  ces  reptiles  avaient  fait  supposer  la  présence  dans 
les  terrains  triasiques  de  fossiles  des  genres  Ichlhyosaure,  Plésiosaure  et 
Chélonée,  et  l’on  a reconnu  que  ces  ossements  étaient  tous  d’animaux 
appartenant  à.  un  même  groupe  naturel,  celui  de  ces  simosaures,  qui 
diffère  de  ceux  dont  il  vient  d’être  question.  Celte  rectification  n’a  pu 
être  faite  qu’après  l’observation  de  squelettes  à peu  près  complets 
appartenant  aux  animaux  dont  il  s agit,  lorsque  de  nomelles  touilles 
ont  fait  ultérieurement  découvrir  ces  squelettes. 

Supériorité  relative  des  organismes.  — Cuvier  n admettait  pas  qu  on 
pût  tirer  des  différences  existant  dans  l’ensemble  des  organes  propres  à 
chaque  espèce  d’animaux  le  moyen  déjuger  de  la  supériorité  relative  de  ’ 
ces  derniers  les  uns  par  rapport  aux  autres.  C’est  cependant  un  -fait 
évident,  et  l’un  des  résultats  les  plus  importants  de  la  science  est  de 
pouvoir  établir  la  place  de  chaque  être  dans  les  cadres  méthodiques,  en 
tenant  compte  du  degré  d' organisation  qui  distingue  son  espèce.  Cuvier 
s’était  servi  surtout,  pour  classer  les  animaux,  des  caractères  tirés  de 
leurs  organes  de  nutrition;  mais,  ainsi  que  l’a  établi  de Blainville,  on 
arrive  plus  sûrement  encore  à ce  résultat  en  tenant  compte  de  leurs 
organes  de  relation  et  des  particularités  physiologiques  en  rapport  avec 
la  'différence  de  structure  de  ces  organes.  C’est  par  les  lonclions  de  rela- 
tion que  les  animaux  se  distinguent  des  plantes,  et  1 on  trouve  dans  les  . 
organes  qui  servent  à ces  fonctions  d’excellentes  indications  pour  juger 
de  leur  supériorité  ou  de  leur  infériorité  relative.  ; 

Comparaison  des  organes  de  l’homme  avec  ceux  des  animaux.-  L ana- 
tomie, en  comparant  les  organes  de  l’homme  avec  ceux  des  animaux,  se 
propose  un  double  but  : elle  cherche  à constater  les  ressemblances  que 
ces  organes  ont  entre  eux  ou  les  dissemblances  qui  les  caractérisent  ; 
elle  essaye,  en  outre,  d’en  connaître  le  caractère  réel  et  pour  ainsi  dire 

la  nature  propre.  • , 

U y a plusieurs  manières  d’étudier  les  organes  sous  ce  double  rapport. 
On  établit,  par  exemple,  quelle  est  leur  disposition  particulière  dans 
l’espèce  soumise  à l’observation  et  quels  sont  leurs  usages  dans  cette 
même  espèce,  c’est-à-dire  leur  mode  de  participation  aux  phénomènes 
de  la  vie  Ce  premier  résultat  obtenu,  on  recherche  si  chacun  de  ces 
organes  de  l'homme  et  .le  lel  ou  tel  animal  ne  se  retrouve  pas  chez 
d'autres  espèces;  on  élahlit  alors soqs  quelle  lorme  il  y existe  et  quelles 

(*\  cr  ) crâne-  - v.  c.)  vertèbres  cervicales;  - cl.)  clavicule;  — orné  omoplate;  — 

{ ) ci.)  crâne,  ; f ...  cùlcs;  _ / \ vertèbres  lombaires;  — v.s.) 

slcrannTnné  par  la  ~)  os  ^nSon^Æ^ 


I 


Ho.  32.  — Squelette  humain  (*) 
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y sont,  scs  fonctions;  on  tâche  également* d’apprécier  les  rapports  de 
similitude  qu’ont  entre  eux  les  différents  organes  d’un  même  animal 
envisagé  isolément,  et  l’on  établit  la  classification  des  organes  par  caté- 
gories distinctes. 

De  là  deux  sortes  do  recherches  ou  d’observations  : celle  des  organes 
analogues  et  celle  des  organes  homologues. 

Organes  analogues  et  organes  homologues.  — Un  organe  du  corps 
humain  étant  donné,  il  s’agit  de  constater  s’il  se  trouve  aussi  dans  le 
corps  des  animaux  et  quelles  sont  les  espèces  chez  lesquelles  on  le  ren- 
contre. Les  données  qui  ressortent  de  cette  comparaison  sont  un  des 
buts  principaux  que  se  propose  l’anatomie  comparée.  Elles  sont  aussi 
d’une  grande  utilité  pour  la  classification  naturelle.  En  même  temps 
elles  éclairent  le  physiologiste  en  lui  montrant  qu’un  même  organe, 
suivi  dans  la  série  des  especes  qui  en  sont  pourvues,  depuis  les  moins 
parfaites  jusqu’à  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l’homme  ou  à 
l’homme  lui-même,  subit  une  série  correspondante  de  modifications 
souvent  comparables  à celles  que  l’on  remarque  en  étudiant  cet  organe 
dans  une  même  espèce  appartenant  aux  classes  supérieures,  depuis  sa 
première  apparition  dans  l’embryon  jusqu’à  son  développement  définitif 
dans  le  sujet  adulte  et  parfait.  C’est  ce  qui  a fait  dire  qu’un  même  organe 
examiné  dans  des  espèces  inférieures  s’y  montrait  dans  une  sorte  d arrêt 
de  développement,  comparativement  à ce  qu’il  est  dans  les  espèces  supé- 
rieures, et  qu’il  y restait  dans  tous  les  âges  à un  état  qu’on  a même  ap- 
pelé embryonnaire,  pour  indiquer  sa  ressemblance  avec  la  disposition 
qu’il  présente  pendant  la  vie  intra-utérine  chez  l’homme  ou  chez  les 
animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  noire  espèce. 

On  a nommé  recherche  des  analogues  cette  comparaison  d un  même 
organe  suivie  dans  les  différents  termes  de  l’échelle  animale.  C est  une 
branche  fort  intéressante  de  l’anatomie  comparée  et  dont  les  plus  grands 
naturalistes  se  sont  occupés  avec  une  sorte  de  prédilection. 

En  rendant  compte,  dans  Y Histoire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  pour  l'année  177â,  d’un  mémoire  relatif  aux  membres  de  1 homme 
et  des  animaux,  que  Vicq  d’Azyr  venait  de  soumettre  à 1 appréciation 
de  cette  compagnie,  Condorcet  s’exprimait  ainsi  à propos  du  double 
caractère  des  recherches  dont  il  voulait  signaler  l’importance  : « On 
entend  ordinairement  par  anatomie  comparée  l’observation  des  rapports 
et  des  différences  qui  existent  entre  les  parties  analogues  de  l'homme 
et  des  animaux.  M.  Vicq  d’Azyr  donne  ici  un  essai  d’une  autre  espèce 
d’anatomie  comparée  qui  jusqu’ici  a été  peu  cultivée  et  sur  laquelle  on  ne 
trouve  dans  les  anatomistes  que  quelques  observations  isolées  : c’est 
l’examen  des  rapports  qu’ont  entre  elles  les  différentes  parties  d’un  même 
individu.  » Condorcet  ajoutait,  d’après  Vicq  d’Azyr,  que  « dans  cette 
nouvelle  espèce  d’anatomie  comparée,  on  observe,  comme  dans  1 anato- 
mie comparée  ordinaire,  ces  deux  caractères  que  la  nature  paraît  avoir 
imprimés  à tous  les  êtres,  celui  de  la  constance  dans  le  type  et  celui  de 
la  variété  dans  les  modifications.  » 
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Il  eût  été  difficile  do  mieux  exprimer  les  tendances  de  ces  deux  points 
de  vue  de  la  science  dont  l’un  nous  fait  connaître  les  différences  qu’un 
même  organe,  envisagé  dans  la  série  des  animaux,  subit,  suivant  la 
manière  dont  il  doit  fonctionner  dans  chacun  d’eux,  et  dont  l’autre 
nous  montre  comment  la  nature  a réussi  à multiplier  en  apparence  les 
organes  des  animaux  les  plus  parfaits,  tout  en  se  servant  d’un  petit 
nombre  de  parties  identiques  au  fond,  mais  qu’elle  répète  dans  chaque 
espèce  en  leur  imprimant  des  modifications  secondaires  qui  en  varient 
les  caractères  chez  les  animaux  plus  parfaits. 

Depuis  Yicq  d’Azyr,  beaucoup  de  recherches  ont  été  entreprises  dans 
cette  double  direction.  L’examen  du  même  organe  suivi  dans  ses  modi- 
fications diverses,  d’un  genre  ou  d’une  famille  à d’autres  genres  ou  à 
d autres  familles,  a donné  lieu  à la  théorie  des  analogues  et  à celle  de 
1 unité  de  composition,  dont  Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  a été  l’un  des 
principaux  fondateurs.  D autre  part,  on  a nommé  théorie  des  homologues 
la  classification  des  organes  d un  même  être  en  un  certain  nombre  de 
groupes  primordiaux. 


Quelques  exemples  donneront  une  idée  des  résultats  auxquels  con- 
duisent ces  deux  manières  d’envisager  les  organes.  C’est  au  moyen  de  la 
piemièie  que  Ion  démontre  que  les  mains  de  l’homme,  les  membres 
antérieurs  des  mammifères  ou  des  reptiles,  les  ailes  des  chauves-souris 
ou  des  oiseaux  et  les  nageoires  thoraciques  des  poissons  sont  des  organes 
analogues  et  formés  de  semblables  parties,  malgré  la  différence  de  leurs 
ormes.  La  seconde  théorie  nous  permet  d’établir  que  les  membres  pos- 
térieurs sont  les  homologues  des  membres  antérieurs,  c’est-à-dire  la 
iepclition  d oiganes  de  même  ordre  anatomique  et  qui  sont  formés  de 
partie.-,  identiques.  De  même,  on  établit  que  les  vertèbres  sont  également 
comparables  entre  elles,  qu’elles  appartiennent  au  cou,  au  thorax,  aux 
011  ,s>  au  sacrum  et  à la  queue  ou  coccyx.  Enfin  on  arrive  à conclure 
que  a tete  est  a son  tour  composée  de  vertèbres  comme  le  reste  du 

mue  : ce  qm  conduit  à y trouver  des  parties  homologues  à celles  dont 

sont  formées  les  vertèbres  de  ce  dernier. 

i ■ i ' , ( 0ln ^ ^s  de  plusieurs  naturalistes  français  ont  beaucoup  con- 

l|1?.a,IX  l,108r^s  de  ces  deux  branches  importantes  de  l’anatomie,  qui 

inkuen  es  autres  par  leur  caractère  éminemment  philosophique. 


CHAPITRE  VI 

DE  LA  NUTRITION;  FONCTIONS' ET  ORGANES  PAR  LESQUELS  ELLE  S'OPÈRE. 

leur  mode  d’eSLTi/^^^  Bl°n  ,(1'n('renls.cIcs  C0I’P8  bruts  dans 
de  i ’ (‘  es  organisés  ne  subsistent  qu’à  la  condition 

m‘ler  'DCe8S™™n‘>  pour  s’accroître,  soit  pour  remp lacer 
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les  particules  qu’ils  perdent  par  l’exercice  de  l’activité  spéciale  dont  ils 
sont  doués,  de  nouveaux  matériaux  qui  fervent  ainsi  d’aliments  à la  vie. 
Ils  se  débarrassent  en  môme  temps  de  ceux  de  leurs  propres  matériaux 
qui  sont  devenus  inutiles  à l’exercice  des  fonctions  et  dont  quelques-uns 
pourraient  même  leur  devenir  nuisibles,  à cause  des  modifications  qu’ils 
ont  subies.  C’est  donc  à la  condition  de  se  maintenir  dans  un  état  con- 
stant d’échanges  avec  le  monde  extérieur  que -ces*  êtres  continuent  à 
vivre,  et  lorsqu’ils  se  sont  séparés  des  parents  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, ils  doivent  pourvoir  eux-mêmes  à leur  propre  subsistance,  ce  qui 
donne  aux  fonctions  de  nutrition  un  nouveau  dogré  d’utilité. 

• Si,  comme  cela  a lieu  dans  les  premiers  temps  de  leur  vie  individuelle, 
la  somme  de  leurs  acquisitions  dépasse  celle  des  pertes  qu’ils  éprou- 
vent, il  y a accroissement  de  la  masse  totale  de  leur  corps.  La  balance 
exacte  entre  le  gain  et  la  dépense  caractérise  dans  un  autre  âge  l’exercice 
régulier  des  fonctions;  mais  il  arrive  toujours,  après  un  certain  temps, 
que  des  troubles  fonctionnels  et  l’altération  des  instruments  de  la  vie, 
c’est-à-dire  des  organes,  font  tomber  chaque  individu  dans  une  sorte 
d’état  de  langueur  et  le  conduisent  à la  décrépitude  par  le  ralentisse- 
ment naturel  de  ses  fonctions.  La  mort  est  la  conséquence  plus  ou  moins 
prochaine,  mais  fatale,  de  ce  nouvel  état  de  choses. 

On  appelle  fonctions  de  nutrition  l’ensemble  des  actes  physiologiques 
qui  concourent  à l’accroissement  des  corps  vivants  et  entretiennent  les 
organes  dans  un  état  permanent  d’activité.  Ces  différents  actes  et  les  in- 
struments qui  les  accomplissent  peuvent  être  groupés  dans  plusieurs 
catégories  secondaires,  qu’il  est  convenable  d’étudier  séparément. 

Ainsi,  chez  les  êtres  organisés  les  plus  simples,  tels  que  les  animaux  et 
les  végétaux  de  structure  purement  cellulaire,  tous  les  actes  nutritifs  se 
réduisent  à des  phénomènes  osmotiques  (absorption  et  exhalation),  dont 
ces  cellules  sont  le  siège.  Il  n’y  a pas  chez  eux  d’organes  particuliers 
pour  les  différentes  fonctions  dans  lesquelles  la  nutrition  se  divise  au  con- 
traire chez  les*  êtres  les  plus  parfaits.  L’échange  des  liquides  et  celui  des 
gaz  nécessaires  à l’entretien  de  la  vie  ou  rejetés  par  elle  s opèrent  ici  a 


travers  les  seules  parois  des  cellules. 

Toutefois  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  la  très-grande  majorité  des  ani- 
maux, et  si  leurs  éléments  histologiques  exécutent  séparément  des  phé- 
nomènes comparables  à ceux  qui  suffisent  aux  espèces  les  plus  simples, 
espèces  que  l’on  peut  comparer  à leur  tour  à des  cellules  vivant  isole- 
ment et  constituées  en  autant  d’individus,  l’ensemble  de  leur  corps  se 
compose  d’organes  qui  exercent  des  fonctions  à part,  souvent  très- 
diverses,  dont  chacune  concourt  d’une  manière  particulière  à l’exercice 
de  la  vie.  Le  travail  nutritif  se  trouve  ainsi  subdivisé  et  réparti  entre  plu- 
sieurs systèmes  d’organes  différents,  exécutant  séparément  une  partie 
des  fonctions  dévolues  à l’être  lui-même,  et  c’est  de  l’ensemble  de  ces 
fonctions  combinées  que  résulte  la  vie  de  celui-ci.  Cet  ensemble  acquit  i l 
une  grande  complication  chez  l’homme  (fig.  31),  ainsi  que  chez  les  ani- 
maux qui  se  rapprochent  le  plus  de  lui.  Dans  ce  cas,  cependant,  la  vicies 
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cellules  élémentaires  dont  les  membranes  el  les  parenchymes  organiques 
sont  formés  n’esl  pas  moins  % constater  que  dans  les  espèces  chez 
lesquelles  l’organisme  conscry/'à  tous  les  âges  sa  simplicité  primitive. 

Dans  les  animaux;  les  intestins  sont  plus  spécialement  chargés  de 
l’élaboration  des  aliments.  Ils.  en  tirent  des  matériaux  utiles  à l’accrois- 
sement des  différentes  parties  du  corps  ou  au  renouvellement  des  élé- 
ments qui  le. constituent.  D’autres  parties  exécutent  le  transport,  depuis 
ces  intestins  jusqu’aux  organes  circulatoires  proprement  dits,  de  prin- 
( ipc s que  la  digestion  a séparés  des  aliments,  eL  la  fonction  des  vaisseaux 
sanguins  est  particulièrement  de  porter  dans  les  différentes  régions  du 
corps  le  sang  nécessaire  à l’activité  des  organes,  aux  sécrétions  di- 
verses, etc.,  ou  de  le  conduire  à des  organes  encore  différents  des  pré- 
cédents, qui  lui  permettent  d’échanger  son  acide  carbonique  contre  de 
1 oxygène,  ou  enfin  de  se  débarrasser,  par  la  sécrétion  urinaire,  de  l’ex- 
cédant des  substances  azotées  qui  s'y  sont  accumulées.  De  là  plusieurs 
Ma  ies  de  fonctions  et  concurremment  aussi  plusieurs  séries  d’organes, 
qui  demandent,  pour  être  bien  comprises,  un  examen  particulier. 

Division  des  fonctions  nutritives  et  de  leurs  organes  en  plusieurs 
grottes  principaux.  — On  donne  le  nom  de  digestion  à l’action  exercée 
Par  les  animaux  sur  les  aliments,  soit  solides,  soit  liquides,  que  ces  êtres 
se  procurent  pour  subvenir  aux  besoins  de  leur  nutrition. 

Chez  le  plus  grand  nombre,  la  digestion  a lieu  dans  le  canal  digestif 
ou  tube  intestinal,  qui  se  partage  dans  beaucoup  de  cas  en  une  suite 
! organes  dont  la  disposition  et  les  principaux  caractères  varient  d’ail- 
6UrS  <U<rC  e.i;ég™e  sPécial  des  espèces  et  le  rang  que  chacune,  d’elles 
occupe  dans  1 echelle  zoologique.  C’est  donc  par  l’étude  de  la  digestion 
qu  on  doit  commencer  celle  des  fonctions  de  nutrition,  puisqu’elle 
oui  ni  es  matériaux  que  1 organisme  devra  consommer. 

acircutawiiquienest  Inconséquence,  reçoit  ces  matériaux  nutritifs, 
rlmcnus  assim'lables,  pour  les  ajouter  à la  masse  du  fluide  nourricier 
, a’.  In  au  sang.  Elle  a aussi  pour  but  de  promener  ce  liquide  dans 

dernier^ sTf  m COrpS.el  de  ramener  <l«*  différents  organes  dont  ce 

lion  ils  “ , é,  eS  n1atenaux  inuliles  011  viciés  dont  sans  cette  opéra- 

ion  iis  resteraient  engorges  au  préjudice  de  la  vie.  Son  rôle  es!  par 

sSonelT  P ' AUSSi  a:l'C"e  1 Sa  disposition  des  organes  de  plu- 
TT""  a''ler,ejS’, leS  capillaires,  les  vaisseaux 

eux  le  caui,  les  vaisseaux  chylifères  et  les  vaisseaux  lymphatiques 

lion  “u  Tari  eiTl,'°nS  eSSentiellcs  4 lil  "'“rition  s’ajoutent  à la  dîgcs- 
t ’nnr*  pi  I’  . 1011  ’ Ce  Sünt  Ia  resPÎration  et  la  sécrétion  urinaire 

,Le  TébalTTnT  Z"""1  répurali0n  du  **«8  qui  a servi  à ia  nutritbn  et 
passa  "e  à travers  ""il!ios.  dont  11  s’est  chargé  pendant  son 

buslion  a 1-01,1  i V lssus-  Ges  principes  résultent  en  parlie  de  la  com- 

com  ositfolTesl  SfnC  « *“«..«!“  »,ra„i  dansTa 

vient  iiiK,  i ' us  0Ig.imques  dont  1 économie  esL  formée  - do  là 

r vonmn  dc  so“ iraict  — 

canonique.  Les  autres  principes  du  sang  vicié  par  lac- 


60 


NUTRITION. 


tivité  vitale  ont  pour  origine  la  transformation  des  substances  quater- 
naires en  urée  ou  en  acide  urique,  c’est-à-dire  en  une  substance  qui  va 
bientôt  se  résoudre  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  ammoniaque. 

Des  organes  spéciaux  sont  presque  toujours  chargés  de  1 accomplisse- 
ment de  ces  deux  fonctions,  respiratrice  et  urinaire,  qui  se  complètent 
l’une  par  l’autre. 

Dans  les  organes  respiratoires  (poumons,  branchies  ou  trachées)  s o- 
père  l’échange  de  l’acide  carbonique  dont  le  sang  s’est  chargé,  contre 
une  nouvelle  quantité  d’oxygène  nécessaire  à l’entretien  des  Jonctions 
de  ce  liquide,  et  l’élimination  de  l’urine  a lieu  par  1 intermédiaire  des 
reins,  au  moyen  d’une  sorte  do  tiltration  du  sang  à travers  ces  organes. 

De  l’activité  plus  ou  moins  grande  des  fonctions  nutritives  résulte 
celle  de  la  vie,  et  la  complication  des  organes  qui  les  accomplissent  est 
toujours  en  rapport  avec  celle  des  systèmes  d’organes  alïcctés  aux  fonc- 
tions de  relation. 

Dans  les  espèces  supérieures,  plus  particulièrement  dans  les  mammi- 
fères et  dans  les  oiseaux,  l’exercice  de  la  nutrition  est  accompagné  de  la 
production  d’une  quantité  notable  de  chaleur,  dont  le  degré  reste  à peu 
près  fixe  pour  chaque  espèce  : c’est  ce  qu’on  a appelé  la  chaleur  animale. 

Les  combinaisons  chimiques  et  les  réactions  diverses  qui  s accom- 
plissent sous  l’influence  de  la  vie  chez  les  animaux  à température  élevée, 
ou  animaux  à sang  chaud,  sont  au  nombre  des  causes  principales  aux- 
quelles est  due  celte  production  de  calorique. 

Chez  les  animaux  supérieurs  les  organes  principaux  de  la  nutrition 
sont  placés  dans  la  cavité  thoraco-abdominale  (fig.  31),  laquelle  est  sou- 
tenue par  une  sorte  de  cage  osseuse  destinée  à les  protéger  et  susceptible 
de  mouvements  qui  servent  à la  respiration.  Ces  organes  forment  ddle- 
rents  viscères.  On  a pu  se  faire  une  idée  exacte  de  leur  disposition  chez 
l’homme  par  la  ligure  31,  qui  les  représente  presque  tous  dans  leur 

situation  naturelle. 

Ce  sont  : les  poumons,  enveloppés  dans  une  membrane  sereuse  appe- 
lée plèvre;  le  cœur,  dont  la  séreuse  propre  a reçu  le  nom  de  péricarde; 
l’estomac,  communiquant  avec  la  bouche  par  l’œsophage  ;1  intestin  grele, 
qui  commence  par  le  duodénum  faisant  suite  à l’estomac;  le  gros  intes- 
tin qui  se  termine  par  le  rectum,  et  différents  amas  glandulaires  dont 
l’un  surtout  a un  volume  considérable:  c’est  lui  qui  constitue  le  foie. 

Les  poumons  et  le  cœur  sont  l’un  et  l’autre  enfermés  dans  le  thorax 
et  ils  sont  séparés  des  viscères  spécialement  digestifs  (estomac,  intestins, 
foie)  par  le  diaphragme  qui  forme  une  cloison  transversale  de  nature 
musculaire,  tendue  entre  la  poitrine  et  l’abdomen.  Les  mouvements  du 
diaphragme  et  ceux  des  muscles  propres  h la  cage  thoracique  (mto  cos- 
taux, etc.)  ont  un  rôle  important  dans  le  mécanisme  de  la  respiration. 

A ces  différents  organes  s'ajoutent  les  reins,  places  en  dehors  du  péri- 
toine, ainsi  que  le  reste  de  l'appareil  urinaire,  dont  une  seu  c partie,  la 
vessie,  se  trouve  représentée  dans  la  ligure  tiréede  l'anatonuedc  I homme, 
à laquelle  nous  renvoyons. 
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CHAPITRE  VH 


DE  LA  DIGESTION. 

Coup  d'oeil  général  sur  cette  fonction.  Aliments.  Conditions  de 
l'alimentation.  — La  digestion  a pour  principal  objet  de  fournir  à l'éco- 
nomie animale  de  nouveaux  matériaux  destinés  à remplacer  ceux  qu’elle 
consomme  par  l’accomplissement  des  fonctions.  Elle  subvient  à une 
grande  partie  des  dépenses  de  la  vie,  et,  comme  le  sang  a pour  ainsi  dire 
la  responsabilité  de  cette  dépense,  c’est  dans  ce  liquide  que  sont  versés 
les  produits  assimilables  que  la  digestion  lire  des  aliments.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  sont  empruntés  au  monde  extérieur  par  l’animal  lui-même, 
soit  aux  végétaux,  soit  à d’autres  animaux. 

Les  différentes  espèces  ont  recours,  pour  se  procurer  les  aliments 
nécessaires  à leur  entretien,  à des  ruses  souvent  fort  ingénieuses,  qui 
nous  montrent  la  variété  infinie  des  ressources  mises  par  la  nature  à la 
disposition  des  animaux.  Ces  ruses  sont  on  ne  peut  plus  variées.  Les 
organes  qui  servent  à la  préhension  des  aliments  présentent  en  outre  de 
très-grandes  différences,  suivant  les  genres  chez  lesquels  on  les  étudie 
ou  les  actes  qu’ils  sont  destinés  à accomplir;  aussi  est-ce  une  étude  des 
plus  intéressantes  que  celle  des  procédés  employés  par  les  différents  ani- 
maux pour  s’emparer  de  leur  nourriture. 


§ I.  — Alimentation. 

Aliments.  A en  juger  par  les  formes  si  diverses  et  si  variées  sous 
lesquelles  elle  est  recueillie,  la  nourriture  présenterait  elle-même  de 
.bien  grandes  différences,  suivant  qu’elle  est  tirée  du  règne  végétal  ou 
du  règne  animal,  ou  encore  de  telle  ou  telle  classe  de  chacun  de  ces 
deux  règnes.  Il  y a des  espèces  qui  ne  vivent  que  de  végétaux,  et  parmi 
elles  on  en  distingue  qui  mangent  presque  uniquement  des  herbages  : 
ce  sont  les  herbivores  proprement  dits.  D’autres  préfèrent  les  racines,  les 
ecorces,  les  fruits  ou  les  graines  : on  nomme  frugivores  les  animaux  qui 
se  nourrissent  plus  particulièrement  de  fruits;  ceux  qui  ne  vivent  que 

de  graines  sont  dits  granivores. 

Parmi  1L.S  animaux  zoophages,  ou  qui  mangent  des  matières  animales 
on  ( is  ingiic  aussi  plusieurs  catégories  : les  carnivores,  surtout  avides  de 
la  chair  des  mammifères  et  de  celle  des  oiseaux;  les  piscivores  ou 
h i i\op  îagrs,  s attaquant  aux  poissons  ; les  insectivores,  qui  ne  mangent 
que  des  insectes.  6 

Enlm,  les  animaux  qui  se  nourrissent  indifféremment  de  substances 
animales  et  de  substances  végétales  sont  appelés  omnivores.  L’homme 

et  d autres  especes  de  mammifères,  tels  que  l’ours,  le  chien, Te  porc 
sont  dans  ce  cas.  ’ 1 ’ 
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A chacun  de  ces  régimes  correspond  une  conformation  particulière 
des  organes  digestifs.  On  constate  en  effet  que  le  canal  intestinal  des 
herbivores  est  beaucoup  plus  long  et  beaucoup  plus  compliqué  dans 
ses  différentes  parties  que  celui  des  carnivores;  les  dents  présentent 
aussi  une  conformation  particulière  suivant  que  l’animal  se  nourrit  de 
clniir,  de  fruits  ou  d’herbe,  ou  bien  encore  qu’il  est  plus  ou  moins 


Fig.  33.  — Denis  du  Sanglier  (comme  exemple  d'un  animal  omnivore'. 

omnivore,  comme  le  sont,  par  exemple,  l’homme,  le  sanglier,  leloup,  etc. 
C’est  d’ailleurs  ce  que  nous  constaterons  en  étudiant  d’une  manière 
particulière  les  animaux  mammifères. 

Mais,  au  fond,  tous  ces  régimes  ne  donnent  pas  des  résultats  aussi 
différents  qu’on  pourrait  le  croire,  et  l’alimentation,  quel  qu’en  soit  le 
mode,  peut  être  ramenée  à des  conditions  identiques,  son  résultat 
définitif  étant  de  procurer  à l’économie  des  principes  immédiats,  les 
uns  ternaires,  les  autres  quaternaires,  ainsi  qu’un  certain  nombre  de 
substances  salines. 

Classification  des  aliments.  — La  différence  du  régime  n’implique 
donc  pas  une  différence  correspondante  et  fondamentale  dans  les  maté- 
riaux chimiques  de  l’alimentation,  et  tous  les  animaux,  qu'ils  vivent 
d’herbes,  de  fruits,  de  graines,  d’insectes,  de  poissons,  ou  de  la  chair 


DIVERSITÉ  DES  ALIMENTS.  03 

ot  du  sang  des  quadrupèdes  el  des  oiseaux,  retirent,  cil  définitive,  de 
leur  alimentation,  des  principes  analogues  qui  sont  toujours  les 
mêmes.  L’élaboration  des  aliments  est  plus  ou  moins  longue;  elle 
exige  des  actes  plus  ou  moins  nombreux,  suivant  la  nature  eU’origine 
de  ces  aliments;  mais  ses  résultats  ne  changent  pas  pour  cela.  Le  lion  et 
le  tigre  assouvissant  leurs  appétits  sanguinaires,  ou  le  bœuf  et  l’antilope, 
qui  paissent  tranquillement  l’herbe  des  prairies,  demandent  à leur  ali- 
mentation des  principes  qui  sont  en  réalité  les  mêmes,  à savoir,  des  sub- 
stances salines,  qu’ils  peuvent  même  prendre  avec  leur  boisson’  sans  dé- 
truire en  apparence  nul  être  vivant,  et  des  substances  organiques,  les 
unes  ternaires,  les  autres  quaternaires,  que  la  chair  des  animaux  ainsi 
que  les  tissus  des  végétaux  renferment  également. 

Contrairement  aux  végétaux,  qui  tirent  du  monde  minéral  une 
grande  partie  de  leurs  matériaux  de  consommation,  les  animaux  s’en- 
tretiennent au  moyen  de  substances  organiques  déjà  formées,  et  la  na- 
ture trouve  dans  la  destruction  de  tous  ces  individus  des  deux  règnes 
qui  servent  de  pâture  aux  différents  animaux,  les  uns  herbivores  les 
autres  carnassiers,  le  moyen  de  maintenir  les  espèces  dans  une  juste 
proportion  numérique.  Par  la  férocité  des  carnivores,  elle  met  obstacle 
a a trop  grande  abondance  des  herbivores,  et  ces  derniers  s’opposent 
a leur  tour,  a la  multiplication  excessive  des  végétaux 

Une  autre  remarque  intéressante  peut  donc  être  ajoutée  à celles  qui 

precedent.  Tandis  que  les  végétaux  jouissent  de  la  propriété  de  former 
hrectement,  a l aide  de  matériaux  empruntés  au  monde  inorganique 
Li  masse  des  principes  immédiats  nécessaires  à la  constitution  de  leurs 
01 S an  es,  et  de  se  nourrir  au  moyen  des  produits  tirés  du  sol  les 
animaux  ne  créent  point  ces  principes  de  Loutes  pièces,  et  leur  substance 
ne  s accroît  chimiquement  qu’au  # détriment  de  celle  d’autres  êtres 
\i\anls,  p us  particulièrement  des  végétaux.  Le  règne  végétal  est  nom 
ainsi  dire  le  laboratoire  dans  lequel  se  fabriquent  les  principes  immé 
«bals.  Ces  principes  passent  des  plantes  dans  les  animaux  herbivores 
pour  arriver  ensuite  aux  carnassiers  lorsqu’ils  se  nourrissent  de  ce  der 

r?i  VM7T’  “ CStVrai'  faire  Pl“*  «tour  aux  végétaux  ’rmï 
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leurs  caractères  chimiques  qu’il  faut  les  classer,  et  non  d’après  leur  ori- 


gine animale  ou  végétale. 


Envisagés  ainsi,  les  aliments  de  nature  organique  peuvent  être  par- 
tagés en  deux  grandes  catégories  absolument  correspondantes  à celles 
dans  lesquelles  se  divisent  les  principes  immédiats  constituant  les 
organes.  Les  animaux,  quel  que  soit  leur  régime,  doivent,  sous  peine  de 
périr  dans  un  temps  plusou  moins  rapproché,  trouver  dans  leur  alimen- 
tation, indépendamment  des  principes  qui  subiraient  aux  plantes,  des 
aliments  des  deux  catégories  ternaire  et  quaternaire.  Le  fond  l’emporte 
ici  sur  la  forme,  et,  en  réalité,  si  variés  que  soient  en  apparence  les 
moyens  auxquels  les  animaux  ont  recours  pour  se  nourrir,  leur  alimen- 
tation se  réduit  constamment,  si  l’on  fait  abstraction  des  substances 
salines,  à ces  deux  ordres  d’aliments,  dits  aliments  ternaires  ou  respi- 
ratoires et  aliments  quaternaires  ou  plastiques. 

L’alimentation  de  l’homme  n’échappe  pas  à ces  conditions,  et  les 
mets  les  plus  succulents  ou  les  plus  délicats  des  peuples  civilisés  peu- 
vent être  ramenés,  en  dernière  analyse,  à quelques  principes  ternaires 
ou  quaternaires  mêlés  à un  petit  nombre  de  substances  salines. 

A la  division  des  aliments  ternaires  appartiennent  les  corps  gras  : 
graisses,  huiles  diverses,  etc.,  quelle  que  soit  leur  provenance.  La  cel- 
lulose, plus  rare  chez  les  animaux  que  chez  les  végétaux,  les  gommes, 
l’amidon  ou  fécule,  les  sucres,  l’acide  lactique,  etc.,  sont  aussi  de  ce 
groupe,  dans  lequel  elles  constituent  dessous-divisions  importantes.  La 
plupart  de  nos  boissons  artificielles,  le  vin,  la  bière,  le  cidre  et  d’autres 
encore,  en  possèdent  aussi  les  caractères  principaux  ou  sont  dues  à leur 
transformation.  La  fécule  donne  une  substance  sucrée  sous  l'influence  de 
la  diastase,  et  le  sucre,  par  sa  fermentation,  fournit  de  l’alcool,  principe 
essentiel  de  presque  toutes  nos  liqueurs.  Envisagé  dans  sa  composition 
moléculaire,  le  sucre  peut  être  ramené  aux  éléments  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique;  il  est  pour  ainsi  dire  le  type  des  aliments  respiratoires. 

La  classe  des  aliments  quaternaires , dits  aussi  aliments  azotés  ou  plasti- 
ques, n’est  pas  moins  riche  en  espèces.  On  y rapporte  l’albumine,  base 
des  tissus  nerveux,  ainsi  que  du  blanc  d’œuf,  etc.  ; l’albumine  se  trouve 
aussi  dans  le  suc  propre  de  certains  végétaux  ou  dans  leurs  graines.  La 
chondrine  des  cartilages  est  encore  un  aliment  de  ce  groupe,  et  il  en  est 
de  même  pour  la  fibrine  du  sang  et  des  muscles,  pour  le  gluten  des 
graines  des  graminées,  pour  les  mucilages  végétaux,  etc.  La  caséine  en 
fait  aussi  partie.  Ce  dernier  principe,  (pie  l’on  extrait  surtout  du  lait, 
existe  également  dans  le  sang  des  animaux  et  dans  les  graines  de  certaines 
légumineuses,  telles  que  les  haricots,  les  lentilles  ou  les  pois;  enfin, 
la°gélaline  doit  être  également  citée  parmi  les  aliments  quaternaires. 
Elle  concourt  à former  la  peau,  les  tendons,  les  os,  ainsi  que  le  tissu 
cellulaire,  mieux  nommé  tissu  connectif.  Ce  sont  là  autant  de  sub- 
stances ipie  les  animaux  recherchent  avec  avidité  pour  s’en  nourrir. 

Condition»  «1c r«iimcn<niion.  — Toute  alimentation  doit  comprendre 
des  principes  appartenant  aux  deux  catégories  dites  ternaire  ou  respira- 
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toire,  et  quaternaire  ou  plastique.  Elle  n’est  réellement  complète  que 
s’il  s’y  trouve  mêlées  des  substances  d’origine  purement  minérale  : de 
l’eau,  si  indispensable  à tout  organisme;  du  chlorure  de  sodium  ou  sel 
marin;  du  phosphate  de  chaux,  pour  la  solidification  des  os;  du  carbo- 
nate de  chaux,  dont  sont  en  particulier  formés  les  coquilles  et  les  poly- 
piers; des  sels  de  1er  et  d’autres  corps  simples  ou  composés. 

On  a montré,  par  des  expériences  faciles  à répéter,  que  si  l’on  sou- 
met des  animaux  d’une  manière  continue  à une  nourriture  entière- 
ment privée  de  sels  calcaires,  leurs  os  ne  tardent  pas  à se  ramollir.  11 
ne  se  lait  plus  de  dépôt  terreux  dans  la  gangue  organique  qui  en  est  la 
trame,  et  leur  consistance  diminue  par  suite  de  la  résorption  de  leurs 
anciens  matériaux.  Il  est  également  prouvé  que  la  chlorose,  maladie 
plus  connue  sous  le  nom  de  pâles  couleurs,  tient  principalement  à la  di- 
minution de  la  quantité  normale  du  fer  propre  au  sang.  D’autre  part, 
les  recherches  des  physiologistes  ont  établi  que  ni  l’albumine  pure,  ni  la 
gélatine,  qui  sont  des  aliments  quaternaires,  ni  l’amidon  ou  le  sucre, 
aliments  ternaires,  pris  séparément  et  comme  unique  nourriture,  ne 
sauraient  suffire  à l’entretien  de  la  vie.  Le  dépérissement  et  la  mort  sont 
la  conséquence  prochaine  d’une  semblable  alimentation.  La  meilleure 
nourriture  est  celle  où  le  plus  grand  nombre  possible  de  substances 
nutritives  se  trouvent  mêlées  les  unes  aux  autres,  et  nous  nous  efforçons 
chaque  jour  de  mettre  ce  principe  en  pratique  dans  la  préparation  des 
mets  que  l’on  sert  sur. nos  tables;  leur 
v aricté  est  la  garantie  d une  bonne  ali- 
mentation, et  le  caractère  essentiellement 
omnivore  de  notre  espèce  en  facilite  en- 
core l’application. 

Si  le  lait  (fîg.  3ù)  peut  constituer  à lui 
seul  la  nourriture  des  jeunes  mammifères, 
cela  lient  à la  complexité  de  sa  composi- 
tion chimique.  Il  renferme  en  effet  des 
principes  quaternaires  ou  plastiques  et  des 
•principes  ternaires  ou  respiratoires  unis  à 
diverses  substances  salines,  le  tout  en  dis- 
solution dans  un  liquide  aqueux  fort  abon-  FlG-  34-  — Goutte  de  lait  ; vue  au 
dant.  C’est  à ces  qualités  qu’il  doit  aussi  microscope. 

SU,bS1tltu6  avantageusement  à tout  autre  régime  dans 
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placer  au  sein  des  organes  les  matériaux  que  l’activité  vitale  enlève  in- 
cessamment aux  tissus.  L’absorption  gastro-intestinale  doit  s’opérer  d’une 
manière  continue,  et  les  vaisseaux  chylifères  des  animaux  privés  d’ali- 
ments ne  tardent  pas  à se  vider  des  fluides  blancs,  c’est-à-dire  du  chyle 
qu’ils  renfermaient.  Mais  chez  les  animaux  hibernants,  les  fonctions 
se  ralentissent  pendant  le  sommeil  auquel  ils  sont  assujettis  en  hiver, 
et  sont  pour  ainsi  dire  suspendues.  Si  leur  combustion  respiratoire  et  la 
transformation  de  leurs  principes  plastiques  continuaient  comme  pendant 
la  veille,  ils  ne  tarderaient  pas  à périr  après  avoir  consommé  les  maté- 
riaux qu’ils  avaient  accumulés  par  la  digestion.  Cependant,  comme  lcui 
vie  n’a  pas  été  entièrement  anéantie,  ils  sont  souvent  devenus  très- 
maigres  lorsqu’ils  sortent  de  leur  somnolence,  attendu  qu’ils  ont  employé 
une  notable  partie  de  leurs  principes  plastiques  et  respiratoires,  en 
particulier  la  provision  de  graisse  dont  ils  s étaient  chargés  avant  de 
s’endormir. 


La  privation  de  boissons  agit  plus  promptement  encore  que  celle  des 
aliments  solides,  mais  sans  produire  des  accidents  aussi  graves.  Si  l’indi- 
vidu qui  s’y  trouve  soumis  est  piacé  dans  une  atmosphère  chaude  et 
sèche,  ou  si,  par  surcroît  de  dépense,  il  est  assujetti  à une  marche  forcée 
ou  à un  travail  actif,  l’altération  de  ses  traits,  l’affaiblissement  de  ses 
membres,  l’affaissement  de  ses  tissus  et  d’autres  signes  de  la  déperdition 
qu’il  éprouve,  trahissent  bientôt  son  état  de  souffrance.  L’ingestion  d’une 
forte  quantité  de  liquide  peut  seule  lui  faire  reprendre  l’apparence  de 
la  santé,  et  de  l’eau  suffit  pour  arriver  à ce  résultat. 

On  observe  fréquemment  des  faits  de  ce  genre  dans  les  caravanes, 
soit  sur  les  hommes,  soit  surtout  sur  les  animaux,  principalement 
sur  les  chameaux  et  les  dromadaires,  qui  sont  cependant  des  espèces 
plus  appropriées  que  les  autres  par  la  nature  à supporter  de  longues 
privations.  Lorsqu’ils  sont  arrivés  au  terme  de  leur  marche  ou  aux  oasis 
qui  en  marquent  les  longues  étapes,  ils  reprennent  bientôt  leur  appa- 
rence primitive,  après  avoir  bu  abondamment;  ils  ont  par  la  fourni  a 
leurs  tissus  le  moyen  de  s’imbiber  de  nouveau,  et  la  transformation 
que  ces  animaux  subissent  dans  leur  apparence  extérieure  est  si  prompte, 
qu’il  arrive  parfois  à leurs  propriétaires  de  ne  pas  les  reconnaître. 

La  prétendue  résurrection  des  tardigrades  et  de  quelques  espèces 
également  inférieures  qui  sont  exposées  par  leur  mode  d’existence  à une 
dessiccation  extrême,  est  le  même  phénomène  poussé  jusqu’à  ses  der- 
nières limites.  Les  tardigrades  sont  un  genre  de  miles  vivant  dans  la 
poussière  des  toïls  et  qui  y subissent,  par  les  alternatives  du  soleil  et  de 
la  pluie  soit  un  extrême  dessèchement,  soit  une  humidité  exagérée.  Ils 
résistent  aux  effets  de  ces  singulières  variations,  jouissant  de  toute  leur 
activité  lorsque  leurs  tissus  sont  suffisamment  imbibes,  et  se  racornissant 
complètement  dans  le  cas  contraire.  On  a pu  reproduire  ces  phénomènes 
artillciellement  en  desséchant  les  tardigrades  dans  <ies  qtuves  dont  a 
température  était  portée  au-dessus  de  100  «Ingres.  Leur  vitohté  n est  que 
suspendue,  et,  si  on  les  place  ensuite  à l’air  extérieur,  il  suffit  d une 
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goutte  d’eau  pour  leur  rendre  la  possibilité  de  se  mouvoir  et  leur 
redonner  toute  leur  activité.  Ces  animaux  ont  cependant  des  muscles 
des  nerfs,  des  globules  sanguins,  etc.,  et  tout  cela  rdprend  son  activité 
vitale  en  s’imbibant. 


Les  rotiferes,  genre  de  systolidesqui  vivent  dans  les  mêmes  conditions 
jouissent  aussi  de  cette  singulière  propriété,  et  il  en  est  également  ainsi 

Nématnnl  U eSd.U  6 T é’  ql“  sont  <le  très-petits  vers  de  la  classe  des 
fsematoides,  analogues  a ceux  du  vinaigre  et  de  la  colle. 


§ IL  — 'Tube  tligcülir. 

Muqueuse  digestive.  — La  partie  fondamentale  de  l’appareil  digestif 

. S Un  canal  011  tube>  tanlôt  de  diamètre  à peu  près  égal  dans  toute  sa 
ongueur,  tantôt  dilaté  sur  différents  points  de  son  trajet,  de  manière 
à constituer  des  espèces  de  poches  ou  réservoirs  dans  lesquels  la  nour- 
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. Une  -expérience  curieuse  de  Trembley  sur  l’hydre,  genre  de  petits 
polypes  qui  vit  dans  nos  eaux  douces,  a longtemps  servi  d’argument  prin- 
cipal en  laveur  de  celle  manière  de  voir,  qui  pourtant  n est  pas  exacte. 
Ce  sagace  observateur  a réussi  à retourner  des  hydres  de  telle  façon  que 
l’estomac  de  ces  zoophytes  devenait  leur  peau  externe,  et  que  leur  surface 
précédemment  extérieure  occupait  la  place  de  l’estomac  et  se  transfor- 
mait de  la  sorte  en  un  organe  de  digestion. 

L’examen  de  la  manière  dont  se  développe  le  tube  digestif  des  espèces 
supérieures  a montré  que  telle  n est  point  1 origine  de  cet  appaieil,  du 
moins  chez  ces  animaux. 

Envisagée  sous  le  rapport  des  éléments  anatomiques  dont  elle  est 
constituée,  la  membrane  digestive  se  laisse  assez  bien  comparer  à la 
peau,  quoiqu’elle  n’en  soit  pas  la  continuation  directe.  On  \ îemaïqut 
plusieurs  couches  superposées  qui  constituent  ses  différentes  tuniques. 
Ce  sont  : 

1°  Une  sorte  d’épiderme  tantôt  plus  mince,  tantôt  plus  épais,  suivant 
les  points  observés,  et  qui  appartient  au  même  groupe  histologique  que 
l’épiderme  cutané.  On  le  désigne,  comme  tout  épiderme  propre  aux 
membranes  muqueuses,  par  le  nom  d’ épithélium , et  l’on  en  distingue 
plusieurs  formes,  suivant  les  portions  de  l’appareil  digestif  ou  les  especes 
animales  que  l’on  étudie. 

9o  Au-dessous'  de  cet  épithélium,  et  comme  représentant  a la  mu- 
queuse digestive  le  derme  ou  cuir  de  la  peau  extérieure,  est  le  chorion 
muqueux  C’est  une  tunique  de  nature  fibro-celluleuse,  à mailles  lâches 
d facilement  perméables,  présentant  dans  certains  points  des  saillies 
coniques  ou  cvlindriformes,  molles  et  flottantes,  qui  sont  ses  villosités. 
Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  papilles  analogues  à celles  de  la  peau,  mais 
de  dimensions  plus  grandes  et  qui  jouent  un  rôle  important  dans  les 
phénomènes  d’absorption  intestinale.  Chez  certaines  espèces,  leurs 
dimensions  sont  plus  considérables  que  chez  les  autres  Le  rhino- 
céros, par  exemple,  en  présente  qui  ont  jusqu’à  3 centimètres  de  long 
sur  ^ de  large,  et  dont  l’extrémité  libre  est  bifurquée. 

La  troisième  tunique  de  l’intestin  est  de  nature  musculaire.  Elle  se 
compose  de  deux  couches  de  libres  le  plus  souvent  lisses,  dont  1 une  a 
ses  faisceaux  disposés  longitudinalement,  tandis  que  1 autre  les  a trans- 
versaux ou  circulaires.  Les  contractions  alternatives  de  ces  deux  systèmes 
de  libres  raccourcissent  partiellement  l'intestin  ou  rallongent,  et  c est  de 
leur  jeu  que  résulte  cette  apparence  vernuforme  des  mouvements  intcs 
tinaux  qui  ont  reçu,  à cause  de  cela  même,  le  nom  de  mouvements  ver- 
mieuhires.  ’Ce  double  mouvement  en  sens  inverse  (Pé^lillV^  ^ ^ 
péristaltique)  est  la  principale  cause  du  transport  des  aliments  d un 
point  du  tube  intestinal  à un  autre;  il  assure  leur  marche  à travers 

1 ' 1 Un  ' rem  a rquæ 1 p a r endroits  un  développement  plus  considérable  des 
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mac  de  beaucoup  d’animaux,  eL  le  gésier  (les  oiseaux,  qui  est  une  sorte 
de  pylore  exagéré,  eh  sont  des  exemples  remarquables.  On  peut  encore 
citer  la  valvule,  dite,  suivant  que  le  cæcum  existe  ou  qu’il  manque, 
iléo-cœcale  ou  il êo- colique  ; elle  sépare  l’intestin  proprement  dit  en  deux 
parties,  l’une  appelée  intestin  grêle,  et  l’autre  gros  intestin. 

A l’entrée  du  canal  intestinal  est  la  bouche , organe  de  mastication  et 
d’insalivation,  et  l’orifice  opposé  constitue  Vanus.  On  remarque  à ces 
deux  orifices  un  développement  du  sys- 
tème musculaire  plus  considérable  que 
sur  la  plupart  des  autres  points.  Il  y 
existe  des  muscles  distincts  souvent  dis- 
posés en  anneaux,  et  le  nom  de  sphincter, 
qu’on  leur  donne  fl  la  partie  terminale 
du  tube  digestif,  rappelle  qu’ils  y for- 
ment des  espèces  de  liens  ou  de  cordons 
destinés  à l’occlusion  de  cet  appareil.  A 
l’encontre  de  ceux  de  la  tunique  intes- 
tinale, ces  muscles  des  orifices  termi- 
naux du  tube  digestif  restent  soumis  à 
l’action  de  la  volonté,  et  les  fibres  qui 
les  constituent  sont  de  nature  sLriée, 
au  lieu  d’être  lisses  comme  celles  de 
la  tunique  musculaire  de  l’intestin  pro- 
prement dit. 

De  même  que  les  autres  membranes, 
la  muqueuse  intestinale  reçoit  des  vais- 
seaux  et  des  nerfs,  les  premiers  chargés 
de  fournir  à sa  dépense  vitale,  les  se- 
conds ayant  pour  mission  de  veiller  à 
1 exécution  de  ses  différentes  fonctions. 

Cavités  diverses  et  conduits  formant 
le  tube  digestif.  — Les  modifications 

que  le  lube  intestinal  présente  sur  son  trajet  ne  sont  pas  inutiles 
'!  <on";"lre  » 1 un  veut  arriver  à bien  comprendre  les  différents  actes 
desquels  résulté  la  digestion.  En  effet,  chacune  des  dilatations  ou  cham- 

!î  Si6ge  <*’““•  élaboration  particulière  des 
aliments,  et  I appareil  digestif  conserve  sa  disposition  en  forme  de  tube 

X“Ki0î.°eUe  ,liSPrSiU°n  651  P'-^u-opriée  aux  phénomènes 
particuliers  qui  Sy  accomplissent.  Chez  l’homme  et  chez  beaucoun 

‘in,maux’  le  tube  digestif  est  ainsi  divisé  en  plusieurs  organes 

d)gési2;— 1 eT sâ'jSîS^îtusculiîire*-0— S i?  J!‘b°l;  n C)  venlric,llc  succenluriô;  - 

du  iros  s 

P°ur  montrer  liiam&a'df  (ô"“e2te  Snn  ^ ^ 


Fig.  3G.  — Appareil  digestif 
de  la  Poule  (*). 
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successifs  : les  uns  constituant  des  dilatations  ou  cavités,  comme  la 
bouche  et  l’estomac  ; les  autres  de  forme  tubulaire  et  toujours  plus  longs 
que  larges,  comme  par  exemple  l’œsophage  et  l’intestin  proprement  dit. 

C’est  par  une  cavité  que  l’appareil  digestif  commence,  et  cette  cavité 
s’appelle  la  bouche.  Limitée  en  avant  par  les  lèvres,  dont  un  muscle  cir- 
culaire détermine  le  resserrement  ou  l’ouverture,  elle  a pour  parois 

latérales  les  joues , dilatées 
en  forme  de  sacs  ou  abajoues 
chez  certaines  espèces;  pour 
voûte,  le  palais,  portant  en 
arrière  une  sorte  de  voile 
(luette  et  voile  du  palais) 
qui  empêche  les  aliments  de 
remonter  dans  les  fosses 
nasales.  Inférieurement,  la 
langue , ainsi  que  les  muscles 
tendus  au-dessous  d’elle  entre 
les  deux  branches  de  la  mâ- 
choire inférieure,  constituent 
son  plancher.  Les  mâchoires 
et  d’autres  os,  tels  que  les  pa- 
latins, en  constituent  la  char- 
pente, et  ces  mâchoires  sont 
elles-mêmes  des  instruments 
de  digestion,  puisqu’elles  con- 
tribuent, par  les  dents,  qui 
arment  leur  bord  libre,  et 
par  leur  propre  pression,  à la 
mastication  des  aliments,  ainsi 
qu’à  la  formation  du  bol  ali- 
mentaire. 

Le  voile  du  palais  sépare 
en  arrière  la  bouehe  d avec  le 


Fie.  37.  — Cavité  buccale,  pharynx  et  larynx 
de  l’ Homme  (coupe  verticale)  (*). 


pharynx,  qui  en  est  pour  ainsi 
dire  une  dépendance.  Le  pha- 
rynx, appelé  aussi  arrière- 

bouche  ou  gosier,  est  placé  entre  la  bouche  et  l’œsophage;  d constitue 
une  sorte  de  carrefour  auquel  aboutissent  aussi  les  ontices  postérieurs 
des  narines  et  le  larynx.  Ces  parties  ont  besoin  d'être  mises  en  rap- 
port entre  elles  pour  conduire  aux  poumons  l’air  aspiré  par  les  na- 


n a)  ouverture  buccale  ; — />)  voile  .lu  palais  c)  muscles  intrinsèques  de  la  langue  ; 
— (/  amygdale;  — c)  épiglotte  ; — f et  g)  cartilages  thyroïde  et  aryténoïde  du  laryn^, 
_ il)  conte  vocale  supérieure  gauche;  - p corde  vocale  inférieure  du  tttae  cdte 
k)  ventricule  du  larynx  correspondant  aux  deux  contes  vocales  ’ ~ 

ricure  ,lu  larvnx  • — »«)  face  interne  de  la  trachée-artère  ; — »)  face  externe  de  la  t.acl 
artère  ; - o)  l’œsophage  coupé  verticalement  à la  hauteur  du  cartilage  cnco.de. 
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Fines,  mais  elles  doivent  rester  fermées  pendant  que  s’opère  la  déglutition. 
Le  voile  du  palais,  rejeté  en  arrière,  va  boucher  l’orifice  postérieur  des 
narines,  et  l’entrée  de  la  trachée-artère,  c’est-à-dire  le  larynx,  est  close 
par  une  sorte  de  soupape  mobile  soutenue  par  un  cartilage.  Cette  sou- 
pape est  Yépiglotte,  qui  s’abaisse  lors  du  passage  des  aliments;  elle 
n’est  bien  développée  que  chez  l’homme  et  chez  les  mammifères. 

Sans  cette  curieuse  disposition,  les  aliments  remonteraient  dans  le 
nez  ou  entreraient  dans  le  larynx,  ce  qui  arrive  cependant  quelquefois, 
malgré  les  précautions  prises  à cet  égard  par  la  nature. 
j C’est  dans  le  pharynx  que  s’accomplit  l’acte  de  la  déglutition, 
c’est-à-dire  l’action  d’avaler  les  aliments  et  leur  envoi  à l’estomac 
a travers  l’œsophage.  Plusieurs  muscles  encore  soumis  à la  volonté 
y concourent. 


Après  le  pharynx  vient  I’oesopuage,  partie  tubulaire  allongée  qui  pour- 
lait  être  comparée  à la  tige  d’un  entonnoir  dont  le  pharynx  serait  la 
partie  évasée.  Son  nom  est  tiré  du  grec  et  signifie  : porte-manger.  C’est 
lui  en  effet  qui  mène  les  aliments  de  la  bouche  dans  l’estomac.  Il  descend 
au  devant  de  la  colonne  vertébrale,  en  arrière  et  un  peu  à gauche  de  la 
trachée-artère,  et  suit  intérieurement  la  cage  thoracique  pour  aboutir 
à 1 estomac.  Chez  les  oiseaux  il  est  dilaté  vers  son  milieu  en  une  grande 
poche  dans  laquelle  les  aliments  s’accumulent  pour  subir  une  pre- 
mière action  des  sucs  digestifs.  Cette  dilatation  est  appelée  le  jabot. 
Quant  à 1 estomac,  c’est  un  vaste  réservoir  musculo-membraneux 

< ans  lequel  séjournent  les  aliments  descendus  par  l’œsophage;  il  les 
garde  un  certain  temps  dans  son  intérieur  pour  agir  sur  eux  et  en 
séparer  une  première  série  de  matières  assimilables.  Il  est  situé  immé- 
diatement au-dessous  du  diaphragme,  sorte  de  vélum  musculo-tendi- 
neux  séparant  la  cavité  thoracique  delà  cavité  abdominale;  sa  forme 
est  celle  d une  cornue  ou  d’une  cornemuse,  et  il  a son  grand  axe  dirigé 
transversalement,  un  peu  obliquement  de  gauche  à droite.  Sa  partie 
gauche  est  plus  dilatée  que  l’autre.  L’ouverture  par  laquelle  l’esto- 
mac communique  avec  l’œsophage  s’appelle  le  cardia.  On  reconnaît 

*™C  “n  £an*  Cul-de-sac  Placé  à gauche  de  son  ouverture  car- 
aque,  et  un  petit  cul-de-sac  plus  rapproché  au  contraire  de  l’ouverture 

ST WSl  ICW/0re'Le  >»"»»**<»•  d.  l’eslomac  constitue  sa 
est  v IrhhTp  î™’  Ct  S°n  b0rd  i,lf6rieU1'  sa  «ran(ie  «ourbure.  Sa  capacité 
incessamment  na6  TT?,*  ''autre;  cll°  auSmente  «l’aillcurs  ou  diminue 
la  ntnnii t/  i pai‘  a 'datation  eut  la  constnction  de  ses  fibres,  suivant 

< q lantite  des  aliments  qui  lui  sont  transmis. 

cpli,iTO|nACS>,SIMPJîS  ET  EST0MACS  complexes.  — L’estomac  de  l’homme 

narcp  mi’ik  'T’  ' !*  Chat’  du  cocllolL  etc.,  sont  des  estomacs  simples' 
d'm  1 r>e  sont  pas  partagés  intérieurement  en  loges  secondaires  et 
dan  beaucoup  d’autres  animaux  il  en  est  également  ains^  m!  s il  v 

°cn:r!ieSl°maC  t"  comP''^ue  Par  'a  sépartdloVde 

I e p,ies»  cai  dia,  grand  cul-de-sac,  petit  cul-de-sac  pi  nv 

ore,  en  autant  de  loges  distinctes.  Cette  disposition  est  surtout  évident 
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chez  les  ruminants  (bœuf,  chèvre,  mouton,  antilope,  cerf,  girafe,  che- 
vrolain  et  chameau);  c’est  elle  qui  a fait  dire  de  ces  animaux  qu'ils 
ont  plusieurs  estomacs.  Mais  une  comparaison  attentive  de  ces  estomacs 
prétendus  multiples  avec  l’estomac  simple  des  mammifères  ordinaires, 
et  l’observation  de  formes  intermédiaires  à ces  deux  conditions  dans 
d’autres  espèces,  comme  l’hippopotame,  le  pécari , le  lamantin , con- 
duisent à regarder  la  disposition  propre  aux  ruminants  comme  résul- 
tant non  pas  de  la  présence  de  parties  nouvelles  et  différentes  de  l’es- 
tomac simple  de  l’homme,  mais  de  la  complication  plus  grande  des 
divisions  reconnues  dans  l’estomac  de  ce  dernier. 

Estomac  des  ruminants. — Chez  les  ruminants  (fig.  38),  le  grand  cul-de- 
sac  se  sépare  en  une  première  cavité,  elle-même  divisée  en  deux  ou  trois 


Fig.  38.  — Estomac  de  ruminant  ( Mouton ) (*). 


chambres  et  constituant  un  réservoir  considérable.  Ces  animaux  y accu- 
mulent les  aliments  qu’ils  recueillent  en  grande  quantité,  et  que  dans 
l’état  de  nature  ils  doivent  ramasser  avec  précipitation,  afin  d échapper 
à la  poursuite  des  carnivores  dont  ils  forment  eux-mêmes  la  nourriture. 

i*\  \ = „)  la  partie  intérieure  de  l’resophage  fendue;  — 4)  partie  de  la  panse; 
— c)  partie  du  bonnet;  ces  deux  cavités  ont  été  ouvertes  pour  montrer  la  gouttière  ou 
rainure  conduisant  à l'oesophage,  qui  facilite  la  rumination  ; — il)  feuillet  fendu  longi- 
udinalement  ; — e)  partie  de  la  caillette. 

I!  = «)  œsophage  ; — 44)  panse  divisée  en  deux  compartiments;  — c)  bonnet; 

feuillet;  e)  caillette;  — f)  commencement  du  duodénum  : les  quatre  divisions 

du  l’estomac  ont  été  ouvertes  pour  en  montrer  1 intérieur. 

(’.  = pelote  alimentaire  que  l’animal  fait  remonter  de  son  estomac  à ?a  bouche  pour  la 
mâcher  do  nouveau,  ce  qui  constitue  1 acte  de  la  rumination. 
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(.'«elle  première  cavité  stomacale  esl  la  panse  ou  herbier,  dont  la  face 
interne  est  garnie  d’un  épithélium  gaufré,  très-épais,  destiné  à la  proté- 
ger contre  le  fourrage,  les  herbes,  les  graines  ou  les  autres  substances 
qui  pourraient  en  léser  la  membrane. 

La  seconde  cavité  est  le  bonnet,  ainsi  appelé  de  sa  forme.  Sa  surface 
est  également  papilleuse,  et  l’épithélium  épais  que  ses  saillies  papilli- 
formes  recouvrent  présente  dans  son  ensemble  une  apparence  réticulée. 
Le  bonnet  reçoit  partiellement  les  aliments  accumulés  dans  la  panse;  il 
les  moule  petit  à petiL  sous  forme  de  pelotes  qui  remontent  successive- 
ment à la  bouche  pour  y être  mâchées  et  insalivées  de  nouveau.  Cette 
seconde  mastication  constitue  l’acte  de  la  rumination.  Les  animaux  sau- 
vages qui  jouissent  de  cette  faculté  l’exercent  lorsqu’ils  se  sont  retirés 
dans  un  endroit  isolé  ou  qu’ils  ne  craignent  plus  la  poursuite  de  leurs  en- 
nemis, c est  aussi  pendant  le  repos  que  nos  ruminants  domestiques  s’y 
livrent  de  préférence.  On  les  voit  alors  mâcher  sans  prendre  aucun  ali- 
ment nouveau,  et  la  pelote  formée  dans  le  bonnet  passe  le  long  de  leur 
cou,  allant  du  bonnet  à la  bouche,  pour  redescendre  ensuite  de  cette 
dernière  cavité  dans  la  poche  qui  fait  suite  au  bonnet,  c’est-à-dire  dans 
le  feuillet.  C’est  par  une  rainure  de  la  partie  nommée  chez  l’homme 
grande  couibure,  que  la  pelote  alimentaire,  poussée  de  la  panse  dans 
le  bonnet,  sort  de  l’estomac  pour  remonter  l’œsophage  et  gagner  la 
bouche. 


La  troisième  cavité  stomacale  des  ruminants  est  \q  feuillet,  ainsi  nommé 
à cause  des  valvules  longitudinales  ou  plis  comparables  aux  feuillets  d’un 
livre  qu’il  présente  dans  son  intérieur.  Les  aliments  ramenés  dans  la 
bouche  et  déglutis  de  nouveau  y descendent  directement  en  repassant 
par  la  gouttière  formée  par  la  grande  courbure,  et  ils  commencent  à y 
subir  l’élaboration  qui  constitue  essentiellement  la  digestion  stomacale. 
Le  leuillet  des  ruminants  répond  en  partie  au  petit  cul-de-sac  de  l’es- 
tomac humain;  il  est  suivi  d’une  quatrième  cavité. 

Cette  dernière  est  la  caillette , ainsi  nommée  à cause  de  son  action 
sur  le  lait,  dont  elle  détermine  la  coagulation.  Elle  n’est  autre  que  la 
portion  de  notre  propre  estomac  la  plus  rapprochée  du  pylore. 

De  l estomac  cuez  quelques  autres  animaux.  — Les  dauphins  et  le 
paresseux  ont  aussi  l’estomac  multiloculaire. 

nrétnZDw|taineS  fpèCeS  (seiTlnoPilhèques,  kangurous,  etc.),  cet  organe 
au  gros  \ Uvt'Sa  °n^ueur<^es  ^)r*c*es  musculaires  qui  le  font  ressembler 

Les  oiseaux  ont  habituellement,  après  le  jabot,  une  cavité,  garnie  de 

Zt-rZ  Tl  ?ndUleUï-  <*•"  » 1°  nom  de  ventril  sjeef 

> e le  est  situee  avant  le  gésier,  dont  la  partie  charnue  prend 

p«inm!°hPemCnt  considérable,  et  répond  à la  partie  cardiaque  de. 
.ents  f ~ 
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Intestins.  La  partie  du  tube  digestif  qui  fait  suite  à l’estomac  con- 
stitue les  intestins  proprement  dits.  Elle  conserve  une  forme  spéciale- 
ment tubulaire.  Sa  longueur  dépasse  habituellement  celle  du  corps,  et 
comme  (die  est  logée  dans  la  cavité  abdominale,  elle  est  contournée  sur 
elle-même  et  repliée  en  circonvolutions,  de  manière  à n’occuper  qu’une 
place  peu  considérable  eu  égard  à cette  longueur.  Ses  replis  ne  sont  pas 
immédiatement  en  contact  les  uns  avec  les  autres.  Ils  sont  séparés  entre 
eux  au  moyen  d’une  membrane  de  nature  séreuse,  le  péritoine , et  re- 
couverts par  les  expansions  de  cette  membrane,  qui  s’étend  aussi  sur  les 
parois  de  toute  la  cavité  abdominale.  C’est  dans  les  replis  du  péritoine 
que  les  intestins  exécutent  leurs  mouvements.  Il  leur  amène  les  vais- 
seaux sanguins  fournissant  les  éléments  des 
sécrétions  digestives  et  le  sang  nécessaire  à 
leur  propre  nutrition.  Les  nerfs  qui  les  ani- 
ment et  les  vaisseaux  chylifères  chargés  de 
recueillir  les  matériaux  rendus  absorbables 
par  la  digestion  intestinale  suivent  aussi  les 
replis  de  cette  membrane. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’on  reconnaissait  aux 
intestins  deux  parties  différentes  l’une  de  l’au- 
tre; ces  deux?  parties  sont  en  général  faciles 
à distinguer.  La  première,  dite  intestin  grêle, 
forme  à elle  seule  les  quatre  cinquièmes  du 
tube  digestif,  et  ses  différentes  portions  sont 
désignées  par  les  noms  de  duodénum,  jéjunum 
et  iléon.  La  seconde,  nommée  gros  intestin, 
comprend  le  cæcum,  le  côlon  et  le  rectum;  elle 
aboutit  à l’anus;  son  diamètre  est  plus 
considérable  que  celui  de  l’intestin  grêle; 
son  apparence  est  également  différente  de  la 
sienne. 

Le  cæcum  est  le  commencement  du  gros 
intestin.  C’est  entre  lui  et  le  côlon  que  s’opère 
la  jonction  de  ce  dernier  avec  l’intestin  grêle, 
jonction  qui  a précisément  lieu  au  point  oc- 
Fjg.  39.  — Cæcums  pairs  cupé  par  la  valvule  iléo-cœcale,  qui  serait  mieux 

de  l’intestin  du  Canard  (*).  nommée  iléo-colique  ; car,  chez  certaines 

espèces,  comme  l’ours,  la  plupart  des  insecti- 
vores, quelques  oiseaux,  beaucoup  de  reptiles,  etc.,  il  n’y  a pas  du  tout 
de  cæcum. 

Dans  l’espèce  humaine,  cette  partie  de  l’intestin  est  de  grandeur 
moyenne,  et  elle  est  terminée  par  un  prolongement  grêle  auquel  on  a 
donné  le  nom  d’ appendice  vermi forme.  11  y a au  contraire  un  cæcum 


(*)  i'9‘)  portion  inférieure  de  l’intestin  grêle;  — r)  commencement  du  cêlon  ; — 
c.d.  et  e.g.)  cæcums  droit  et  gauclie. 
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considérable  chez  les  animaux  herbivores;  exemple  : le  cheval,  les  ru- 
minants, le  lapin  et  beaucoup  d’autres  rongeurs,  les  kangurous,  etc.  Il 
est  alors  dilaté  de  manière  à simuler  une  sorte  de  second  estomac  qui 
serait  placé  au  commencement  du  gros  intestin,  comme  l’estomac  pro- 
prement dit  l’est  en  avant  de  l’in- 
testin grêle  Il  s’y  fait  une  diges- 
tion complémentaire  de  la  digestion 
stomacale,  et  les  matières  alimentai- 
res non  encore  attaquées  par  les  sucs 
digestifs  s’y  accumulent  aussi  comme 
dans  un  réservoir  pour  y subir  cette 
nouvelle  action.  Chez  les  oiseaux,  il 
y a souvent  deux  cæcums  (fig.  36,  i,  i, 
et  fig.  39)  au  lieu  d’un  seul  à la 
jonction  des  deux  parties  de  l’intes- 
tin; en  outre,  un  petit  cæcum  peut 
exister,  dans  les  mêmes  animaux, 
sur  le  trajet  de  l’intestin  grêle. 

Certains  poissons , au  nombre 
desquels  nous  citerons  les  raies  et 
les  squales  (fig.  ZiO),  ont  l’intestin 
disposé  intérieurement  en  forme 
de  spirale  et  comparable  à une  vis 
d’Archimède;  il  en  résulte  que  la 
surface  absorbante  s’y  trouve  no- 
tablement augmentée,  sans  qu’il  ait 
besoin  d’avoir  une  longueur  consi- 
dérable. 

Longueur  proportionnelle  des  intes- 
tins. — D’autres  particularités  rela- 
tives aux  intestins  des  animaux  ne 
sont  pas  moins  curieuses.  Nous  cite- 
rons spécialement  les  variations  de 
longueur  que  ces  organes  présentent, 

mesure  environ  12  ?'*?«*«**  genres.  L’intestin  do  l'homme 

près  de  50  mclres  el  ’ulT’  de“X  parties  comprises.  Chez  le  bœuf,  il  a 
L dL,  de  28  mL  ?U  ? 01ns  ‘e'engneurda  corps;chezlemou- 

OU  2(1  oVl  étd^no  ; °Z  leChCVal’  25  ">«"*;  Chez  le  cochon,  19 

111  un  certain  nombre  d’autres  animaux  le  rapport 


Fig.  40.  — Viscères  nutritifs  d’un  Squale 
du  genre  Roussette  (*). 


gauche  du  foie’:  la  ^orZn^dVoile br,n.cl,i“  et  tante»  branchiales  ; — f)  porlion 

!D  estomac  ; — A)  rate)—  A^pancréas'  ^ A f'  ~ «>  ^ LJ" 

spirale  ; — m)  ’eœcumj-njaniï.""^^)  in^in  ouvert  pour  montrer  sa  valvule 

1»  L estomac  du  desmodp  ponA/m  i 

à l’Amérique  méridionale,  a ’une forme ' c ia"ve'S0’J1’18  ,(kî  ,a  famille  'les  Vampires,  propre 
herbivores.  ’ L l0rrne  ‘^-semblable  a celle  du  cæcum  des  mammifères 
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exislant  entre  la  longueur  de  leurs  intestins  et  celle  de  leur  corps,  et  il 
est  résulté  de. cette  comparaison  le  fait  suivant.  Les  animaux  herbivores 
a B c 


Fig.  41.  — Têtard  de  Grenouille  (*). 

ont  le  tube  digestif  proportionnellement  beaucoup  plus  long;  les  carni- 


FiG.  42.  — Hydrophile. 


(*)  n)  bouche;  — l>)  tube  digestif;  — c)  foie,  rejeté  à gauche;  — < I ) anus  s'ouvrant 
entre  les  deux  pattes  postérieures,  encore  rudimentaires  ; — f)  queue. 

A = de  profil. 

I!  = vu  en  dessous,  pour  montrer  l’intestin . 

C,  = vu  en  dessus,  avec  scs  branchies  extérieures. 


TUBE  DIGESTIF. 


77 


vores  au  contraire  l’ont  beaucoup  plus  court;  enfin,,  chez,  les  omnivores, 
il  est  dans  une  condition  intermédiaire.  La  grenouille,  qui  se  nourrit  de 
végétaux  pendant  qu’elle  est  à l’étal  de  têtard,  et  de  substances  animales 
lorsqu’elle  s’est  métamorphosée,  a dans  son  premier  âge  le  tube  digestif 
proportionnellement  plus  long  que  lorsqu’elle  est  arrivée  à l’état  adulte. 
La  même  remarque  s’applique  aux  autres  batraciens  anoures. 

Dans  l’hydrophile,  espèce  de  gros  insecte  coléoptère  vivant  dans  l’eau, 
c’est  le  contraire  qui  a lieu.  Sa  larve,  dite  ver  assassin,  se  nourrit  de 
substances  animales,  et  elle  a le  canal  digestif  de  faible  dimension  ; tandis 
qu’étant  devenu  insecte  parfait, 
l’hydrophile  se  nourrit  de  végétaux 
et  a le  même  canal  notablement 
plus  considérable. 

Les  insectes  (fig.  43  et  44),  les 
crustacés,  les  arachnides,  la  plu- 
part des  vers,  les  mollusques  (fig.  45 
et  46)  et  les  échinodermes  (fig.  47 
et  48),  ont  d’ailleurs  le  canal  intes- 
tinal complet,  c’est-à-dire  pourvu  de 
deux  orifices  terminaux,  l’un  répon- 
dant à la  bouche  des  animaux  ver- 
tébrés, l’autre  à leur  anus.  La  po- 
sition de  ces  deux  orifices  est  assez 
variable,  et  dans  certaines  espèces 
ils  sont  fort  rapprochés  l’un  de 
l’autre;  ce  qui  se  voit  aussi  déjà  dans 
quelques  poissons.  Ces  poissons,  qui 
ressemblent  pour  la  plupart  aux 
anguilles  par  leurs  caractères  zoo- 
logiques, ont  l’anus  placé  sous  la 
gorge,  à peu  de  distance  de  la  sym- 
physe des  maxillaires  inférieurs. 

ArPAItEIL  DIGESTIF  DES  ANIMAUX 

LES  plus  inférieurs.  — 11  existe  des 
animaux  dont  l’appareil  digestif  ne 
présente  qu’un  seul  orifice,  lequel 
. sert  a la  fois  de  bouche  et  d’anus. 

Les  actinies  et  les  autres  polypes  sont 

dans  ce  cas.  Chez  certaines  méduses,  nommées  à cause  de  cela  rhizosto- 
mes,  orifice  digestif  est  multiple,  et  chacune  de  ses  ouvertures  est  situé* 
a l extrémité  d appendices  en  forme  de  racines,  par  le  moyen  desquels  se 
.1  <i  succion  ( es  ,1  micnts.  Dans  d’autres  animaux  plus  simples  encore, 

— / ; gros  intestin  et  sa  terminaison  anale  g.  ' ' 


Fig. 


43.  — Le  tube  digestif 
du  Hanneton  {*). 


laux 
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tels  que  les  éponges,  certains  infusoires,  les  foraminifêres,  etc.,  il  n'y  a 


Fig.  46.  — Appareil  digestif 
de  1 ’Éolide  (***). 


plus  de  cavité  digestive  proprement  dite;  il  peut  même  arriver  qu’il  n’y 


(*)  A=  Taupe-gril/on  ; «)  la  tôle  et  scs  appendices;  — b)  glandes  salivaires  ; — c)  gra- 
nules sécréteurs  des  mêmes  glandes;  — < I ) antennes;  — e)  provenlricule  ou  partie  car 
diaque  de  l’estomac  précédée  de  l'oesophage  qui  porte  le  jabot  sur  son  trajet,  f P°c 


au  pas 
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d’orifice  spécial  pour  l’entrée  des  aliments.  Ceux-ci 
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sont  alors 


Fig.  47.  — Principaux  organes  de  Y Oursin  (****). 


Fig.  48. 


- Le  tes.  calcaire  <~^=d„,„e,  se  ,„U  rapparei,  dentaire 


absorbés  par  simple  endosmose 
corps,  tantôt  par  un  autre. 


ou  introduits  tantôt 


par 


un  point  du 


accessoires  de  Festnrm/*  • . « • 

ou  partie  pylorique  de  Pe’stomac  ■ TnYesïïis  ^ 1 7!°™^  “ /()  ' ventricule  chylifique 
le  foie.  > inicslins , — 4)  canaux  de  Malpighi  représentant 

-A  r:sfomlce;  ^ canaSxUd«e^.  T -6>  »landes  Maires;  ~ «)  œsophage  ; - e)  jabot  • 

tant  je  venin.  } ““  de  M,W“  remP^îant  le  foie;  /)  _ glande  anale  S 

glandes  salivaires  ; — tc"taculos  oculiféres;  — œœ>)  oesophage;  — „ s \ 
~ c./,)  canaux  büiairesV  — r)  rein  ^ À ~ W)  ~ ^ esto™^ ~ f)  ££• 

~,2r ; _ 4)  œ*°p|,a«81  -c)  estomac; 

( ) Oursin  • ci)  oesophage  * /.  r\ 

ÿ)  membrane  enveloppant  les  'viscères'; —il  un  des’ovaires’  '"p5'"1”1'’ ; ~ >)  "nus; 

» ; nés  ovaires , — t)  coque  ou  test  calcaire. 
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§ III.  — llondliiin. 

Des  dents;  leurs  usages.  — Les  dents  sont  de  petits  organes  plus 
durs  que  les  os,  placés  à l’intérieur  de  la  bouche  et  implantés  par  une 
ou  plusieurs  racines  sur  le  bord  des  mâchoires,  du  moins  chez  l’homme 
et  les  animaux  supérieurs;  elles  servent  à moudre  ou  à broyer  les 


r 

a 

h 


I.  71. 

Fig.  49.  — Les  dénis  de  V Homme  vues  de  profil,  avec  leurs  racines,  leurs  vaisseaux 

et  leurs  nerfs  (*). 


v' 

a' 

n' 


aliments  au  moyen  de  leur  partie  extra-alvéolaire,  dite  la  couronne.  La 
ligne  de  séparation  entre  la  couronne  et  les  racines  d’une  mémo  dent 
s’appelle  le  collet. 

Ces  organes  sont  de.  la  catégorie  de  ceux  que  nous  avons  réunis  sous 

(*)  l et  2)  les  quatre  incisives  droites  des  deux  mâchoires  ; — 3)  les  deux  canines  ; 

a)  artères  de^Uhes;<— - v)  veines  dentaires;  — >,)  nerfs  dentaires  allant  aux  molaires 
supérieures  • — a',  v »')  artères,  veines  et  nerfs  allant  aux  incisives  et  a la  canine  supé- 
rieures • — a"  v"  n")  artères,  veines  et  nerfs  allant  aux  dents  inferieures;  — tr.  m. , trou 
moutonnier  qui  livre  passage  à des  rameaux,  issus  des  mêmes  branches  que  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  dentaires  inférieurs,  se  rendant  a la  lèvre  inferieure. 
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le  nom  commun  de  (page  44).  Ils  résultent  de  l’ossification  d’un 

bulbe  spécial  et  se  forment  dans  des  loges  ou  petites  cavités  de  la  mu- 
queuse des  gencives  à peu  près  de  la  même  manière  que  les  poils,  les 
ongles  ou  les  plumes  le  font  dans  le  derme  cutané.  Leur  bulbe  est  éga- 
lement renfermé  dans  une  espèce  de  sac  membraneux.  Un  nerf  de  sensi- 
bilité et  des  vaisseaux  nourriciers  aboutissent  à chacun  de  ces  petits 
organes  pour  entretenir  leur  vitalité  (fig.  49).  C’est  la  présence  de  ce 
nerf  qui  rend  si  douloureuses  les  moindres  inflammations  du  bulbe 
dentaire.  • 

Les  dents  résultent  de  la  solidification  de  leur  bulbe  pulpeux  au 
moyen  d’une  matière  calcaire.  Cette  matière  est  principalement  du 
phosphate  de  chaux. 

Le  travail  de  la  formation  des  dents  commence  de  fort  bonne  heure 
dans  l’intérieur  des  follicules  dentaires  ; il  est  déjà  en  train  de  s’accom- 
plir avant  la  naissance.  Mais,  chez  la  plupart  des  espèces,  les  dents 


A"  3”  2"  1 


Fl0,  50,  ~ Première  dentition  de  Y Homme  et  germes  des  dents 
de  la  seconde  dentition  (*). 


t.larmTlesmmlIPs  ‘ ^ ^ la  premi^re  dentition , dites  aussi 


6 
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de  ces  organes  et  destinée  ;ï  servir  à la  mastication  pendant  le  reste 
de  la  vie.  C’est  ce  qui  a lieu  chez  la  plupart  des  mammifères. 

Les  dents  de  la  première  apparition  reçoivent  chez  l’homme  et  chez 
les  autres  animaux  de  la  môme  classe  le  nom  de  dents  de  lait  ; mais  on 
en  trouve  aussi  chez  certains  reptiles  et  môme  chez  les  poissons.  Celles 
de  la  deuxième  apparition  sonL  dites  dents  de  remplacement , dents  persis- 
tantes ou  dents  de  seconde  dentition. 

La  fonction  de  ces  organes  est  essentiellement  de  servir  à la  mastica- 
tion des  aliments.  Les  dents  peuvent  aussi  être  employées  par  les  ani- 
maux à leur  propre  défense,  et,  suivant  leurs  usages,  elles  ont  des  formes 
particulières  qui  fournissent  de  très-bons  caractères  pour  la  distinction 
des  espèces. 


Fig.  51.  — tes  dents  de  Y Homme  vues  par  la  couronne. 


Formule  dentaire.  — Les  dents  diffèrent  également  suivant  le  régime 
des  animaux,  la  fonction  qu’elles  sont  appelées  à remplir,  la  place 
qu’elles  occupent  dans  la  bouche,  etc.  Chez  les  mammifères,  il  est  ordi- 
nairement fort  aisé  de  les  distinguer,  comme  on  le  fait  pour  l homme, 
en  trois  sortes,  savoir:  dos  incisives,  des  canines  et  des  molaires;  et, 
comme  leur  nombre  ainsi  que  leur  répartition  sont  fixes  pour  chaque 
espèce,  souvent  même  pour  chaque  genre,  on  établit  ce  qu  on  appelle 
leur  formule,  c’est-à-dire  que  l’on  représente  par  des  chiffres  leur  nombre, 
et  leur  répartition  eu  iheisives,  canines  et  molaires,  (.elle  tormule  est 
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très-commode  à consulter  lorsqu'on  veut  d’un  seul  coup  se  faire  une 
idée  de  la  dentition  d’une  espèce  de  mammifères. 

Chez  l’homme  adulte,  où  il  y a 32  dents  (fig.  49  et  51),  16  de  chaque 
côté,  la  formule  dentaire  est  la  suivante  : 


L>  • 1 

- I.  . C. 


5 m- 


Le  qui  veut  dire  : 2 paires  d’incisives  supérieures  et  2 inférieures  1 paire 
de  canines  supérieure  et  1 inférieure,  et  5 paires  de  molaires  supérieures 
et  5 inférieures;  au  total,  32  dents. 

Pour  l’enfant  (fig.  50),  antérieurement  à l’apparition  des  dents  persis- 
tantes et  en  ne  considérant  que  les  dents  de  lait,  la  formule  dentaire  est 
celle-ci  : 


2' . 
2'  '• 


1' 

l 


2' 


7 G.  2/m- 


C r;>t  a due  . j paiies  d incisives  à la  mâchoire  supérieure  et  à l’infé- 
neure,  ! paire  de  canines  également  à chaque  mâchoire  et  2 paires  de 

“ooT *1*  ifr ’ ”,  T;  H Signe  ( ' > «I®  c’est  de  la  demi- 

ion  de  lait  et  non  de  la  dentition  persistante  qu’il  s’agit,  et,  dans  la 

rsft  50)’  ft roa  voil  ,es  dents  de  lail  -rquéis  i a y 

Lme.  de  h déni r °‘re’  n0US  arons  aussi  fail  représenter  les 

„eiraes  de  la  dentition  permanente  ou  seconde  dentition.  Ils  sont  in- 

eqtTsoi:r.ees  chiffres  r à r Dans  i,une  « *«  iw»  ta2*r, 

651  la  0ani"e’  SOiUnK™“re>  soit  supérieure, 
Cties  l’homme,  ces  dents  justifient  assez  bien  leurs  noms  : les  incisives 

IrnotttrV86™"14  CM,pe,';  ,CS  Canines  rappellent  jusqu  à éun 
tubereuleuses  en * saillanle  .^s  chiens,  et  les  molaires  sont 
i • , ’ ^ ( ^ rneule,  particulièrement  celles  du  n°  ^ nnnr 

le  jeune  âge  et  celles  des  J>à  8»  pour  l’dge  adul  e ‘ 

" * *■*  « — * » 

d’i m p 1 an tatlon thins  les ^ I véc  1 dr0it  avec  lears  racines>  lcui’  mode 

maxillaires, ainsi  quelcsvaistl s ou  Çavjtés  yeuses  creusées  dans  les  os 
se  voient  dans  la  figure /d)'  mii  esn  ° • ^ neriS  serendanl  à chacune  d’elles, 
Les  chiffres  1 à 8 y désitmoni  I <UlSS1  consacrce  a Ia  dentition  humaine. 

I figure /i9,  parvenu * *"  de  ,a 
les  observe  chez  l’adulte.  ' tcomPletde  développement  et  telles  qu’on 

maxillaires  supérieur  et' inflfcL  - in6”  emC  'Je„dc'Us  1®  les  os 

■'ans  la  plupart  des  cafon peut  m. Z T,™  ' °S  ‘n‘c™“»aire,  et 
et  molaires.  M ifis  dlsllIIS"er  en  incisives,  canines 
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Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  leur  l'orme  et  leur  formule  présentent 
chez  ces  animaux  une  grande  diversité,  et,  dans  tous  les  genres,  1 établis- 
sement de  la  formule  dentaire  offre  une  véritable  utilité. 

Chez  les  singes  de  l’ancien  continent,  le  nombre  de  ces  organes  est 


de  32  comme  chez  l’homme  (fig.  52).  Les  sapajous  ou  singes  d’Amérique 
(fig.  53)  en  ont  au  contraire  36.  Les  ouistitis,  espèces  également  amen- 


Kic.  53.  — Les  dents  du  Sapajou 
vues  par  la  couronne. 


Fig.  54  et  55.  — tes  dents  de  YOut.sIth 
vues  par  la  couronne  et  de  profil. 


caines,  n’en  ont  cependant  que 
différente  en  ce  (pii  regarde  les 


32  comme  nous,  mais 
molaires  (lig.  5 à et  55). 


avec 


une  formule 
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SYSTÈME  DENTAIIU'. 

Voici  des  formules  dentaires  pour  quelques  espèces  : 


Chien  (fig.  56) 

chat  (fig.  57) 

Cheval  (fig.  58) 

. \ . ' ‘ li 

Bœuf,  chèvre  et  mouton  (fig.  59).’. . . 


42 

dents  : 

3 . 

- 1. 

3 

1 . 
1 (‘ 

6 

7m‘ 

30 

dents  : 

3 . 

- i. 

3 

1 

- c. 
1 

4 

..  m. 
3 

42 

dents  : 

3 . 

- i. 

3 

1 

c. 

1 

7 

m. 

6 

32 

dents  : 

0 . 
- î. 

3 

0 

c. 

1 

6 

_ m. 
6 

D’autres  mammifères  n'ont  que  deux  sortes  de  dents  au  lieu  de 
trois  : par  exemple,  les  rongeurs,  qui  manquent  de  canines.  II  peut  aussi 


fie.  56.  — Dentition  du  C'A 


ien  (*). 


âge  .adulte!’  " dCnlR  8Upeneures  cl  lcs  dents  inférieures  (incisives,  canines  et  molaires)  ; 

voie  de  dé veToppcm eut  tuSs^uHe 'T  ,denl8  t Ia  Serondc  dentition  en 
première  dentition  ou  dentition  de  lait!  ( c ) Ct  d°8  m°,aires  (*'  2'  ct  3')  de  la 
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n’exister  que  des  dents  d’une  seule  sorte,  comme  cela  se  voit  chez  les 
édentés,  qui  ne  possèdent  en  général  que  des  molaires,  et  l’on  connaît 

môme  des  cas  d’absence  complète  de  ces 
organes.  Ils  nous  sont  fournis  ,par  les 
édentés  de  la  famille  des  Fourmiliers, 
ainsi  que  par  l’échidné. 

Certaines  espèces  de  mammifères  dif- 
fèrent des  autres  par  l’uniformité  de 
leurs  dents  : tels  sont  les  dauphins,  les 
tatous,  etc.  Tl  en  est  d’autres  chez  les- 
quelles ces  organes  n’acquièrent  pas 
leur  consistance  ordinaire.  Les  dents 
restent  alors  cornées,  comme  on  le  voit 
chez  l’ornithorhynque,  singulier  animal 
propre  à la  Nouvelle-Hollande.  Chez  les 
haleines  proprement  dites  et  chez  les  rorquals,  les  dents  avortent,  mais 
la  bouche  est  garnie  de  fanons,  qui  sont  des  organes  très-singuliers. 
La  substance  des  fanons  est  employée  dans  l’industrie  sous  la  dénomi- 
nation de  baleine. 


Fig.  57.  — Les  dents  du  Chat  vues 
de  profil,  ainsi  que  leurs  racines. 


Appropiuation  de  la  forme  des  dents  aux  différents  modes  d’alimen- 
tatton. — Ces  particularités  du  système  dentaire  nous  conduisent  à par- 
ler de  la  différence  de  forme  que  les  dents,  surtout  les  molaires,  pré- 
sentent suivant  que  les  animaux  se  nourrissent  de  chair,  d’insectes,  de 
fruits,  de  feuilles,  etc.,  ou  qu’ils  ont  au  contraire  un  régime  omnivore. 

Les  animaux  dont  le  régime  est  omnivore  (lig.  fil)  ont,  comme 
l’homme,  la  couronne  des  dents  molaires  émoussée  et  tuberculeuse.  Une 
disposition  peu  différente  se  retrouve  chez  ceux  qui  sont  frugivores. 
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Beaucoup  de  singes,  les  ours,  les  chiens,  les  porcs,  les  rats,  et  un  assez 
grand  nombre  d’autres, 'appartiennent  à cette  catégorie. 


l ie.  59.  — Les  dents  du  Mouton  vues  par  la  couronne. 


rudV™iiïi^n,eof ” T “tUn,înU  *?•  «ünoo.;  — A,  »,6)de„to 
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Les  mammifères  vivant  d’insectes  ont  aussi  les  dents  garnies  de  tu- 
bercules; mais  ces  tubercules  sont  en  général  plus  relevés,  plus  aigus  et 
plus  obliques  : c’est  ce  qu’on  voit  chez  les  petites  espèces  de  singes  ou 
de  lémuriens  et  chez  les  chauves-souris,  les  musaraignes,  les  taupes,  cer- 


Fig.  61.  — Dentition  du  Lamantin. 


taines  mangoustes,  ainsi  que  les  sarigues  et  les  antéchines,  qui  sont  de 
petites  espèces  du  genre  australien  des  dasyures. 

Chez  les  herbivores,  les  dents  ont  leur  couronne  surmontée  d’arôles 
longitudinales  ou  transversales,  et,  dans  certains  cas,  on  y voit  des  re- 


Fig.  62.  — Dentition  de  la  Taupe. 


Fig.  63.  — Dentition  de  la  Musa- 
raigne des  sables. 


plis  de  substance  dure,  c’est-à-dire  d’émail,  qui  en  augmentent  la  résis- 
tance : tels  sont  les  jumcntés  (fig.  58),  les  ruminants  (fig.  59),  certains 
rongeurs,  etc. 

Celles  des  animaux  piscivores  sont  comprimées  et  à couronne  fes- 
tonnée, afin  de  mieux  retenir  les  poissons  et  en  même  temps  de  les 
couper  (fig.  6à). 

Les  dents  des  carnivores  sont  tranchantes  : elles  coupent  comme  des 
lames  de  ciseaux.  Nous  en  citerons  pour  exemple  celles  du  chat  domes- 
tique (fig.  57),  dont  la  formule  a été  indiquée  plus  haut. 

On  sait  que.  les  oiseaux  manquent  de  dents,  ou  que  du  moins  ils  n’ont 
que  des  rudiments  de  ces  organes  cachés  sous  la  corne  de  leur  hec  et 
très-difficiles  à observer.  La  corne  si  dure  de  ce  bec  leur  tient  lieu  d or- 
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ganes  de  mastication,  cl.  ils  n’oDl  pas  non  plus  de  lèvres.  Il  en  csl  de 
même  des  tortues. 

Les  crocodiles  possèdent  au  contraire  de  véritables  dents,  mais  qui 
n ont  jamais  qu  une  seule  racine  ; et  chez  d’autres  reptiles  ces  organes, 
au  lieu  d’être  thécodonles,  c’est-à-dire  implantés  dans  des  alvéoles,  se 


>oudent  au  corps  même  des  mâchoires  ou  bien  ils  son  t appliqués  contre  leur 
lace  interne.  Dans  le  premier  cas,  on  dit  que  les  reptiles  sont  acrodontes 
caméléons,  agames);  et  dans  le  second,  pleurodontes  (lézards,  iguanes). 

Le  mode  d implantation  des  dents  des  serpents  n’est  pas  moins  re- 
marquable (fig.  65). 


hfi-  &f)-  ~ Crâne  et  dentition  des  Serpents  <*). 


<*2  U T ct  "c  pr”n,;  ~ «o  « «» 

traverse.  } P une  dcnt  ven,meuse  pour  montrer  le  canal  qui  1,- 

/ et  y)  télé  de  la  Couleuvre  à collier. 
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DIGKSTION. 

Les  poissons  présentent,  sons  le  même  rapport,  îles  différences  plus 
grandes  encore  que  les  reptiles  ou  les  mammifères,  mais  dont  le  détail 
n importe  pas  aux  questions. que  nous  avons  à traiter  en  ce  moment; 
nous  renvoyons  donc  pour  ce  qui  les  concerne  aux  ouvrages  spéciaux 
d ichthyologie,  en  nous  bornant  à dire  que  les  animaux  de  cette  classe 
ont  souvent  un  très-grand  nombre  de  ces  organes,  et  que  leurs  dents 
peuvent  être  insérées  sur  des  parties  très-diverses  et  qui,  pour  la  plupart, 
en  sont  toujours  dépourvues  chez  les  espèces  supérieures. 

Structure  des  dents.  — On  a longtemps  pensé  que  les  dents  ne  diffé- 
raient pas  des  os  par  leur  structure,  ou  même  qu’elles  n’avaient  pas  de 


Fig.  (3G.  — Développement  et  structure  des  dents  (*). 


structure  propre;  et  malgré  les  travaux  du  célèbre  micrographe  Leuwen- 
hoeek,  cette  opinion  était  acceptée  il  n’y  a encore  qu’un  petit  nombre 
d’années.  On  sait  maintenant  que  les  dents  sont  composées  de  trois  sub- 
stances différentes  : l’émail,  l’ivoire  et  le  cément. 

•* 

(*)  A,  D et  C.  = phases  diverses  du  développement  d'une  dent  de  lait.  — a)  est  le 
germe  de  cette  dent;  — A)  la  dent  de  la  deuxième  dentition  qui  devra  la  remplacer  : 
celle-ci  n’est  visible  que  dans  les  figures  1!  et  C. 

D = bulbe  dentaire  très-grossi.  — a)  est  le  sac  ou  follicule  de  ce  bulbe;  — A la 
membrane  qui  fournira  l’émail  ; — d)  le  bulbe  qui  se  transformera  en  ivoire  en  se  solidi- 
fiant ; — c)  les  vaisseaux  et  le  nerf  dentaire. 

E = dent  incisive  de  l’homme  sciée  verticalement  pour  en  montrer  la  structure.  — 
a)  l'émail;  — A)  l’ivoire  et  ses  canalicules;  — c)  la  partie  du  bulbe  non  encore  solidifiée, 
mais  qui  sera  ultérieurement  transformée  en  ivoire  ; — <!)  le  cément  ou  matière  osseuse 
recouvrant  la  racine. 

E'  = coupe  transversale  de  la  mémo  dent,  prise  au  milieu  de  la  racine.  — b)  ivoire 
ossifié;  — e)  partie  encore  molle  de  l’ivoire;  — d)  cément. 

E"  = coupe  de  la  môme  dent,  prise  à la  couronne.  — à)  émail;  — A)  ivoire. 

E — «ne  lamelle  d'ivoire  très-grossie,  pour  montrer  les  tubes  calcigères  ou  canali- 
culcs  dont  il  est  creusé. 

F = dent  de  Squale  sciée  verticalement.  — ti)  émail  ; — A)  les  tubes  calcigères,  qui 
sont  moins  réguliers  et  plus  gros  que  chez  les  mammifères  ; — r partie  inférieure  du  bulbe. 
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I /km vu.  est  l’enveloppe  extérieure  et  vitrée  rie  la  couronne  dentaire. 
H résulte  de  l’accolenienl,  sous  la  forme  d’une  couche  solide  cL  compara- 
ble au  vernis  des  faïences,' d’une  multitude  de  cellules  allongées,  d’abord 
'molles  et  semblables  aux  filaments  du  velours,  mais  susceptibles  d’ac- 
quérir promptement  une  consistance  fort  dure.  C’est  lui  qui  constitue  la 
p. u tie  extérieure  et  protectrice  des  dents;  on  pourrait  la  comparer  à 
une  sorte  d’épiderme  vitreux. 

L ivoire  a plus  de  ressemblance  avec  les  véritables  os,  mais  sa  consis- 
tance est  plus  grande  que  la  leur.  C’est  la  partie  principale  des  dents;  on  l’a 
quelquefois  nommé  pour  cela  dentine,  ou,  à cause  des  nombreux  canali- 
eulcs  qui  en  parcourent  la  masse,  substance  tubulaire.  Il  répond  à la  pulpe 
dentaire  ossiliée,  et  sa  solidification  se  fait  de  l’extérieur  à l’intérieur.  De 
la  résulte  que,  dans  les  dents  qui  ont  été  arrachées  avant  d’ôlre  complè- 
tement formées,  la  base  est  toujours  plus  ou  moins  évidée,  la  partie  molle 
ayant  disparu.  C’est  à Leuwenhoec.k  que  l’on  doit  la  découverte  des 
canalicules  calci gères  de  l’ivoire,  canal icules  si  déliés,  que  leur  ouverture 
n admet  pas  même  les  globules  du  sang. 

On  emploie  a différents  usages  l’ivoire  de  plusieurs  espèces  d’ani- 
maux : celui  des  éléphants,  de  l’hippopotame,  du  morse,  du  narwal  et 
des  cachalots,  est  surtout  recherché,  et  l’on  trouve  dans  certaines  loca- 
des  de  la  Sibérie,  ainsi  que  dans  l’Amérique  boréale,  des  amas  de  dents 
fossiles  d éléphants,  soit  défenses,  soit  molaires,  assez  bien  conservées 
pourquoi!  les  utilise  comme  celles  des  animaux  fraîchement  morts. 

nombre6^31118  S1Semenls’  elles  ont  été  rencontrées  en  très-grand 

Le  CEMENT,  aussi  appelé  cortical  osseux  est  la  troisième  des  substances 
qui  concourent  a la  formation  des  dents.  U enveloppe  surtout  leurs  ra~ 

mnnp  C ’ f anS  CC[l;lins  cas>  on  l observe  aussi  dans  les  replis  de  leur  cou- 

excavnUn11  6 ^ °beS’  'àn~dessus  de  Vém^h  où  d se  développe  dans  des 
c\ta\ allons  menagees  naturellement  à la  surface  de  la  dent.  Il  existe 
abondamment  sur  les  molaires  des 
éléphants  (fig.  67  et  68),  et  c’est  lui 
qui  comble  les  intervalles  de  leurs 
crêtes  ou  collines;  par  contre,  les 
mastodontes  (fig.  6),  en  sont  privés, 
et  le  caractère  différentiel  entre  ces 
deux  genres  consiste  en  ce  que  le 
premier,  qui  renferme  à la  fois  des 

espèces  vivantes  et  d’autres  éteintes,  a toujours  la  couronne  des  dents 
Tl’  l,‘"dif.qU°  10  second’  ll0"1  lcs  espèces  sont  loul.es 

se’ retrouve  Uez t'T  l4??”™1”  do  •*"«■  Ce  <1°™™  caractère 
fossiles  dinothénuras,  qui  sont  aussi  des  proboscidiens 

[.<■  cément  est  une  substance  osseuse  semblable  à celle  des  os  cllbn  v 
naître  ces  dcSIT"  **  °‘°'lés’  visibles  *"  microscoPe.  q«i  font  reçoit- 


Eig.  07.  — Dent  molaire  de  Y Éléphant 
d'Afrique. 
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IMG  liSTION. 


Les  caractères  fournis  par  la  slruclare  intime  des  dents  ne  sont  pas 
moins  importants  que  ceux  que  l’on  Lire  de  la  forme  extérieure  de  ces 
organes  ou  de  la  formule  suivant  laquelle  ils  sont  disposés.  On  est  arrivé, 
par  l’étude  microscopique  des  dents  prises  chez  différents  genres  éteints 
d’animaux,  à mieux  comprendre  leurs  affinités  zoologiques  ou  à les 
définir  d’une  manière  plus  précise  qu’on  ne  l’avait  fait  d’abord.  C’est 
ainsi  que  les  zeuglodontcs,  gigantesques  animaux  marins,  qui  sont  fos- 


FiG.  CB.  — Dent  molaire  de  Y Éléphant  de  l'Inde. 


siles  aux  États-Unis,  onL  pu  être  reconnus  pour  des  mammifères  et  re- 
tirés de  la  classe  des  Reptiles  dans  laquelle  on  les  avait  d’abord  placés. 
Les  dents  des  labyrinthodonles  ou  mastodonsaures,  grands  batraciens 
anéantis,  dont  les  pistes,  observées  sous  les  grès  du  trias,  ont  été  d’abord 
décrites  sous  le  nom  dechirothériums,  présentent  de  leur  côté  un  carac- 
tère qui  leur  est  exclusivement  propre:  ce  sont  des  rentrées  flexueuses 
de  l’émail  séparant,  comme  par  autant  de  rayons,  l’ivoire  en  diffé- 
rents secteurs.  Ce  caractère  permet  de  distinguer  aisément  une  dent 
de  ce  genre  de  celles  de  tous  les  grands  reptiles  ou  poissons  des  mêmes 
terrains. 

t ... 

§ IV.  — Mlamlc*  «lu  tube  «ligestir  et  sécrétions  «m’clles  fournissent. 

La  membrane  digestive  doit  ses  qualités  muqueuses  non-seulement  à 
la  disposition  facilement  perméable  de  sa  tunique  fibreuse,  mais  encore 
à la  présence  dans  celle  tunique,  au-dessous  de  l’épithélium  qui  la  re- 
couvre, d’une  multitude  de  petits  sacs  glanduleux  destinés  à sécréter 
divers  liquides  qui  viennent  s’épancher  à sa  surface  pour  agir  sur  les 
aliments.  Certains  de  ces  sacs  glanduleux  restent  séparés  les  uns  des 
autres  et.  conservent  leur  individualité  propre  ; d’autres  sont  associés  sous 
la  forme  de  petites  grappes,  et  versent  leur  produit  par  un  canal  com- 
mun. Il  en  est  de  plus  compliqués  encore,  acquérant  un  volume  et  une 
importance  tels,  par  la  multiplicité  des  éléments  glandulaires  dont  ils 
sont  formés,  qu’ils  deviennent  des  organes  du  premier  ordre  et  prennent 
un  volume  considérable.  Tel  est  le  foie,  qui  possède  une  poche  de  dépôt, 
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placée  sur  le  trajet  de  son  canal  excréteur  et  destinée  à retenir  pendant 
un  temps  déterminé  le  iluide  qu’il  sécrète. 

Tous  les  organes  de  sécrétion,  cutanés,  intestinaux  ou  autres,  simples 
ou  compliqués,  possèdent,  dans  leur  partie  spécialement  sécrétrice,  un 
épithélium  particulier  dont  les  cellules  sont  elles-mêmes  des  agents 
de  la  sécrétion.  Pour  chaque  sorte  de  glande  sécrétrice,  ces  cellules  éla- 
borent un  produit  particulier,  el,  lorsqu’elles  crèvent  ensuite,  leur  pro- 
duit se  mêle  au  liquide  exsudé  à travers  la  membrane  à la  surface  de 
laquelle  s’opère  la  sécrétion;  de  même  nous  voyons,  dans  la  peau  des 
oranges,  de  petites  loges  remplies  d’utricules  chargés  du  principe  essen- 
tiel et  de  nature  inflammable  qui  se  développe  dans  le  péricarpe  de  ces 
fruits. 

Le  phénomène  des  sécrétions  ne  se  passe  pas  autrement  chez  les  ani- 
maux. La  différence  réside  seulement  dans  la  grande  simplicité  de  l’ap- 
pareil sécréteur  pour  le  fruit  qui  vient  d’être  cité  comme  exemple,  et 
dans  sa  complication  au  contraire  extrême,  lorsqu’il  s’agit  d’une  sécrétion 
animale  ayant  l’importance  de  la  salive,  de  la  bile  ou  du  suc  gastrique, 
étudiés  chez  les  animaux  les  plus  élevés.  Mais  la  sécrétion  biliaire  elle- 
même,  chez  les  espèces  animales  moins  parfaites,  a déjà  une  analogie 
évidente  avec  la  sécrétion  telle  que  nous  la  montrent  les  végétaux, °et 
le  foie  résulte  alors  d’une  multitude  de  glandules  éparses  le  long  de  la 
partie  de  1 intestin  de  ces  animaux  qui  répond  au  duodénum.  De  simples 
petits  cryptes,  disséminés  sur  cette  portion  du  tube  digestif,  sont  chargés 
de  la  sécrétion  biliaire,  et  la  structure  de  ces  poches  le  cède  encore  en 
simplicité  à celles  qui  fournissent  le  mucus  intestinal  ou  le  suc  gastrique 
dans  les  espèces  des  premières  classes. 

Nous  partagerons  les  organes  sécréteurs  placés  sur  le  trajet  du  tube 

digestif  en  glandules  et  en  glandes  conglomérées.  Cette  division  , tout 
artificielle  qu’elle  puisse  paraître,  nous  permettra  de  mieux  saisir  l’im- 
poi  tance  relative  de  ces  organes,  et  de  nous  rendre  compte  du  rôle  dont 
ds  sont  chargés. 

1°  Glandules  digestives.  — Les  cryptes  ou  poches  de  sécrétion  qui  les 
forment  sont  séparées  les  unes  des  autres,  ou  simplement  réunies  en  pe- 

ti  es  grappes  ne  comprenant  qu’un  nombre  peu  considérable  de  granules 
sccreteurs. 


Il  y a dans  la  bouche  plusieurs  sortes  de  glandules  en  grappe,  essentiel- 
ement  deslmees  a la  sécrétion  du  mucus.  On  les  distingue,  d’après  leur 
position,  en  labiales  ou  des  lèvres,  génales  ou  des  joues,  gingivales  ou  des 
gencives,  et  lonsillaires  ou  des  amygdales.  Le  pharynx  et  l’œsophage  en 
présentent  egalement,  et  il  yen  a sur  tout  le  reste  du  canal  digestif 
jusqu  auprès  de  l’anus.  & 

Les  glandules  de  l’estomac,  spécialement  chargées  de  la  sécrétion  du 
sue  gas  r* que,  rentrent  dans  celte  catégorie;  il  en  est  de  môme  de  celles 
< c l intestin  auxquelles  on  donne  le  nom  de  glandules  de  Brunner 
Les  glandules  du  suc  gastrique^.  (39,  lf)  sont  plutôt  branchucs  qu’eu 
J ic  i e giappes.  Leur  sécrétion  est  d’une  importance  spéciale  pour  la 


ni<;  kstion. 


aa 

digestion  stomacale.  C'est  un  liquide  limpide,  d’une  saveur  acidulé  et 
salée,  un  peu  plus  dense  que  l’eau.  Il  agit  sur  les  carbonates  et  sur  les 
chlorates,  ce  qui  a lait  croire  qu’il  renfermait  de  l’acide  chlorhydrique 
libre.  Il  est  chargé  d’une  certaine  quantité  d’acide  lactique,  de  chlorure 
de  sodium  et  d’un  petit  nombre  d’autres  substances  salines.  Le  suc  gas- 


trique doit  surtout  son  action  à la  présence  d’un  principe  azoté  particu- 
lier agissant  sur  les  matières  albuminoïdes  à la  manière  d’un  ferment. 
Ce  principe  lui  esL  fourni  par  les  cellules  épithéliales  des  glandules  gas- 
triques : c’est  la  pepsine,  aussi  nommée  gastérase  et  chymosine. 

Chez  les  oiseaux,  une  sécrétion  abondante,  ayant  de  même  une  action 


spéciale  sur  les  aliments,  est  fournie  par  des  glandules  formant  par 
leur  réunion  le  ventricule  succenlurié.  Le  castor  a le  cardia  pourvu 
d’un  appareil  assez  analogue,  mais  qui  constitue  une  plaque  au  lieu  d un 
anneau  complet,  comme  le  ventricule  succenturié  des  oiseaux. 

D’autres  glandules  intestinales  sont  dites  glandules  tubi formes , parce 
qu’au  lieu  d’être  en  grappes  ou  en  branches  raccourcies,  elles  sont 
en  forme  de  tubes  étroits  cl  cylindriques  serrés  les  uns  contre  les 
autres.  A celte  catégorie  appartiennent  les  glandules  de  Lieberkühn , 
existant  dans  l’estomac,  dans  l’intestin  grêle  et  dans  le  gros  intestin 

(Ng-  26>  b)'  . . . . . , , 

Glandules  closes.  — Ces  petits  organes  seraient  mieux  nommes  fol- 
licules clos.  Ils  n’ont  pas  de  communication  avec  l’extérieur.  Ce  sont  des 
utricules  fermés  placés  dans  l’épaisseur  de  la  muqueuse  digestive  cl 
souvent  relégués  au-dessous  des  cryptes  ouvertes  à sa  surface.  On  ignore 
leur  véritable  usage. 

2°  Glandes  digestives  congloméiikes.  — Si  l’on  suppose  des  amas  plus 
OU  moins  volumineux  de  glandules  se  réunissant  par  leurs  canahculcs (*) 


(*)  A — g|, mriule  muqueuse  de  la  partie  pylorique;  B = glandalc  du  suc  gastrique. 
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particuliers  à des  canaux  secondaires,  et  ullmeurcmo.nl  à un  canal  excré- 
teur unique  auquel  ceux-ci  servent  d'affluents,  absolument  comme  les 
grappillons  d une  lorte  grappe  de  raisins  sont  rattachés  par  leurs  pédi- 
celles  au  pédicule  commun  de  celle  grappe,  on  aura  une  idée  assez 
exacte  des  glandes  conglomérées  ou  glandes  principales  du  tube  digestif 
Il  laudra  toutefois  considérer  qu’ici  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  en 
nombre  souvent  fort  considérable,  des  capillaires  plus  abondants  qu’aux 
glandules,  des  lymphatiques,  des  nerfs  et  du  tissu  connectif  interposé 
a toutes  ces  parties,  viennent  s’ajouter  à la  grappe  sécrétrice  pour  en 
01  moi  une  masse  a part,  ayant  une  enveloppe  fibreuse  propre  et  reslanL 
toujours  séparée  de  la  muqueuse  digestive,  à laquelle  elle  n’est  plus 
rattachée  que  par  le  canal  destiné  à l’écoulement  de  sa  sécrétion  Les 
glandes  conglomérées  deviennent  ainsi  de  véritables  parenchymes  et 
une  dissection  délicate,  accompagnée  d’une  analyse  microscopique 

ïïiaue  T permCl  sei!le  df  distinguer  leurs  divers  éléments  histolo- 
sique  Les  principales  glandes  de  cet  ordre  qui  dépendent  du  tube 
digestd  sont  les  salivaires,  1 e pancréas  et  surtout  le  foie.  Nous  les  exami 
nemns  successivement,  ainsi  que  les  sucs  qu’elles  fournissent  à la  d^es- 

Clandes  salivaires  et  salive.  - Chez  l’homme  et  chez  les  animaux 
supei leurs,  les  glandes  qui  versent  la  salive  dans  la  cavité  buccale  sont 

CJ  es  déS°rlCS  : lr  Subhn9mles > les  sous-maxillaires  et  les  parotides. 

-(-s  dénominations  sous  lesquelles  nous  venons  de  les  énumérer  indi 

Se?  PfC(;0CC;ip6eI,ar  chacune  de  ces  glandes.  Leur  fonction  est  de 
PM  • , l*sailvc>  humeur  lluide  qui  sert  à ramollir  les  aliments  et  vient 

sâlive^est  eiimout:al°uéPOrr  “ ,a  déSlutili™  plus  facile.  La 

celle  de  la  diastase.  ^Ehe^n  est° rede\°^ 

aasr* La  » — - 

CStî’  - f"“  rormonl  ""  8~»pe  Placé  sous  h, 
p.M  Pl,  s?  u f : rP  J’S?  d"  nlC,"0n>  01  Ic"'-  salive 

iannn*  son  du  frein  ,1e  la  longue  : ces 

quota»  d.  lilanle  cHc  ta  llt'.s  sublinSualcs  es!  vis- 

fournie  par  les  ^lahdiiles  I lM,,!l<  mcn!a  la  déglutition.  La  mucosité 
résultat.  '8  IU'eS  i,uccalcs  joint  à elle  pour  faciliter  ce 

O landes  sous-maxillaire  — n „r  , 
placée  à la  face  interne  de  h nri  >\  " unc  Pom'  chaque  côté, 

fournissent  est  portée  séparément  ',1ms V 'f0"0,"1'0'  saliv“  qu’elles 

(lit  cannl  de  Wharlm  nui  ,'Z,  la  houche  par  un  canal  propre, 

’ *“  s°u™  par  un  ortHcc  extrêmement  6 roi  ,k 
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chaque  côté  du  frein  de  la  langue,  à peu  de  distance  des  canaux  propres 
aux  sublinguales.  La  salive  fournie  par  les  sous-maxillaires  est  plus 
abondante  chez  les  animaux  carnivores  que  chez  les  granivores.  Son 
action  paraît  spécialement  lice  à la  gustation.  C’est  elle  qui  s’échappe 
par  jets  dans  l’intérieur  de  la  bouche,  lorsque  quelque  substance 
acidulé  ou  certaines  friandises  excitent  nos  désirs.  Elle  est  plus  liquide 
que  la  précédente.  Chez  les  édentés,  les  glandes  qui  la  fournissent 
dépassent  en  volume  les  deux  autres  groupes  de  salivaires.  Celles  des 
fourmiliers  sont  triples  pour  chaque  côté  et  possèdent  trois  paires  de 
canaux;  elles  descendent  jusque  sur  le  sternum. 

3°  Glandes  parotides.  — Elles  ont  habituellement  plus  de  dévelop- 
pement que  les  autres,  et  il  en  est  ainsi  chez  1 homme.  Ces  glandes 
doivent  leur  nom  à la  place  quelles  occupent  auprès  des  oreilles.  11 
y en  a une  pour  chaque  côté;  son  canal,  dit  canal  de  S tenon,  ' i eut 
aboutir  auprès  de  la  deuxième  molaire  supérieure. 

La  salive  parotidienne  est  particulièrement  utile  pour  la  mastication , 
elle  humecte  les  aliments  d’une  quantité  considérable  de  liquide.  Aussi 
les  parotides  prennent-elles  chez  les  mammifères  herbivores  et  chez  les 
granivores  un  volume  considérable,  tandis  quelles  sont  beaucoup  plus 
petites  chez  les  carnassiers  et  surtout  chez  les  animaux  aquatiques,  dont 
les  aliments  n’ont,  pour  ainsi  dire,  pas  besoin  d être  humectés. 

On  appelle  glande  de  Nuck  une  glande  salivaire  supplémentaire  propre 
à certains  animaux  (chien,  chat,  cheval,  bœuf,  mouton,  etc.),  dont  le 
canal  s’ouvre  en  arrière  des  dents  molaires  supérieures;  sa  salive  est 

visqueuse  comme  celle  des  sublinguales.  _ > 

Animaux  sans  vertèbres.  — La  sécrétion  de  la  salive  s opéré  aussi 
chez  les  animaux  sans  vertèbres,  et  dans  certains  d’entre  eux,  particu- 
lièrement dans  beaucoup  d’insectes,  elle  a une  action  irritante. 

Les  glandes  salivaires  des  insectes  ont  la  forme  de  tubes  qui  sont  sou- 
vent très-allongés,  ou  celle  de  grappes  à grains  bien  sépares  les  uns  des 


autres  (tiec.  hh,  A,  b,  cl  B,  b).  . 

Glandes  du  venin.  — Les  particularités  des  glandes  salivaires  sont 

nombreuses,  toujours  en  rapport  avec  le  régime  des ^|™îUKous  ne 
conditions  au  milieu  desquelles  ceux-ci  sont  appelés  a uuc.  . 
saurions  en  donner  ici  l’énumération  détaillée.  Nous  rappellerons  néan- 
moins que  cc  sont  des  glandes  fort  analogues  aux  salivaires,  et  u r.ant 
comme  elles  leur  produit  dans  la  bouche,  qui  fournissent  le  venin  des 
erlnts  dits  venimeux.  Cette  salive  présente,  outre  les  caractères  de  1 

U1  ‘Sué™ —Cette  autre' glande  est  située  au  commencement  de  1 m-j 
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testin  grêle;  elle  verse  son  produit  dans  le  duodénum.  Par  ses  carac- 
tères anatomiques,  autant  que  par  la  nature  et  le  mode  d’action  du 
fluide  qu  elle  sécrète,  elle  a une  grande  analogie  avec  les  salivaires;  aussi 
a-t-elle  été  appelée  pendant  longtemps  glande  salivaire  abdominale.  Son 
canal,  dit  canal  pancréatique  ou  de  Wirsung , 
est.  double,  une  partie  des  rameaux  excré- 
teurs de  la  glande  se  réunissant  séparément 
des  autres  pour  former  une  branche  plus 
petite,  qui  est  la  plus  rapprochée  de  l’estomac. 

Le  principal  canal  du  pancréas  s’accole  au 
canal  cholédoque  et  débouche  tout  près 
de  lui. 

On  a reconnu  la  présence  du  pancréas  chez 
tous  les  vertébrés  aériens.  Quoi  qu’on  en  ait 
dit,  il  existe  aussi  chez  certains  poissons, 
au  nombre  desquels  on  peut  citer  les  raies, 
les  squales,  les  brochets,  etc.  ; et  cela  ne  per- 
met plus  de  considérer  comme  en  étant  une 
transformation  dans  les  animaux  de  cette 
classe  les  appendices  en  cul-de-sac,  dits  cæ- 
cums pyloriques,  que  beaucoup  d’entre  eux 
présentent  autour  de  la  partie  terminale  de 
l’estomac. 

Le  suc  pancréatique  renferme,  comme  la 
saine,  des  combinaisons  salines  et  plusieurs  substances  quaternaires 
en  dissolution  dans  une  proportion  considérable  d’eau.  Son  principe 
actif  est  la  pancréatine,  fort  analogue  à la  ptyaline,  et  opérant  comme 
elle  la  transformation  des  fécules  ou  aliments  amylacés  en  sucre;  c’est 
une  suite  de  diastase.  On  démontre  ses  propriétés  en  ménageant  le  dé- 
versement  du  suc  gastrique  au  dehors  au  moyen  d’une  fistule  pratiquée 
ai  i îcie  ement,  et  en  le  faisant  agir  à une  température  de  35  ou  âO 
Cotes  sui  les  substances  dont  il  vient  d’être  question.  Leur  transfor- 
ma ion  s opère  aussi  complètement  que  dans  l’économie  vivante,  ce  qui 
montre  la  nature  purement  chimique  de  ce  phénomène.  On  sait  depuis 
un  cer  ain  nombre  d années  que  le  suc  pancréatique  sert  également 

r-  ,\n  SI]?n,nci  es  raatières  grasses,  et  que,  par  suite,  il  concourt  à en 
iaciliter  1 absorption. 

Foie.'  C’est  la  plus  volumineuse  de  toutes  les  glandes.  Quoique  le 
soi  prnmtivement  double  et  placé  sur  la  ligne  médian;  chez  les 

advenlif  JCUis.  11  se  trouve  refoulé  à droite  par  le  fait,  également 
a vcntil,  de  1 enroulement  des  viscères  digestifs.  Sa  fonction  principale 
est  de  sécréter  la  büe;  mais  il  en  a une  autre  dont  la  démonstration  e! 

ia,iuoi  i,;,  est  versé  *c  ^ reuic 

origines  dans  l’intérieur  du  luinoréas  ^ n,0,ltr<r’  au  ‘,0  'a  ‘l'sscctmn,  lcS  principales 
- rf)  la  masse  du  pancréas?  ‘ ’ ~ «0  «rande  brancho  «<“  “»“>!  pancréatique; 


Fig.  70.  — Pancréas 
de  Y Homme  (*). 
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l’explication  sont  dues  à MM.  Claude  Bernard,  Barreswil  cl  Schitf:  c’est 
celle  de  fournir  du  sucre  à l’économie,  cl  d’être,  dans  les  animaux  supé- 
rieurs, le  principal  agent  de  la  transformation  en  glycose  ou  matière 
sucrée  des  principes  amylacés  qui  se  développent  dans  son  propre  tissu. 
C’est  là  ce  qu’on  nomme  sa  fonction  glycogénique,  ce  qui  signifie  que  cette 
fonction  est  en  rapport  avec  la  production  du  sucre. 


Intestin  des  Poissons  osseux. 

Fig.  71.  — Perche.  Fig.  72.  — Maquereau  (*). 


Il  résulte  de  cette  dernière  propriété  du  foie  que  le  sang  amené  à cet 
organe  par  les  veines  sous-hépatiques,  lequel  est  pauvre  en  matière  sucrée 
et°chargé  au  contraire  en  plus  grande  abondance  des  principes  de  la 
bile,  s’est  pourvu,  avant  d’en  sortir,  d’une  quantité  notable  de  principes 
sucrés,  et  débarrassé  d’un  liquide  jaune  et  amer  qui  n’est  autre  que  la 

bile  elle-même. 

On  juge  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  du  sucre  du  sang  par  la 
quantité  de  matière  fermentescible,  c’est-à-dire  transformable  en  acide 
carbonique  et  en  alcool,  que  l’on  peut  en  extraire.  Le  réactif  cupro- (*) 


(*)  Les  lettres  sont  les  mômes  pour  les  deux  figures. 

,r)  oesophage  ; — e)  estomac;  — '7N  'V.  '>">  cæcums  pyloriques; 
. „)  nnu8;  _ o)  ovaire;  — h)  uretère;  — "')  urèthre. 


— ?)  intestin  ; 
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potassique  fournit  un  autre  moyen  de  reconnaître  si  le  sang  ou  toute 
autre  humeur  organique  renferme  ou  non  du  sucre. 

Le  foie  se  partage  en  plusieurs  lobes  et  lobules,  enveloppés  les  uns  et 
les  autres  d'une  capsule  fibreuse  {capsule  de  Glisson ).  Dans  le  capromys 
et  le  plagiodonte,  gros  rongeurs  propres  aux  Antilles,  ses  lobules  sont 
eux-mêmes  décomposés  en  divisions  secondaires,  et  l’ensemble  de  l’or- 
gane ressemble  à une  grappe  aplatie.  Le  foie  de  l’homme  pèse  de  1500 
à 2000  grammes,  et  il  a de  28  à 33  centimètres  de  diamètre  transversal 
sur  15  à 28  de  développement  antéro-postérieur.  Le  péritoine  ne  re- 
couvre qu’en  partie  cet  organe,  dont  la  substance  présente  un  aspect  glan- 
duleux. Les  granules  qu’on  y remarque -sont  autant  de  points  sécréteurs 
ou  glandules,  ici  agglomérées  en  très-grand  nombre,  tirant  la  bile  des 
vaisseaux  qui  se  rendent  au  foie,  pour  la  verser  dans  des  canalicules  qui 
se  réunissent  les  uns  aux  autres  pour  constituer  les  canaux  biliaires  ou 
îepatiques,  et,  en  fin  de  compte,  dans  le  canal  biliaire  principal  qui  à 
son  tour,  verse  en  partie  la  bile  dans  un  réservoir  appelé  vésicule  biliaire 
u poche  du  fiel,  en  partie  dans  le  canal  cholédoque.  Ce  dernier  est  le 
véritable  canal  conducteur  de  la  bile  vers  l’intestin.  Il  porte  au  duodénum 
a bfie  hépatique,  venant  directement  du  foie,  et  la  bile  cystique,  c’est- 
i -due  la  bile  qui  a séjourné  dans  la  vésicule  biliaire. 

Le  système  vasculaire  est  très-développé  dans  le  foie.  La  veine  qui  y 

Ef  rf,8  ,rS.  JS  dCS  PrinCipeS  de  k bile  rés,lUe  de  ia  >’é«nion  des 
ramfficà  l ’ dU,  panCréas’  de  '"estomac  et  des  intestins;  elle  s’y 

divisions  dr  arteres  : C’est  la  dont  tes  différentes 

misions  munies  dans  les  veines  sus-hépatiques  vont,  après  leur  sortie  de 
1 organe,  retrouver  la  veine  cave. 

manquent •lêsmaUX  Ont  Une  biliaire  > «»»*•  qoe  d’autres  en 

Chez  le  s’nn  pi'em,,ersrsom  “ p‘ns  grand  nombre  que  les  seconds. 

Chez  les  poissons,  le  foie  est  souvent  très-volumineux  et  il  forme  d™* 

r;r*rr  ieux  éno™es  "*«> '■»  * 

hui'lcuv  Cm1-,  !arf  !lUSSI  d’™e  quantité  considérable  de  principes 
sieurs  autres  ■ d“  f°ie  “e  la  ainsi  que  de  celui  de  pi,  ! 

médecine  f°eS  de  gadcS  0,1  de  différents  squales,  est  employé!  en 

raS à:::1:"  «a  ^ ?n;:: 

'mile  d’une  "0lU°  * '»  d»“s 

celui  temdlu«;;‘':ZuL!51  ,le  Plus  sou’,en‘  congloméré.  Cependant 
partie  esl  dée  . -^branches,  ordre  dont  les  éolidestiig.  /16,  d)  font 

“ n"  rCeTi0n  dU  aboutissant  l 5 

de  villosités  Lancliiformes  E hr„ee"''  ftrémil,i  librc  avec  lcs 
Le  foie  des  •mim  mv  . , 1 peau.de  ccs  esPècGS  est  pourvue, 

oui  snni  mA.wl  ‘ ;-,,Ue  ICU  és  est  aussi  formé  d’expansions  tubifnr 


qui  sont  môme  plus  déliées  onncZ  , gansions  tub.forn 

che$.  On  les  décrit  en  rn-.inm  qUe  Celles  <les  nioll»sques  nudibr; 
P*9ài,  parce  qu’ils  ont  été  d'abont^66'’  *ous  le  nom  de  canaux  de  M 
("g-  lettre  e,  et  flg.  u,  t ^ *“ 


expansions  tubiformes 
an- 
Mal- 
anatomisle 
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Nous  avons  déjà  dit  que,  chez  des  espèces  plus  inférieures  encore,  la 
bile  était  sécrétée  par  de  simples  follicules  disséminés  sur  le  trajet  de 
l’intestin  dans  sa  partie  répondant  au  duodénum.  Les  derniers  mol- 
lusques et  la  plupart  des  zoophyles  présentent  une  semblable  disposition. 

La  sécrétion  de  la  bile  sert  à la  dépuration  du  sang.  Ce  liquide  a aussi 
une  action  émulsive  sur  les  matières  grasses,  et  il  retarde  la  putréfaction 
des  excréments  jusqu’après  leur  expulsion  hors  des  voies  digestives. 
11  est  de  consistance  visqueuse,  coloré  en  jaune  verdâtre  chez  l’homme 
et  en  vert  brun  chez  le  bœuf.  On  y trouve,  comme  base  essentielle,  de  la 
soude  combinée  avec  deux  acides  quaternaires  : l’acide  cholique  et  l’acide 
choléique.  La  taurine  de  la  bile  est  un  principe  différent,  mais  qui  résulte 
de  la  décomposition  d’une  certaine  quantité  d’âcide  choléique. 

La  bile  donne  aussi  de  la  cholestérine,  principe  ternaire  assez  ana- 
logue aux  corps  gras,  mais  incapable  de  se  saponilier  ; la  cholestérine 
forme  la  plus  grande  partie  des  calculs  biliaires.  Examinée  au  micros- 
cope, la  hile  montre  des  plaques  de  matière  colorante  jaune  verdâtre, 
de  petits  cristaux  de  cholestérine  et  des  globules  de  mucosité. 

On  possède  la  recette  d’une  liqueur  propre  à faire  reconnaître  la  hile. 
Au  moyen  de  cette  liqueur,  il  est  possible  de  démontrer  que  cette  sécré- 
tion existe  toute  formée  dans  le  sang,  et  que  le  foie  ne  lait  qu’en  opérer 
la  séparation.  On  sait  d’ailleurs  que  si,  par  suite  de  quelque  altération 
maladive,  le  sang  traverse  le  foie  sans  s’y  débarrasser  de  la  bile,  ou  que 
celle  qui  y a été  sécrétée  est  résorbée,  les  yeux,  la  peau,  etc.,  prennent 
une  couleur  jaune  très-prononcée  : clest  là  ce  qui  cause  la  jaunisse  ou 
ictère.  Les  reins  en  opèrent  alors  l’élimination,  et  les  urines  ne  tardent 
pas  à en  être  abondamment  chargées,  tandis  que  les  matières  lécales 
sont  décolorées  par  suite  de  la  suppression  du  môme  principe  dans  les 
intestins. 


§ V.  — Théorie  «le  la  «ligestion. 


Pendant  longtemps  on  n’a  eu,  au  sujet  de  la  manière  dont  s’opèrent 
les  phénomènes  digestifs,  que  des  notions  fort  peu  exactes.  Les  uns, 
à l’exemple  d’Érasistrate , petit-lils  d’Aristote,  ne  voulaient  y voir  qu’un 
travail  mécanique;  d’autres  disaient  avec  Hippocrate  que  c’est  une  sorte 
de  eoction,  ce  qui  signifiait  qu’elle  était  plutôt  chimique  que  mécanique, 
et  Platonicus,  disciple  de  Praxagore,  la  comparait  à une  putréfaction, 
c’est-à-dire  à une  sorte  de  fermentation.  11  y a du  vrai  dans  ces  diverses 
opinions,  mais  aucune  d’elles  ne  rend  suffisamment  compte  de  1 im- 
portante fonction  dont  nous  venons  de  passer  en  revue  les  différents 

organes.  . 

Des  expériences,  surtout  entreprises  par  Réaumuret  par  Spallanzan  , 

ont  mis  en  évidence  la  complexité  des  phénomènes  digestifs,  dont  quel- 
ques-uns sont  réellement  chimiques  et  comparables  à ceux  de  la  coetion 
ou  de  la  fermentation,  et  les  autres  de  nature  mécanique  ou  purement 
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phjsiques  et  conformes  à 1 hypothèse  d Krasistrate.  Plus  récemment  les 
progrès  des  sciences  physico-chimiques  ont  conduit  la  théorie  de  la 
digestion  bien  au  delà  du  point  où  l’avaient  laissée  les  savants  physio- 
logistes du  xvine  siècle  que  nous  venons  de  citer. 

Parmi  les  actions  mécaniques  concourant  à la  digestion,  la  plus  fa- 
cile à constater  est  la  mastication,  dont  le  but  est  de  concasser  les 
aliments  et  de  les  broyer  de  manière  qu’ils  puissent  ensuite  être  facile- 
ment pénétrés  par  les  lluides  sécrétés,  soit  par  la  salive  dans  la  bouche 

soit  par  les  sucs  gastrique,  pancréatique  ou  biliaire  dans  l’estomac  et 
dans  le  duodénum. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  ruminants  ramènent  sous  leurs  dents  pour 
les  mâcher  de  nouveau  et  d’une  manière  plus  complète,  les  aliments 
gu  ils  ont  introduits  à la  hâte  dans  la  première  poche  de  leur  estomac  • 
d autres  espèces  ne  les  broient  réellement  que  dans  leur  estomac,  qui  est 
alors  garni  de  pièces  dures,  épithéliales  ou  autres,  et  muni  de  muscles 
puissants.  C’est  ce  qui  a lieu  pour  beaucoup  d’oiseaux  pourvus  d’un 
gesiei.  es  oiseaux  sont  principalement  des  espèces  granivores  ou  insec- 


On  peut  egalement  citer  comme  ayant  une  action  essentiellement  mé- 
canique 1 estomac  de  certains  crustacés,  mieux  encore  celui  des  bulles,  et 
genre  de  mollusques  marins  chez  lesquels  cet  organe  est  soutenu  par  un 
appareil  calcaire  qui  avait  été  pris  par  un  naturaliste  italien,  Gioeni,  pour 
une  coquille  de  genre  différent.  1 

niniip6 «Zu la  maStlCat'°"  1)uccale  »’est P-is  uniquement  un  acte  méca- 

b aüe'onn  H WP0Ur  r?mp.  emerd  indispensable,  chez  l'homme  et  chez 

faciles  à avaw  eh’  ln“1,ratl<m>  destinée  à rendre  les  aliments  plus 

eine  actV  sur  l’e  , ? “ méme  ,emps’  par  sa  P^ine  ou  prin- 

mence  1 Iran  f rm  ^ anCCS,  amîIacées  féculentes,  dont  elle  com- 

elfet  nue  S de  W lyC0Se  °U  matière  sucrée-  Nous  savons  en 

stase  et  nous  rët , „ ‘ ^ " action  anal°gue  à celle  de  la  dia- 

stase  et  nous  retrouvons  la  même  métamorphose  chimique  chez  les 

amylacés  ZuTe  n°US.ftudions  leurs  Actions  nutritives.  Les  principes 

ftcation  angine  Z?M  S°nl  “ Pa,'tie  f°™és  épr0“''e“‘  une  modi- 

amvlZés  des  ,U°  "““f,  v°ïons  subir  alK  «Uments  également 

peut  dans  le  Me  êt  Z “V"1*  “ " es  de  même  n»‘«re  qui  se  dévelop- 
pe  u üans  le  foie  et  dans  d autres  parties  du  corps  de  ces  derniers 

vient  nom’f.  n et  ï’^saUvation étant  accomplies,  la  déglutition ’inter- 

obli  rreant  h! ?***?  68  aliments  de  la  houche  dans  l’estomac,  en  les 

essentiellemen^mécanTques1^ es^^ aC^e|6S^  ^ n°mbl'e  de  Ceux(^ui  sont 

sous  la  forme  d’une  nâle  moi  1p  a îmenls,arrivent  aiasi  dans  l’estomac 

principes  ternaires  gras  ou  féculents  0?°  ^ ,substances  salmes  avec  les 
tels  que  la  gélatine  la  fibrine  F H T lcS.PrinciPes  ^aternaires, 
lluence  de  la  sécrétion  stomacal  * ains’16’  * C,as6lnC’  elc’  G est  sous  fin- 
ies contractions  de  l^mc  ^PiTnVr6  , reSSaSsement  opéré  par 

homogène.  On  a donné  à cette  omV  i°  * îme,lUn  J5  prend  une  apparence 

6 oelte  opération  le  nom  de  chymification. 
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Réaumur,  voulant  s’assurer  si  l’estomac  agit  en  dissolvant  les  aliments 
ou  au  contraire  en  les  broyant  mécaniquement  par  la  force  de  ses  con- 
tractions, introduisit  dans  ceL  organe,  chez  des  animaux,  de  petites 
sphères  métalliques  perches  de  trous  et  remplies  de  viande.  Les  mouve- 
ments de  l’estomac,  étant  ainsi  devenus  impuissant  par  la  résistance 
des  boules,  la  viande  n’en  fut  pas  moins  dissoute,  grâce  aux  sucs  versés 
par  cetté  partie  du  tube  intestinal,  et  l’on  acquit  la  preuve  que  la  diges- 
tion stomacale  est  avant  tout  un  acte  de  dissolution. 

Vers  la  même  époque,  Stevens  répéta  ces  expériences  sur  un  homme 
qui  avait  la  faculté,  propre  à quelques  bateleurs,  de  pouvoir  introduire 
dans  son  estomac  des  corps  étrangers,  et  de  les  rendre  ensuite  à vo- 
lonté. Ses  conclusions  furent  analogues  à celles  de  Réaumur. 

Il  en  fut  de  même  pour  Spallanzani,  qui,  en  retirant,  au  moyen 
d’éponges,  du  suc  gastrique  de  l’estomac  de  différents  animaux,  et  en 
agissant  ensuite  en  vase  clos  et  à une  température  convenable  au  moyen 
du  suc  exprimé  de  ces  éponges  sur  des  substances  alimentaires,  îéussit 
à opérer  artificiellement  et  en  dehors  de  l’organisme  de  véritables  diges- 
tions de  viande. 

Plus  récemment,  W.  Beaumont  a pu  répéter  ces  observations  sur  un 
Canadien  qui  avait  une  ouverture  fistuleuse  de  l’estomac,  suite  d’un 
coup  de  feu.  11  a aussi  reconnu  l’action  dissolvante  que  cet  organe 
exerce  sur  les  aliments,  et  le  docteur  Blondlot  (de  Nancy)  a entiepii> 
des  expériences  analogues  sur  des  animaux,  en  pratiquant  des  fistules 
stomacales  artificielles. 

C’est  sur  les  substances  de  composition  quaternaire  que  le  suc  gas- 
trique agit  particulièrement,  et  l’estomac  est  le  siège  de  la  digestion  de 
ces  aliments,  ainsi  que  le  lieu  où  ils  sont  absorbés.  Il  en  détei mine  la 
dissolution  et  permet  leur  absorption  par  les  veines  à travers  les  parois 


de  sa  propre  cavité. 

La  chymification  est  donc  un  phénomène  complexe,  duquel  resuite  la 
possibilité,  pour  les  substances  quaternaires  et  par  conséquent  azotées, 
d’être  absorbées  immédiatement,  et  pour  les  substances  ternaires,  soit 
grasses,  soit  amylacées,  celle  de  continuer  séparément  leur  route,  c’est- 
à-dire  de  passer  de  l’estomac  dans  les  intestins.  C’est  pourquoi  1 ex- 
périence qui  consiste  à faire  digérer  artificiellement  des  aliments  au 
moyen  de  suc  gastrique  retiré  de  l’estomac  ne  réussit  pas  loi>que,  au 
lieu  de  chair  musculaire,  de  cervelle,  de  caséum  ou  de  toute  autre 
substance  analogue  et  de  nature  plastique,  on  emploie  des  fécules  ou  des 


L'absorption  de  ces  derniers  exige  une  seconde  digestion,  qui  a lieu 
dans  l’intestin  au  moyen  du  suc  pancréatique  et  de  la  Iule  ; et  cela  est  si 
vrai  que,  si,  au  lieu  d’employer  inutilement  du  suc  gastrique  pour  la 
digestion  artificielle  des  aliments  féculents,  on  a recours  à du  suc  pan- 
créatique, leur  transformation  s’opère  aussi  promptement  que  s,  elle 
avait  lieu  dans  les  intestins.  Dans  le  but  de  faire  plus  aisément  ces  essaie 
on  a pratiqué  sur  des  ruminante  des  lislides  permettant  d éconduire  K 
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>iu  fourni  par  le  pancréas  et  de  le  recueillir  extérieurement  au  fur 
et  à mesure  qu’il  se  produit. 

jM.  ^ . Bush,  médecin  de  1 hôpital  de  Bonn,  a pu  observer  avec  atten- 
tion une  femme  chez  laquelle  un  coup  de  corne  de  taureau  avait  déter- 
miné une  plaie  listuleuse  du  duodénum,  et  dans  ce  cas,  pour  ainsi  dire 
complémentaire  de  celui  décrit  par  Beaumont,  il  a constaté  que  le 
chyme  arrive  dans  l’intestin  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  des 
substances  plastiques  contenues  dans  les  aliments  ingérés,  et  qu’il  ne  se 
compose  plus  guère  que  des  corps  gras  et  amylacés. 

Le  suc  pancréatique  détermine  la  transformation  des  matières  amyla- 
cées en  un  principe  sucré  qui  est  ensuite  absorbé  par  les  intestins.  C’est 
le  chyle,  qui  passe  à travers  les  parois  intestinales  pour  être  reçu,  non 
plus  dans  les  veines,  comme  cela  a lieu  pour  les  aliments  plastiques 
( îgeres  dans  1 estomac,  mais  dans  des  vaisseaux  particuliers  appelés  vais- 
seaux chy  liftes.  En  outre,  le  suc  pancréatique  concourt,  avec  la  bile,  à 
unu  sion  des  piincipes  gras,  et  c est  après  avoir  été  ainsi  émulsionnés, 
que  ces  derniers  sont  à leur  tour  absorbés  par  les  vaisseaux  chylifères  el 
verses  par  eux  dans  la  masse  du  sang. 

Cependant  le  chyle  intestinal,  tel  qu’il  est  transmis  par  l’estomac  au 

( uodenum  possédé  encore  une  certaine  quantité  de  principes  plastiques 

ou  azotes;  a digestion  en  est  terminée  dans  les  intestins,  et  chez  beaucoup 

especes  e cæcum  constitue  sur  le  trajet  de  ces  derniers  un  réservoir 

I 3n  a soment  comparé  a un  second  estomac.  On  le  trouve  rempli  de 

a poi  ion  es  a iments  qui  n’a  pas  encore  subi  l’action  des  sucs  diges- 

Ridules  dont  les  parois  de  1' 'intestin  son!  garnies 

i ’ e"  ce  qui  “"cerne  les  principes  azotés,  le  travail  commencé 
uans  l estomac  proprement  dit. 

Peu  a peu  s’opère  l’absorption,  à travers  les  parois  de  l’intestin  des 

util  séet  r r, 1 bles’  et  celles  5"  "’0nt  P“  I»  propriété  de  pouvoir  être 
à 'action  leV  rie’  r0U  ql"  0nt  résisté  P°ur  une  cause  quelconque 
modo  de  fhrnfT  '!,8  'fS’  SOnt  rejetées  au  dehors  par  l'anus.  Tel  est  le 
" êe  1,  s mal  " “crements’  °“  fèoes>  dans  lesquels  on  retrouve, 
âtü de  Serïir  4 la  nourriture  des  animaux,  celles 
n„'il  Pendant  leur  trajet  aucune  modification  ou  qui  n'ont  été 

qu  incomplètement  transformées.  ‘ 1 

absorbées  - ^pui!ar°'S  ^ estomac  que  les  boissons  sont  principalement 
’ " cs  passent  directement  dans  les  veines. 
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CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  CIRCULATION  ET  DE  SES  ORGANES. 

APEUçy  général  sur  cette  fonction.  — Le  corps  de  l’homme  et  celui 
des  animaux  se  composent  de  l’association  de  deux  ordres  de  parties  qui 
paraîtraient  bien  différentes' les  unes  des  autres  si  on  ne  les  envisageait 
que  sous  le  rapport  de  leur  consistance.  Les  premières  sont  solides,  for- 
mées par  les  tissus  dont  nous  avons  déjà  parlé  (p.  33),  et  disposées  sous 
la  forme  d’instruments  ayant  chacun  un  rôle  dans  les  manifestations 
vitales;  on  les  regarde  comme  étant  plus  spécialement  les  agents  de  la 
vie.  Les  secondes  sont  liquides;  au  lieu  d’occuper  une  place  toujours 
identiquement  la  môme,  elles  doivent  à leur  lluidité  la  possibilité  de 
s’épancher  entre  les  organes,  d’en  pénétrer  la  substance  pour  les  impré- 
gner et  de  s’y  renouveler  incessamment,  parce  que  leurs  particules  se 
déplacent  en  roulant  les  unes  sur  les  autres.  Il  y a une  circulation  plus 
ou  moins  active  de  ces  fluides.  Certains  d’entre  eux,  et  en  particulier  le 
sang,  sont  promenés  dans  les  différentes  parties  du  corps  dont  ils  par- 
courent le  parenchyme.  Leur  action  sur  les  matériaux  solides  de  l’orga- 
nisme, ou  organes  proprement  dits,  est  considérable;  la  nutrition  trouve 
en  eux  un  auxiliaire  indispensable. 

Cependant  les  liquides  de  l’organisme  ne  restent  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  à l’état  de  simples  principes  chimiques  qui  seraient  mis 
à la  disposition  des  parties  vivantes.  11  ne  leur  suffit  pas,  pour  exécuter 
leur  rôle,  d’être  formés  de  principes  immédiats,  ni  d’en  contenir  en  pro- 
portion considérable  pour  être  en  état  de  fournir  des  matériaux  nouveaux 
à la  substance  des  organes.  Ils  sont  toujours  doués,  dans  quelqu’une  de 
leurs  parties,  d’une  certaine  organisation,  et  l’on  y trouve  en  général 
des  cellules,  c’est-à-dire  des  éléments  histologiques  tout  à fait  analogues 
à ceux  dont  l’anatomie  microscopique  nous  démontre  la  présence  dans 
les  organes  proprement  dits.  Ce  sont  aussi,  à certains  égards,  de  véri- 
tables organes,  et,  en  réalité,  la  grande  différence  qui  les  distingue  des 
instruments  vitaux  auxquels  nous  réservons  ordinairement  ce  nom 
tient  surtout  à ce  que,  dans  les  liquides  organisés,  les  cellules  restent 
dissociées  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  qu’elles  sont  mainte- 
nues en  suspension  au  sein  d’un  liquide  abondant  : ce  qui  leur  permet 
de  rouler  les  unes  sur  les  autres  lors  de  la  circulation  de  ces  liquides 
et  de  changer  incessamment  de  place.  Au  contraire,  dans  les  paren- 
chymes, le  liquide  interposé  aux  cellules  constituant  les  organes  est 
peu  abondant;  ces  cellules  n’en  sont  qu’imbibées  au  lieu  de  flotter  dans 
sa  substance,  et  elles  restent  en  contact  entre  elles;  souvent  même 
le  liquide,  formant  plasma,  peut,  en  se  solidifiant,  se  transformer  en 
une  gangue  résistante  qui  réunit  les  matériaux  élémentaires  des  mêmes 
organes  en  une  masse  compacte  et  solide  : c’est  ce  qui  a lieu  pour 


SANG.  105 

li  s os,  les  (lents,  les  cartilages  et  diverses  autres  parties  importantes  de 
l’économie. 

Le  sang  est  de  tous  les  liquides  vivants  le  plus  abondant  et  celui  qui 
remplit  le  rôle  le  plus  indispensable.  Les  cellules  qu’il  renfermeront 
fait  comparer  aux  tissus  proprement  dits  : ce  sont  les  corpuscules  ou 
globules  sanguins  qu’il  charrie  avec  lui  dans  sa  marche  à travers  les 
autres  organes;  ils  forment  sa  partie  solide  et  organisée.  Le  sérum  ou 
plutôt  1 e plasma  sanguin , substance  à la  fois  riche  en  sels  inorganiques 
(mi  principes  ternaires  et  en  principes  quaternaires,  est  la  partie  liquide 
du  sang;  il  est  dépourvu  de  véritable  organisation.  Le  sang  pourrait  être 
deimi  un  organe  mobile  visitant  incessamment  tous  les  autres,  parce  que 
tous  on  t quelque  chose  à lui  emprunter  pour  vivre  et  remplir  leurs  fonc- 
Imns.  .sa  fluidité  devait  seule  lui  permettre  d’atteindre  ce  but,  et  denuis 
onglemps  on  l’a  appelé  de  la  chair  coulante. 

Différentes  sortes  de  circulations.  — Après  avoir  étudié  les  phénomènes 
digestifs  et  la  préparation  dans  le  canal  intestinal  des  divers  principes 
U 1 es  ;l  organisme,  l’ordre  naturel  des  phénomènes  physiologiques 

l’hnm Condui  j donc  à traitei'  du  sang  et  des  actes,  si  multiples  chez 
ion  me  et  chez  beaucoup  d’espèces,  mais  si  simples  comparativement 
ez  les  animaux  inferieurs,  qui  assurent  la  circulation  de  ce  fluide  à 
travers  toutes  les  parties  du  corps:  c’est  la  circulation  sanguine  ou  cir- 
culation proprement  dite.  Nous  verrons  ensuite  quels  sont  les  instruments 

^ et  vameau*)  à l’aide  desquels  cette  importante  fonction  s’exécute 
et  nous  en  indiquerons  le  mécanisme. 

Nous  joindrons  également  au  présent  chapitre  des  remarques  relatives 
^ , complementaires  de  la  circulation  sanguine  et  aux  organes 

z:èrtr1’  r,-qui,nous  cond"ira  4 pariei'’  ■»»»  *<»*  ■»*»*«> 

' A ’,  mlahm  lymphatique  et  de  la  circulation  du  chyle. 

‘ 0"  re;  dooiques  lignes  seront  consacrées  4 certains  organes  d’anm 
ronce ; gland»  .lre  qui  manquent  cependant  de  conduit, 

hnÎàTéîabo  do6'  rtT 0,'Sa"es  sont  sans  *»lo  des- 
cipil  dl„tre^resHa4 S^menlS  •»  «"gl  'eprin- 


§ I.  — 1»II 


Nung. 


etceluTLnî  ICP'USimP°rtant  des  lMd<*  de  l’économie  animale 

Œ:rr:re'  C'cst,ic  h,i  *-»>• 

ri-mv  il  iPAnvni  • 7 es  ilutres  organes  tirent  leurs  maté- 

p^TiZ:VeSPmTS  de  '?  '*  Cn 

celui  de  se  débarrasser  en  1 , , P‘rat‘0n  !"nsl  îue  flans  l'urination 
vite  vitale  et  le  jeu  de  l'orgmusme^.nUUérés  >*“  ,tt4l'Mli- 

4 ,h  h 

te  animaux  ont  perdu  une  quantité  notable  de  ce 
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pas  à s’affaisser  sur  eux-mêmes;  ils  tombent  eu  syncope,  et  on  les  voit 
périr  bientôt,  parce  qu’on  est  dans  l’impossibilité  de  leur  rendre  immé- 
diatement le  liquide  vivant  qui  vient  de  leur  être  enlevé. 

On  avait  pensé  autrefois  qu’il  serait  possible  de  recourir,  dans  des  cas 
de  cette  nature,  à la  transfusion,  et  l’on  faisait  passer,  des  veines  d’un  ou 
de  plusieurs  individus  bien  portants  dans  celles  du  sujet  qu’un  accident 
ou  une  maladie  avait  rendu  exsangue,  du  sang  en  quantité  suffisante 
pour  le  ramener  à la  vie.  Dans  plusieurs  occasions  on  a vu  ce  procédé 
héroïque  couronné  de  succès.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  l’opé- 
ration réussisse  toujours,  et  malgré  le  retentissement  qu’elle  a obtenu, 
on  n’y  a plus  recours  que  très-rarement.  En  physiologie,  on  la  répète 
quelquefois  sur  des  animaux,  pour  montrer  que  les  différents  principes 
du  sang  sont  indispensables  à l’entretien  de  la  vie.  Alors  on  transfuse, 
soit  du  sang  auquel  on  n’a  enlevé  aucune  de  ses  parties  constituantes,  ou 
bien  du  sang  privé  de  ses  globules  ou  de  sa  fibrine.  La  vie  peut  être 
ranimée  par  la  première  expérience  ; la  mort  est  la  conséquence  plus  ou 
moins  prochaine,  mais  fatale,  de  la  seconde. 

Anatomiquement,  le  sang  est  composé  de  deux  parties.  L’une  est 
liquide  pendant  la  vie,  quoique  renfermant  des  principes  coagulables  : 
c’est  le  sérum , mieux  nommé  •plasma ; l’.autre  consiste  en  nombreux 
corpuscules  microscopiques  appelés  globules  sanguins,  globules  blancs  et 
globulins , que  la  partie  liquide  charrie  avec  elle  dans  sa  course  à travers 
l’organisme.  Nous  commencerons  par  l’examen  des  éléments  solides. 

Globules  sanguins.  — Chez  l’homme  et  chez  presque  tous  les  autres 
vertébrés,  les  globules  sanguins  sont  rouges;  ce  sont  eux  qui  donnent 
au  sang  la  couleur  qui  le  distingue.  Ces  corpuscules,  qu’on  ne  voit  qu  à 
l’aide  du  microscope,  furent  aperçus  en  1658  par  Swammerdam,  dans 
le  sang  des  grenouilles;  mais  il  ne  publia  pas  sa  découverte.  En  1673, 
Malpighi  les  observa  à son  tour  dans  le  sang  du  hérisson;  il  les  prit  pour 
des  globules  graisseux. 

Les  globules  du  sang  (üg.  73)  sont,  au  contraire,  formés  en  grande 
partie  de  deux  principes  quaternaires.  L’un  est  analogue  à l’albumine, 
quoique  différant  de  cetté  substance  par  quelques  légères  particula- 
rités: c’est  la  globuline  ou  matière  fondamentale  des  globules;  l’autre, 
appelé  hématosine , en  est  la  partie  colorante  : les  quatre  éléments  ordi- 
naires des  principes  immédiats  y sont  associés  à une  certaine  propor- 
tion de  fer. 


L’hématosinc  donne  aux  globules  sanguins  la  couleur  qui  les  distingue, 
et  c’est  à ces  corpuscules  que  le  sang  doit  sa  teinte  rouge,  le^  plasma 
étant  incolore,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  recourant  à la  filtration 
du  sang.  L’action  de  l’oxygène  donne  aux  globules  la  teinte  ruti- 
lante ou  vérmeille  qui  se  remarque  dans  le  sang  du  système  aortique 
{sang  rouge,  oxygéné  ou  aortique)’,  mais  l’acide  carbonique  dont  il  sc 
charge  dans  les  organes  le  rend  plus  foncé  et  d’un  violet  noirâtre  {sang 
noir,  dit  aussi  sang  veineux,  quoique  les  veines  qui  reviennent  des  pou- 
mons renferment  du  sang  rouge).  Le  branehiostome,  petite  espère  de 
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poisson  d’une  organisation  très-inférieure  h celle  des  autres  animaux  de 
la  môme  classe,  et  peut-être  aussi  quelques  autres  poissons  de  mer  qui 
se  rapprochent  des  anguilles  par  leurs  caractères  génériques,  sont  les 
seuls  vertébrés  qui  aient  les  globules  sanguins  incolores,  et  par  suite  le 
sang  blanc. 


Les  globules  du  sang  ne  sont  pas  de  forme  sphérique,  comme  leur 
nom  semblerait  1 indiquer.  Ce  sont  des  disques  aplatis,  circulaires  dans 
certains  animaux,  elliptiques  dans  d'autres.  Les  mammifères,  sauf  un 

l,,0m  jrc  1 excePtlons>  P»™  lesquelles  nous  citerons  les  cha- 
meaux et  les  lamas,  ont  les  globules  de  forme  circulaire. 

Le  diamètre  de  ceux  de  l’homme  (fig.  74)  n’est  é°-al  rm’è  * Hp 
mètre;  ceux  du  cheval,  du  mouton  et  du  ° 1 T” 

hœul  n ont  que  de  millimètre;  ceux  de 
la  chèvre,  g-fô  de  millimètre.  Les  globules 
du  sang  des  chameaux  et  des  lamas  ont 
fh-g  de  millimètre  dans  leur  plus  grand  dia- 
mètre et  r‘-ÿ  dans  le  plus  petit. 

La  forme  elliptique  est  ordinaire  aux 
globules  sanguins  de  tous  les  vertébrés 
ovipares,  et  les  batraciens  sont  de  tous  ces 
animaux  ceux  qui  possèdent  les  plus  volu- 
mineux. Chez  les  poissons  cyclostomes,  ces 
pelits  organes  sont  de  forme  sphérique 

Voici  quelques  mesures  des  globules  san- 
guins prises  dans  les  différentes  classes  des 
vertébrés  ovipares  : 

Oiseaux  : Paon,  moineau  et  chardonneret  n et  1 ,|P  m'ir  > 
mesange  bleue,  et  ri,  ; pigeon,  ,Ç  et 

^ KiT-™  Ttïu?mls  \r //}  slobules  du  sa^ 

h .leux  leucocytes  ou  globules  blancs  ,|„  J g Sî  ~ 0 rlc  la  Um«™- 


Fjg.  74.  — Globules  sanguins 
de  V Homme. 
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Reptiles  : Tortue  grecque,  el  8'7  ; caïman,  ^ et  1 


ôV  et  rk;  couleuvre  à collier,  el  s's. 


8 1 1 


lézard  vert, 


1 et  A • 

2 H 45  J 


Batraciens  : Grenouille  verte,  ^ et  ^g-;  salamandre  tachetée, 
triton  à crête,  ^ et  grande  salamandre  du  Japon,  et  J.,  ; protée, 
tt  et  y*;  sirène,  et 

Poisso7is  : Perche,  ^ et  — JT;  carpe,  -c'5  et  ^ ; anguille,  ^ et 


1 1 ü J 


raie 


bouclée,  et  lamproie,  dans  tous  les  sens. 

Les  globules  sanguins  sont  bien  de  la  nature  des  cellules,  et  à l’aide 
de  réactifs  on  peut  mettre  en  évidence  leur  membrane  enveloppe,  ainsi 
que  leur  noyau.  Lorsqu’on  veut  en  conserver  pour  les  observer  ultérieu- 
rement, il  suffit  de  les  laisser  dessécher  sur  une  lame  de  verre;  on  peut 
aussi  en  garder  pendant  longtemps  en  versant  dans  un  sirop  de  sucre 
quelques  gouttes  de  sang  : les  globules  s’y  maintiennent  parfaitement. 
C’est  ainsi  que  plusieurs  physiologistes  ont  pu  faire  en  Europe  une  élude 
attentive  des  globules  sanguins  de  différents  animaux  exotiques  qui 
n’avaient  pas  encore  paru  vivants  dans  nos  ménageries. 

En  médecine  légale,  lorsqu’il  s’agit  de  juger  de  l’origine  humaine  ou 
animale  de  certaines  taches  de  sang  constatées  sur  les  vêtements  d’un 
individu  soupçonné  d’être  l’auteur  de  quelque  crime,  on  a recours  à la 
facilité  avec  laquelle  les  globules  sanguins  desséchés  depuis  longtemps 
reprennent  leur  forme  primitive,  et  l’on  cherche  à constater,  par  l’ob- 
servation microscopique,  l’origine  du  sang  de  cette  tache.  On  arrive 
ordinairement,  en  en  mesurant  les  globules  et  en  examinant  leur  forme, 
à reconnaître  de  quelle  espèce  il  provient,  homme,  animal  mammifère, 
oiseau,  etc.,  et  l’on  en  tire  telles  conclusions  que  comportent  les  circon- 
stances de  l’instruction. 

Les  globules  rouges  sont  très-rares  chez  les  animaux  sans  vertèbres; 
cependant  on  a constaté  leur  présence  chez  quelques  espèces  appartenant 
à des  groupes  assez  différents  les  uns  des  autres  (des  annélides,  des  échi- 
nodermes,  etc.).  Quand  les  animaux  sans  vertèbres  ont  le  sang  rouge, 
c’est  ordinairement  au  sérum  que  ce  liquide  doit  sa  couleur,  tandis  que 
chez  les  vertébrés  il  la  tient,  des  globules  dont  nous  avons  parlé  dans  ce 
paragraphe.  La  couleur  rouge  du  sang  de  la  plupart  des  annélides  a pour 
cause  la  couleur  rouge  de  leur  sérum. 

Globules  blancs  ou  leucocytes.  — Indépendamment  des  globules 
rouges  dont  il  tire  sa  couleur,  le  sang  des  vertébrés  renferme  une 
quantité  notable,  mais  cependant  moins  considérable,  de  petits  globules 
blancs.  Ces  corpuscules,  qui  se  retrouvent  aussi  dans  la  lymphe,  sont 
plus  nombreux  dans  les  sujets  très-jeunes  que  chez  ceux  déjà  plus  avan- 
cés en  âge.  Chez  l’homme,  ils  sont  aux  globules  rouges  dans  la  propor- 
tion de  -Vfhf . Us  ne  circulent  que  par  instants.  Si  l’on  examine  au  mi- 
croscope la  circulation  sanguine,  on  les  voit  le  plus  souvent  fixés  à la 
paroi  interne  des  vaisseaux  capillaires,  et  ils  ne  se  mêlent  à la  masse  des 
globules  ordinaires  que  par  intervalles  et  d’une  manière  intermittente.  Ils 
ont  environ  7-^  de  millimètre  en  diamètre. 

Globulins.  -—Ce  soiit  d’autres  éléments  anatomiques  du  sang  qui  se 
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retrouvent  aussi  dans  la  lymphe  et  dans  le  chyle;  ils  sont  encore  plus 
rares  que  les  globules  blancs,  el  il  n’y  en  a guère  que  1 pour  10  ou  môme 
20  de  ces  derniers;  leur  diamètre  moyen  ne  dépasse  pas  de  milli- 
mètre. 

Plasma  du  sang;  sa  composition  chimique.  — La  partie  fluide  du  sang, 
ou  le  plasma  sanguin,  est  un  liquide  très-complexe  dans  sa  composition 
et  très-facilement  altérable.  L’âge,  le  sexe,  l’état  physiologique  du  sujet, 
les  conditions  de  l’alimentation  et  les  influences  de  la  santé  ou  de  la  ma- 
ladie apportent  certains  changements  dans  la  proportion  relative  des 
nombreux  composés  chimiques  qui  concourent  à la  former.  Diverses 
substances  peuvent  également  s’y  mêler  accidentellement,  môme  chez 
des  sujets  bien  portants,  lorsqu’elles  sont  apportées  par  les  absorptions 
alimentaire,  respiratoire  ou  cutanée.  Chez  les  malades,  la  médication 
introduit  aussi  dans  le  sang,  par  ces  différentes  voies,  des  substances 
qui  peuvent  aisément  y être  retrouvées  par  l’analyse  chimique.  Leur 
présence  dans  les  urines,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  est  une 
preuve  non  moins  concluante  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  ont 
parfois  été  absorbées. 


Les  détails  exposés  dans  les  chapitres  qui  précèdent  nous  ont  déjà 
conduits  à supposer  que  le  sang  devait  renfermer  une  certaine  quantité 
c es  différents  principes  dont  les  organes  sont  eux-mêmes  constitués 
ainsi  que  les  matériaux  destinés  à la  formation  des  produits  qui  peuvent 
etre  rejetés  au  dehors  par  les  sécrétions.  C’est  en  effet  ce  qui  a lieu. 

„ dans  le  Plasma  clu  sang>  outre  l’eau  qui  en  constitue  près  des  : 
Des  principes  albuminoïdes  ou  protéiques,  c’est-à-dire  des  matières 
de  composition  quaternaire,  telles  que  de  la  fibrine,  de  l’albumine,  de  la 
globuline,  de  1 hematosine,  etc. 

2“  Des  matières  grasses:  acides  gras  divers,  oléine,  stéarine,  etc. 
e la  glycose,  matière  sucrée,  principalement  due  à la  transformation, 

■ us  in  uence  des  diastases  salivaire  et  pancréatique,  des  substances 
< mj lacées  apportées  par  les  aliments  ou  provenant  du  foie. 

n ° riGS  ma,tlèrf  Sc?lines’  lelles  clue  du  chlorure  de  sodium,  du  carbo- 

Dhatedde  mde’  - phfphate  de  soude>  du  Phosphate  de  chaux,  du  plios- 
pnate  de  magnésie,  etc. 

normaie  dans  1°  W»S  d’une  certaine 

quantité  de  caseine  et  d urée. 

Coagulation  du  sang.  — Le  sang  tiré  d’une  veine  ne  tarde  pas  à se 

conditions  S,  T?  dis,tincles-  En  e,let>  iil  fibrine,  soumise  à des 
liions  differentes  de  celles  où  elle  se  trouvait  dans  les  vaisseaux  se 

fond  du  ' ri"1  Ct  SC  COagUlc-  Elle  desccnd  comme  1111  nuage’ nu 

tond  du  \ase,  et  entraîne  avec  elle  les  globules  pour  former  ensemble 

une  masse  constante,  qui  est  le  caillot.  Le  reste,  ou  la  partie  Zk!e 

u plasma  sanguin,  se  sépare  alors  et  constitue  le  sérum  proprementdil 

ans  lequel  restent  en  dissolution  les  autres  principes  du  saZ  i 

particulièrement  1 albumine  et  les  substances  salines.  1 

sa,‘  'iu  U"  dCS  cai'acl6,'cs  de  l’albumine  est  de  se  coaguler  par  l’action 
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de  la  chaleur;  aussi,  en  chauffant  le  sérum,  le  voit-on  bientôt  se  prendre 
en  masse. 

Le  caillot  est  rouge  parce  qu’il  a emprisonné  les  globules  sanguins, 
qui  sont  précisément  les  matériaux  colorants  du  sang,  et  ce  sont  quel- 
ques-uns de  ces  corpuscules,  restés  en  suspension  dans  le  sérum,  qui  lui 
donnent  la  teinte  plus  ou  moins  rosée  qui  le  distingue  habituellement. 
En  filtrant  le  sang,  de  manière  à retenir  tous  les  globules  sur  le  filtre, 
on  obtiendra  du  sérum  parfaitement  incolore. 

Une  solution  de  chlorure  de  sodium  retarde  la  coagulation  du  sang; 
c’est  pour  cela  qu’une  coupure  ou  une  piqûre  saignent  plus  longtemps 
si  l’on  tient  la  partie  lésée  dans  l’eau  de  la  mer  ou  dans  de  l’eau  salée 
que  si  on  la  laisse  exposée  à l’air. 

Quand  on  filtre  le  sang  avant  sa  coagulation,  la  fibrine  passe  dans  le 
sérum  en  même  temps  que  l’albumine,  mais  elle  se  coagule  bientôt 
après.  Par  suite  de  l’absence  des  globules,  le  caillot  est  alors  dépourvu 
de  toute  couleur.  C’est  l’abondance  de  la  fibrine  dans  les  maladies 
inllammatoires  qui  produit  la  couche  épaisse  et  blanche  de  cette  sub- 
stance, dont  le  caillot  est  alors  surmonté,  et  qu’on  appelle  la  couenne 
inflammatoire. 

D’autres  différences,  mais  d’une  moindre  importance,  existent  encore 
dans  le  sang  humain  suivant  l’âge,  le  sexe,  ou  les  conditions  physiolo- 
giques, et  diverses  maladies,  autres  que  l’état  inflammatoire,  y détermi- 
nent également  des  modifications  remarquables  que  plusieurs  médecins 
ont  décrites  avec  soin. 

Histoire  de  la  circulation  du  sang.  — L’auteur  le  plus  ancien  dans 
lequel  on  puisse  chercher  des  renseignements  à cet  égard  est  Hippocrate, 
qui  vivait  au  ve  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Ses  écrits  ont  été  pendant 
longtemps  la  base  de  la  médecine,  et  il  paraît  s’être  inspiré  dans  leur 
rédaction,  non-seulement  des  connaissances  propres  de  son  temps  à la 
Grèce,  son  pays,  mais  aussi  de  celles  qu’avaient  recueillies  les  Asiatiques, 
plus  particulièrement  les  Ghaldéens.  Ce  qu’il  nous  dit  des  organes  de 
la  circulation  et  de  leurs  fondions  est  cependant  très-peu  exacte.  Les 
vaisseaux  sanguins,  artériels  cl  veineux,  sont  confondus  par  Hippo- 
crate sous  la  dénomination  commune  de  veines.  Proxagoras,  quelques 
siècles  plus  tard,  distingua  les  artères  des  veines,  et  cette  distinction  se 
retrouve  aussi  dans  Érasistrate.  Le  nom  donné  aux  artères  faisait  sans 
doute  allusion  au  rôle  qui  leur  était  alors  attribué,  celui  de  fournir  de 
l’air  au  sang,  et  la  trachée-artère  passait  pour  être  la  voie  principale  par 
laquelle  cet  air  leur  arrivait,  ce  qui  certainement  rend  mal  compte  de  la 
manière  dont  les  choses  ont  lieu,  mais  n’est  cependant  pas  aussi  faux 
qu’on  semble  le  croire. 

Aristote  a su  que  le  sang  part  du  cœur  pour  aller  trouver  les  divers 
organes  du  corps,  mais  il  a considéré  son  retour  ce  centre  de  l'impul- 
sion circulatoire  comme  déterminant  une  simple  oscillation  et  non 
comme  produisant  un  véritable  mouvement  circulatoire.  Le  mot  de 
circulation  n’a  même  été  employé  que  beaucoup  plus  lard. 
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Galion,  anatomiste  célèbre  du  n°  siècle  et  l’un  des  principaux  fonda- 
teurs de  la  science  médicale,  n’alla  pas  beaucoup  plus  loin  que  ses  pré- 
décesseurs, et  cependant  il  avait  disséqué.  On  a de  lui  une  Anatomie  qui, 
jusqu  ii  A esale,  c est-à-diie  jusqu  il  la  Ilenaissancc,  a été  la  seule  dont  se 
soient  servis  les  médecins;  il  avait  puisé  une  partie  des  matériaux  de  ses 
ouvrages  au  sein  de  la  célèbre  école  d’Alexandrie,  mais  il  s’était  surtou  t 
guidé  sur  l’étude  des  animaux. 

Une  des  premières  notions  exactes  relatives  au  parcours  du  sam-  fut 
signalée  en  1553  par  1 Aragonais  Michel  Servet,  et  six  ans  plus  tard  par 
Colombo,  anatomiste  de  Padoue.  Elle  faisait  connaître  le  trajet  de  ce 
liquide  allant  du  cœur  aux  poumons  et  des  poumons  au  cœur  : ce  que 
l’on  nomma  la  ; petite  circulation.  Servet  est  plus  connu  comme  théologien 
que  comme  anatomiste.  Les  uns  disent  qu’il  a lui-même  fait  cette  décou- 
verte; les  autres  assurent  qu’il  en  a trouvé  l’indication  dans  un  manu- 
scrit de  Nemesius,  évêque  d’Émèse  (Syrie),  qui  vivait  au  ive  siècle.  Servet 
a parle  de  la  petite  circulation  dans  son  ouvrage  sur  le  renouvellement 
.lu  chr.st.an.sme.  Il  fut  l'ami  de  Calvin,  mais  se  brouilla  plus  tard  avec 
lui  et  tut  brûle  par  ses  ordres  à Genève,  en  1558. 

Cesalpin  médecin  et  naturaliste  toscan,  mort  en  1603,  a le  premier 
introduit  dans  la  science  le  mot  de  circulation  pour  indiquer  le  mouve- 
ment circulaire  que  le  sang  exécute  à travers  les  vaisseaux,  et  l’on  doit 
encore  citer  parmi  les  promoteurs  de  cette  grande  découverte  Pierre 
Sarp,  religieux  de  Venise,  qui  passe  pour  avoir  reconnu  le  premier  le 
oie  des  valvules  des  veines,  et  même  donné  la  théorie  de  la  grande  circu- 
lation, c est-à-dire  du  trajet  exécuté  par  le  sang  nui  mrt  dn  rmi 
aller  dans  les  différentes  parties  du  corps  et  revenir  ensuite  i cet  oLanT 
centre  de  toute  a c.rculation . Toutefois  George  Eut,  biographe  de  Harvëv 
assure  que  ce  dernier  avaitexposé  à Londres,  en  1619,  sTthéori^ Ta 
"mbk  circulation  (petite  circulation  ou  circulation  pulmonaire  et  «mande 

'amt1  r, 00  TU  ati0n  généraIe>’  « Sarpi  ef.  eut  connaislce  na 
ambassadeur  vénitien  en  ce  moment  en  An^lpiprrp  Toi'  1 

va^desïlTeslaTiattribuéeà^“^™ ‘Æ&t 

«S 

a Rome,  etc.  On  commpnpaii  . , oue’  a 1 lse,  a Florence, 

d’étudier  les  organes  du  coi  ns  hum  ” m leconna‘tre  l'importance 
de  se  borner,  comme  oXai  £ » «eu 
animaux.  La  gloire  d’tuëi.  Sr  bl  P Gahe”’à  aes  détails  tirés  des 
humaine  revient  h Vésale  (151/,  1 v,'!!"',  ' '"i'!' f?  ' C ll1  ™ritable  anatomie 

trdUo“ 

de  la 'itènaësance! C ^ « 
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Les  découvertes  scientifiques  importantes  sont  rarement  le  travail  d’un 
seul  homme.  De  nombreuses  expériences,  des  descriptions  contradic- 
toires, des  remarques  dont  on  n’apprécie  pas  d’abord  toute  la  portée, 
sont  indispensables  à leur  démonstration.  Si  dans  bien  des  circonstances 
on  ne  cite,  à propos  de  chacune  d’elles,  qu’un  seul  nom,  l’histoire  ne 
doit  pas  entièrement  oublier  les  travaux  préparatoires  qui  les  ont  rendues 
possibles,  et  elle  a pour  devoir  de  signaler  aussi  les  hommes  qui  ont  pré- 
paré ces  grandes  transformations  de  la  science;  c’est  ce  qui  nous  a fait 
insister  ici  sur  les  travaux  de  l’école  italienne. 

L’anatomiste  anglais  Harvey  (1578-1657),  auquel  revient  en  grande 
partie  la  gloire  d’avoir  démontré  le  cours  véritable  du  sang  dans  l’homme 
et  dans  les  mammifères,  et  celle  d’avoir  fait  comprendre  aux  savants  les 
phénomènes  principaux  de  la  circulation,  avait  d’ailleurs  étudié  pendant 
quelque  temps  en  Italie,  sous  Fabricius  d’Acquapendente,  qui  prit  aussi 
une  part  réelle  aux  recherches  qui  devaient  le  conduire  à celte  grande 
découverte. 

Favorisé  par  sa  position  de  médecin  du  roi  d’Angleterre  (Jacques  1er 
et  son  fils  Charles  Ier),  Harvey  entreprit  des  expériences  qui  ne  devaient 
plus  laisser  de  doute.  Il  lia  les  artères,  et  montra  que  le  sang  s’accumule 
entre  la  ligature  et  le  cœur;  il  lia  des  veines,  et  vit  qu’il  se  trouve  au 
contraire  dans  l’impossibilité  d’opérer  son  retour  vers  le  cœur  et  est 
arrêté  au  delà  de  la  ligature,  au  lieu  de  l’être  en  deçà,  comme  dans 
l’expérience  précédente.  En  outre,  il  s’appuya  de  nouveau  sur  la  pré- 
sence des  valvules  veineuses  et  sur  leur  direction,  et  il  rattacha  aux 
battements  du  cœur  le  phénomène  du  pouls,  qui  résulte  de  la  dilatation 
et  du  resserrement  alternatifs  des  artères.  Harvey  conclut  de  ses  expé- 
riences et  de  ses  remarques  que  le  sang  est  successivement  poussé  par  le 
ventricule  gauche  dans  l’artère  aorte  et  dans  ses  divisions  pour  aller 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  et  qu’il  en  revient  par  les  veines 
dans  l’oreillette  droite,  d’où  il  passe  ensuite  par  le  ventricule  du  même 
côté  dans  l’artère  pulmonaire,  traverse  les  poumons,  et  revient  au  côté 
gauche  du  cœur,  exécutant  de  la  sorte  un  circuit  qui  se  continue  sans 
interruption.  Pour  simplifier,  on  admet  le  dédoublement  de  ce  circuit  en 
deux  temps  principaux  : la  petite  circulation,  allant  du  ventricule  droit 
du  cœur  à l’oreillette  gauche  du  même  organe,  en  passant  par  les  pou- 
mons, où  s’accomplit  l’hématose,  et  la  grande  circulation,  qui  commence 
au  ventricule  gauche,  va  aux  différents  organes  par  le  système  aortique 
et  ses  divisions,  et  revient  à l’oreillette  droite  par  les  veines  générales. 
De  là  la  théorie  longtemps  admise  île  la  grande  circulation  ou  circula- 
tion générale,  et  de  la  petite  circulation  ou  circulation  pulmonaire. 

Ce  n’est  pas  que  Harvey  n’ait  eu  à lutter  contre  de  nombreux  contra- 
dicteurs.  En  Angleterre  même,  et  là  plus  qu’ailleurs,  il  rencontra  dos 
antagonistes  intraitables.  Mais  peu  à peu  la  nouvelle  doctrine  lit  des 
prosélytes,  et  les  découvertes  ultérieures  de  la  science  la  rendirent  enfin 
évidente  pour  tout  le  monde.  Leuwenhoeck,  qui  l’avait  d'abord  com- 
battue, s’en  fil  le  défenseur  zélé  dès  qu’il  eut  observé  les  capillaires  qui 
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rejoignent  les  artères  aux  veines,  et  assurent  le  passage  du  sang  des 
premiers  de  ces  vaisseaux  dans  les  seconds.  Malpighi  fit  cesser  tous  les 
doutes  lorsqu’il  réussit  ù observer  la  marche  môme  du  sang  dans  les 
capillaires,  où  elle  est  rendue  si  sensible  par  la  direction  que  suivent 
les  globules  en  suspension  dans  le  plasma  (fig.  75,  C). 

AC  B 


tic.  7o.  — Théorie  de  la  circulation  et  vaisseaux  capillaires  (*). 


A une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  l’élude  attentive  des  modes 
e circulation  propres  aux  reptiles  et  aux  poissons,  ainsi  qu’aux  princi- 

^!rmaUXSrVertebreS’  estvenue  ai°uler  de  nouvelles  découvertes 
a celles  auxquelles  avait  donné  lieu  l’examen  comparatif  des  vertébrés 

sang  chaud,  et  montrer  qu’on  doit  considérer  dans  le  trajet  du  sang. 

O A = théorie  de  la  circulation  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux 

^^ênirSte^St?:^^8"1  rei°Ur  3U  Cœur  P-  les  -mes  caves;  - 
auquel  l’oreillette  l’envoie;  — d)  artère  rmhîTna'irp1’^  f6*  ve!nes;  ~ c)  ventricule  droit 
tème  des  veines  pulmonairU  ramenant  S"1,’®  COndmt  au  P°um°»  5 - e)  sys- 

— f)  oreillette  gauche  ; — g)  ventricule  mouche6"— !*/  ° T*  hémal.08é  da,,s  le  Poumon; 
du  cœur  gauche  et  le  conduisant  dans  f*  , ’ . système  aortique  recevant  le  sang 

système  des  vaii«^SL  if  nn  Pa,'ties  dl‘  C°rpS  P°Ur  lcs  noui'rir  î - 0 le 
vaisseaux  capillaires  des  différentes  païlienu’cnrï  hé“a(ose  ; ~ ‘0  le  système  des 
de  la  transformation  du  sang  rouge  en  sang  noir  ^’  d®  “ n,ltritl0u  et>  Par  suite, 

. B ==  théorie  de  la  circulation  du  sang  chez  ^Poissons. 
a)  le  système  des  veines  générales  faisant 

pondant  à l’oreillette  droite  des  mammifères  • vp^.  '“T 5 ~ ^ orcillette  u"'que  ré- 
cule  droit  des  mêmes  animaux;  ~ d)  système  fJ  ventricule  unique  répondant  au  venlri- 
pulmonaire  des  vertébrés  aériens  - — J i , a • artère  branchiale  répondant  à l’artère 
branchies  le  sang  qui  s’y  est  pourvu  d’oxvièL  “"‘T  d°S  ,vaisseaux  cliques  ramenant  des 
capiUaircs  des  branchies;  - „ jj^ï**"* 

-n.ll.ire,  et  les  globules  ,.„gui„,  circu/.u,  LÏE,  «.«au* 
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non  pas  le  grand  el  le  petit  circuit  qu’il  exécute  dans  sa  double  course, 
d’une  part  à travers  les  organes,  et  d'autre  part  travers  les  poumons, 
mais  plutôt  son  trajet,  comme  sang  rouge,  allant  des  poumons  aux 
différents  organes  en  passant  par  l’oreillette  et  le  ventricule  gauches,  et 
son  retour  des  mêmes  organes  aux  poumons  en  traversant  l’oreillette 
droite  et  le  ventricule  du  même  côté.  Mais  nous  devons  renvoyer  l’ex- 
posé de  cette  manière  d’envisager  la  circulation  après  la  description 
du  cœur  et  des  différentes  sortes  de  vaisseaux  au  moyen  desquels  cette 
fonction  s’exécute  chez  les  vertébrés  supérieurs. 

§ II.  — Organes  circulatoires. 

Des  différents  organes  qui  composent  le  système  vasculaire  des  ver- 
tébrés. — Chez  ces  animaux,  de  même  que  chez  l’homme,  qui  appar- 
tient à la  même  division,  le  sang  exécute  ses  mouvements  circulatoires 
dans  un  système  de  vaisseaux  clos.  Ce  sont  des  organes  membraneux, 
disposés  en  forme  de  tubes,  et  qui  fournissent  des  embranchements 
d’autant  plus  multipliés,  qu’on  les  observe  à une  plus  grande  distance 
du  cœur,  agent  central  de  la  circulation. 

Ces  vaisseaux  sont  de  deux  sortes.  Les  uns,  appelés  artères , prennent 
le  sang  au  cœur  pour  le  porter,  soit  dans  toutes  les  parties  du  corps,  soit 
spécialement  aux  organes  respiratoires  ; les  autres,  ou  les  veines,  ramè- 
nent le  sang  au  cœur,  qu’ils  le  reçoivent  dans  l’appareil  respiratoire  ou 
dans  les  différents  organes  qu’il  est  chargé  de  nourrir.  Entre  les  extrémités 
des  artères  et  les  premiers  rameaux  des  veines,  sont  les  vaisseaux 
capillaires , autre  sorte  d’organes  circulatoires. 

Les  parois  de  ces  différentes  catégories  de  vaisseaux,  plus  particuliè- 
rement celles  des  vaisseaux  capillaires,  doivent  à leur  nature  membra- 
neuse d’être  perméables  aux  fluides  mis  en  circulation;  aussi  est-ce  en 
les  traversant  que  les  particules  nécessaires  à la  nutrition  des  organes  ou 
cédées  au  sang  par  ces  derniers  sortent  du  plasma  sanguin  ou  se  mêlent 
à ce  liquide. 

Cœur.  — Chez  l’homme,  le  cœur(fig.  76)  est  placé  dans  la  poitrine,  vers 
sa  partie  moyenne,  un  peu  à gauche  de  la  ligne  médiane  et  plus  rapproché 
de  la  paroi  antérieure  que  de  la  postérieure,  dont  il  est  en  partie  séparé 
par  le  poumon  du  même  côté.  11  est  enveloppé  par  les  deux  feuillets  du 
péricarde,  membrane  de  nature  séreuse  qui  le  sépare  des  organes  voisins 
et  rend  ses  battements  plus  faciles.  Sa  grosseur  est  peu  près  celle  du 
poing,  et  il  a une  forme  irrégulièrement  conique,  à sommet  inféro- 
antéricur. 

Le  cœur  est  l’agent  principal  des  mouvements  circulatoires.  On  peut 
le  regarder  comme  le  centre  ou  le  point  de  départ  et  le  point  d’aboutis- 
sement de  tout  le  système  vasculaire.  Cependant  il  n’est  lui-même  qu’une 
portion  très-limitée  de,  ce  système,  mais  renforcée  par  des  muscles 
volumineux  destinés  à le  transformer  en  un  agent  puissant  d’impulsion. 
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CIRCULATION  DU  SANG.' 
( Cœur,  Artères  cl  Veines.) 


P.  àr. 
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11  est  creusé  intérieurement  de  quatre  cavités.  Les  deux  supérieures  à 
parois  moins  résistantes,  sont  les  oreillettes;  les  deux  inférieures,  plus 
charnues,  sont  les  ventricules. 

La  membrane  intérieure  du  cœur  est  une  membrane  fibreuse  recou- 
verte d’une  lame  épithéliale;  on  l’appelle  endocarde. 

Si  l'on  divise  le  cœur  suivant  un  plan  allant  de  la  base  au  sommet  de 
cet  organe  (lig.  77),  on  voit  qu’il 
a une  oreillette  et  un  ventri- 
cule droite, ainsi  qu’une  oreil- 
lette et  un  ventricule  à gauche. 

Chacune  de  ses  deux  moitiés 
est  elle-même  en  rapport  avec 
l’une  des  deux  grandes  divi- 
sions du  système  vasculaire 
(planche  I).  À l’oreillette  droite 
aboutit  le  sang  noir  ramené 
par  les  veines  caves,  et  elle 
le  lance  dans  le  ventricule 
du  même  côté,  qui  l’envoie 
a son  tour  dans  l’artère  pul- 
monaire. Cette  moitié  du  cœur 
est  donc  spécialement  affectée 
a la  circulation  du  sang  noir 
ou  sang  chargé  d’acide  carbo- 
nique (fîg.  75,  A : a,  b,  c , d). 

Au  contraire , l’oreillette 
gauche  reçoit  des  veines  pul- 
monaires le  sang  qui  a été 
s’oxygéner  dans  le  poumon, 
c est-à-dire  le  sang  redevenu 

rll'IiS  6t  el!e  !?  lransmet  au  ventricule,  gauche  pour  que  celui-ci  le 
! • e.n!5U1  e ans  système  aortique  : la  moitié  gauche  du  cœur 
„ ainsi  particulièrement  affectée,  à la  circulation  du  sang  rouge 
' A:e,  /,  g,  h). 

naLe1aPoTUmqi10l5-aU  !1CU  de  diviser  la  circulaLi°n  en  deux  temps  princi- 

enc^üon BfSrC:,,al,°n-Ct  ^ PGllte’  d CSt  **»"*■•  de  laparUiger 

droite  du  cœur  .noiI>  a>anl  P0U1‘  centre  d’imputeion  la  moitié 

est  la  moitié  i°n  clrcuPltlon  (lu  sang  rouge,  dont  l’organe  moteur 

comparée  confirment  ”6me  0r«ane'  Des  «t,  tirés  de  l'anatomie 
it  pleinement  celle  classification'. 


l'iG.  76.  — Le  cœur  de  l’Homme  (*). 


^Vaort^-'  ; ~ C) oreillelle  droite;  - D)  orcil 

brachio-céphalique  fournissant  ’l’irtérl  ^ 6 Pu,n)ona‘rc  avant  sa  bifurcation  ; — G)  t 
du  même  côté  ; — H)  artères  carotide  • ' . m,s-clayierc  droite  et  l’artère  carotide  prim 

droite  ■ - K)  Veine  cave?upSrt  S?  ^ Cl  ~ ai  tùrc  «oY-chu 

'oneure,  — L)  veines  pulmonaires. 
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Les  deux  moitiés  droite  et  gauche  du  cœur  sont  physiologiquement 
indépendantes  l’une  de  l’autre  dans  leur  destination;  elles  le  sont  aussi 


Fig.  77.  — Le  cœur  de  l’Homme ; coupe  verticale  montrant  l’intérieur 
des  quatre  cavités  (*). 

dans  leurs  mouvements,  et,  jusqu’à  un  certain  point,  dans  leur  confor- 
mation anatomique.  On  a même  été  conduit,  en  faisant  ces  remarques, 


Fig.  78.  — Cœur  du  Dugong. 

à admettre  que  le  cœur,  au  lieu  d’être  un  organe  simple,  est  anatomi- 
quement double,  et  qu’il  résulte  de  la  jonction  de  deux  parties  distinctes, 

(’)  A)  ventricule  droit  ; — B)  ventricule  gauche;  — C)  oreillette  droite;  — D)  oreillette 
gauche  ; — E)  orilîce  auriculo-vcnlriculairc  droit  et  valvule  tricuspide  ; — F)  orifice  auriculo- 
ventriculaire  gauche  et  valvule  mitrale;  — G)  orifice  de  l’artère  pulmonaire  et  ses  valvules 
sigmoïdes;  — 11)  orifice  de  l’artère  aorte  et  ses  valvules  sigmoïdes;  — I) veine  cave  infé- 
rieure; — K)  veine  cave  supérieure  ; — L,  L)  veines  pulmonaires. 
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ou  plutôt  de  deux  cœurs  qui  pourraient  exister  séparément  l’un  de  l’autre, 
le  cœur  droit  et  le  cœur  gauche. 

Le  cœur  du  dugong  (Üg.  78)  a deux  pointes,  une  pour  chaque  ventricule, 
au  lieu  d’une  pointe  unique  commune  à tous  les  deux,  comme  cela  se 
voit  au  cœur  de  l’homme  ou  des  autres  mammifères,  ainsi  qu’à  celui  des 
oiseaux,  qui  ont  aussi  cet  organe  pourvu  de  quatre  cavités. 


l'ir..  79.  — Cœur  et  branchies  du  Thon  (*). 

1 ’ > ' # ' [ ' , . . • ) ' 

Les  poissons  nous  fournissent  une  preuve  nouvelle  à l’appui  de  la 
théorie  qui  admet  la  duplicité  du  cœur  des  vertébrés  aériens,  et  cette 
preuve  est  encore  plus  concluante  que  la  précédente.  Chez  ces  animaux 
( if,.  7 J),  le  cœur  n a que  deux  cavités,  l’une  et  l’autre  situées  sur  le  trajet 
< n sang  noir,  et  ne  répondant,  par  conséquent,  qu’à  la  moitié  droite 
du  cœur  des  vertébrés  à respiration  aérienne  (fig.  75,  B). 

Cependant  les  lépidosirènes  et  les  protoptères,  qui  sont  des  poissons 
propres  à certaines  parties  de  l’Amérique  méridionale  et  de  l’Afrique, 

arWrie?;  ^ °rei"eUe  Unique  ’ “ ventricule  - if)  bulbe 
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respirant  la  lois  par  des  poumons  et  des  branchies,  ont  deux  oreil- 
lettes au  cœur,  bien  que  ne  possédant  qu’un  seul  ventricule  (fig.  81). 


Fig.  80.  — Anatomie  de  la  Lamproie  (*). 

Les  crustacés  et  les  mollusques  présentent  une  disposition  différente. 
Leur  cœur,  en  général  unique  comme  celui  des  vertébrés  inférieurs, 
c’est-à-dire  des  poissons,  est’  placé  non  plus  sur  le  cours  du  sang 
chargé  d’acide  carbonique,  mais  sur  celui  du  sang  oxygéné  ; d’où  l’on  doit 
conclure  qu’il  répond  au  cœur  gauche  des  vertébrés  supérieurs. 

Une  particularité  curieuse  du  cœur  de  certains  vertébrés  mérite  d’élre 
également  signalée  : c’est  celle  qu’on  remarque  chez  les  reptiles  ainsi 
que  chez  les  chéloniens.  Chez  ces  animaux,  il  y a bien  deux  oreillettes, 
comme  chez  les  mammifères,  mais  les  deux  ventricules  sont  plus  ou 
moins  complètement  confondus  en  un  seul.  Le  crocodile  est  celui  de 
tous  ces  animaux  qui  se  rapproche  le  plus  tics  mammifères,  la  cavité 
répondant  à ses  ventricules  droit  et  gauche  étant  séparée  par  une  cloison (*) 

(*)  «)  bouche  entourée  de  sa  ventouse  épineuse;  — b)  pharynx;  — c'  à c”)  ori- 
fices internes  et  externes  des  branchies;  — <!'  à d")  sacs  branchiaux; — f,f)  veines 
caves;  — g)  oreillette  du  cœur;  — b)  ventricule  du  cœur;  — i)  artère  branchiale  et  ses 
divisions;  — k)  veines  branchiales  et  commencement  de  l'aorte;  — mm')  cage  cartilagi- 
neuse protégeant  les  branchies  et  le  cœur. 
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presque  complète;  mais  cette  cloison  est  encore  percée  de  quelques  trous. 
Chez  les  tortues,  au  contraire,  la  communication  des  deux  cavitésdroite 


I ic.  S...  Cœur  et  principaux  vaisseaux  Fig.  83.  — Cœur  et  principaux  vaisseaux 
du  Crocodile  (**).  de  la  Tortue 


al ». 

b.fi. 


Fig.  81 . — Cœur  et  principaux  vaisseaux  du  Lépidosirène  d'Afrique 
(genre  Protoptère ) (*). 

et  gauche  est  entièrement  libre,  et  il  en  est  de  môme  pour  les  sauriens, 
les  serpents  et  les  batraciens.  Chez  ces  animaux,  il  n’y  a plus  qu’une 


v.e.' 


.y.c 


seule  cavité  ventriculaire,  comme  si  deux  demi-ventricules,  appartenant 
1 un  au  cœur  droit  et  l’autre  au  cœur  gauche,  étaient  restés  incomplets 

bra"chia,CS;  “ *•?•)  bulbe  artériel;  - o.d.)  oreillette  droite  ; - o.r,.) 
• n'  1 ventricule  unique;  — v.e.)  veine  cave  inférieure;  — v.d.,  v.e"  ) 

veines  caves  supérieures  ; - v.p.)  veine  pulmonaire  ; _ „)  ventricule  du  cœur.  } 

«iLh-?*0  Ve‘neS  CaVe^’  ~Ü>  oreillette  droite;  — c)  ventricule  droit;  — d)  ventricule 
*a“Cbe> Tui  * P“  mona ‘ré*:  ~ f)  oreillette  gauche;  _ h)  aorte  ; - h')  son  Z e 
,,J°  CCP  3 iq.U6’  ' canal  art6riel  allant  du  ventricule  droit  à l’aorte  descendante, 
réiinia  • . v®'nes | caves , <C)  oreillette  droite;  — ce  Ig)  ventricules  droit  et  gauche 

, ’ , f ) ar  eres  pulmonaires; — e,  e)  veines  pulmonaires  ; — f)  oreillette  caùche  • 

avec*  1 ’aorte  descendante  3rt^nel  ~ sous  forme  de  seconde’^;  - 
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et  s étaient  soudés  ensemble  pour  n’en  former  qu’un  seul.  Il  en  résulte 
que  les  deux  sangs  se  mêlent  dans  cette  cavité  ventriculaire  commune. 

Fibres  du  coeur.  — Les  fibres  musculaires  du  cœur  sont  plus  abon- 
dantes aux  ventricules  de  cet  organe  qu’aux  oreillettes,  et  leur  disposition 
y est  assez  compliquée.  Elles  sont  entrecroisées  sur  certains  points,  en- 
roulées en  spirale  dans  d’autres,  et  susceptibles  d’ôtre  partagées  en  deux 
ordres  principaux.  Les  unes  [fibres  unitives ) sont  communes  aux  deux 
ventricules  qu’elles  enveloppent  comme  d’un  sac  musculaire  adhérant 
à la  face  interne  ou  viscérale  du  péricarde;  les  autres  sont  particulières 
à chaque  ventricule  pris  isolément  : ce  sont  les  fibres  propres.  Ces  deux 
ordres  de  fibres  sont  de  nature  striée. 

Les  battements  du  cœur  sont  le  signe  des  contractions  qu’il  exécute 
pour  donner  accès  au  sang  dans  ses  cavités  ou  le  chasser  dans  les  deux 
systèmes  artériels.  On  y distingue  la  diastole  ou  dilatation,  et  la  systole 
ou  contraction.  Dans  la  dilatation,  le  cœur  fonctionne  comme  pompe 
aspirante;  il  agit  au  contraire  comme  pompe  foulante  dans  la  contrac- 
tion. On  compte  en  moyenne,  chez  l’homme,  de  70  à 75  contractions  ou 
battements  par  minute;  mais  il  y en  a davantage  chez  les  enfants,  et  les 
oiseaux  en  ont  jusqu’à  150.  Les  poissons,  animaux  dont  la  vie  est  moins 
active,  n’en  ont  pas  plus  de  20  à 25. 

C’est  le  nombre  de  ces  battements  qui  détermine  celui  des  pulsations; 
il  varie  avec  l’état  de  santé  et  les  diverses  autres  conditions  de  la  vie.  A 
une  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  nombre  des  bat- 
tements est  plus  considérable  qu’à  l’ordinaire,  et  l’on  a constaté  qu’il 
pouvait  être  de  110  à une  altitude  de  5000  mètres.  Les  deux  oreillettes 
se  contractent  simultanément,  et  il  en  est  de  môme  des  ventricules. 

La  force  de  propulsion  du  cœur  a été  mesurée  pour  quelques  ani- 
maux. On  a vérifié  que  la  pression  à laquelle  elle  soumet  le  sang  des 
artères  fait  équilibre,  chez  le  cheval,  à une  colonne  mercurielle  de  O01, 156, 
et  chez  le  chien  à une  colonne  de  0m,085. 

Le  cœur,  avons-nous  dit,  n’est  qu’une  modification  spéciale  du  sys- 
tème vasculaire  employée  à produire  de  fortes  contractions  ayant  pour 
but  de  chasser  le  sang  dans  les  artères,  et  cet  organe  agit  à la  manière 
d’une  pompe  aspirante  et  foulante.  Il  existe  chez  tous  les  animaux  ver- 
tébrés et  on  le  retrouve  chez  beaucoup  d’invertébrés.  Toutefois,  dans  le 
branchiostome,  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  étant  le  dernier  des 
poissons,  il  est  remplacé  par  un  simple  point  pulsatile  el  n'a  pas  la  forme 
ordinaire.  Chez  ce  poisson,  inférieur  à tous  les  autres,  il  existe  par  com- 
pensation des  points  également  contractiles  sur  d’autres  parties  du 
système  vasculaire,  mais  ce  ne  sont  pas  davantage  de  véritables  cœurs. 

Valvules  du  cœur.  — Des  valvules,  c’est-à-dire  des  membranes  des- 
tinées à assurer  le  cours  du  sang  et  à l’cmpôcher  de  refluer  vers  1 oreil- 
lette pendant  les  contractions  du  ventricule  qui  doivent  le  faire  passer 
dans  les  artères,  existent  aux  points  mômes  où  chaque  oreillette  dé- 
bouche dans  son  ventricule.  Il  y en  a aussi  à l’endroit  où  les  ventricules 
sont  à leur  tour  en  rapport  avec  les  artères,  soit  l’artère  pulmonaire, soit 
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l’artère  aorte.  Ce  sont  des  espèces  de  voiles  minces,  mais  résistants,  qui 
ont  une  forme  concave,  leur  concavité  étant  tournée  du  côté  par  lequel 
le  sang  se  dirige. 

Les  valvules  auriculo-ventrieulaires  sont  les  plus  étendues  et  celles 
qui  diffèrent  le  plus  des  valvules  ordinaires  propres  aux  veines.  Elles 
sont  grandes,  triangulaires,  attachées  au  point  du  cœur  dont  elles  com- 
mandent l’entrée  par  leur  base,  et  en  rapport  par  le  sommet  opposé  à 
cëtle  base  avec  des  filaments  tendineux.  Ceux-ci  sont  comme  des  es- 
pèces de  cordages  qui  les  rattachent  aux  colonnes  charnues  de  la  face 
interne  des  ventricules;  aussi  peuvent-elles  se  resserrer  ou  s’écarter 
suivant  qu’elles  doivent  laisser  passer  le  sang  de  l’oreillette  dans  le  ven- 
tricule, ou  au  contraire  l’empêcher  de  refluer  et  de  rentrer  du  ventricule 
dans  l’oreillette. 


L’ouverture  auriculo-ventriculaire  droite  a sa  valvule  triple  ou  formée 
de  trois  voiles  triangulaires  : c’est  la  valvule  tricuspide  ou  triglochine. 
Celle  de  l’orifice  auriculo-ventriculaire  gauche  n’a  que  deux  voiles,  ce 
qui  est  en  rapport  avec  la  forme  de  ce  ventricule,  dont  les  parois  char- 
nues sont  beaucoup  plus  épaisses  que  celles  du  ventricule  opposé;  on  la 
nomme  valvule  mitrale , c’est-à-dire  en  forme  de  mitre.  Chez  les  oiseaux, 
cette  valvule  présente  une  disposition  assez  différente  de  celle  qu’elle  à 
dans  les  mammifères  : elle  se  compose  de  deux  lames  semi-lunaires, 
charnues,  de  grandeur  inégale  et  dépourvues  de  filaments  tendineux 
susceptibles  de  la  rattacher  aux  colonnes  charnues  du  ventricule. 

Chez  les  baleines,  la  valvule  mitrale  est  à trois  pointes  et  très-peu 
différente  de  celle  du  cœur  droit. 

Les  autres  valvules  du  cœur  existent  au  point  d’insertion  des  artères 
pulmonaire  et  aorte  avec  les  ventricules  correspondants.  Elles  sont  dans 
1 un  et  l’autre  cas  formées  de  trois  petites  cupules  auxquelles  leur  forme 
a lait  donner  le  nom  de  valvules  sigmoïdes. 

Bulbe  artériel  et  valvules  du  cœur  des  poissons.  — Les  poissons 
acanthopterygiens  et  malacoptérygiens,  c’est-à-dire  les  poissons  ordinaires 
et  de  meme  ordre  que  la  perche  ou  la  carpe,  ont  aussi  des  valvules 
sigmoïdes,  mais  au  nombre  de  deux  seulement.  Quelquefois  cependant 
on  leur  en  trouve  trois  ou  même  quatre,  les  deuxième  et  troisième  étant, 
est  vrai,  de  dimension  beaucoup  moindre  (fig.  8à,  A). 

rpn(|!ptrle  dC  l arlère  ^n^iale  de  tous  les  vertébrés  de  cette  classe  est 

i / n nn®  ampoule  allongée  et  douée  d’une  grande  élasticité.  C’est 

che“lt  veSi'd^l  TT  ma"que  011  disParaît  dc  «s-bonne  heure 
® vcrtcbics  allantoidiens  ou  vertébrés  supérieurs. 

dew  tontôM^S118  PlaglÂ0St0I?eS  {raies  et  s(luales)’  011  ^ouve  tantôt 

ii  ’ . ' an8s  de  valvules  sigmoïdes  dans  le  bulbe  artériel  • 

elles  sont  multiples  pour  chaque  rang  (fig.  84  B)  • ’ 
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Les  batraciens  à branchies  persistantes  présentent  une  disposition 
assez  analogue.  Ils  ont  un  bulbe  artériel  â tous  les  âges,  et  ce  bulbe  est 
de  môme  garni  intérieurement  d’un  certain  nombre  de  valvules. 


Artères.  — Le  sang  chassé  du  cœur,  pour  être  envoyé  aux  differents 
organes,  passe  dans  les  artères,  vaisseaux  auxquels  leur  élasticité  permet 
de  se  dilater  sans  se  rompre,  sous  l’influence  des  ondées  sanguines  qui 
leur  arrivent  à chaque  contraction  des  ventricules.  Leurs  mouvements 
alternatifs  de  dilatation  et  de  resserrement  constituent  le  pouls,  qu’on 
peut  observer  partout  où  il  existe  des  artères  suffisamment  grosses. 

Ces  vaisseaux  sont  formés  de  trois  tuniques  membraneuses  : la  pre- 
mière, intérieure,  à la  fois  épithéliale  et  fibreuse,  qui  est  la  continuation 
de  l’endocarde  ou  membrane  interne  du  cœur;  la  seconde,  élastique  et 
musculeuse;  la  troisième;  fibro-celluleuse.  C’est  â leur  tunique  élas- 
tique et  musculeuse  que  les  artères  doivent  la  propriété  de  se  dilater  sans 
se  rompre  â chaque  contraction  du  cœur,  et  de  revenir  ensuite  sur  elles- 
mêmes  à la  manière  d’un  tube  de  caoutchouc. 

(*)  A =•  cœur  et  scs  valvules  clicz  le  Thon. 

n)  veines  caves;  — b)  oreillette;  — c)  ventricule  ouvert  pour  montrer  les  valvules 
sigmoïdes  placées  à son  point  de  jonction  avec  le  bulbe. 

A'  ■=  les  valvules  sigmoïdes  isolées. 

B = bulbe  et  artère  branchiale  du  Squale  liante* 

n)  les  trois  rangs  de  valvules  île  l’intérieur  du  bulbe;  — b)  artère  branchiale  et  ses 


A 


Fig.  8 h.  — Valvules  du  cœur  et  bulbe  artériel  des  Poissons  (*). 


divisions 
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Il  y a des  artères  chargées  de  sang  rouge  et  d’autres  qui  sont  chargées 
de  sang  noir  : ces  dernières  ne  se  voient  que  dans  la  petite  circulation 
ou  circulation  pulmonaire,  et  servent  à porter  le  sang  du  cœur  aux  pou- 
mons ; les  autres  appartiennent  à la  grande  circulation  ou  circulation 
générale. 


Les  artères  à sang  rouge  vont  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; elles 
commencent  au  ventricule  gauche  par  l’aorte,  là  où  sont  les  valvules 
sigmoïdes  de  ce  côté  : elles 
constituent  le  système  aor- 
tique et  ses  divisions.  A me- 
sure que  l’on  s’éloigne  du 
cœur,  ces  artères  sont  plus 
nombreuses  et  en  même 
temps  leur  calibre  devient 
plus  petit.  Elles  se  ramifient 
comme  les  branches  d’un 
arbre  creux  qui  enverrait 
des  rameaux  dans  toutes 
les  parties  de  l’animal  et 
dans  toutes  les  directions. 

Ces  canaux  secondaires  dé- 
rivent de  troncs  principaux- 
constituant  les  subdivisions 
primordiales  de  l’aorte. 

A sa  sortie  du  cœur, 
l’aorte  se  recourbe  à gau- 
che en  manière  de  crosse 
{crosse  de  l'aorte ),  et  fournit 

bientôt,  par  sa  convexité,  Frr  o.  r . . . , 

les  artères  oui  vont  A \ ~ Cœur  et  oriSine  des  principaux  vaisseaux 

I J 1 porte!  d un  Mammifère  (figure  théorique  dans  laquelle  les 

le  sang  aux  membres  supé-  valvules  ne  sont  pas  représentées)  (*). 

i ieurs  et  celles  qui  se  ren- 

chio  cénhohvi  ^ J00-1,  611  Proc®tlant  de  droite  à gauche  : 1°  le  tronc  bra- 
bre  sunérie  ? d?Sé  en  artère  30us'clavière  droite  destinée  au  mem- 
se  inrarœh  ?"  “ême  côté>  et  en  artère  carotide  primitive  droite,  qui 

wte  Sle  " en,exlel'n°  e‘  en  interne;  les  “">«*»  la 

tide  ÏS'  da"s  l0“"r«“.  « l’externe  à la  face  ; 2-  l'artère  caro- 

exterae  et  en  intonf ’et  s-T,  ",  c°f  esPond“te  droite  en 

rément  de  la  ,,,,i  i L ° 6re  sous-claviere  gauche,  qui  naît  sépa- 
de  correspondante  ou  carotide  gauche. 


-l  et  ‘ff tx  - *>  °™“»  droilc  ; - 

-H  oreillette  gauche;  - véntrieX^n  K } ,dr?Ues  et  «es  ; 

de  l’aorte  constituant:  l’artère  sous  clavi  ' v 1 ’ 1 ’ ‘ b divisions  de  la  crosse 

W,  l’artère  c.rotidetJÆ^SS;  SM?’  ^ P^itivc  du  même 

sent  toutes  les  quatre  de  la  partie  deViorio  f V artur°  so,ls-clavi«rR  gauche,  qui  nais- 

imiuc  ue  i aorte  issue  du  ventricule  gauche. 
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Les  artères  sous-clavières  droite  et  gauche  se  continuent  par  l’artère 
brachiale,  donnant  à son  tour  la  radiale  et  la  cubitale.  C’est  de  ces  divers 
troncs  que  naissent  les  artères  nécessaires  aux  muscles  des  bras,  ainsi 
qu’aux  autres  parties  constituant  ces  appendices,  jusqu’à  leurs  extrémités 
digitales.  Le  point  où  l’on  tâte  le  plus  habituellement  le  pouls  est  la 
partie  inférieure  de  l’artère  radiale. 

Après  la  crosse  de  l’aorte  et  comme  continuation  de  ce  vaisseau,  point 
de  départ  du  système  sanguin  oxygéné,  vient  l’aorte  descendante,  qui 
fournit  à son  tour  les  troncs  principaux  destinés  aux  parties  situées 
au-dessous  du  cœur. 

Ces  troncs  principaux  sont  : les  intercostales,  consacrées  aux  côtes  et 
à leurs  muscles;  les  artères  cœliaque  et  mésentérique,  allant  aux  viscères 
digestifs  ; les  artères  lombaires;  les  artères  rénales  ou  des  reins;  et  enfin, 
dans  le  bassin,  les  deux  artères  iliaques  primitives,  dont  chacune  est 
bientôt  partagée  en  iliaque  interne,  desservant  le  bassin  lui-môme,  et  en 
iliaque  externe,  qui  gagne  le  membre  inférieur  correspondant. 

Après  être  entrée  dans  le  membre  inférieur,  celle-ci  se  continue  par 
l’artère  fémorale  ou  artère  de  la  cuisse,  et  par  la  tibiale  et  la  péronière, 
artères  de  la  jambe,  jusqu’aux  pédieuses,  plantaires,  etc.,  qui  sont  les 
artères  du  pied. 

Les  différentes  particularités  du  système  vasculaire  aortique  propres 
à l’espèce  humaine  sont  représentées  sur  la  planche  I de  cet  ouvrage, 
qui  donne  aussi  le  mode  de  distribution  des  veines. 

Au  point  de  sa  bifurcation  en  iliaques  primitives,  l’aorte  descendante 
se  continue  sur  la  ligne  médiane  par  une  artère  très-grêle  chez  l’homme, 
à laquelle  on  donne  le  nom  de  sacrée  moyenne,  parce  qu’elle  longe  le 
sacrum.  Chez  les  animaux  pourvus  d’une  longue  queue,  cette  artère  se 
distingue  à peine  de  l’aorte  par  son  diamètre,  et  son  développement  est 
alors  en  rapport  avec  celui  de  la  partie  coccygienne  du  corps,  la  queue, 
qu’elle  suit  dans  toute  sa  longueur. 

C’est  un  caractère  propre  aux  artères  que  d’aller  toujours  en  se  rami- 
fiant, à mesure  qu’elles  s’éloignent  du  cœur.  Il  existe  cependant  quel- 
ques exceptions  à cette  règle.  Chez  les  loris,  petits  animaux  mammifères 
de  la  famille  des  lémures,  ainsi  que  chez  quelques  édentés  (paresseux 
et  fourmiliers) , l’artère  brachiale  fournit  un  certain  nombre  de  canaux 
secondaires  disposés  en  une  sorte  de  plexus  autour  de  son  canal  princi- 
pal, et  de  ces  canalicules  partent  divers  rameaux  qui  vont  aux  muscles 
avant  que  ces  artères  secondaires  opèrent  leur  réunion  en  un  canal 
unique.  L’artère  fémorale  desmêmes  animaux  présente  une  conformation 
analogue,  et  il  en  est  de  même  de  la  sacrée  moyenne  des  fourmiliers.  On  a 
pensé  qu’il  y avait  un  rapport  entre  cette  curieuse  disposition  et  la  len- 
teur extrême  des  mouvements  propre  aux  animaux  qui  la  présentent. 

Chez  les  poissons,  le  système  aortique  ne  vient  pas  du  cœur,  mais  des 
branchies,  dont  l’aorte  reçoit  le  sang  par  diverses  artérioles  émanant 
de  ces  organes.  11  en  est  de  même  chez  les  têtards  des  grenouilles  et  des 
salamandres  (fig.  86). 
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1 ndopcnd&mniGii  t du  système  8orti(ju6j  il  existe  un  ci utre  système  de 
vaisseaux  artériels,  celui  de  Y artère  pulmonaire.  Celle  artère  a pour  fonc- 
tions de  porter  le  sang  noir  du  cœur  aux  poumons;  elle  se  divise  pour 
aboutir  chacun  de  ces  organes  respiratoires,  et  se  ramifie  ensuite  dans 
leur  intérieur  (planche  T). 


p;-  86-~r^:^o.lar,ed6Ji^ 

un  cor,ion, ,ibrcux 

de  l'aorte  : c?esUe HZ  “ P°,n‘.de  bif“rcati°”>  à la  crosse 

communiquer  ensemble  les  deux'  aTr0  qui’  ilvanL  Ia  na*ssance , faisait 
permettait  le  passa*”  dan l'n„ e P “ P“lmonaire  et  *>rte,  ce  qui 
ventricule  droit  et  son  môi.  ‘ ‘ Un,c  ?artie  du  sanS  chassé  par  le 

Ce  canal,  temporaire  chez  ph^mm^eTch1  du™ntricule  Sa°che. 
est  pourvu  de  quatre  cnviii^  r c lez  es  veI’ldbrés  dont  ic  cœur 
quatre  cavités  di si, notes,  persiste  pendant  toute  la  vic 

(*)  a)  ventricule  unique  du  cœur-  — . / ; / 

— b')  branches  répondant  à l’artère  nnlm/'  ■ branches  ^uches  de  l’artère  branclii-tlo . 
gauche  ; - „ W')  l'insertion  des  trois  b^chT^  \ do8  lrois  ^'  “nchies  du  cté 

Sa"S  deS  branchieB  au  systGnic  aortique;  - r/,i,  tumons/  ~ ^ ^ qui  rflmàllc'a 
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chez  ceux  dont  le  cœur  n’a  que  trois  cavités,  tels  que  les  reptiles.  Un  lui 
a conservé  son  nom  lie  canal  artériel , et  on  le  donne,  avec  juste  raison, 
comme  un  des  exemples  les  plus  probants  à l’appui  de  cette  vue  théo- 
rique, que  beaucoup  de  dispositions  propres  aux  animaux  intérieurs 
ne  sont  que  la  persistance,  pendant  toute  la  vie  de  ces  animaux,  de  par- 
ticularités anatomiques  disparaissant  dès  le  premier  âge  chez  les  espèces 
plus  parfaites.  Ce  sont  de  véritables  arrêts  de  développement.  Le  cœur 
des  crocodiles  (fig.  82)  nous  en  fournit  un  exemple  remarquable  et  qui 
mérite  d’être  signalé. 

Chez  ces  reptiles,  le  canal  artériel  persiste  pendant  toute  la  vie,  mais 
il  est  disposé  de  telle  façon  que  sa  jonction  avec  l’aorte  ne  s’opère  qu’après 
la  séparation  des  artères  brachio-céphaliques  que  nous  avons  vues  fournir 
le  sang  à la  tête  et  aux  membres  antérieurs.  Comme  les  deux  ventricules 
du  cœur  sont  ici  à peu  près  complètement  séparés  l’un  de  l’autre,  il  eu 
résulte  que  l’aorte  descendante,  qui  donne  le  sang  aux  viscères  digestifs, 
aux  membres  postérieurs  et  à la  queue,  contient  seule  du  sang  mélangé 
(en  partie  rouge  ou  oxygéné  et  en  partie  chargé  d’acide  carbonique). 
Au  contraire,  le  sang  qui  va  à la  tête  et  aux  membres  supérieurs  est  du 
sang  rouge  pur  ou  presque  pur.  Cette  disposition  assure  aux  centres 
nerveux  des  crocodiles  une  activité  presque  aussi  grande  que  chez  les 
vertébrés  des  deux  premières  classes,  dans  lesquels  le  canal  artériel  dis- 
paraît de  très-bonne  heure;  aussi  les  crocodiles,  malgré  la  stupidité  de 
leurs  instincts,  ont-ils  une  vitalité  supérieure  à celle  des  autres  reptiles. 

Les  tortues  (fig.  83)  ont  le  canal  artériel  bien  plus  long  que  les 
crocodiles,  et  sa  jonction  à l’aorte  ne  s’opère  qu’en  arrière  du  cœur, 
après  que  les  vaisseaux  des  parties  antérieures  du  corps  en  sont  sortis  ; 
mais,  comme  les  deux  ventricules  communiquent  largement  entre 
eux,  le  sang  qui  entre  dans  l’aorte  n’est  pas  sensiblement  différent  de 
celui  qui  va  aux  poumons  par  les  artères  pulmonaires,  et  ces  animaux 
ont  des  allures  indolentes  en  rapport  avec  cette  imperfection  de  leur 
système  circulatoire  et  le  peu  d’activité  qu’elle  donne  à leurs  centres  ner- 
veux. Le  canal  artériel  des  tortues  acquiert  un  développement  tel,  qu’on 
le  décrit  souvent  comme  étant  une  seconde  crosse  de  l’aorte,  ce  qui  a 
fait  admettre  l’existence  chez  ces  animaux  de  deux  aortes  qui  se  réuni- 
raient au  delà  du  cœur  pour  former  l’aorte  ventrale  ou  descendante. 

Les  batraciens  sont  dans  une  condition  particulière  en  ce  qui  concerne 
les  organes  centraux  de  la  circulation.  Subissant  des  métamorphoses,  ils 
respirent  d’abord  à la  manière  des  poissons,  et  ce  n’est  que  plus  tard 
qu’ils  acquièrent  des  poumons;  leur  cœur,  qui  n’avait  alors  que  deux 
cavités,  répondait  au  cœur  droit  des  vertébrés  supérieurs.  Lorsqu’ils 
sont  à l’état  de.  têtards,  l’artère  qui  part  de  leur  cœur  conduit  immédia- 
tement le  sang  aux  branchies  seules;  mais,  à une  époque  plus  avancée, 
une  ou  deux  de  scs  branches,  à droite  et  à gauche,  portent  du  sang  aux 
poumons. 

Vaisseaux  capillaires.  — En  quittant  les  derniers  ramuscules  arté- 
riels et  avant  d’entrer  dans  les  petits  rameaux  par  lesquels  commence 
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le  système  veineux  chargé  d’opérer  sou  retour  au  cœur,  le  sang  s’épanche 
dans  le  système  des  vaisseaux  capillaires.  Ainsi  que  leur  nom  l’indique, 
ces  vaisseaux  sont  très-ténus;  leur  nombre  est  extrêmement  considéra- 
ble, et  au  lieu  d’être  disposés  en  rameaux,  comme  le  sont  les  artères  ou 
les  veines,  ils  forment,  entre  les  plus  Unes  branches  de  ces  deux  sortes 
de  conduits  sanguins,  un  réticule  anastomotique  comparable  aux  mailles 
d un  filet  ou  à celles  d’une  raquette;  seulement  il  y en  a dans  toutes  les 
directions,  et  nulle  partie  du  corps  n’en  est  dépourvue,  à moins  qu’elle 
ne  soit  de  nature  purement  épidermique  ou  épithéliale.  Leur  abondance 
est  telle,  qu’on  enfoncerait  difficilement  la  pointe  d’une  aiguille  dans  une 

partie  quelconque  du  corps  sans  blesser  plusieurs  centaines  de  ces  petits 
vaisseaux  (tïg.  75,  C).  v 

C’est  dans  le  système  capillaire  que  s’opèrent  principalement  les  phé- 
nomènes d échange  osmotique  desquels  résulte  la  nutrition  des  organes 
au  moyen  des  principes  contenus  dans  le  sang,  et  c’est  en  les  traver- 
sant que  ce  liquide  perd  sa  couleur  rouge  vermeille  pour  se  transfor- 

,ftraei\Sa!lg  n°Ir',  Gela  Üent  surtout  à ce  que  l’oxygène  dont  les  globules 
étaient  charges  dans  l’acte  de  la  respiration  est  employé  à la  combus- 
tion des  principes  carbonés  en  excès  dans  l’économie  Aussi  le  sang  en 
sortant  des  vaisseaux  capillaires  pour  entrer  dans  les  veines,  a-t-il  déjà 
ange  son  oxygéné  contre  de  l’acide  carbonique  dont  la  respiration 

qu’elle  éto.  déba,™SSer>  et  Sa  c0l,leur  est  *™nue  noire,  de  vermeille 

On  peut  aisément  apercevoir  la  circulation  capillaire  en  regardant 
a\ec  un  microscope  la  membrane  transparente  qui  forme  la  palmature 

aSueTes  t£ésTS  d’eZ  'eS  gre”0UdleS-  ^ memb^é  Ûanu! 

queue  des  têtaids  de  ces  animaux,  celle  des  nageoires  chez  les  embrvons 
f es  poissons,  la  vésicule  ombilicale  de  ces  derniers,  et  d’autres  parties 
encore,  permettent  aussi  de  faire  la  même  observation.  La  marche  du 
r\  J y T 1.ndl(ïliele  Par.Ie  mouvement  de  translation  des  globules  char- 
autres  dcins  1^  course  c ?*l  r se  presser  les  uns  à la  suite  des 

- --- 

cœurTesiimr  ^ T*168  GSt  en  grande  Partie  de  ramener  au 

toutes  les  pfrties  ,lu  cmnTïd  e!l  T‘  dé?mdent  de  raorte’  dans 

général  aboutissant  à iwiltan  1 ‘ eS  ve",es  du  s.vslslr,f'  veineux 

supérieure  Un  au  ,!  ! ? ° m veines  caves  ia(érim™  et 

J„,  hématosé  Hall  J Cm°  de  vemes  scrt  à 1»  respiration  ; il  prend  le 
I ' lc  po"mo"  I)our  le  rapporter  d l'oreillette  gauche 

J oiïZ TZ:eT':  « ' apport  avec  les  veines  c!ves  (!l  lu 

dc!ouies  ■?  pa,rties  ■*>  4*, 
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dit  alors  qu’elles  en  sont  satellites.  C’est  ce  qui  a lieu  pour  les  parties 
profondes,  soit  au  tronc,  soit  aux  membres;  il  peut  môme  y avoir,  et  il  y a 
le  plus  souvent,  deux  veines  satellites  pour  chaque  artère.  Les  choses  se 
passent  ainsi  aux  parties  terminales  des  membres. 

Mais  il  n’y  a pas  d’artères  considérables  placées  superficiellement  ; la 
lésion  dp  ces  vaisseaux  eût  exposé  l’homme  et  les  animaux  à des  acci- 
dents trop  fréquents  et  trop  graves,  et  la  nature  a dû  éviter  ce  danger. 
En  elfet,  une  simple  déchirure , une  morsure,  deviendraient  la  cause 
d’hémorrhagies  mortelles,  si  les  gros  troncs  artériels  n’étaient  pas 
tous  situés  profondément.  Le  même  inconvénient  n’existait  pas  pour  les 
veines,  qui  n’ont  ni  l’élasticité  des  artères,  ni  leur  importance  comme 
canaux  sanguins;  aussi,  indépendamment  de  celles  qui  sont  profondes 
et  satellites  des  artères,  y en  a-t-il  également  d’assez  grosses  qui  sont 
superficielles. 

Aux  membres  supérieurs,  les  veines  superficielles  aboutissent  les  unes 
à l’axillaire  ou  veine  de  l’aisselle,  les  autres  à la  sous-clavière,  qui  longe 
la  clavicule  et  reçoit  en  même  temps  des  veines  profondes.  Le  pli  du 
bras,  comme  celui  de  la  jambe,  présente  un  système  assez  compliqué 
de  veines. 

C’est  la  veine  dite  céphalique  que  l’on  pique  le  plus  habituellement 
au  bras  pour  opérer  la  saignée  ; la  médiane  basilique,  qui  en  est  tort 
voisine,  doit  être  évitée  autant  que  possible,  parce  qu’elle  croise  l’artère 
brachiale,  et  que  l’on  pourrait  ouvrir  celle-ci  à sa  place  ou  même  simple- 
ment la  piquer  en  même  temps  quelle,  ce  qui  occasionnerait  des  acci- 
dents très-sérieux. 

Les  veines  superficielles  du  cou  ramenant  le  sang  de  la  tête  sont  les 
deux  jugulaires  externes  et  la  jugulaire  antérieure;  les  profondes  sont 
les  deux  jugulaires  internes. 

Les  veines  des  membres  inférieurs  et  celles  du  tronc,  qui  sont  placées 
au-dessous  du  diaphragme,  telles  que  les  veines  des  reins,  etc.,  abou- 
tissent, comme  celles  des  membres  supérieurs,  à un  tronc  principal  se 
rendant  à l’oreillette  droite  du  cœur  : ce  tronc  est  la  veine  cave  inférieure. 

La  veine  cave  supérieure,  après  avoir  reçu  les  veines  du  cou  et  celles 
des  membres  supérieurs,  se  rend  aussi  à la  même  oreillette,  mais  sans  se 
confondre  avec  la  veine  précédente;  ‘de  sorte  qu’il  y a deux  veines  caves, 
l’une,  supérieure,  ramenant  le  sang  noir  de  la  tôle  et  des  membres  supé- 
rieurs; l’autre,  inférieure,  ramenant  le  sang  noir  de  tous  les  autres  points 
du  corps. 

Toutes  les  veines  de  l’estomac,  celles  de  la  rate  et  celles  des  intestins 
se  réunissent  pour  former  un  tronc  commun  appelé  veine  porte , qui  tra- 
verse le  foie  et  y présente  une  disposition  tout  à fait  particulière.  En 
sortant  de  cet  organe,  la  veiné  porte  opère  sa  jonction  avec  la  veine 
cave  inférieure. 

Le  sang  n’entre  dans  les  veines  qu’après  avoir  traversé  les  vaisseaux 
capillaires,  c’est-à-dire  après  s’être  soustrait  à l’intluence  motrice  du 
cœur  gauche,  dont  l’effet  le  plus  apparent  est  le  pouls.  Suivant  le  mode 
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(le  station  de  l'animal  et  les  parties  de  son  corps  qu'il  a servi  à nourrir 
e sang  remonte  ou  redescend  vers  le  cœur  sans  que  les  veines  exercent  sur 

T :".mT  aCT  aesl"',ce  à servir  4 sa  propulsion.  Il  se  produit  là  un 
simple  phénomène  de  siphon;  mais  les  mouvements  de  diastole  de  l’oreil- 
lette droite  ainsi  que  ceux  du  ventricule  du  même  côté,  aident  beaucoup 
a apport  du  sang,  en  agissant  comme  pompe  aspirante  sur  la  double 
colonne  sanguine  que  renferment  les  veines  caves  supérieure  et  infé- 
ritmre.  Il  n est  donc  pas  étonnant  que  les  veines  n’aient  pas  de  rôle  actif 
dans  la  circulation;  elles  n’ont  d’ailleurs  qu’un  faible  rudiment  de  la 
membrane  élastique  qui  caractérise  les  artères.  Elles  sont  cependant 
extensibles,  mais  sans  jouir  pour  cela  de  la  propriété  de  revenir  immé 
diatement  sur  elles-mêmes,  et  leur  dilatation  exagérée  n’est  pas  toujours 
sans  inconvénients,  puisqu’elle  peut  persister  sur  certains  points  ce  oui 

donne  alors  lieu  i\  des  varices.  P ’ 1 1 

Les  trois  tuniques  des  veines  sont,  en  procédant  de  dedans  en  dehors  • 
une  tunique  interne  extensible,  une  tunique  moyenne  dite  musculeuse 
et  une  tunique  externe  appelée  aussi  gaîne  celluleuse.  La  face  interne  des 
veines  est  garnie  d’une  mince  couche  d’épithélium 
Les  veines  présentent  dans  d’intérieur  de  leur  traiet  pW  , > 
demi-capsules  membraneuses  qu’on  a comparées  à rll  • i ^ peces  de 
Ces  poches  sont  formées  par  la  tunique  in3e  et  nar  P'ge°n- 

y f analosue  a “,ui  des  'aivuL  cdr  « 

valvules  des  veims;  ce  sont  elles  qui  aident  à main’ta , ‘ Ppelle 

ascensionnelle  la  colonne  sanguine  faisant  ,,.i,\  1 dans  sa  ï0,e 

-U  et  en  s'opposant  à sa  “ ,l  S°ule- 

euhèrement  chez  les  animanv  ™ ■ »•  lcsenoils  s observent  parti- 
faculté  de  plonger  L phoque  l'h^  r ^"T6  j<»»ent  de  la 
en  présentent,  prindpatamen  dansT,^.  “ ’ etc, 

eave;  des  diveïticulums  de  inïm  natal de  ,a 

.insque  sur  les  plèvres,  c'est-à-dire  dans  le  thorax!  CVl  m CétaCfe 
sous  l’eaü!tCna  ,CUI’  resi)irall0n  Pendant  tout  le  temps  Vu’^s^ssent 

f0™e  da',S  ie  '“'PS  une 
multipliés,  et  dans  laquelle  le  sang  suit , **”?“  exlré®ement 

a dans  les  artères.  Dans  les  veines  " \ ‘ a?  T*8®  4 celle  qu'il 
troncs  les  plus  considérables  iusou  à ce  l -t  moindres  aux 

dans  les  artères  il  passe  des  r luiLx Tes  !7  T *•"  C<BUr;  tandis  «lue 
0nl  mo,"ndre  importance.  Sa  m uche  TeUf  *"»  cei«  «I»i 

«lue,  à travers  les  veines,  elle  l'c„ra7p l'a T iT,  ^ d"  °œur>  <»nii* 
en  minuscules  n'en  est  pas  moins  Sel  | ;!,V,s,on  ea  ™meaux  el 

Inc  partie  du  système  veineux  de  ri.  T dd"!>  U1!  ct  laulre  cas. 

"•  " de  1 horame  des  autres  vertébrés 
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échappe  cependant  à celle  disposition.  C’esl  celle  qui  traverse  le  l'oie  et 
qu’on  nomme  système  de  la  veine  porte  hépatique.  Après  avoir  réuni  les 
veines  sous-hépatiques,  provenant  du  canal  intestinal,  de  la  rate  et  du 
pancréas,  elle  se  divise  dans  le  foie  en  une  multitude  de  veines  et  vei- 
nules, aboutissant  de  nouveau  à des  réseaux  capillaires,  comme  le  fait 
de  son  côté  l’artère  nutritive  entrant  dans  cet  organe;  mais  ces  veinules 
se  réunissent  ensuite  les  unes  aux  autres,  pour  sortir  du  foie  sous  la 
forme  d’un  petit  nombre  de  vaisseaux  veineux,  dits  veines  sus-hépatiques. 
Les  veines  sus-hépatiques  opèrent  alors  leur  jonction  avec  la  veine  cave 
inférieure.  Le  mouvement  du  sang  dans  la  veine  porte  est  aidé  par  les 
contractions  de  la  tunique  élastique  de  cette  veine. 

Dans  les  vertébrés  ovipares,  contrairement  à ce  qui  a lieu  chez  l’homme 
et  chez  les  autres  mammifères,  la  veine  rénale  ou  veine  des  reins,  qui 
dépend  aussi  du  système  de  la  veine  cave  inférieure,  se  ramifie  dans  l'in- 
térieur de  ces  glandes,  comme  le  fait  la  veine  porte  hépatique  dans  le 
foie.  C’est  alors  une  veine  porte  rénale , et  elle  reçoit  une  partie  du  sang 
qui  revient  des  extrémités  postérieures. 

2.  Système  des  veines  pulmonaires.  — Tous  les  vaisseaux  veineux  dont 
nous  venons  de  parler  appartiennent  au  système  de  la  circulation  du  sang 
noir;  mais  de  même  qu’il  y a des  artères  chargées  de  sang  noir,  il  y a 
aussi  des  veines  chargées  de  sang  rouge.  Ce  sont  celles  qui  opèrent  le 
retour  au  cœur  du  sang  hématosé  dans  les  poumons.  11  y en  a quatre, 
deux  pour  chaque  poumon.  Ces  veines  pulmonaires,  droites  et  gauches, 
aboutissent  toutes  à l’oreillette  gauche. 

Vaisseaux  lymphatiques  et  circulation  de  la  lymphe.  — Les  artères, 


les  vaisseaux  capillaires  et  les  veines,  dont  le  corps  est  si  abondam- 
ment pourvu  dans  toutes  ses  parties,  ne  sont  pas  les  seuls  vaisseaux 
dont  l’anatomie  puisse  y démontrer  la  présence.  Des  canaux  vasculaires 
d’un  autre  ordre,  et  dont  le  nombre  est  également  très-considérable, 
sont  répandus  dans  tous  les  organes  et  y pompent  un  tluide  qui  est 
surtout  différent  du  sang  par  sa  couleur.  Ce  fluide  est  la  lymphe , 
humeur  à peu  près  transparente,  un  peu  salée,  à réaction  franche- 
ment alcaline,  contenant  des  corpuscules  leucocytes  et  des  glohulins 
analogues  à ceux  du  sang  rouge,  mais  point  de  globules  de  cette  der- 
nière couleur. 

Les  vaisseaux  dans  lesquels  la  lymphe  circule  sont  très-déliés, 
transparents  ou  blanchâtres  comme  le  liquide  qu’ils  contiennent,  ce  qui 
les  a fait  appeler  vaisseaux  blancs;  ils  sont  noueux  dans  leur  marche, 
et  se  pelotonnent  par  endroits  de  manière  â constituer  des  renflements 
en  apparence  glanduleux  ( ganglions  lymphatiques ),  dont  font  partie  les 
prétendues  glandes  du  cou  qui  sont  susceptibles  d’engorgement. 

11  y a des  vaisseaux  lymphatiques  dans  tous  les  organes.  De  quelque 
partie  qu’ils  proviennent,  ils  se  réunissent  en  deux  troncs  principaux. 
L’un,  situé  dans  le  thorax,  sur  le  côté  gauche  de  la  colonne  vertébrale,  est! 
le  canal  thoracique.  Ce  canal  reçoit  la  lymphe'dc  tout  le  côté  correspon-l 
dant  du  corps,  ainsi  que  celle  de  l’abdomen  et  des  mcmbies  in  cru  urs, 
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et  la  verse  dans  la  veine  sous-clavière  gauche,  où  elle  se  môle  au  sang 
noir  qui  va  chercher  de  nouveau  l’oxygène  dans  le  poumon.  Son  extré- 
mité postérieure  est  renflée  en  une  sorte  d’ampoule  allongée  qui  est 
appelée  réservoir  de  Pecquet.  ’ ^ 

L’autre  canal  est  le  grand  vaisseau  lymphatique  droit , qui  s’épanche 
dans  la  veine  sous-clavière  droite,  après  avoir  reçu  la  lymphe  de  tous 
les  vaisseaux  blancs  émanant  du  côté  droit  de  la  tête  et  du  tronc  ainsi 
que  du  membre  supérieur  correspondant  : c’est  en  réalité  un  second 
canal  thoracique,  et  chez  certains  animaux  sa  longueur  et  ses  dimen- 
sions sont  presque  égalés  à celles  du  précédent. 

tous  les  animaux  vertébrés  ont  des  vaisseaux  lymphatiques  et  chez 
es  poissons  ces  vaisseaux  sont  en  communication  avec  des  canaux  par- 
t cuheis  qui  admettent  de  l’eau  venant  de  l’extérieur  : on  nomme  ces 
derniers  vaisseaux  aquifères.  ceb 

Quelques  poissons  présentent  sur  le  trajet  des  lymphatiques  de  la 
queue  une  d.latatœn  en  forme  de  cœur,  exécutant  des  Luements  t0u 
a tait  comparables  à ceux  du  coeur  sanguin,  mais  qui  ne  sont  nas  iso. 
chrones  aaec  eux:  c’est  le  sinus  caudal . ^ 

logLue.  otTces^lluViU  n0us.Présf tent  particularité  ana- 

C' d6S 

différents  organerpoim  Yes^nourr"^  ^ artérieI’  en  se  rendant  aux 
compensent  Sfllfang  vein eux wÆT  - 

oxygéner  de  nouveau,  ni  l’économie  qui prési^laX^8  P°Ur  S’y 
restés  sans  emploi  dans  les  différents  or/a  nos!;  é i des  Pnncipes 
la  preuve  par  la  réunion  au  sano-  f]„  JL  ?’  ? °}mie  dont  n°us  avons 

ment  du  corps,  la  transpiration  nul  m -,e  lat}cIue*  L’accroisse- 

des  principes  carbonés  les'  sécrétion  Gt  cutanée>  Ia  combustion 

aussi  indispensables  qu;  ceux  là  à h n SOrtes>  et  d^res  actes 

autres  fonctions,  diminuent  incessan generaIe  et  à l’exercice  des 
temps  q„.„s  eu  IppauSt'^S ï d" 

inteStinale,rrendue^s^teirep^T^c™dxed,réParr^eur  ^absorption  gastro- 
complète.  Les  principes  ouate™-?? ? T?1 llmentation  suffisamment 
stances  salines  sont  plus  particuliè?8  ° , ? boissons  chargées  de  sub- 
vers les  parois  de  l’estomac  et  ils  vern?1  ab!iorbés  Par  Ies  veines  à tra- 
du  san&  n°ir  avant  qu’il  subisse  dans  L * ymfhe’  8''ossir  la  masse 
respiratoire.  Les  aliments  ternaires  r })0umons  Je  bénéfice  de  l’acte 

absorbés  et  conduits  dans  le  sang  mu  l"  " ' ^ lmtestin  Srô,e  sont 
ordinaires,  mais  par  des  vaisseaux  è , PP  “î  par  des  vaiss°aux  veineux 

et  leur  structure  aux  vaisseaux  lympWkr  S®mb.labIcs  Par  lcur  ténuité 
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cheminé  à travers  les  replis  du  péritoine,  où  il  est  assez  aisé  de  suivre 
leur  trajet.  Ces  vaisseaux  se  remplissent  par  endosmose,  à travers  les 
parois  de  l’intestin.  Ils  n’onl  pas  d’ostioles,  comme  on  l’a  dit  souvent,  et 
c’est  par  l’extrémité  des  villosités  intestinales,  que  le  fluide  nutritif  y 
pénètre.  Ils  forment  sur  certains  points  des  pelotonnements  d’apparence 
glanduleuse,  dits  ganglions  mésentériques. 

Le  chyle  est  un  liquide  blanc  laiteux,  un  peu  salé  et  alcalin  ; sa  com- 
position chimique  diffère  à peine  de  celle  du  sang,  et  il  est  comme  lui 
séparable  en  un  caillot  fibrineux  et  en  une  sérosité  chargée  d’albumine. 
Il  est  surtout  riche  en  matière  grasse,  et  l’on  y trouve  de  la  glycose.  Gomme 
les  autres  liquides  organisés,  il  renferme  des  globulins  comparables  à 
ceux  de  la  lymphe  et  du  sang. 

Ganglions  vasculaires.  — Le  sang  subit  dans  certains  organes  des 
modifications  particulières  encore  mal  définies  par  les  physiologistes, 
mais  qui  n’en  sont  pas  moins  certaines.  C’est  surtout  sur  les  globules 
que  ce  travail  s’exerce,  et  il  facilite  tantôt  leur  multiplication,  tantôt 
la  destruction  de  ceux  qui  ont  été  mis  hors  de  service.  Parmi  ces  or- 
ganes on  peut  citer  la  rate , placée  au  côté  gauche  de  l’estomac,  ainsi  que 
le  corps  thyroïde,  situé  auprès  du  larynx  et  dont  l’hypertrophie  constitue 
le  goitre;  beaucoup  d’auteurs  y ajoutent  les  capsules  surrénales,  qui  sur- 
montent les  reins.  Le  thymus,  qui  n’existe  que  pendant  le  jeune  âge,  est 
aussi  regardé  comme  étant  un  organe  du  même  ordre.  C’est  ce  corps  que 
l’on  mange  sous  le  nom  de  ris  de  veau-,  il  est  placé  au  devant  du  cou, 
au  sommet  de  la  poitrine. 

De  la  circulation  chez  les  animaux  sans  vertèbres.  — Les  détails 
qui  précèdent  sont  principalement  tirés  de  l’homme  et  des  vertébrés; 
nous  devons  les  compléter  par  quelques  faits  empruntés  à l’étude  des 
animaux  sans  vertèbres. 

Ce  qui  frappe  immédiatement,  si  l’on  considère  ces  derniers,  c’est 
l’infériorité  à peu  près  constante  de  leurs  moyens  de  circulation  com- 
parés à ceux  des  animaux  des  premières  classes.  Dans  beaucoup  d entre 
eux  la  simplification  est  telle,  que  le  sang  circule  en  partie  ou  même 
en  totalité,  entre  les  différents  organes,  sans  être  renfermé  dans  un 
système  clos  de  vaisseaux.  La  circulation  est  alors  plus  ou  moins  com- 
plètement interstitielle.  C’est  ainsi  qu’elle  s’opère  chez  beaucoup  de 
zoophytes.  Dans  les  autres  cas,  il  existe  a peu  près  constamment  des 
lacunes  entre  l’extrémité  des  artères  et  le  commencement  des  veines. 
On  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  d’exemples,  chez  les  invertébrés,  de 
vaisseaux  comparables  aux  vaisseaux  capillaires.  Les  vaisseaux  lympha- 
tiques et  les  chylifères  paraissent  aussi  manquer  constamment  à ces 
animaux.  Chez  eux,  le  chyle  passe  de  l’estomac  et  des  intestins  dans 
une  grande  lacune  dépendant  de  la  cavité  abdominale.  Dans  tous  les 
cas,  l’état  habituellement  incolore  du  sang  ne  permettrait  pas  de  dis- 
tinguer nettement  ces  vaisseaux  d’avec  les  vaisseaux  sanguins  propre- 
ment dits. 

Les  anciens  considéraient  comme  étant  seuls  pourvus  de  sang  les  ani- 
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maux  vertébrés,  chez  lesquels  ce  liquide  est  de  couleur  rouge,  et  ils  regar- 
daient comme : exsangues  ou  dépourvus  de  sang  nos  animauxsans  vertèbres. 
Nous  avons  déjà  vu  qu’il  y a un  certain  nombre  de  ces  derniers  dont  le 
sang  est  également  rouge.  Beaucoup  de  vers,  quelques  mollusques  etc 
nous  en  offrent  l’exemple.  Il  est  vrai  que  dans  ces  différents  groupes  le 
sang  doit  le  plus  souvent  sa  couleur  rouge  au  sérum  et  non  aux  globules 
Toujours  est-il  que  les  animaux  sans  vertèbres  ont  du  sang  aussi  bien 
que  les  vertébrés,  et  qu’on  retrouve  dans  ce  sang  les  mêmes  principes 
constituants  que  chez  ces  derniers. 

C’est  dans  les  moyens  mis  en  usage  pour  opérer  la  circulation  du 
nue  sanguin  des  animaux  invertébrés  qu’on  remarque  surtout  des 
différences  dignes  d’être  signalées. 

Circulation  chez  les  céphalopodes.  - Une  des  dispositions  les  plus  cu- 
rieuses nous  est  offerte  par  les  mollusques  céphalopodes,  parmi  lesquels 


l'io.  87.  Branchies  et  système  circulatoire  de  la  Seiche  (*). 

SSrr-  !es  calmars  * les  seiches-  Che*  ces  animaux,  plus 

médiane  du  corps' ènfleTla'hanf'  "V  SU''  ligne 

ventricule  Hnn«  L’  i . 6 à a hauteur  des  branchies  en  une  sorte  de 

le  san"  hémair  m'  qnC  amve,  par  une  double  oreillette,  droite  et  gauche 
Sang  hématoSé  reve"ant  'leux  branchies.  Il  y l aussi  une  grande 

(*)  a,  a,  a,  a)  système  des  veines  caves  • h a x . 

fonction  d’oreillettes  et  de  ventricule»  ™ ’ i 6 et.c’  c>  sinus  des  veines  caves  disant 
répondant  à l’artère  branchiale  ; vu  su/bihio  qU‘  7 aUX  b?nclîiesi  ~ d ) vaisseau 
système  aortique  le  sang  hématose  dans  s™che>  ~ c)  vaisseau  ramenant  au 

-m  oreillettes  du  cœur  aoSue  -Z  rJ  *ran?!"es'  ,vu  »ur  la  franchie  droite; 
mammifères;  - h)  aorte  ascendante  - - /•  ^ rfpo,ntlant  au  cœar  gauche  des 

considérés  comme  étant  des  reins.  ’ ' 1 descendante;  — / /)  COrps  spongieux 
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veine  médiane  qui  répond  aux  veines  caves  supérieure  et  inférieure  de 
l’homme;  mais  elle  ne  se  rend  pas  à un  cœur  unique.  Ue  chaque  côté, 
entre  elle  et  les  branchies,  existe  en  eilet  un  double  renflement  du 
système  des  veines  caves,  dont  une  poche  paraît  jouer  le  rôle  d’oreillette, 
et  l’autre  celui  de  ventricule;  de  sorte  que,  chez  ces  mollusques,  non- 
seulement  le  cœur  du  système  artériel  et  celui  du  système  veineux  sont 
séparés  et  forment  deux  systèmes  distincts,  mais  en  outre  le  premier  a 
deux  oreillettes  et  un  ventricule,  et  le  second  deux  oreillettes  et  deux 
ventricules,  les  renflements  qui  viennent  d’ôtre  signalés  étant  en  eüet 
comparables  à ces  deux  genres  de  cavités. 

Les  mollusques  gastéropodes  (fig.  29,  c,  et  Zt5,  c)  et  les  lamellibranches 
ont  un  cœur  unique  formé  le  plus  souvent  d’un  ventricule  pourvu  d une 
oreillette,  quelquefois  d’un  ventricule  et  de  deux  oreillettes.  Ce  cœur 
est  placé  sur  ;ie  trajet  du  sang  qui  revient  des  poumons  pour  aller  aux 
différentes  parties  du  corps  : il  répond  donc  au  cœur  gauche  des  mam- 
mifères. 


Chez  les  tuniciers  (ascidies,  etc.),  les  choses  se  passent  plus  simplement 
encore.  Le  sang  est  mis  en  mouvement  par  un  vaisseau  principal,  placé 
à la  partie  postérieure  du  corps  ; et,  comme  les  contractions  de  ce  vais- 
seau ont  lieu  tantôt  dans  une  direction,  tantôt  dans  1 autre,  la  circulation 
du  sang  est  réellement  oscillatoire. 

On  retrouve  des  différences  analogues  chez  les  animaux  articulés.  Une 
sorte  de  dégradation  se  manifeste  rapidement  si  l’on  passe  d’une  classe (*) 


(*)  Le  céphalothorax  a été  ouvert  pour  montrer  : c)  le  cœur;  — aac  1 aorte  posté- 
rieure et  ses  divisions:  — b,  b')  les  branchies;  — r)  l’estomac;  — m)  les  muscles , 
r et  n)  les  loges  branchiales  ; — fo ) le  foie;  — ao)  le  chaperon  à droite  et  a gauche 
duquel  sont  lesan tonnes  cl  les  yeux;  — tt)  une  portion  de  l’enveloppe  cutanée  proprement 

dite. 
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île  cet  embranchement  à une  autre,  ou  même  seulement  des  familles  les 
plus  élevées  de  l’une  de  ces  classes  à celles  qui  en  occupent  les  rangs 
inférieurs. 

Ainsi  les  crustacés  du  môme  ordre  que  les  crabes,  les  écrevisses  et  les 
langoustes,  ou  les  ci  ustacés  décapodes,  ont  un  cccur  raccourci,  comparable 
celui  des  mollusques  et  des  vertébrés,  si  ce  n’est  qu’il  est  moins 
compliqué  que  le  leur  et  qu’il  manque  d’oreillette.  11  est  facile  d’en  aper- 
cevoir les  contractions  en  soulevant  la  partie  postérieure  de  la  carapace 
de  ces  animaux. 


Fig.  89.  — Appareil  circulatoire 

de  l 'Ecrevisse  (*). 


Fig.  90.  — Anatomie  de  la  Lan- 
gouste (**). 


Ce  coeur  est,  comme  celui  des  mollusques  gastéropodes  et  lamellibran- 
ches, un  cœur  aortique.  Mais  déjà  chez  les  squilles,  qui  font  suite  aux 
décapodes  dans  la  classification,  le  cœur  s'allonge  sous  la  forme  d'un 
simple  vaisseau  dorsal,  et  il  se  confond  avec  le  reste  du  système  aortique 
On  retrouve  la  môme  disposition  chez  les  crustacés  inférieurs  * 

les  nlnsSI,6,T  rTUX  ^ C™Stacés  eSt  de  s0 n côté  assez  simplifié.  Chez 
plus  parfaits  de  ces  animaux  il  ne  consiste  guère  qu’en  quelques  sinus 

ou  dilatations  vasculaires  situées  dans  le  voisinage  des  brVch.es  el  en 
vieifnen t' d’ être  décrits!’  ^ "’°nl  paS  '<»  ™^ux  qui 


- «) aorte  pesté- 
antérieurs  et  postérieurs  du^ép'iUûhorTx-’  — ef  cstom  ’ ~—f\ f™™  > ~ rfrrf/)  muscles 

d’œufs,  appelés  vulgairement  le  corail  h i ,mac’  /)  lo,e ; — g)  ovaires  chargés 

Plus  allongé  que  chez  les  crustacé tachyures  f°flX m,gC;  “ *)  <:œilr  4 

(fig.  89):  il  semble  n’étre  qu’un  simple  rennSnf^  a 88J  • que  chez  '’&reviiso 
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Les  insectes,  quoique  placés  au-dessus  des  crustacés  dans  la  classifica- 
tion, ont  toujours  le  cœur  allongé  en  l'orme  de  vaisseau,  ce  qui  l’a  lait 
appeler  vaisseau  dorsal.  Les  véritables  fonctions  de  cet  organe  étaient 
déjà  connues  des  observateurs  au  xviiic  siècle  ; mais  elles  ont  été  niées 
par  Cuvier.  Ce  grand  naturaliste  pensait  que,  chez  les  insectes,  l’air 
étant  porté  par  les  trachées  dans  les  différentes  parties  du  corps,  l’héma- 


Fig.  91.  — Appareil  circulatoire  du  Homard  (*). 


tose  du  sang  avait  lieu  sur  place,  ce  qui  dispensait  ce  dernier  de  circuler. 
Suivant  lui,  les  insectes  manquaient  donc  de  circulation  sanguine;  mais 
l’examen  direct  a montré  qu’il  n’en  est  pas  ainsi. 


Fig.  92.  — Cœur  de  Y Écrevisse,  ouvert  Fig.  93.  — Circulation  de  V Écrevisse 
pour  en  montrer  la  structure  (**).  (figure  théorique)  (***). 

Lorsqu’on  prend  un  petit  insecte,  plus  particulièrement  la  larve  aqua- 
tique de  quelque  espèce  de  névroptère  (fig.  9à),  et  qu’ou  la  pose  sur  le (*) (**) (***) 

(*)  d'j  cœur; c,d,e,f')  artères  qu’il  fournit  aux  antennes,  au  foie,  à la  partie  supé- 

rieure de  l’abdomen  et  à sa  région  inférieure  ; — g)  veines  qui  reçoivent  le  sang  des  lacunes 
ou  sinus  et  le  conduisent  aux  branchies;  — h)  branchies  ; — i ) veines  branchiales  con- 
duisant le  sang  des  branchies  au  cœur. 

(**)  n.a.)  aorte  antérieure;  — a.p.)  aorte  postérieure;  — v. b.)  veines  branchiales. 

Les  flèches  indiquent  la  marche  du  sang  dans  l’intérieur  du  cœur  où  se  voient  les  fais- 
ceaux musculaires  qui  mettent  cet  organe  en  mouvement. 

(***)  fl(a\  veines  branchiales  ramenant  des  branchies  au  cœur  le  sang  hématosé  ; — c ) le 
cœur,  dont  les  contractions  lancent  le  sang  dans  les  aortes  antérieure  et  postérieure  ; — 
sn)  emplacement  du  sinus  veineux  viscéral  ; — «,».>)  veines  et  rendements  veineux  recevant 
le  sang  qui  a servi  à la  nutrition  ; — v'tv')  prolongation  branchiale  des  veines  caves  con- 
duisant aux  branchies  le  sang  qui  revient  des  différentes  parties  du  corps. 
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champ  du  microscope,  on  voit  le  sang  exécuter  son  trajet  à travers  les 
différents  organes,  et  l’on  constate  que  ces  animaux  ont  une  véritable 
circulation.  La  marche  des  globules  sanguins  ne  laisse  alors  subsister 
aucun  doute.  On  les  voit  Hier  d’avant  en  arrière,  en  suivant  les  parties 
latérales  du  corps,  et  passer  jusque  dans  les  pattes  ou  les  autres  appen- 
dices, puis  ils  rentrent  dans  le  vaisseau  dorsal  par  l’extrémité  postérieure 
de  ce  vaisseau.  Après  l’avoir  remonté  dans  toute  sa  longueur,  ils  en  sor- 
tent de  nouveau  par  les  rameaux  qui 
le  terminent  en  avant,  et  recommen- 
cent le  même  circuit.  Les  contractions 
du  vaisseau  dorsal  ont  une  influence 
incontestable  sur  la  marche  du  plasme 
sanguin  et  des  globules  qu’il  charrie. 

Ces  contractions  peuvent  être  égale- 
ment constatées  sur  le  dos  des  vers  à 
soie,  même  à travers  la  peau.  Chez  les 
insectes  arrivés  à l’état  parfait,  la  cir- 
culation est  moins  active  que  chez  les 
larves  de  ces  animaux,  mais  elle  n’a 
pas  entièrement  cessé  d’avoir  lieu. 

Les  vers,  étudiés  sous  le  même  rap- 
port, présentent  aussi  des  différences 
assez  considérables.  Chez  ceux  aux- 
quels on  réserve  le  nom  d’annélides, 
les  vaisseaux  sont  nombreux,  et  il  y 
a même  par  endroits  des  capillaires 
entre  les  artères  et  les  veines.  On  leur 
trouve  aussi,  soit  un,  soit  plusieurs 
cœurs.  Ces  organes  sont  situés  sur  le 
trajet  du  sang  veineux  et  servent  à 
le  pousser  dans  les  branchies. 

tén^cnnqlrcerne'esderniers  des  vers-  tels  ?"e  les  d°™s  et  les 
span  ’ 1 encore  certain  si  les  vaisseaux  observés  sont  des  vais- 

nous  oÎZmp  t °U  aU  contra,re  des  vaisseaux  urinaires.  Ces  animaux 

8? ,a  PO-  cette 

échinodermps°ni  du,san®  s °[)serve  aussi  chez  les  animaux  radiaires.  Les 
céraux  et  le<  ^ ( eUX  syst,cmes  bien  évidents  de  vaisseaux,  les  uns  vis- 
Sériel  i,  v rmCranéS'  DansMrU'i"s  * ces  animaux,  tels  que  les 
l’office  de  cœurs.  ' “n  °“  deux  rcnllemel'ts  contractiles  faisant 

■èPhëes  chr ies  Mro&> <ra«a- 

vaisscaux  de  ces  zoophytes  sont  pourvus  inTéluïeZt  de^bratUes 

O n)  le  vaisseau  dorsal;  - b)  le  courant  sanguin  latéral. 


Fig.  94.  — Circulation  des  insectes , 
observée  chez  un  Névroptère  du  genre 
Semblis  (*). 
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qui  fouettent  les  globules  du  sang  et  sont  la  cause  principale  des  mou- 
vements de  ce  liquide.  Enfin,  chez  les  méduses,  il  existe  une  sorte  de  fu- 
sion entre  les  vaisseaux  sanguins  et  les  ramifications  du  système  digestif: 
disposition  qu’on  a quelquefois  indiquée  par  le  nom  de  phlébentérisme. 

Quant  aux  hydres  et  à beaucoup  d’autres  polypes,  leur  circulation  est 
purement  interstitielle  et  s’accomplit  sans  vaisseaux  ni  agents  spéciaux 
de  contraction  ; les  mouvements  généraux  du  corps,  ainsi  que  ceux  de 
ses  différentes  parties,  déterminent  les  déplacements  exécutés  par  le  sang. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


1°  SYSTÈME  DU  COEUR  DROIT.  2°  SYSTÈME  DU  COEUR  GAUCHE. 


Couleur  bleue. 

Or.  clr.  — Oreillette  droite  du  cœur  re- 
cevant des  veines  caves  le  sang  qui  revient 
noir  des  différentes  parties  du  corps  où  il 
s’est  chargé  d’acide  carbonique. 

V.  dr.  — Ventricule  droit,  complétant 
avec  l’oreillette  droite  le  cœur  droit , ou 
cœur  à sang  noir.1 

I.  Veine  cave  supérieure. 

II.  Veines  sous-clavières. 


III.  Veines  jugulaires. 

IV.  Veines  du  bras. 

V.  Veine  cave  inférieure. 

VI.  Veines  rénales. 

VII.  Veines  iliaques  primitives. 

VIII.  Veines  crurales. 

IX.  Veines  de  la  jambe. 

X.  Veines  du  pied. 

P.  dr.  et  P. 
formés  par  les  rameaux 
(couleur  rouge). 
r. 

rouge)  et  veineux  (couleur  bleue). 
Vs.  — La  vessie  urinaire. 


Couleur  rouge. 

Or.  g.  — Oreillette  gauche  recevant 
des  veines  pulmonaires  le  sang  rouge  qui 
revient  des  poumons. 

V.  g.  — Ventricule  gauche  complétant 
avec  l’oreillette  gauche  le  cœur  gauche , on 
cœur  du  sang  hématosé. 

1.  Crosse  de  l’aorte. 

2.  Tronc  brachio  - céphalique  (artères 

sous-clavière  et  carotide  primitive 
droite) , artère  sous-clavières  et  caro- 
tide primitive  gauche. 

3.  Artères  carotides. 

U.  Artère  brachiale. 

5.  Aorte  descendante. 

6.  Artères  rénales. 

7.  Artères  iliaques  primitives. 

8.  Artère  fémorale. 

9.  Artère  tibiale. 

10.  Artère  pédieuse. 


g.  — Poumon  droit  et  gauche,  dont  on  voit  les  principaux  vaisseaux 
des  artères  pulmonaires  (couleur  bleue)  et  des  veines  pulmonaires 

Les  rcins  ; celui  de  gauche  ouvert  pour  en  montrer  les  vaisseaux  artériels  (couleur 


Pour  bien  faire  comprendre  au  lecteur  la  nature  des  fonctions  de  circula- 
tion et  l’importance  des  actes  principaux  qui  s’y  rattachent,  nous  avons 
décrit  les  organes  qui  servent  les  exécuter,  en  comparant  autant  que 
possible  la  disposition  de  ces  organes,  telle  que  nous  l’observons  dans 
l’homme,  il  celle  plus  simple  qu’ils  affectent  dans  certains  animaux  : ce 
qui  permet  de  s’en  faire  une  idée  plus  exacte. 
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La  circulation  envisagée  dans  son  ensemble  ne  devait  pas  être  oubliée 
dans  la  partie  iconographique  duprésenlouvrage,  aussi  lui  avons-nouscon- 
saeré  une  planche  spéciale  (planche  I)  dans  laquelle  on  voit  le  cœur  et  les 
principaux  vaisseaux  artériels  et  veineux.  Cette  planche  est  relative  à 
l’homme. 

Les  deux  couleurs  rouge  et  bleue  y indiquent,  la  première  la  circulation 
du  sang  rouge  ou  hématose,  et  la  seconde  celle  du  sang  chargé  d’acide 
carbonique  dont  la  teinte  passe  au  bleu  noirâtre. 

On  a représenté,  indépendamment  des  systèmes  artériel  et  veineux 
de  la  circulation  générale  poussés  jusque  dans  leurs  ramifications  secon- 
daires, les  vaisseaux  affectés  à la  petite  circulation  ou  circulation  pul- 
monaire (artères  et  veines  pulmonaires),  ainsi  que  les  rapports  de  ces 
deux  systèmes  avec  les  parties  droite  et  gauche  du  cœur.  Les  vaisseaux 
qui  vont  aux  organes  digestifs  (artères  cœliaque  et  mésentériques)  et 
ceux  qui  en  reviennent  (veines  de  l’estomac,  des  intestins  et  de  la  rate) 
n ont  pu  être  figurés,  parce  que  l’indication  des  organes  qu’ils  nour- 
rissent auiait  caché  1 aorte  descendante  ainsi  que  la  veine  cave  infé- 
rieure; il  en  est  de  même  pour  les  vaisseaux  propres  du  foie  (artère 
îepatique  et  veine  porte).  Au  contraire,  les  reins  ont  pu  être  indiqués, 

c on  a montré  dans  celui  de  gauche  les  deux  systèmes  artériel  et 
veineux  qui  s’y  ramifient. 

La  légende  inscrite  sur  la  planche  consacrée  à la  circulation  du  sang 
t s 1(ïuée  dans  le  tableau  précédent.  Les  chiffres  romains  indiquent  le 
système  du  cœur  droit  {cœur  à sang  noir),  et  les  chiffres  arabes  le  système 
du  cœur  gauche  ou  aortique  ( cœur  à sang  rouge). 


CHAPITRE  IX 

DE  LA  RESPIRATION. 


RfWaiT,0B-  - Cette  fonction,  l'une  des  plus  impur- 

dans  laPnutritionCF?iUeXeCU!enLleS  ÔtrGS  0rganisés>  -î0116  un  rùle  actif 
ricier  vicié  et  dim'  e a surtoiut  P0111'  but  de  donner  au  fluide  nour- 
rnovrn  île  ri,  nU°  ' ans  sa  masse  par  l’exercice  des  actes  vitaux  le 

^ssfextste-t-elb  dans T°  !"  aUéraUons  et  les  Per,es  ««'U  * subies; 
animal.  0 re8ne  vc8etal  allssl  bien  <iuc  dans  le  règne 

*"  .e  rendrait  incapable 
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dévolues  si  le  moyen  ne  lui  était  fourni  de  se  débarrasser  de  ce  gaz. 

L acide  carbonique  du  sang  provient  de  la  combustion  du  carbone  dans 
les  tissus  mis  en  rapport  avec  ce  liquide.  Chez  l’homme  et  chez  les  ver- 
tébrés, le  sang  ainsi  chargé  d’acide  carbonique,  ou  le  sang  noir,  circule 
dans  les  vaisseaux  veineux  qui  aboutissent  parles  veines  caves  inférieure 
et  supérieure  à l’oreillette  droite  du  cœur,  et  il  va  aux  poumons  en  pas- 
sant par  le  ventricule  de  ce  côté  et  par  l’artère  pulmonaire.  C’est  dans  le 
poumon  qu’il  échange  l’acide  carbonique  dont  il  s’était  chargé  dans  tout 
le  corps  contre  une  nouvelle  quantité  d’oxygène,  qui  servira  à son  tour  à 
la  formation  de  nouvel  acide  carbonique,  lorsque  la  circulation  aortique 
aura  conduit  aux  différentes  parties  du  corps  le  sang  hématosé,  c’est-à- 
dire  le  sang  qui  vient  de  respirer. 

La  respiration,  telle  qu’elle  s’opère  dans  les  poumons  au  moyen  de 
l’air  incessamment  introduit  dans  ces  organes,  est  donc  un  phénomène 
de  nature  essentiellement  physique.  Elle  consiste  uniquement  dans 
l’échange  de  l’acide  carbonique  dont  une  partie  du  sang  se  trouve  alors 
chargée  contre  de  l’oxygène  emprunté  à l’air  atmosphérique,  et  c’est 
entre  les  ramuscules  aérifères  du  poumon,  c’est-à-dire  les  prolongations 
des  petites  bronches,  et  les  capillaires  sanguins  que  s’opère  cet  échange. 
Les  fines  parois  de  ces  canaux  chargés,  les  uns  d’air,  et  les  autres  de  sang 
qui  renferme  du  gaz  acide  carbonique  en  dissolution , se  comportent 
comme  le  font  toutes  les  membranes  organisées  lorsqu’elles  sont  placées 
entre  des  fluides  de  nature  différente  : il  y a échange  de  ces  fluides  à tra- 
vers ces  membranes,  et  nous  retrouvons  encore  ici  un  cas  d’endosmose 
et  d’exosmose. 

Quant  à la  formation  de  l’acide  carbonique,  objet  de  cet  échange,  elle 
est  moins  un  acte  spécial  à la  respiration  qu’un  phénomène  de  nutrition 
générale.  C’est  un  travail  d’oxydation  s’opérant  dans  tous  les  tissus,  et 
duquel  résulte  une  combustion  tout  à fait  comparable  à celles  dont  la 
chimie  nous  donne  la  théorie.  Elle  a lieu  partout  où  le  sang  oxygéné  se 
trouve  mis  en  contact  avec  des  principes  carbonés.  L’oxygène  se  combine 
avec  le  carbone,  et,  par  une  sorte  de  combustion  qui  est  en  même  temps 
un  phénomène  d’oxydation,  il  le  transforme  en  acide  carbonique,  qui 
dès  lors  remplace  dans  le  sang  l’oxygène  ayant  servi  à le  produire.  C’est 
ainsi  que  le  sang  devient  noir  de  rouge  vermeil  qu’il  était  dans  le  système 
aortique.  La  respiration  agit  essentiellement  sur  les  principes  de  compo- 
sition ternaire,  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  aliments  de  cette 
nature  ont  été  appelés  des  aliments  respiratoires.  Nous  verrons  plus  loin 
que  l’excédant  des  principes  azotés  est  en  grande  partie  rejeté  par  les 
voies  urinaires.  Par  la  perspiration  pulmonaire  sont  aussi  éliminés  cer- 
tains principes  étrangers  au  sang,  et  dont  il  se  trouve  accidentellement 
chargé.  Ainsi  l’hydrogcne  sulfuré  injecté  dans  les  veines  s’évapore 
presque  aussitôt  de  cette  manière.  Si  ce  gaz  avait  été  absorbé  par  le 
canal  digestif,  il  serait  expulsé  de  l’économie  par  la  même  voie,  mais 
il  faudrait  plus  de  temps,  cinq  minutes  environ  avant  que  le  phéno- 
mène se  manifestât.  Beaucoup  de  substances  odorantes  sont  également 
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i enilues  par  les  poumons,  après  que  1 absorption  les  a introduites  dans 
le  sang.  . . 

Autrefois  on  ne  se  faisait  pas  une  idée  exacte  de  la  nature  des  phé- 
nomènes respiratoires,  et  1 on  n en  comprenait  pas  davantage  l’utilité. 
On  se  bornait  il  (.lue  que  la  respiration  rafraîchit  le  sang,  ce  qui  d’ail- 
leurs n est  pas  exact,  puisqu’elle  est  une  des  principales  sources  de  la 
chaleur  produite  par  les  animaux.  Ce  fut  un  chimiste  anglais  du  xvue 
siècle,  Maiou,  qui  l’un  des  premiers  mit  les  physiologistes  sur  la  voie 
de  la  théorie  véritable  des  phénomènes  respiratoires.  11  montra  que  l’air 
diminue  par  le  fait  de  la  respiration,  et  qu’il  devient  bientôt  incapable 
de  I exercer,  parce  qu’il  perd  son  principe  de  combustibilité.  Maiou  vit 
quai  se  passait  là  quelque  chose  d’analogue  à l’oxydation  des  métaux- 
1 i ega  ement  observer  que  l’air  est  impropre  à la  respiration  lorsqu’il 

a servi  a opérer  une  combustion  véritable,  comme  celle  qui  a lieu  dans 
nos  foyers. 

A (optique  où  ce  savant  écrivait,  l’oxygène  n’avait  encore  été  ni  isolé 
ni  defini  ; il  était  donc  difficile,  dans  l'étatoù  se  trouvait  alors  la  science  de 
parler  plus  exactement  des  phénomènes  de  la  respiration 
En  1777,  Lavoisier  fut  plus  précis  lorsqu’il  établit  que  i’aete  de  la  res- 
piration est  une  combustion  de  carbone  et  qu’il  opère  la  transformation 
de  ce  dernier  en  acide  carbonique  ; mais  il  se  trompa  en  plaçant  le  sié«e 
de  cette  combustion  dans  les  poumons.  Le  géomètre  Lagrange  fit  bientôt 
remarquer  que  l'acide  carbonique  arrive  tout  formé  dans  cTofgane * 
les  expériences  que  plusieurs  physiologistes  ont  entreprises  depuis  Ls 

en\eZe  de?'ox  r^arfait?ent  ^ Le  *“*  »Sq«e 
cnteimede  1 oxygéné;  au  contraire,  c’est  de  l’acide  carbonique  qu’on 

trouve  à la  place  de  cet  oxygène  dans  le  sang  noir  qui  revient  au  cœur 

i roit  par  les  vaisseaux  aboutissant  aux  veines  caves.  L’acide  carbo 

L asphyxie,  qui  occasionne  si  souvent  la  mort  est  l’nhtu^io  .x 

r„s7a ir°a:eiTpHCOnqUe  (SUbmerSi0"’  ™ 
mous,  de’ non  et  *•'“  suljstilution>  ^"s  les  pou- 

pendant  son  passai  mai  f‘  CarbonIï,ue  dont  le  sang  s’est  chargé 
forcée  de  l'accumulation  «i  **  OI'«'anes'  L asPhyxie  est  la  conséquence 

confiné,  prit  de”  moven,  dë  “ Tnbre  d’indiïidus  » air 
bies  locaux  doiwiêfito 18  denf  ,renouveler:  ''“«ration  de  sembla- 

fients  de  cette  n^f “ n™' "S?.™  1 “ ™ut  éviter  les  acei- 

phénomène  d’inloxica'tion  c'et TdirT’  ■ “** *®  COmpli<'ue  de 
particulier  ce  qui  arrive  iorsoubm  f C'est  ei> 

de  carbone  ou  de  l’hydroeèno  snir  - feaz  délétère,  comme  de  l’oxyde 
carbone  opère  la  ™élé  à l’air.  L’oxyde  rie 

S«ne,  mais  le  sang  qui  ettih8  TT  P°urraitle  fai™  'Wy- 

b qui  s en  est  chargé  est  incapable  de  nourrir  les 
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organes,  el  il  rosie  rouge  môme  lorsqu’il  passe  des 
dans  les  veines. 


vaisseaux  capillaires 


Le  sang  hématosé  est  du  sang  devenu  rouge  dans  le  poumon,  en  échan- 
geant son  acide  carbonique  contre  de  l’oxygène;  il  a seul  la  propriété  de 
nourrir  les  organes  et  d’entretenir  l’innervation  : c’est  par  les  globules 
(j ue  s’effectue  son  changement  de  couleur. 

On  sait  que  1 air  atmosphérique  est  un  mélange  d’oxygène  et  d’azote, 
à peu  près  dans  la  proportion  de  ^l.  d’oxygène  et  de  d’azote.  Quelques 
dix-millièmes  d’acide  carbonique  (de  et  une  quantité  variable  de 
vapeur  d eau  s ajoutent  à ces  deux  gaz.  L’air  expiré,  c’est-à-dire  celui 
qui  est  expulsé  du  poumon  après  avoir  servi  à la  respiration,  a perdu 
une  quantité  notable  de  son  oxygène,  et  l’acide  carbonique  y est  en 
proportion  beaucoup  plus  considérable  qu’auparavant.  Si  on  le  l'ait 
passer  à travers  de  l’eau  de  chaux,  il  se  forme  promptement  un  préci- 
pité résultant  de  la  formation  de  carbonate  de  chaux  neutre  et  inso- 
luble. En  continuant  l’expérience,  on  obtiendrait  la  dissolution  du 
précipité,  parce  que  le  carbonate  neutre  de  chaux  passerait  à l’état 
de  carbonate  acide  par  suite  de  l’excès  d’acide  carbonique  fourni  par 
la  respiration. 

A chaque  expiration,  l’air  précédemment  inspiré  a perdu  de  Vôo 
son  oxygène,  et  il  s’est  chargé  d’une  quantité  à peu  près  égale  d’acide 
carbonique.  Un  homme  brûle  en  vingt-quatre  heures  de  220  à 230  gram. 
de  carbone.  La  vapeur  d’eau  est  aussi  en  quantité  plus  considérable  dans 
l’air  expiré,  et  c’est  là  ce  qui  rend  l’haleine  humide.  En  hiver,  ce  phéno- 
mène est  surtout  facile  à observer;  en  effet,  la  température  basse  de 
l’atmosphère  condense  la  vapeur  d’eau  qui  sort  avec  l’air  chassé  de  nos 
poumons,  et  elle  la  rend  immédiatement  visible. 

Les  animaux  qui  vivent  dans  l’air  ne  sont  pas  les  seuls  qui  respirent  . Ceux 
qui  sont  aquatiques,  comme  les  poissons  et  tant  d’autres  encore,  doivent 
aussi  faire  subir  à leur  sang  la  même  épuration,  et  ils  le  l'ont,  non  pas 
en  décomposant  l’eau  qui  leur  sert  de  milieu  ambiant,  mais  au  moyen 
de  l’oxygène  de  l’air  dissous  dans  cette  eau.  La  proportion  des  deux  gaz 
oxygène  et  azote  dans  l’air  de  l’eau  est  sensiblement  différente  de  ce 
qu’elle  est  dans  l’atmosphère;  il  y a plus  d’oxygène  et  moins  d’azote.  On 
y trouve  jusqu’à  du  premier  gaz. 

Les  animaux  aquatiques  sont  susceptibles  d’être  asphyxiés  tout  aussi 
bien  que  ceux  dont  la  vie  est  aérienne,  lorsqu’ils  n’ont  plus  suffisam- 
ment d’oxygène  à leur  disposition;  et  si  l’on  place  un  poisson  dans  un 
llacon  rempli  d’eau,  en  ayant  soin  de  boucher  ce  flacon  pour  que  l’air 
ne  s’y  renouvelle  pas,  le  poisson  ne  tarde  pas  à donner  les  mêmes 
marques  de  souffrance  que  le  mammifère  ou  l’oiseau  qu’on  a mis  dans 
un  vase  rempli  d’air,  mais  également  privé  de  communication  avec 
l’extérieur.  Là  même  expérience  peut  être  faite  en  recouvrant  d’huile  la 
surface  d’un  globe  à poissons  rempli  d’eau. 

La  vie  se  ralentit  chez  les  animaux  placés  dans  ces  conditions,  et  après 
quelque  temps  elle  s’éleinf  par  suite  de  l’impossibilité  où  se  trouve  l’air 
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dissous  d’entretenir  la  combustion  du  carbone,  en  fournissant  de  nouvel 
oxygène  à la  respiration;  de  môme,  nous  voyons  s’éteindre  la  bougie 
({u  on  a placée  tout  allumée  sous  une  cloche  pleine  d’air,  lorsque  par 
sa  propre  combustion  elle  a vicié  cet  air  en  substituant  de  l’acide  carbo- 
nique à l’oxygène  qu’il  renfermait. 

On  réveillerait  la  vie  près  de  s éteindre,  et  l’on  raviverait  la  combustion 
si  l’on  renouvelait  l’air  dans  les  différents  cas  que  nous  venons  de  sup- 
poser : animal  aquatique  confiné  dans  un  récipient  rempli  d’eau,  animal 
ni  tien  confiné  dans  un  récipient  rempli  dair,  ou  lumière  en  ignition 
mise  dans  cette  dernière  condition.  Les  vertébrés  aériens  (mammifères, 
oiseaux  et  reptiles)  nous  fournissent  des  exemples  remarquables  à l’appui 
de  l.i  première  de  ces  deuxpropositions,  et  l’oiseau  ne  saurait  suspendre, 
môme  momentanément,  sa  respiration  sans  périr  presque  aussitôt 
asphyxié. 


11  est  M-ai  que  certains  mammifères  aquatiques  peuvent  rester  sous 
1 eau  pendant  un  temps  assez  long  sans  qu’il  en  résulte  pour  eux  d’in- 
convénients; cela  lient  à la  disposition  particulière  de  leur  système  vei- 
neux. Les  oiseaux  aquatiques  conservent  en  outre  une  plus  grande 
quantité  dair  respirable  dans  les  réservoirs  aériens  en  rapport  avec 
eurs  poumons.  Les  reptiles,  plus  spécialement  les  serpents  et  même 
differents  sauriens,  n'ont  besoin  que  de  très-peu  d'air,  parce  que 
eni  sang  ne  s hématose  qu  en  partie,  et  que  leur  système  aortique 
peut  fonctionner  tout  en  ne  recevant  qu’un  mélange  de  sang  rouge 
e de  sang  noir,  ce  qui  serait  insuffisant  pour  les  vertébrés  supérieurs 
et  deviendrait  pour  eux  la  cause  d’une  mort  presque  immédiate.  D’ail- 
eurs  la  région  postérieure  du  poumon  des  serpents  manque  presque 
entièrement  de  vaisseaux  sanguins,  et  elle  se  trouve  réduite  à un  simple 
réservoir  fournissant  peu  à peu  à la  région  antérieure  de  cet  organe 
2 ™,  elle  a besoin  pour  hématoser  le  sang:  aussi  ces  reptiles 
leTautrei  SUSP  rC  K ‘nSpirations  d’air  Pl’ls  longtemps  encore  que 

J™  DES  MODES  ET  DES  ORGANES  DE  RESPIRATION.  - Comme  On  le 

a rice  eVu  s?en'7‘T  S°"  ' ’T,  d'a™"'  égale  activité  respi! 

organes  de  1 f f beaucoul>  (lu'ils  aspirent  tous  par  des 

(les  particularité^  ItM™  °ï  m6rae  coml>I'cation.  Indépendamment 
oc  c un  < : „ t ,| , ,'n  s m J été  r m ‘ n des  par  le  rang  que  les  différentes  espèces 

nisation  nlus  n-uV  a U\  'O00gl(luc‘> et  ïui  font  que  les  unes  ont  une  orga- 

lear  s0>'1  inférieures,  ces  or- 
fesqueUes  chacune Tndes  Vamtions  ?”  tiennent  aux  conditions  dans 
tiques  et  restenl  il,  ° °S  CSt  aPPe|ée  é vivre.  Les  animaux  qui  sont  aqua- 

bcsTfn^comme^ceux  qtd  ‘T  - 

lion  protégés  contre  h dP«i!  , av,011’ leurs  organes  de  respira- 

craindre  cft  inconvénient'  r'"T  ''S  P*UÏ?Bl  fonctionner sans 

savons  d’ailleurs  qu’il  s’en  fini  p ° animaux  -Ariens.  Nous 

toujours  remplie  par  des  org  “ 
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au  besoin  des  preuves  nombreuses  de  la  facilité  avec  laquelle  certains 
organes  de  nature  différente  peuvent  être  appropriés  à des  usages  iden- 
tiques, si  on  les  examine  dans  des  animaux  de  groupes  distincts.  Une 
nouvelle  source  de  particularités  analogues  est  la  possibilité  qu’ont  cer- 
tains animaux,  non  pas  seulement  de  vivre  alternativement  et  à des  âges 
différents  dans  l’air  ou  dans  l’eau,  mais  de  respirer  à volonté  dans  l’un  de 
ces  deux  fluides  ou  dans  l’autre  : ce  qui  en  fait  des  amphibies  dans  toute 
l’extension  du  mot. 


Fig.  95.  — Cœur  et  appareil  respiratoire  de  V Homme  (*). 

Respiration  cutanée.  — Chez  tous  les  animaux,  qu’ils  soient  aériens 
ou  aquatiques,  la  peau  concourt  à l’exercice  des  phénomènes  respira- 
toires; mais  il  n’est  qu’un  petit  nombre  d’espèces  chez  lesquelles  cette 
respiration  purement  cutanée  suffise  â accomplir  l’hématose.  Dans  la 
plupart  des  cas,  des  organes  spéciaux  sont  affectés  â cette  partie  du  ser- 
vice nutritif,  et  ces  organes  sont  tantôt  des  poumons  ou  des  trachées, 
tantôt  des  branchies.  Voyons  quelles  sont  les  particularités  qui  les  distin- 
guent et  les  espèces  chez  lesquelles  on  les  observe. (*) 


(*)  a, a)  poumons  droit  et  gauche  ; — h)  cœur  entouré  de  son  péricarde  ; — c)  origine 
de  la  crosse  de  l’aorte  ; — il)  artère  pulmonaire  ; ■ — c)  veine  cave  supérieure  ; — f)  trachée- 
artère;  — g, y)  bronches;  — h et  f)  veines  jugulaires  externes  et  internes;  — A-, A)  veines 
sous-clavières  ; — p)  partie  inférieure  du  sternum  et  cartilages  costaux,  coupés  pour  faire  voir 
le  diaphragme. 
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Poumons.  — Nous  parlerons  d’abord  des  organes  propresàla  respiration 
aérienne  qui  ont  reçu  le  nom  de  poumons.  Les  véritables  poumons  ne 
s’observent  que  dans  l’embranchement  des  animaux  vertébrés.  On  y dis- 
tingue deux  parties  : la  trachée- artère  ou  conduit  aérien,  qui  se  divise  en 
bronches,  elle  parenchyme  pulmonaire , formé  de  l’enchevêtrement  des 
divisions  bronchiques  (petites  bronches,  bronchioles  et  vésicules  pulmo- 
naires) avec  les  rameaux  également  très-multi pliés  de  l’artère  pulmonaire 
et  les  origines  des  veines  de  même  nom. 


niemhr^r  05  mammifères  » compose  de  plusieurs  couches 

par  huuêllëc?*STrp0SleS  les  U"es  aux  aulres-  La  «mohe  interne,  celle 
! ueu*  E le  es,  ***tn  est  en  conlact  est  de  nature  mu- 

ipaisseufde  nef'f am!e  ' ,U"  C|)lthéIium  vibralile,  et  renferme  dans  sou 
s lé  nui  en  lubriflH  8 ‘"'r “ U‘,' f “ppe  llc:“ltl";,"s  àla  Sécrétion  de  la  muco- 
le  pharynx  au  smnZif'dZ  ^ e^e(c011tinue  depuis  le  larynx,  ouvert  dans 
aériens  les  nh  s)  , ' ? trachée>  extrémités  des  rameaux 

respiration.  Ces  nmeiuvT  ' “ v“lc"lcs  P“>m<>naires,  siège  spécial  de  la 
petites  bronches  cl  biwh  nleZ"  '^“«ivomcnlies  noms  de  bronches, 
de  la  muqueuse  oui,,  /''f  n'ms,avons  déià  rappelés.  En  dehors 

l’air  dans  les  poimZ ™ ° T '’"bre  aéHen  <1"!  Introduit 

libres  sont,  les  unes  IransveLsZ  C,°UCheld.e  na‘ure  musculaire  dont  les 

•viles  et  circulaires,  les  autres  longitudinales.” 

f*)  a ) trachée-artère  : /,  f.t  u_  , 

scs  ramifications uU  petites  brèches  après  nu^Tlnf1  ?"Ucbc.;  ~ '''/)  Ullc  des  bronches  et 
p.  c.  PIXS  qu  on  a cnlevu  «»te  du  parenchyme  pulmonaire. 
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L;i  trachée-artère  est  en  outre  soutenue  par  des  anneaux  cartilagineux 
élastiques  habituellement  incomplets  dans  leur  partie  postérieure.  Les 
bronches  ont  aussi  de  semblables  anneaux,  mais  ils  sont  moins  réguliers 
et  leur  circuit  n’est  pas  interrompu.  Les  anneaux  de  la  trachée  sont 
complètement  fermés  chez  les  lamentins  et  chez  les  cétacés  ordi- 
naires. Ceux  du  dugong  sont  disposés  spiralement.  Le  paresseux  aï  est 
le  mammifère  qui  en  possède  le  plus  grand  nombre  : il  en  a environ 
quatre-vingts. 

Les  poumons  sont  les  organes  spéciaux  de  respiration  propres  aux 
animaux  aériens  de  l’embranchement  des  vertébrés.  Chez  1 homme  et 
tous  les  mammifères,  ce  sont  des  sacs  placés  dans  la  cavité  du  thorax, 
où  ils  sont  enveloppés  par  la  plèvre,  membrane  de  nature  séreuse 
appliquée  par  un  de  ses  doubles  sur  le  corps  môme  des  poumons  (plèvre 
viscérale),  et  par  l’autre,  sur  la  paroi  interne  de  la  cage  thoracique, 
à laquelle  elle  adhère  (plèvre  pariétale).  Ces  deux  feuillets  de  la  séreuse 
pulmonaire  n’étant  pas  soudés  entre  eux,  celui  qui  enveloppe  particu- 
lièrement le  poumon  peut  glisser  avec  le  poumon  lui-même  dans  l’inté- 
rieur de  l’autre  pendant  les  mouvements  d’inspiration  et  d’expiration; 
ce  qui  facilite  l’entrée  et  la  sortie  de  l’air  nécessaire  à l’hématose, 
attendu  que  la  plèvre  viscérale  fait  l’effet  d’une  sorte  de  sac  qui  se  rem- 
plit et  se  vide  successivement,  comme  une  vessie  qu’on  placerait  dans 
un  appareil  susceptible  de  dilatations  et  de  contractions  successives,  rôle 
que  remplit  effectivement  la  cage  thoracique  doublée  intérieurement 


par  la  plèvre  pariétale. 

Il  y a deux  poumons,  l’un  à droite,  l’autre  à gauche  : le  premier  a 
trois  lobes  chez  l’homme;  le  second  deux  seulement.  Ce  dernier  est 
plus  petit  que  celui  du  côté  opposé,  parce  qu’il  doit  laisser  la  place  du 
cœur,  aussi  rejeté  du  même  côté  de  la  poitrine  (fïg.  31  et  95). 

Le  nombre  des  lobes  pulmonaires  n’est  pas  toujours  le  même  que 
chez  l’homme.  Chez  le  paca,  genre  de  gros  rongeurs  sud-américains 
appartenant  à la  même  famille  que  le  cochon  d’Inde,  il  y a sept  lobc> 
au  poumon  droit  et  quatre  au  gauche.  Chez  les  cétacés,  les  deux  pou- 
mons n’ont  qu’un  seul  lobe  chacun. 

L’intérieur  du  poumon  ou  son  parenchyme  est  formé  de  la  réunion 
des  canalicules  aériens  avec  d’innombrables  vaisseaux  sanguins  résultant 
de  l’anastomose  des  artères  et  des  veines  pulmonaires  mises  en  rapport 
iiar  des  vaisseaux  capillaires.  Des  canalicules  aériens,  qui  sont  les  divi- 
sions ultimes  de  la  trachée-artère  et  de  ses  bronches,  leur  sont  associes: 
et  portent  aux  poumons  l’air  nécessaire  la  respiration.  Les  vaisseaux 
artériels  y conduisent  le  sang  noir,  qui  vient,  au  milieu  des  nombreux 
capillaires  de  l’organe,  se  débarrasser  de  son  acide  carbonique  et  pren- 
dre une  nouvelle  provision  d’oxygène  avant  de  retourner  au  système 
aortique  en  traversant  les  veines  pulmonaires  et  le  cœur  gauche.  ; 

On  nomme  vésicules  respiratrices  les  derniers  culs-de-sac  de  l arbre 
aérien;  leurs  parois  sont  minces  et  couvertes  d’un  épithélium  pau- 
mentcax. 
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H y a aussi,  dans  le  poumon,  des  vaisseaux  nourriciers,  des  vaisseaux 
Ri’fs  de  deux  ordres  Ipo  nnc  .1..  


1 a aussi,  uaiis  poumon,  uns  vaisseaux  nourriciers  des  vaisseaux 
lymphatiques,  des  nerfs  de  deux  ordres,  les  uns  provenant  du  système 
encéphalo-rachidien,  et  les  autres  du  grand  sympathique,  du  tissu  con- 
nectif, etc.  Il  en  résulte  une  grande  complication  dans  la  structure  du 
parenchyme  de  cet  organe. 

La  cavité  thoracique  chez  l’homnie  et  chez  les  mammifères  est  séparée 
; de  la  cavité  abdominale  par  un  voile  iibro-musculaire,  à convexité 
supérieure,  qui  est  le  diaphragme.  Ce  sont  les  contractions  de  ce  dia- 
phragme et  celles  des  muscles  de  la  cage 
thoracique  (intercostaux,  scalônes,  etc.)  qui 
déterminent  1 entrée  de  l’air  dans  les  pou- 
mons (inspiration)  et  sa  sortie  (expiration). 

I Les  poumons  se  gonflent-  ou  se  vident  sui- 
vant que  la  capacité  du  thorax  est  élargie  ou 
rétrécie  par  les  mouvements  qu’elle  exécute, 
mais  leur  rôle  dans  cette  circonstance  est  à 
peu  près  nul. 

Chez  certains  vertébrés  également  aériens, 
i-s  poumons,  au  lieu  d’être  compliqués 
dans  leur  structure  comme  le  sont  ceux  de 
1 homme  et  des  mammifères,  que  nous 
prenons  ici  pour  type,  sont  presque  ré- 
mois a leurs  parois,  et  ils  ressemblent  en- 
core  davantage  aux  vessies  auxquelles  nous 
mous  comparé  ces  organes,  pour  mieux 
aue  comprendre  leur  mécanisme.  A la 
ace  interne  de  ces  sacs  pulmonaires  existe 
a ors  un  réticule  plus  ou  moins  profondé- 
ment gaufré,  qui  sert  à exécuter  l’héma- 
tose. Ce  réticule  est  formé  par  les  vais- 
seaux sanguins;  c’est  là  une  disposition 

et  telXofens66  SaUrie"S’  0ptidfS 
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ces  animaux.  Cuvier  dfsail  « t;  rnP  gr“de  activité  inspiratrice  de 
des  mammifères  (animaux  i ,,,  ■ . IH'CII|I  pour  unité  Ja  respiration 
oiseaux  comme  ayant  mie  re.nirîr  S™ple)’  011  Peut  regarder  les 
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^ Chez  f es  .„m„aux,  l’air  ne  s’introduit  pas  seulement  dans  le  poumon; 
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Fig.  97.  — Coupe  longitudinale 
du  tronc  chez  l’Homme  (*). 


UES  PI  NATION. 
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des  sacs  ou  poches  aériennes  en  rapport  avec  cet  organe  en  reçoivent 
une  certaine  quantité,  l’emmagasinent  pour  ainsi  dire,  et  lui  donnent 
accès  jusqu’il  l’intérieur  des  os.  Voici  comment  les  choses  se  passent  : 
Un  certain  nombre  de  pièces  du  squelette  s’évidenl  après  la  naissance 


......  i.v  résorption  de  la  moelle  et  du  tissu  diploïque  existant  d’abord  dans- 

leur  intérieur  et  des  poches  provenant  des  poumons  mettent  ces  nou- 
! elles  cavilés  c’n  rapport  avec  ces  organes.  L’air  passe  ainsi  de  ces  derme* 
dans  l'intérieur  des  os,  et  c'est  là  ec  qui  explique  pourquoi,  lorsqu  on 

O n)  les  côlos  cuiipéos ; — l>)  Irachéc-arlere;  — e)  ^ répimlc i — 

■ ...'.rii'ii  (le  la  région  claviculaire;  — /,  sacs  acriius  1 

munairc;  — '■/  sac  acrinu  ne  ■<>  ■ * 

y cl  h)  grand»  sacs  aériens  de  1 abdomen. 
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brisé  un  membre  chez  un  animal  de  eelle  classe,  on  peul  insuffler  de 
l’air  dans  ses  poumons  par  l’os  fracturé,  ou,  inversement,  faire  sortir 
de  l’air  par  la  fracture  de  l’os,  en  soufflant  dans  la  Lrachce-artère.  Dans 
certaines  espèces, cette  disposition  est  plus  prononcée  que  dans  d’autres; 
mais  il  y en  a,  comme  l’aptéryx,  oiseau  de  la  Nouvelle-Zélande,  à ailes 
tout  fait  rudimentaires,  chez  lesquels  il  n’existe  aucune  trace  de  cavités 
aériennes  dans  les  os.  Habituellement,  les  os  des  oiseaux  reçoivent  de 
l’air,  et,  à mesure  que  ces  animaux  avancent  en  âge,  un  plus  grand  nom- 
bre de  pièces  du  squelette  participent  cet  état  de  pneumaticité.  L’air 
arrive  d’abord  dans  la  tête  et  dans  la  colonne  vertébrale;  puis  dans  le 
sternum  et  dans  les  côtes;  plus  tard,  dans  l’humérus,  le  bassin  et  les  os 
de  l’épaule;  plus  tard  encore,  dans  le  fémur,  le  tibia  et  les  os  de  l’avant- 


bras.  Des  communications  s’établissent  entre  ces  différents  os  et  les 
poches  qui  dépendent  des  poumons. 

On  peut  aisément,  en  disséquant  un  oiseau  sous  l’eau,  voir  deux  paires 
de  ces  poches  anciennes  (fîg.  98,  g et  h),  qui  s’étendent  au-dessous  des 
reins,  dans  la  cavité  abdominale;  elles  prennent,  par  l’insufflation  des 


poumons,  1 apparence  de  quatre  énormes  vessies  : mais  il  faut  les  insuf- 
fleravec  précaution  si  1 on  veut  éviter  de  les  rompre,  car  leurs  parois  sont 
foit  minces.  Ces  poches  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  qui  pénètrent 
dans  les  os  pour  y conduire  l’air. 

La  surface  interne  des  sacs  à air  n’étant  pas  vasculaire,  on  doit  sur- 
tout les  considérer  autrement  que  comme  des  réservoirs  à air  qui  rendent 
l’oiseau  plus  léger  et  lui  permettent  aussi  de  prendre  à chaque  inspira- 
tion plus  de  gaz  respirable  que  ne  le  font  les  mammifères.  Ces  fortes 
inspirations  activent  l’échange  de  l’acide  carbonique  du  sang  contre 
l oxygène  de  l’air  et  donnent  à l’animal  une  plus  grande  énergie 
musculaire.  Un  sac  semblable,  mais  de  moindre  dimension,  existe- au- 
près de  la  clavicule  ou  fourchette  (fig.  98,  e)  et  .il  y en  a une  paire  auprès 
des  épaulés  (fig.  98,  f).  Il  peut  exister  des  diverticulum  de  ces  sacs  aériens 
anterieurs  jusque  sur  les  côtés  du  cou  et  au  sommet  de  la  poitrine.  Les 
marabouts,  qui  sont  des  espèces  de  cigognes,  dont  on  tire  les  plumes 
connues  sous  le  même  nom,  en  présentent  Passez  volumineux. 

Les  oiseaux  n’ont  que  des  rudiments  du  diaphragme.  Cependant 
i aptéryx  en  a un  complet,  à peu  près  semblable  à celui  des  mammifères 

sê,!w.niî}(,n  ' U(?Uel  S!l  cavilc  thoracique  se  trouve  aussi  entièrement 
séparée  de  la  cavité  abdominale. 

ccli  d";:;;:i:,;-,!,,X‘m(;meS’  les  Poumons  des  oiseaux  nous  montrent 

r les  br°,nches  ,es  ^ ^ ie»non. 

et  (le  ,'y  ramili  , ,L  droits,  au  lle"  de  s’y  perdre  complètement 

itS  !ins  "T"  rameaUX  d’u"  a'bre  Pour  en  former 
nières  ne  sont  iï  ? Vesiculcs  Pulmonaires.  En  outre,  ces  der- 
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Les  poumons  dos  reptiles  sont  établis  sur  deux  modes  assez  différents 
l’un  de  l’autre.  Chez  les  tortues  et  les  crocodiles,  ces  organes,  au  lieu  de 
constituer  de  simples  sacs  comme  ceux  des  autres  animaux  de  la  môme 
classe,  conservent  en  partie  la  disposition  caractéristique  des  oiseaux,  et 
chez  les  tortues  ils  sont  môme  accolés  à la  face  supérieure  du  thorax,  ce 

qui  rappelle  la  conformation  propre  à 
ces  derniers;  mais  ils  ne  fournissent  pas 
de  poches  à air  se  prolongeant  dans 
le  système  osseux.  Dans  les  sauriens,  ce 
sont  de  simples  sacs  à parois  élasti- 
ques, dont  la  face  interne  est  comme 
gaufrée,  par  suite  de  la  présence  des  ra- 
meaux vasculaires  qui  rampent  à leur 
intérieur  pour  y conduire  le  sang  ou 
le  ramener  an  cœur.  Le  caméléon  a des 
poumons  plus  amples  et  pourvus  d’ap- 
pendices en  forme  de  petits  cæcums. 

Les  ophidiens  et  plusieurs  genres  de 
sauriens  serpentiformes  (orvets,  shelto- 
pusiks,  etc.)  ont  leurs  deux  poumons 
très-inégaux,  l’un  fort  long  et  se  pro- 
longeant jusque  dans  la  cavité  abdo- 
minale, c’est  le  poumon  droit  ; l’autre 
si  court,  qu’on  a quelquefois  nié  son 
existence.  La  partie  postérieure  du  grand 
poumon  n’a  pas  de  réticules  vasculaires,  et  elle  forme  un  simple  ré- 
servoir aérien  comparable  aux  poches  abdominales  des  oiseaux.  L’air 
qui  s’y  trouve  renfermé  ne  s’altère  donc  que  très-lentement  et  par  le 
fait  seul  de  l’action  respiratrice  des  parties  antérieures  du  même 
organe  : c’est  un  réservoir  aérien  bien  plutôt  qu’une  surface  respiratrice. 
lien  résulte  que  ces  animaux  peuvent  rester  longtemps  enfermés  ou 
même  submergés  sans  avoir  besoin  de  renouveler  l’air  contenu  dans 
leur  poumon,  car  ils  ne  sont  pas  privés  pour  cela  de  respiration,  ce 
poumon  étant  pourvu  d’air  pour  un  temps  assez  considérable.  L’échange 
entre  l’oxygène  et  l’acide  carbonique  continue  à s’y  opérer  sans  qu'ils 
aient  besoin  de  faire  des  inspirations  aussi  fréquentes  que  les  mammi- 
fères ou  les  oiseaux. 

Les  grenouilles -et  autres  batraciens,  ceux  qui  gardent  des  branchies 
pendant  toute  leur  vie  aussi  bien  que  ceux  qui  les  perdent  en  se  méta- 
morphosant, ont  deux  poumons  en  forme  de  sacs  très-semblables  aux 
poumons  des  sauriens.  Cependant  les  cécilies,  qui  sont  des  batraciens 
serpentiformes,  ressemblent  sous  ce  rapport  aux  ophidiens,  c’est-à-dire 
aux  serpents. 


Fig.  99.  — Poumons  de  YAmeiva, 
genre  de  Reptiles  sauriens  voisin 
des  Lézards  (*). 


(*)  Les  bronches  sont  courtes  et  non  ramifiées  en  petites  bronches,  tin  réticule  vascu- 
laire recouvre  la  surface  interne  de  la  plèvre  viscérale  et  y affecte  une  disposition  gaulree, 
visible  sur  l’un  des  poumons,  qui  a été  ouvert. 
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Les  batraciens,  à cause  de  la  nature  muqueuse  de  leur  peau,  jouissent 
d’une  respiration  cutanée  bien  plus  active  que  celle  des  autres  vertébrés 
aériens  et  capable  de  suppléer  à la  suspension  de  leur  respiration  pul- 
monaire, ou  môme  de  la  remplacer  pendant  un  temps  assez  long.  Aussi  ne 
meurent-ils  pas  si  on  leur  arrache  les  poumons  ; c’est  là  une  expérience 
facile  à répéter  sur  îles  grenouilles.  Une  disposition  anatomique  propre 
à ces  animaux  explique  cette  propriété  : la  branche  cutanée  de  l’artère 
pulmonaire  restant  considérable,  c’est  par  elle  qu’une  partie  du  sang 
est  conduite  à la  peau  pour  s’y  hématoser  au  lieu  d’entrer  dans  les 
poumons. 

La  plupart  des  reptiles  exécutent  au  moyen  de  leurs  muscles  costaux 
des  mouvements  d’inspiration  et  d’expiration  analogues  à ceux  des 


vertébrés  des  deux  premières  classes,  mais  ces  mouvements  sont  impos- 
sibles aux  tortues,  parce  que  leur  caparace  rend  la  cage  thoracique 
immobile.  Ces  animaux  avalent  l’air  en  exécutant  une  sorte  de  dégluti- 
tion pendant  laquelle  ils  se  bouchent  les  orifices  des  narines  avec  la  lan- 
gue, afin  d’empêcher  cet  air  de  s’échapper.  En  général,  les  batraciens 
manquent  de  côtes  et  ils  respirent  aussi  par  déglutition;  mais  il  ne 
pouvait  en  être  ainsi  pour  les  pipas  et  les  dactylèthres,  animaux  de  cette 
classe,  dont  les  premiers  vivent  dans  l’Amérique  et  les  seconds  dans 
plusieurs  parties  de  l’Afrique.  Ils  manquent  en  effet  de  langue,  et  ne 
sauraient  boucher  leurs  narines,  comme  le  font  les  autres  batraciens  ou 
les  toi  tues.  Les  apophyses  transverses  de  plusieurs  de  leurs  vertèbres 
thoiaciques  prennent  un  allongement  considérable,  et  les  muscles  qui  s’y 
attachent  permettent  à ces  animaux  d’exécuter  des  mouvements  d’in- 
spiration etd  expiration  analogues  à ceux  de  la  plupart  des  autres  espèces 
douées  de  respiration  aérienne.  Sous  le  rapport  mécanique,  leur  respi- 
ration a donc  une  plus  grande  analogie  avec  celle  des  mammifères. 

Les  poissons  sont-ils  absolument  privés  de  poumons,  comme  on  le 
croit  généralement?  Il  n’en  est  rien,  car  on  peut  considérer  la  vessie 
natatoire,  espèce  de  poche  remplie  de  gaz  dont  beaucoup  d’entre  eux  sont 
pourvus,  comme  un  poumon  rudimentaire.  Chez  quelques-uns,  cet 
organe  est  môme  garni  intérieurement  d’un  réticule  vasculaire  qui  lui 
permet  de  servir  jusqu’à  un  certain  point  à l’hématose. 

Un  peut  citer  comme  étant  plus  particulièrement  dans  cette  condi- 

lèseu  5,  Ct  1C  Prot°Ptère>  deux  genres  fort  singuliers  dont 
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de  leur  système  ‘ ^ bfracl«ns  pérennibranches,  et  la  disposition 

Chez  eux  le  sTc  “'o  4 ceUe  curicusc  particularité. 

pn  T-  r ' ’ ' n 11011  flui  revient  des  veines  générales  est  envové 

ce  en  J 1C,  aUX  Pou|nons)  en  partie  aux  branchies.  C’est  une  exception  à 

æ 5TuS£  ^ r e chez  “ 

ie  pms  semblable  à un  véritable  poumon.  Le  poly- 


If)  2 


KËSPIHATION. 


plère,  le  lépisoslée,  l’amie,  les  hagres,  les  diodons  el  quelques  autres. 


Appareils  circulatoire  et  respiratoire  du  Protoptère  (Lépidosirèue  d’Afrique). 

Fie.  1 00. — Les  deux  appareils  vus  ensemble  (*).  Fig.  101.—  L’appareil  respiratoire  isoléC*). 


sont  surtout  curieux  à étudier  à cet  égard  : leur  vessie  natatoire  commu- 


nique avec  l’extérieur  par  un  canal  spécial. 


Celle  de  certains  poissons 


(*)  /)  langue  et  cavité  buccale;  — l>r)  branchies  et  fentes  branchiales;  — »)  ouverture 
servant  de  glotte,  qui  conduit  aux  poumons;  — /.,/;)  poumons,  dont  un  a été  ouvert. 

(*♦)  br)  branchies  ; — h.n.)  artère  branchiale  ; — c)  cœur  ; — v.p.  et  i veine  pulmo- 
naire.   v.c.)  veine  cave;  — p et//)  vessie  natatoire  transformée  en  poumons;  — "•/*•) 

artère  pulmonaire. 

(”**)  Ouvert  pour  montrer  ; an1)  la  vessie  natatoire  transformée  en  poumons;  !>\  !•* 
colonne  vertébrale,  le  long  des  apophyses  épineuses  de  laquelle  se  prolonge  cette  vessie 
natatoire. 
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de  la  famille  «les  silures  est.  môme  disposée  de  manière  à leur  permettre 
une  respiration  aérienne  qui  devient  complémentaire  de  leur  respiration 
aquatique.  Tel  est  le  cas  pour  les  saccobranches  qui  sont  des  poissons 
particuliers  à l'Amérique  méridionale. 


Habituellement  la  vessie  natatoire  est  de  structure  moins  compliquée, 
(i  est  cette  poche,  formée  de  deux  compartiments  successifs,  qu’on 
retire  du  corps  des  carpes  quand  on  vide  ces  poissons  (flg.  28,  Ara). 
Celle  des  esturgeons  sert  à faire  la  meilleure  ichthyocolle  connue. 

La  vessie  natatoire  fait  fonction  d’appareil  hydrostatique,  et  à cet  effet 
elle  est  remplie  d un  gaz  qui  est  un  mélange  d’oxygène  et  d’azote  dans  des 
proportions  très-variables  même  pour  une  même  espèce.  L’acide  carbo- 
nique s’y  trouve  aussi,  mais  en  petite  quantité  (2  ou  3 pour  100).  Beaucoup 
de  poissons  manquent  de  vessie  natatoire;  il  peut  même  arriver  que, 
dans  une  même  famille,  telles  espèces  soient  dépourvues  de  cet  organe,  et 
que  telles  autres,  au  contraire,  le  possèdent. 

Branchies.  Les  branchies  sont  les  organes  spéciaux  de  la  respiration 
aquatique.  Au  lieu  d’être  constituées,  comme  le  sont  les  poumons,  par 
des  rameaux  vasculaires  rampant  à la  paroi  interne  d’un  sac  situé  plus 
ou  moins  profondément  dans  l’intérieur  du  corps,  ou  formant  un  paren- 
chyme souvent  très-complexe  au  sein  duquel  l’air  pénètre  pour  aller 
trouver  les  vaisseaux  sanguins,  les  branchies  sont  des  expansions  en 
forme  de  peignes  ou  libellées,  c’est-à-dire  en  panaches,  ou  bien  encore 
en  forme  de  houppes,  d’arbuscules,  etc.  Elles  reçoivent  les  vaisseaux  res- 
piratoires sanguins  et  sont  disposées  de  manière  à pouvoir  flotter  dans 
(mu,  ah"  d en  retirer  l’air  nécessaire  au  sang  qui  les  traverse.  Cette 
P >•  dion  des  branchies  était  indiquée  par  la  nature  même  du  milieu 
' ' (j"(  vlvent  es  animaux  qui  sont  pourvus  de  ces  organes, 

mornhr  T* les  Polssons  79)  et  chez  les  batraciens  avant  leur  méla- 

correspondieTt0  Cün*laihmenl  des  branchies.  Ces  organes  semblent 
SbSSnîf.  h 1 -e  antér,eure  de  l’appareil  respiratoire  des  ver- 
dc  l’os  hyoïde  Vui'fh?nCît  .nUVeC  Un  déveloPPement  plus  considérable 

£ tr°UVent  pl,ac6es  vers  ' endroit  où  commence  la 
sonl  mrmnw  !Cs  animaux  des  premières  classes.  Les  branchies 
l'ien  insérées  dans  la  cavité  pharyngienne,  et  c’est  par  la 

le  .oie  d'artère  pulm^dîef—  * % Se  nat-T  .branc,lie  ; T W)  vaissca"  remplissant 

’ c>  ')  vessie  natatoire  et  ses  vaisseaux  sanguins. 
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bouche  qu’entre  l’eau  destinée  à l’exercice  de  la  fonction  respiratrice. 
Dans  chacune  des  dents  du  peigne  branchial  ou  dans  chacune  de  ses 
houppes  passent  deux  canalicules  sanguins,  qui  s’y  répandent  en  capil- 
laires. L’un  vient  de  l’artère  branchiale  (répondant  à l’artère  pulmonaire 
des  vertébrés  aériens);  il  amène  du  sang  noir.  L’autre  répond  aux  origines 
des  veines  pulmonaires  de  l’homme.  Mais,  comme  les  poissons  manquent 
du  cœur  gauche,  les  veines  à sang  rouge  ou  veines  branchiales  de  ces  ani- 
maux vont  gagner  directement  l’artère  aorte. 

L’eau  introduite  par  la  bouche  pour  effectuer  l’hématose  au  moyen  de 
l’air  dont  elle  est  chargée  ne  sort  pas,  comme  le  fait  l’air  chez  les  vertébrés 
aériens,  par  l’orifice  qui  lui  a donné  accès.  La  cavité  bucco-pharyngienne 
des  poissons  est  considérable;  elle  présente  en  arrière  deux  grandes  ou- 
vertures latérales  appelées  ouïes,  qui  paraissent  répondre  aux  trompes 
d’Eustache  des  vertébrés  supérieurs.  Il  semble  que  ces  canaux  aient 
acquis  chez  les  espèces  pourvues  de  branchies  un  développement  exagéré, 
et  l’eau  introduite  dans  leur  intérieur  s’échappe  par  des  conduits 
comparables  aux  canaux  auditifs  externes, comme  cela  a lieu  pour  la  fumée 
accumulée  dans  la  bouche  et  rejetée  par  les  oreilles  chez  les  gens  qui  ont 
le  tympan  crevé.  C’est  ce  qui  constitue  les  ouïes,  ouvertures  qui  se  ferment 
et  s’ouvrent  incessamment,  grâce  à la  présence  des  opercules  qui  les  pro- 
tègent, ouvertures  par  lesquelles  l’eau  s’écoule  au  dehors. 


Fig.  104.  — Tète  de  Carpe,  montrant  les  Fig.  105.  — Tète  de  VAnabas 

branchies  du  côté  gauche  après  l’enlè-  indien  .(*). 

veinent  de  l’opercule  correspondant. 

Les  branchies  de  certains  poissons  résistent  plus  que  celles  de  certains 
autres  â la  dessiccation  lorsqu’on  sort  ces  animaux  de  l’eau  ; cela  tient 
en  grande  partie  â la  dimension  des  ouïes,  qui  laissent  écouler  ou  éva- 
porer, dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  liquide  nécessaire  â l’accom- 
plissement de  leurs  fonctions.  Les  anguilles,  qui  ont  les  ouïes  fort  petites 
comparativement  aux  carpes,  et  possèdent  ainsi  une  sorte  de  poche  bran- 


(*)  On  a enlevé  l’opercule  gauche  pour  montrer  les  feuillets  contournés  de  l’appareil  qui 
retient  l’eau  et  la  laisse  tomber  goutte  a goutte  sur  les  branchies. 
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«•hia  lt*,  meurent  moins  vile  que  ce  s dernières  quand  on  les  laisse  exposées 
;i  l’air.  Les  carpes,  à leur  tour,  résistent  plus  longtemps  que  les  aloses  ou 
les  harengs,  parce  que  chez  ces  derniers  les  orifices  des  ouïes  ont  une 
étendue  plus  grande. 

11  existe  îles  poissons  qui  sortent  volontairement  de  l’eau,  comme  le 
font  parfois  les  anguilles,  et  viennent,  dit-on,  sur  les  arbres  pour  y saisir 
des  insectes  ou  d’autres  aliments  : ce  sonL  les  anabas,  qui  vivent  aux  Indes 
(fi©*  Ils  doivent  cette  faculté  à la  présence,  au-dessus  de  leurs  bran- 
chies, de  lacunes  celluleuses  et  labyrinthiques,  creusées  dans  les  os  du 
crâne.  Cette  disposition  bizarre  leur  permet  de  conserver  une  certaine 
quantité  d’eau  chargée  d’air,  qui,  tombant  goutte  à goutte  sur  les  bran- 
chies, soustrait  ces  organes  à la  dessiccation.  Les  poissons  qui  pré- 
sentent cette  particularité  forment  la  famille  des  pharyngiens  labyrin- 
i informes  de  Cuvier.  Le  gourami,  espèce  de  l’Inde  et  de  la  Chine 
qu  on  a réussi  a acclimater  à l’île  Maurice,  appartient  à cette  division. 


Fig.  106.  — Polyptère  encore  pourvu  de  ses  branchies  externes. 


Le  nombre  des  ouïes  des  poissons  n’est  pas  toujours  limité  à deux. 
' •liez  les  plagiostomes  et  les  cyclostomes  il  est  de  cinq,  ou  même  de  sept 
dans  quelques  espèces.  Dans  les  lamproies  (fig.  107)  ces  orifices  rappel- 
lent les  trous  d’une  flûte.  Les  branchies  de  ces  poissons  ont  aussi  une 
disposition  différente  de  celle  qui  caractérise  les  poissons  ordinaires. 


I'iG.  107.  — Grande  Lamproie. 

siimil|7m','n||l'll'ph  ,es’  11  J a >’olu,ant  uno  partie  do  la  vie  des  branchies 
te  T ™meaK*  <fiS-  *<*>•  Cola  « voit  aussi  chez 

f plagiostomes  (raies  et  squales). 

à la membran’rdeh"!0  vV l,ranfîli(JS  ,Ics  plagiostomes  est  adhérente 
. , .,l  c,lvltc  branchiale  de  ces  poissons,  ce  qui  les  a fait 

P Cler  des  branch.es  lèves,  et  chez  les  cyclostomes  (lamproies  etc  nés 
cavités  qu,  les  renferment  forment  de  .ramies  poches  dans lesquelles 
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l’eau  peut  s’amasser  (fig.  80).  Nous  avons  déjà  dit  que  les  cycloslomes 
étaient,  comme  les  plagiostomes  (lig.  108),  des  poissons  pourvus  de  plu- 
sieurs ouïes. 


beaucoup  d 'animaux  invertébrés  vivent  dans  l’eau  et  respirent  aussi 
par  des  branchies.  La  plupart  des  mollusques  sont  dans  ce  cas;  mais 
leurs  organes  de  respiration,  au  lieu  de  dépendre  de  la  cavité  buccale 
comme  ceux  des  vertébrés,  sont  de  simples  modifications,  soit  en  peignes, 
soit  en  houppes  ou  en  panaches,  de  la  peau  extérieure.  Cependant  ils  ne 
sont  pas  toujours  flottants  au  dehors,  et  dans  beaucoup  d’espèces  des 
cavités  spéciales  sont  destinées  à les  abriter.  Les  mollusques  présentent 
d’ailleurs  de  grandes  différences  dans  la  disposition  de  leurs  branchies. 
On  en  a tiré  des  caractères  fort  utiles  pour  la  classification  des  nom- 
breuses familles  de  cet  embranchement. 

Les  seiches,  les  poulpes  cl  les  calmars  n’ont  qu’une  seule  paire  de 
branchies  (fig.  109),  tandis  que  le  nautile  en  a deux  paires. 

Certains  mollusques  gastéropodes  ont  été  appelés  pectinibranches  à 
cause  de  la  disposition  en  peignes  de  leurs  branchies  (lig.  45,  br),  et  plu- 


(*)  a)  narines-,  — b)  liouclie  et  dents  des  deux  mâchoires;  — r)  branchies  d,i  cdté 

droit  ; il)  divisions  de  l’arlère  branchiale  allant  du  cœur  aux  branchies;  — r)  ventricule 

du  cœur;  — f)  oreillette;  — h)  veine  cave;  — y)  l'un  des  cinq  orilices  extérieurs  des 
branchies  du  côté  droit. 
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sieurs  autres  divisions  tirent  aussi  leur  dénomination  de  la  disposition 
propre  ces  organes. 

Les  lamellibranches  (huîtres,  moules,  venus),  de  la  catégorie  des  bi- 
valves, sont  aussi  dans  ce  cas,  cl  c’est  la  forme  lamellaire  ou  en  peignes 
de  leurs  organes  respiratoires  qui  leur  fait  donner  le  nom  sous  lequel 
nous  venons  de  les  indiquer. 

Chez  les  ascidies  et  autres  luniciers,  les  branchies  forment  un  grand 
sac  à parois  réticulées  situé  au  devant  de  la  bouche. 


tir.  109.  — Sac  et  branchies 
du  Poulpe  (*). 


Fig.  110.  — Jeune  colonie  de  Cris  ta  telles 
avec  leurs  panaches  branchiaux. 


Les  bryozoaires,  comme  les  cristatelles  (fïg.  110),  alcyonelles,  pluma- 
telles  et  eschares,  ont  des  filaments  tentaculiformes  également  placés  à 
1 entrée  du  tube  digestif,  mais  qui  restent  séparés  les  uns  des  autres  et 
tonnent  un  panache  rétractile  d’une  apparence' très-élégante. 

Il  y a des  mollusques  complètement  terrestres,  comme  les  hélices  et 
les  limaces,  qui  respirent  l’air  atmosphérique,  et  d’autres,  tels  que  les 
minces  et  les  planorbes,  qui,  tout  en  se  tenant  dans  l’eau,  ont,  de  même 
(pie  les  hmaces,  la  respiration  aérienne.  Ceux-ci  viennent  à la  surface  du 
bqmde  chaque  fois  qu’ils  ont  besoin  d’air.  Leur  appareil  respiratoire  est 
egalement  dispose  en  manière  de  poumons,  et  l’on  dit  qu’ils  sont  nul- 
mones.  v oici  quelle  est  la  disposition  de  leurs  prétendus  poumons  : sur  les 
p.uois  de  la  cavité  aérienne  s’étend  le  réseau  vasculaire,  siège  de  l’hé- 
m.dose,ce  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  état  intermédiaire  entre  les 
branchies  proprement  dites  et  les  poumons  (fig.  29,  p). 

CUÏÏ  rr;r  c0"traire  *>  véritables  branchies  chez  les  animaux  arti- 

„ e lles  crmlacés;  j|  y « a môme  chez  ceux  nui  vivent 

nn',  T"*  ?raplétement  à l’air,  comme  les  crabes  terrestres  les 

S^tÏT  Mlresr™re-  -.anchies  des  crus! 

de  la  peau  cLont  d™^  ° CS  <ics  raollus<ïues>  de  simplcs  expansions 

ment  les  pilles  de  e,  ho"|,pOS  de  formc  variable>  dépendant  constam- 
ment des  pattes  de  ces  animaux.  Celles  des  crabes,  des  écrevisses,  des 

S"r  ,1  Ül c),.1;iehror,sCh!ldC  ‘J1'0.* tC  m 'C  7**  <lW  ,C  S3C  il  6tù  fendu 

lequel  le»  contractions  du  sac  chassent  i>,„  1 ,u:."‘  ,snc;  ~ 0 l’entonnoir  par 

chassent  eau  servant  a la  respiration,  lorsqu’il  se  contracte. 
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langoustes,  des  homards  el  des  autres  crustacés  décapodes  sont  placées 
à la  base  des  pattes  ; mais  une  disposition  particulière  de  la  carapace 
leur  fournit  une  sorte  de  cavité  protectrice,  et  elles  sont  ainsi  abritées 
contre  la  dessiccation  lorsque  les  animaux  dont  nous  parlons  sont  exposés 
hors  de  l’eau.  Dans  les  espèces  dont  il  s’agit,  un  mécanisme  particulier 
lait  circuler  le  liquide  dans  l’intérieur  de  la  cavité  branchiale.  Ailleurs, 


Fig.  111.  — Partie  antérieure  du  corps  du  Palémon  (*). 


comme  chez  les  squilles,  les  branchiopodes,  etc.,  la  respiration  s’opère 
au  moyen  des  pattes  elles-mêmes,  qui  sont  alors  garnies  de  prolonge- 
ments -en  forme  de  soies  ou  de  barbes  analogues  à celles  qui  forment 
les  branchies  véritables  chez  les  décapodes,  et 'elles  servent  au  même 
usage.  11  y a des  crustacés  plus  inférieurs  encore,  qui  sont  entièrement 
dépourvus  d’organes  spéciaux  de  respiration.  Les  lernées,  espèces  pour 
la  plupart  parasites  des  poissons,  appartiennent  à cette  catégorie  ; leur 
respiration  est  purement  cutanée. 

Il  existe  aussi  des  branchies  chez  beaucoup  d’animaux  du  sous-em- 
branchement des  vers.  Parmi  ceux  qui  en  possèdent,  nous  citerons  les 
annélides  de  l’ordre  des  céphalobranches,  ayant  les  branchies  placées 
à la  tête  (amphitrites,  serpules,  etc.),  et  celles  désignées  par  le  nom  de 
dorsibranchcs,  signiliant  qu’elles  ont  les  branchies  disposées  en  deux 
rangées  de  chaque  côté  du  dos  (néréides,  arénicoles,  etc.).  Ici  encore 
les  branchies  sont  sous  la  dépendance  des  appendices  locomoteurs,  et 
l’on  reconnaît  à ces  appendices,  lorsqu’ils  sont  complets,  une  partie 
locomotrice  constituée  par  des  soies,  une  partie  sensoriale  formant  une 
sorte  de  cirre  tentaculaire,  el  une  portion  respiratrice  ou  réellement 
branchiale. 

Enfin  on  peut  considérer  comme  étant  également  comparables  à des 
branchies  certaines  expansions  cutanées  qui  servent  h la  respiration  de 
différents  zoophytes  ; mais  chez  beaucoup  d’animaux  de  cet  embranche- 
ment et  chez  ceux  plus  simples  encore  qu’on  en  a séparés  sous  le  nom 
de  protozoaires,  la  respiration  est  essentiellement  cutanée  : il  n’y  a plus 
aucun  organe  particulier  qui  soit  chargé  de  l exécuter. (*) 

(*)  «)  rostre;  — //)  partie  du  céphalothorax  la  plus  voisine  de  F abdomen  ; — <)  les  deux 
paires  d’antennes;  — il)  premiers  anneaux  de  l’abdomen;  — f)  branchies,  visibles  apres  • 
l’enlèvement  d’une  partie  de  la  carapace  ; — y)  partie  postérieure  de  la  ca\it>  lu  .un  ua  t , 
— h)  son  orifice  antérieur;  — /)  pieds-mâchoires. 
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I hachées.  — Les  poumons,  organes  spéciaux  de  respiration  aérienne, 
et  les  branchies,  particulièrement  appropriées  a la  respiration  aquatique, 
ne  sont  pas  les  seuls  instruments  par  lesquels  celte  fonction  puisse 


s exécuter  chez  le?  animaux.  Dans  les  insectes,  les  myriapodes  ou  mille- 
pieds  et  une  partie  des  arachnides,  la  respiration  s’opère  au  moyen  de 
rachees.  Ces  organes  sont  de  longs  tubes  assez  semblables  en  apparence 
a ceux  qui  portent  le  môme  nom  dans  les  végétaux, 
et  on  leur  reconnaît  aussi  une  membrane  interne 
et  une  membrane  externe,  la  première  épider- 
moide, la  seconde  fibreuse.  Dans  les  trachées  des 
animaux,  ces  deux  membranes  sont  également  sé- 
parées 1 une  de  l’autre  par  une  troisième,  formée 
d un  fil  spiral  fort  semblable  au  fil  déroulable  des 
rachees  végétales  et  qui  présente  les  mômes  ca- 
ractères. Une  pareille  disposition  est  très-favorable 
a a circulation  de  l’air  dans  l’intérieur  des  tra- 
tmes,  parce  qu’elle  empêche  ces  organes] de  s’af- 
iaisser  sur  eux-mômes. 

tionCS,ôraChée?  SerVent  uni(îUGment  à la  respira- 

éiémentsaèr6’  C\  ’°n  pourrail  les  comparer  aux 

aui^esternt  des  Pouraons  (arbre  pulmonaire), 

des  autres  au8fPare?en  raraeailx  distincts  les  uns 

comme  ils  |P  r!61!  ‘ ? parllr  dun  tube  unique, 

Les  trachées  s’ouvrenUiù^h^f1'^'  P°UI'VU3  d’Une  trachée*arlère. 

<u  dehors  par  plusieurs  orifices  habituellement 

nient  des  ailes.  'grn''tes  on,lccs  respiratoires  du  Dytique;  vus  eu  place,  après  l’enlève- 
B ==  un  de  ces  stigmates,  très-grossi. 
une  trachée  avec  son  (il  dcroulable. 


lue.  113.  — Trachées 
et  sacs  aériens  de 
V Abeille. 
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percés  sur  les  parties  latérales  du  corps  et  qui  sont  soutenus  par  un  petit 
cadre  résistant,  auquel  on  a donné  le  nom  de  stigmate. 

Le  tube,  qui  part  de  chaque  stigmate,  se  dirige  dans  l’intérieur  du 
corps  en  s’y  ramiliant,  et  il  envoie  ses  rameaux  aux  différents  organes 
pour  porter  au  sang  qui  les  baigne  l’air  nécessaire  à son  hématose.  Dans 
les  espèces  qui  volent  avec  facilité,  il  existe  habituellement  sur  le  cours 
des  trachées  des  dilatations  constituant  des  chambres  aériennes  ou  sacs 
pneumatiques.  Elle  sont  sans  doute  les  mêmes  usages  que  les  sacs  à air 
des  oiseaux,  et  il  est  à remarquer  qu’elles' ne  s’observent  pas  encore  chez 
les  larves.  Dans  les  parties  où  elles  se  renflent  ainsi  en  forme  de  poches, 
les  trachées  n’ont  pas  de  til  spiral. 

Au  moment  où  certains  insectes  vont  s’envoler,  on  les  voit  exécuter 
de  larges  inspirations  destinées  à gonfler  leurs  trachées  et  leurs  sacs 
aériens;  ce  qui  doit,  évidemment,  faciliter  leur  ascension  et  rendre  leur 
respiration  plus  active  pendant  tout  le  temps  qu’ils  passeront  dans  l’air. 
C’est  une  analogie  de  plus  avec  ce  qui  a lieu  pour  la  respiration  des 
oiseaux. 


Fie.  114.  — Appareil  respiratoire  du  Hanneton  (*) 


La  respiration  acquiert  donc,  chez  les  insectes  capables  de  voler,  une 
activité  bien  plus  grande  que  chez  la  plupart  des  autres  animaux  sans 
vertèbres,  et  qui  dépasse  sensiblement  celle  des  larves  ainsi  que  des 
insectes  qui  restent  aptères,  c’est-à-dire  privés  d’ailes. 

Certains  insectes  vivent  sous  l’eau,  et  cependant  ils  respirent  par  des 
trachées.  Voici  l’explication  de  celle  contradiction  apparente.  Ou  bien 
ces  insectes  viennent  de  temps  en  temps  à l’air  pour  charger  d’une  petite 
quantité  de  ce  fluide  les  poils  de  leur  corps  et  s’en  servir  ensuite  pour 
accomplir  leur  respiration,  en  le  faisant  passer  dans  leurs  trachées;  ou 
bien  ils  ont  sur  les  parties  latérales  du  corps,  ou  à son  extrémité,  des 
appendices  fort  semblables  à des  branchies,  qui  absorbent  l’oxygcne 
de  l’air  dissous  dans  l’eau  pour  le  faire  parvenir  aux  trachées.  Dans  ce 
cas  encore,  la  respiration  reste  semblable  à ce  qu’elle  est  chez  les  autres 
animaux  de  la  môme  classe.  On  peut  voir  une  semblable  disposition (*) 

(*)  a,  /,,/•)  les  trachées  du  thorax;  — g)  les  trachées  de  1 abdomen  dont  on  a relève 
la  partie  dorsale  (ht,\  — ni)  l'anus. 
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chez  les  larves  de  certains  névroptères;  celles  de  plusieurs  genres  de 
diptères  la  présentent  également. 

L’argyronète  ou  araignée  d’eau  rentre  au  contraire  dans  la  première 
condition;  elle  est  pourvue  de  poumons 
feuilletés  et  respire  directement  l’air.  Elle 
construit  une  toile  en  forme  de  cloche 
qu’elle  remplit  de  ce  gaz,  et  c’est  sous  l’eau, 
dans  cette  sorte  d’appareil  à plongeur, 
qu’elle  se  tient,  épiant  sa  proie  pour  la 
poursuivre  à la  nage  et  rentrer  ensuite 
dans  sa  demeure. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  les 
myriapodes  et  plusieurs  familles  d’ara- 
chnides, comme  les  faucheurs,  les  chéli- 
fères  et  la  nombreuse  série  des  mites  ou 
acariens,  ont  aussi  des  trachées;  mais  il 
existe  chez  différents  groupes  appartenant 
aussi  à la  classe  des  arachnides  des  organes 
de  structure  feuilletée,  renfermés  dans  des 
espèces  de  sacs,  qui  servent  de  même  à la 
respiration  aérienne.  On  les  a regardés 
comme  étant  des  poumons,  quoiqu’ils  n’en 
aient  pas  la  structure , et  les  espèces  qui 
en  sont  pourvues  ont  reçu  le  nom  d’ara- 
chnides pulmonées.  Il  y a de  semblables 
organes  chez  les  scorpions  et  chez  toutes 

les  aranéides  ou  araignées,  quel  qu’en  soit 
le  genre  *1G‘  — Stigmates  et  trachées 

® , de  la  Nèpe,  insecte  aquatique 

toutefois  certaines  araneides  apparte-  de  l’ordre  des  Hémiptères. 

nant  aux  genres  dysdère  et  ségestrie  ont  à 

la  fois  des  poumons  feuilletés  et  des  trachées  véritables,  et  tiennent  des 
arachnides  pulmonées  en  même  Lemps  que  des  trachéennes.  C’est  à Dugès 
qu’on  doit  cette  curieuse  remarque. 


CHAPITRE  X 


SÉCRÉTION  URINAIRE. 

But  de  cette  ponction.  — La  combustion  du  carbone  faisant  partie 
des  pi  incipes  ternaires  de  l’organisme  est  un  des  principaux  moyens  em- 
ployés  par  la  nature  pour  entretenir  la  vie  des  animaux,  et  il  en  résulte 
une  fonction  importante  que  nous  avons  étudiée  sous  le  nom  de  respi- 
ration. On  a comparé,  non  sans  raison,  la  respiration  envisagée  au  point 
*■  °*  H 
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do  vue  chimique,  ;i  la  combustion  de  charbon  employé  pour  assurer 
l’ébullition  de  l’eau  dans  les  machines  à vapeur.  En  ell'et,  chez  les  ani- 
maux!, le. travail  produit,  et  ce  travail  peut  être  aussi  du  mouvement, 
n’est  pas  moins  sous  la  dépendance  de  l’action  comburante  que  dans 
l’exemple  que  nous  venons  d’emprunter  à l’industrie.  Supprimez  la  com- 
bustion, et,  dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  le  travail  cesse  d’avoir  lieu. 

Mais,  dans  l’économie  animale,  cette  combustion  de  carbone  n’est 
pas  la  seule  opération  à laquelle  la  vie  ait  recours  pour  continuer  à se 
manifester  et  assurer  la  production  des  forces  qu’elle  met  en  jeu.  11  y a, 
indépendamment  des  substances  ternaires  principalement  consommées 
dans  les  phénomènes  de  respiration  qui  les  réduisent  en  acide  carbonique 
et  en  eau,  des  substances  d’un  autre  ordre,  les  substances  azotées,  dont 
la  décomposition  ne  saurait  donner  lieu  aux  mômes  produits.  C’est  sous 
la  forme  de  principes  renfermant  de  l’azote  que  ces  substances,  dites 
plastiques  ou  quaternaires,  doivent  être  rejetées  au  dehors.  Après  avoir 
fait  partie  de  nos  tissus,  et  avoir  concouru  à l’exercice  des  fonctions,  , 
elles  donnent  des  résidus  qui  sont  bientôt  expulsés;  l’urine  est  ie 
liquide  qui  les  entraîne  au  dehors. 

Ce  sont  les  reins  qui  sont  les  organes  chargés  de  cette  partie  du  travail 
physiologique,  comme  les  poumons,  les  branchies  ou  les  trachées  sont 
ceux  auxquels  est  confiée  l’élimination  du  carbone  transformé  en  acide 
carbonique,  et  la  fonction  urinaire,  ou  l’ urination , devient  ainsi  une 
partie  importante  des  phénomènes  généraux  de  la  nutrition.  Elle  esta  la 
consommation  des  substances  azotées  ou  plastiques  ce  que  la  respiration 
esta  celle  des  substances  ternaires  ; aussi  doit-on  la  considérer  comme 
une  des  manifestations  importantes  de  la  vie. 

L’urine  contient,  dans  la  plupart  des  animaux,  de  l’eau  en  grande 
quantité,  et  elle  constitue  un  produit  habituellement  liquide.  Celle  de 
l'homme  et  des  mammifères  est  particulièrement  dans  ce  cas,  et  il  en  est 
de  même  pour  celle  de  quelques  oiseaux  ainsi  que  pour  celle  des  tor- 
tues, des  batraciens  et  des  poissons;  mais  cette  sécrétion  est  presque 
toujours  épaissie  et  comme  pultacée  chez  les  oiseaux.  Les  crocodiles,  les 
sauriens  et  les  serpents  l’ont  plus  consistante  encore. 

C’est  par  l’urine  que  les  liquides  introduits  dans  l’organisme  sous  la  forme 
de  boissons  sont  expulsés  après  que  l’absorption  stomacale  les  a mêlés 
au  san»  ce  qui  explique  la  quantité  considérable  d’eau  que  contient 
Purine  des  mammifères,  ou  celle  de  certains  reptiles,  tels  que  les  cbélo- 


niens  et  les  grenouilles. 

Elle  peut  renfermer  un  grand  nombre  de  substances  différentes  les 
unes  des  autres,  suivant  les  conditions  variables  de  la  digestion  ou  les 
absorptions  diverses  (pii  se  sont  opérées  par  les  poumons  ou  travers  la 
peau.  Personne  n’ignore  qu’elle  acquiert  une  odeur  tout  à fait  spéciale 
lorsqu’on  a mangé  des  asperges;  celle  odeur  est  due  à l’asparagine, 
principe  organique  particulier  renfermé  dans  le  tissu  de  ces  végétaux. 
L’essence  de  térébenthine  donne  à l’urine  une  odeur  de  violette.  On 
retrouve  aussi,  au  bout  de  très-peu  de  temps,  dans  l’urine,  des  traces 
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reconnaissables  de  certains  médicaments  qui  sont  donnés  aux  personnes 
malades,  et  différentes  affections  peuvent,  à leur  tour,  modifier  sa  com- 
position. Dans  le  diabète,  elle  se  charge  d’une  quantité  considérable  de 
sucre,  et,  dans  l'albuminurie,  l’albumine  du  sang  filtre  avec  elle,  ce  qui 
affaiblit  la  constitution.  Si  un  malade  est  atteint  de  la  jaunisse,  son  urine 

est  au  contraire  chargée  en  quantité  considérable  du  principe  colorant 
de  la  bile. 

, Mais  cc  ne  sont  la  que  des  conditions  en  réalité  exceptionnelles  • et 
I urine  normale  ne  renferme  du  sucre,  de  l’albumine  ou  de  la  bile  qu’en 
h ès-faible  proportion.  L’eàu,  qui  en  forme  la  plus  grande  partie  Lient  en 
dissolution  divers  sels  extraits  du  sang,  et,  déplus,  un  principe  azoté 
spécial,  qui  est  l’urée.  Comme  nous  l’avons  déjà  fait  entrevoir  cette 
substance  provient  essentiellement  des  éléments  quaternaires  du  sane- 
e e a IÎOUr  Principal  objet  de  le  débarrasser  des  composés  azotés  qui 
en  forment  la  partie  plastique.  Comme  l’urine  opère  en  outre  l’élimi- 
nation de  l’eau  en  excès  dans  le  sang,  on  s’explique  comment  sa  masse 
augmente  rapidement  lorsqu’on  prend  des  boissons  en  plus  grande  quan- 
tité: elle  devient  surtout  abondante  si  la  température  peu  élevée  de 
air  ou  la  vapeur  d’eau  dont  il  est  chargé  font  obstacle  à la  transpi- 
ration. Le  rejet  par  l’urine,  de  la  partie  superflue  des  boissons,  s’opère 

irspîr peul  en  fairc  ia  remarque’ assez  i,eu  dc  *“*»  «p-s 

L’urée  est  une  sorte  d’alcaloïde  qui  peut  entrer  en  combinaison  avec 
plusieurs  acides  et  former  des  sels  dont  elle  constitue  alors  la  base 

peu  différente  deei  estassociée,iU,n  Pf*»®lpe  acide,  d’une  composition 
peu  différente  de  la  sienne,  qu’on  appelle  acide  urique 

Cet  acide  urique  et  cette  urée  sont  ordinairement  en  proportion 

inverse  un  de  l’autre;  c’est  le  premier  de  ces  corps  qui  forme  en  se 

déposant,  les  petits  cristaux  de  couleur  ambrée  des  urines  acides  Un 

rCIuS?i VT"*  animal  aUgme * ,a  quantité  d’acide  urique’, 
pents  et  des  autres  animaux  chez^^ 

L urine  de  certains  animaux  fournit  encore  d’autres  princines  d’une 
d^élémenlsT^ .anido&u®’  ma*s  différente  cependant  par  la  proportion 

» îu:“,r;J:rT z h-,  h1  r 

• i • ^ n n abord  signale  dans  celle  des  pIipviuv 

darr,;:^::^acide  se  déve,°ppe  e«  ^ ab0n- 

udiicecnez les  chevaux  qui  fatiguent  que  chez  les  autres-  c’est  s-, 

soignés  et  qui  sont  dclnd'0  ll0J'fjlc’  lantlis  îlle  cclle  des  chevaux  mieux 
Les  nrod  S l T'.que  temPs  au  repos  redevient  limpide 

par  ic"r  comp°siti°“ 

d’ammoniaque,  à l’aide  dum!™^  ! m/l  'T"CU'T  ?n°PreLd.u 
L’urine  s'altère  rapidement  au  contact  Æ,  “e^u 
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t réfaction.  L’urée  en  particulier  s’y  décompose  en  bicarbonate  d’am- 
moniaque. 

Les  principes  organiques  de  l’urine  (urée,  acide  urique,  etc.)  existent 
tout  formés  dans  le  sang  des  animaux,  et  ils  y sont  en  quantité  variable, 
suivant  les  conditions  de  l’alimentation  ou  de  la  santé.  Le  rein  ne  fait 
que  les  en  extraire,  comme  le  poumon  extrait  l’acide  carbonique, 
mais  sans  en  opérer  la  formation.  Cela  est  facile  à démontrer  en  arra- 
chant les  reins  à un  animal  ou  en  lui  liant  les  artères  rénales.  On 
constate  alors  que  l’urée  s’accumule  dans  son  sang  absolument  comme 
le  ferait  l’acide  carbonique,  si  c’était  des  poumons  qu  on  1 eût  privé. 
L’urine  sert  aussi  de  véhicule  pour  l’élimination  des  substances  salines  de 
l’organisme,  et  certains  sels  minéraux  qu’on  y observe,  tels  que  les  phos- 
phates, etc.,  proviennent  également  du  sang.  On  s’est  autrefois  servi  de 
l’urine  pour  la  fabrication  du  phosphore. 

Les  principes  salins  de  l’urine  combinés  avec  ses  principes  organiques 
sont  l’origine  des  pierres  ou  calculs  qui  se  développent  parlois  dans 
la  vessie,  soit  chez  l’homme,  soit  chez  les  animaux.  La  gravelle  a aussi 
la  même  cause. 

L’enveloppe  cutanée,  ou  la  peau  externe,  concourt  dans  certaines 
limites  à l’excrétion  de  l’urée,  comme  elle  facilite  les  fonctions  respiia- 
toires;  c’est  particulièrement  à l’aide  de  ses  glandes  sudoripares  qu  elle 
remplit  ce  rôle  : aussi  a-t-on  constaté  la  présence  d’une  petite  quantité 
d’urée  dans  la  sueur.  On  ne  saurait  nier  d’ailleurs  qu’il  n’existe,  entre  les 
glandes  sudoripares  disséminées  dans  la  peau  et  les  tubes  urinifères  de 
la  substance  du  rein  supposés  isolés  les  uns  des  autres,  une  certaine  ana- 
logie de  structure. 

Appareil  urinaire.  — Chez  l’homme  et  chez  les  animaux  mammifère:?, 
l’appareil  destiné  à la  sécrétion  de  l’urine  et  à son  transport  au  dehors 
de  l’économie  acquiert  un  degré  de  perfectionnement  bien  supérieur 
à celui  qu’il  a dans  les  autres  classes.  Indépendamment  de  la  double 
glande  conglomérée  constituant  les  reins  (vulgairement  appelés  rognons), 
glande  dans  laquelle  s’opère  la  filtration  urinaire,  on  constate  chez  ces 
animaux  la  présence  de  deux  canaux  émergents,  un  pour  chaque  rein  : 
ce  sont  les  uretères.  Ces  canaux  aboutissent  l’un  et  l’autre  a un  réservoir 
commun  dans  lequel  s’amasse  l’urine.  Ce  réservoir  est  formé  par  une 
membrane  muqueuse  ; il  constitue  la  vessie  et  verse  au  dehors,  mais 
par  intervalles  et  au  gré  de  l’animal,  l’urine  qui  s’y  est  accumulée,  en  la 
faisant  passer  par  un  canal  qui  est  l’urèthre. 

Structure  des  reins.  — Les  reins  méritent  d’être  étudiés  dans  quel- 
ques-unes des  particularités  de  structure  qui  assurent  l’exercice  de  1 im- 
portante fonction  dont  ils  sont  chargés.  Ces  organes,  bien  que  situes 
dans  la  cavité  de  l’abdomen,  restent  en  dehors  de  la  séreuse  péritoneale  , 
ils  sont  placés  entre  clic  et  les  muscles  de  la  face  antérieure  des  lombes. 
Leur  forme  la  plus  ordinaire,  dans  la  classe  des  mammifères,  est  non 
connue  d’après  celle  qu’ils  ont  dans  le  mouton,  mais,  < hiz  t îvu- 
maux  de  la  même  classe,  ils  sontniultilobés,  particulièiunent  i ezcciix 
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dont  la  vie  est  aquatique.  Ceux  de  presque  tous  les  cétacés  et  des  phoques 
semblent  être  multiples,  et  dans  les  baleines  ou  les  dauphins  on  pourrait 


I IG.  116.  Structure  du  rein  du  Mouton,  coupé  Fig.  117.  — Portion  très-grossie  de  la 
i crticalement  par  sa  partie  médiane  (*).  substance  du  rein  (**). 


n- 


compter  plus  de  cent  de  ces  rénules  pour  chaque  rein.  C’est  encore  là  i 
de  ces  faits  si  fréquents  en  anatomie  comparée,  qui  s’expliquent  par  le  pri 
cipe  des  arrêts  de  développement,  et  nous  pouvons 
y avoir  recours  pour  essayer  de  mieux  compren- 
dre les  reins  réniformes  et  indivis,  c’est-à-dire  de 
forme  ordinaire,  tels  qu’on  les  voit  dans  le  reste 
des  mammifères. 

Chez  ces  derniers,  parmi  lesquels  se  place 
notre  propre  espèce,  les  lobules  constitutifs  de 
chaque  rein,  ou  les  rénules  primitivement  séparés 
dont  résultent  ces  organes,  se  confondent  vers 
1 époque  de  la  naissance  en  un  rein  unique  pour 
chaque  côté.  Mais  on  retrouve  encore  dans  cet 
organe  la  trace  des  parties  dont  il  était  primiti- 
vement formé,  et  dans  certaines  espèces  les  reins 
des  jeunes  sujets  sont  môme  multilobés. 

Si  l’on  ouvre  longitudinalement  et  par  son  mi- 
lieu un  rein,  il  se  montre  formé  d’une  association 
de  cônes  appelés  pyramides,  à cause  des  saillies 
ayant  l’apparence  de  sommets  mamelonnés  qui  les 
terminent  à l’intérieur  de  l’organe.  Ces  sommets  en  pyramides  abou- 

et  Llx  d^Felrein  cTpyr^idia^'^Tc;  [UbU'CUSe  C0,nPrcniint  les  l"bcs  dits  de  Bellini 

de  l’uretère.  ’ Pyram,dts  » ~ d)  cal>‘es  1 ~ <0  bassinet  ; - f)  partie  supérieure 

b)  fubesiCZlLT,eS  ^ Malpîghi  ; ~ 61  i lubes  urinifères  «H*»  = «0  tubes 


Fig.  118.  — Portion  du 
rein  d’un  Dauphin ; pour 
montrer  la  dissociation 
de  ses  lobules  (***). 


de  Ferrein  : 


(’'**)  «)  aorte  descendante  fournissant  l’arfiir#.  , . 

formées  par  les  lobules  rénaux;  — c)  uretère.  ’ ' tÔr®  rénale î ~ <ï)  grappes 


100  URINATION. 

tissent  aux  calices  ou  premiers  réceptacles  membraneux  de  l’urine  qui 
suinte  par  leur  surlaoe,  et  les  calices  conduisent  immédiatement  le  pro- 
duit de  la  sécrétion  rénale  dans  le  bassinet.  Celui-ci  ressemble  à une 
sorte  d entonnoir  également  membraneux,  résultant  de  la  réunion  des 
calices  et  formant  le  commencement  de  l’uretère. 

On  distingue  dans  le  rein  ouvert,  comme  nous  l’avons  supposé  tout 
al  heure  (fig.  116),  deux  substances,  l’une  extérieure  ou  corticale,  et 
1 autre  intérieure  ou  profonde,  constituant  plus  spécialement  les  som- 
mets pyramidiformes  déjà  indiqués,  c’est-à-dire  autant  de  rénules  habi- 
tuellement confondus  en  un  seul  rein  au  lieu  de  rester  séparés  comme 
ils  le  sont  chez  les  cétacés. 

La  substance  des  pyramides  est  essentiellement  tubuleuse,  et  c’est  par 
l’extrémité  de  certains  iubes,  dits  tubes  de  Bellini,  qui  la  forment,  que 
l’urine  sécrétée  s’épanche  dans  les  calices  pour  être  transmise  goutte  à 
goutte  au  bassinet.  Il  y a aussi  des  tubes  dans  la  partie  corticale  ou  super- 
ficielle, et  ils  sont  en  communication  par  une  de  leurs  extrémités  avec 
ceux  de  Bellini;  on  les  nomme  tubes  de  Ferrein.  Leurs  canalicules  sont 
en  partie  llexueux,  et  ils  aboutissent  par  leur  extrémité  périphérique  à 
ce  qu’on  nomme  les  granulations  de  la  substance  rénale,  ou  les  corpus- 
cules de  Malpighi. 

Ces  corpuscules  ou  granulations  constituent  de  leur  côté  autant  de 
petits  pelotonnements  de  vaisseaux  capillaires  destinés  à séparer  l’urine 
du  sang  et  à la  transmettre  par  exosmose  aux  tubes  urinifères  de  Ferrein, 
qui  la  conduisent  eux-mêmes  aux  tubes  droits  de  Bellini , d’où  elle  sort 
en  suintant  par  le  sommet  des  pyramides,  et  tombe  dans  les  calices  pour 
arriver  au  bassinet  et  passer  dans  l’uretère  correspondant.  C’est  alors 
qu’elle  entre  dans  les  voies  urinaires  proprement  dites,  qui  commencent 
en  effet  aux  calices  et  au  bassinet,  et  se  continuent  par  les  uretères,  la 
vessie  et  l’urèthre. 

En  dernière  analyse,  chacun  des  reins  de  l’homme  est  composé  de  plu- 
sieurs rénules  intimement  soudés  entre  eux,  et  dont  les  sommets  ou  py- 
ramides nous  rappellent  la  séparation  primitive.  Ces  glandes,  en  appa- 
rence si  difficiles  à bien  comprendre,  ne  sont  donc  qu'un  amas  de  cryptes 
ou  glandules  lubiformes  très-nombreuses  et  d’une  extrême  finesse,  mises 
en  rapport  par  leur  extrémité  fermée  avec  des  capillaires  sanguins  dont 
elles  tirent  directement  l’urine. 

On  retrouve  les  mêmes  tubes  séparés  les  uns  des  autres  et  réduits  à un 
petit  nombre  seulement  chez  les  insectes.  Ce  sont  les  derniers  des  canaux 
attenants  à l’intestin  que  Malpighi  a également  découverts;  ils  portent 
son  nom  ( tubes  malpighiens  des  insectes).  On  rencontre  parfois  de  petits 
calculs  d’acide  urique  dans  ceux  qui  ont  pour  fonction  de  sécréter  l’urine. 

Chez  les  vertébrés  ces  éléments  fondamentaux  de  l’appareil  urinaire 
sont  au  contraire  agrégés,  et  leur  ensemble  constituant  les  reins  est 
enveloppé  par  une  tunique  fibreuse,  revêtue  d’une  masse  de  graisse  plus 
ou  moins  abondante,  suivant  les  sujets.  La  structure  de  ces  amas  glan- 
duleux y est  en  même  temps  plus  compliquée,  ce  qui  est  en  rapport 
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avec  la  plus  grande  perfection  des  actes  vitaux,  et  chaque  rein  est  mis 
en  relation  avec  le  système  vasculaire  général  par  des  artères  et  des 
veines. 

Les  artères  rénales  proviennent  directement  de  l’aorte  descendante, 
dont  elles  constituent  deux  branches  raccourcies,  mais  proportionnelle- 
ment considérables.  C’est  du  sang  apporté  par  elles  que  l’urine  est 
extraite.  Les  veines  du  rein  ou  veines  rénales  se  rendent  directement 
à la  veine  cave  inférieure  après  leur  sortie  de  ces  organes. 

Le  point  d’insertion  des  vaisseaux  sanguins  qui  mettent  les  reins  en 
communication  avec  le  reste  du  système  vasculaire  est  la  partie  échan- 
gée de  ces  organes  ou  le  hile. 

Principales  particularités  de  l’appareil  urinaire  dans  les  vertébrés 
ovipares.  — Les  reins  des  oiseaux,  animaux  dont  la  vie  de  nutrition  est 
très-active,  sont  proportionnellement  plus  volumineux  que  ceux  des 
mammifères,  et  ils  ont  aussi  une  forme  tout  à fait  différente.  On  y remar- 
que cette  autre  particularité  que  leurs  uretères  n’aboutissent  pas  à une 
vessie,  mais  au  cloaque,  poche  commune  dans  laquelle  se  rendent  aussi 
1 anus  et  les  organes  de  la  reproduction  (fîg.  36,  l).  Il  en  résulte  que  chez 
ces  animaux  les  œufs,  les  excréments  et  l'urine  sont  expulsés  parle  même 
orifice.  Cependant  il  existe  au  cloaque  des  autruches  une  poche  dans 
laquelle  s’accumule  l’urine  liquide  de  ces  oiseaux  comme  dans  une  vessie 
véritable. 


Les  monotrèmes  (ornithorhynque  et  échidné),  qui  sont  les  derniers 
des  mammifères,  possèdent  également  un  cloaque,  eL  la  même  disposi- 
tion caractérise  les  reptiles  ainsi  que  les  batraciens. 

Les  tortues  ont  néanmoins  une  vessie  urinaire,  et  chez  elles  cette 
poche  est  considérable,  quelquefois  même  elle  est  accompagnée  de  vessies 
accessoires.  Il  y a également  une  poche  vésicale  chez  les  crocodiles,  et 
un  cei  tain  nombre  de,  sauriens  en  sont  de  même  pourvus.  Les  serpents 
sont  plus  singuliers  encore,  en  ce  sens  qu’ils  ont  une  vessie  pour  chacun 
de  leurs  uretères,  et  par  suite  deux  vessies  au  lieu  d’une  : ce  qui  tient  à 
ce  que  les  deux  moitiés,  une  pour  chaque  uretère,  qui  forment  par  leur 
reunion  la  vessie  unique  des  autres  animaux,  restent  ici  séparées  l’une 

de  1 au  tre.  Enfin  la  vessie  des  batraciens  est  tantôt  simple,  tantôt  au  con- 
traire lnlobee. 


Les  poissons  a 1 exception  des  cyclostomes,  ont  également  une  vessie, 
i laquel  e aboutissent  aussi  les  uretères  ; mais  leur  urèthre  s’ouvre  en  ar- 

inïpJ  m iT’  F*"  "n  °r,flCC  à la  fois  dislinct  de  la  terminaison  des  intes- 
tin. et  de  la  fin  des  organes  reproducteurs.  Il  en  résulte  que  ces  animaux 

n ont  pas  de  cloaque  comme  les  autres  vertébrés  ovipares,  ou  comme 
les  mammifères  monotrèmes.  ue 

,.  ^ne.  Part*(  ujaritc  commune  aux  vertébrés  ovipares  consiste  dans  la 

disposition  de  leur  système  veinenv  r/.,,.,i  r , • • / , ia 

, , . J U/,lie  veineux  rénal.  Le  sang  qui  revient  des  extré- 

m tes  postérieures  du  corps  pll5sc  e„  partie  par  les  reins  avant  de  îa  e 

■'  «■»  ->(  I*  veine  qui  V reçoit  se  comporte  dan 

organes  absolument  comme  la  veine  porte  hépatique  ie  fait  dans  le  foie 
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telle  est  la  disposition  qui  a fait  dire  que  ces  animaux  possédaient  une 
veine  porte  rénale. 

De  la  sécrétion  urinaire  chez  les  animaux  sans  vertèbres.  — L’im- 
portance du  rôle  que  joue  la  sécrétion  urinaire  chez  les  vertébrés,  et  sa 
participation  aux  phénomènes  les  plus  généraux  de  la  nutrition,  devaient 
faire  supposer  qu’elle  a également  lieu  chez  les  animaux  sans  vertèbres, 
et  en  effet  elle  y a été  constatée.  Chez  quelques-uns,  le  siège  de  cette 
sécrétion  a pu  ôtre  parfaitement  déterminé,  et,  si  on  ne  le  connaît  pas 
encore  chez  les  autres,  on  ne  saurait  douter  de  l’existence  de  la  fonction. 

Certains  canaux  très-grôles  qui  débouchent  dans  les  intestins  des 
insectes,  et  sont  appelés  canaux  malpighiens,  sont  en  partie  affectés  à la 
sécrétion  urinaire  de  ces  animaux.  Ceux  qui  sont  placés  le  plus  près  de 
l’estomac  sécrètent  la  bile,  et  l’on  y a môme  trouvé  des  calculs  formés 
par  cette  substance;  ceux  qui  sont  plus  rapprochés  de  l’anus  sont  au 
contraire  les  organes  de  la  sécrétion  urinaire,  et,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  on  y observe  quelquefois  des  concrétions  d’acide  urique. 

Chez  les  mollusques,  il  y a aussi  une  sécrétion,  urinaire;  et  chez  les 
céphalopodes,  tels  que  les  seiches,  les  calmars  ou  les  poulpes,  on  a sou- 
vent décrit  comme  étant  comparable  à l’urine  la  liqueur  noire  que  ces 
animaux  émettent  et  dont  ils  s’enveloppent  comme  d’un  nuage  lors- 
qu’ils veulent  se  soustraire  à leurs  ennemis.  C’est  dans  la  poche  à encre, 
ouverte  auprès  de  l’anus  de  ces  mollusques,  qu’est  renfermée  cette 
liqueur;  elle  sert  à faire  la  sépia.  Cependant  les  céphalopodes  ont  sur  le 
trajet  de  leurs  veines  caves  des  organes  spongieux  (fig.  87)  qui  sont 
maintenant  regardés  comme  étant  leurs  véritables  reins.  Ces  corps  n’ont 
aucune  communication  avec  la  poche  du  noir. 

La  glande  urinaire  des  gastéropodes  est  voisine  de  leur  anus.  Celle  des 
lamellibranches  a quelquefois  été  prise  pour  un  poumon;  on  la  désigne 
sous  le  nom  de  corps  de  Bojanus , du  nom  de  l’auteur  qui  l’a  le  mieux 
étudiée. 

Il  est  aussi  très-probable  que  les  deux  longs  canaux  qui  s’étendent 
jusqu’à  l’extrémité  du  corps  dans  les  vers  trématodes  (douves)  et  dans  les 
vers  rubanés  (ténias  ou  vers  solitaires)  sont  également  des  organes 
urinaires,  et  non  des  vaisseaux  sanguins,  comme  beaucoup  d’auteurs 
l’avaient  d’abord  pensé. 


CHAPITRE  XI 
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Animaux  a température  fixe.  — L’activité  vitale  dépend  en  grande 
partie  de  la  régularité  avec  laquelle  s’opèrent  les  fonctions  de  la  nutri- 
tion, les  unes  assimilatrices  ou  destinées  à l’entretien  de  nos  tissus,  ainsi 
qu’à  la  multiplication  des  parties  élémentaires  dont  ils  sont  constitués, 
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les  autres  agissantes  et  consommatrices  par  suite  du  travail  qu’elles  pro- 
duisent au  moyen  d’une  partie  des  matériaux  accumulés.  Une  alimentation 
appropriée  aux  besoins  de  l’accroissement  des  organes  et  à leur  entre- 
tien; des  phénomènes  de  combustion  s’exerçant  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  quoique  plus  activement  dans  certaines  parties  que  dans 
d’autres- j l'assimilation  de  principes  ternaires  et  quaternaires,  ainsi 
que  la  transformation  par  la  vie  elle-môme  de  ces  principes  en  acide 
carbonique  et  en  urée,  et  leur  rejet  au  dehors,  ce  qui  donne  lieu  aux 
divers  actes  que  nous  avons  successivement  énumérés  en  traitant  des 
fonctions  nutritives  : telles  sont  les  principales  causes  de  la  produc- 
tion de  chaleur  dont  le  corps  des  mammifères  ou  celui  des  oiseaux  est 
le  foyer. 

La  chaleur  animale  est  donc  un  résultat  physiologique  en  ce  sens  que 
>a  production  est  due  al  organisme  en  action;  mais  les  procédés  par 
lesquels  elle  se  développe  dans  le  corps  de  l’homme  et  des  autres  ani- 
maux dits  à sang  chaud  ne  sont  pas  différents  de  ceux  qui  lui  donnent 
naissance  en  dehors  de  la  vie.  Cette  chaleur  est  à la  fois  cause  et  effet. 

La  vie  la  développe,  et  à son  tour  elle  est  indispensable  à l’exercice  des 
tonctions  vitales. 


bon  caractère  spécial  dans  les  deux  premières  classes  du  règne  ani- 
mal est  d être  à peu  près  fixe,  c’est-à-dire  toujours  la  même  pour  chaque 
espece,  ou  du  moins  de  ne  varier  que  dans  certaines  limites  fort  rappro- 
chées, quelle  que  soit  d’ailleurs  la  température  de  l’atmosphère.  En  été 
ou  i ans  les  pays  chauds,  lorsque  le  thermomètre  approche  de  4-  à0°  ou 
< epasse  ce  point;  dans  les  hivers  rigoureux  ou  dans  les  régions  glacées 
, pu.les\  lorS(lue  le  même  instrument  marque  — 20“  ou  une  tempéra- 
PlJ!  P,.US  basse  encore  la  chaleur  du  corps  reste  à peu  près  la  même. 

. . en  mo) cnne  de-}-  Des  expériences  suivies  sur  plusieurs 

Ta  Bonül  Pn  1 “fdant  ? !°yaf  de  circumnavigation  de  la  corvette  française 
Bomtc,  ont  montre  qu  une  différence  de  60°  (de  20°  à4-à0°  du  ther- 

mometre  cenügrade)  dans  la  température  de  l’aimosphèrî  n’avait  p ro- 
rorns  !’?h  -Varia  correspondante  de  2“  dans  la  température  du 
chaud  ït  <■  "T'-  1GU  l6ntement  ^nd  on  passait  d’un  pays 

d’Un  pavs  froid  S r0ld’  ! dlsParaissait  rapidement  quand  on  revenait 
o un  pays  iroid  dans  un  autre  plus  chaud. 

adulte5e,îwl0vnt  ™ns‘aTent  »»e  température  plus  élevée  que  les 

grande  proporllon’d  n d'aU1<s"»  P"'»  respiration  uL  plus 

u.rn  proP°rllon  d oxygéné,  et  ils  ont  aussi  besoin  de  plus  d’aliments 

doiventltrepTsTnir8'  °n1COnstate  cn  outre  hiver  ces  aliments 
il  S’en  fah  une  nlns  P fande  qUanllté  <ïu’en  été>  et  dans  les  pays  froids 

r dans  ,es  «s  '"*»**■  - 

male,  ce  qui  expliqu  „omra«  ! T"'7  ■"*  C“e,,f  a">- 

Si  avides  de  substances  grasse  lu  réJlons  I'oh“'cs  sont 

sons  alcooliques.  ' h ’ ™ents  sucrés  ou  Keu|ents  et  de  bois- 
Les  mêmes  lois  président  4 lachaleur  du  corps  ehea  les  autres  animaux 
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et  chez  l’homme.  Nous  voyons  les  espèces  qui,  par  les  conditions  de  leur 
existence,  sont  le  plus  exposées  à la  perdre,  être  pourvues  de  téguments 
plus  chauds  que  les  autres.  La  fourrure  des  renards  ou  celle  des  loups 
tués  dans  la  haie  d’Hudson,  en  Sibérie  ou  dans  la  Laponie,  est  plus 
fournie  et  plus  belle  que  celle  des  mêmes  animaux  pris  en  Egypte  ou 
dans  l’Inde.  Dans  le  premier  cas,  la  bourre  forme,  à la  hase  des  poils 
soyeux  qui  constituent  le  jarre,  une  masse  abondante  qui  nous  la  l'ait 
rechercher  comme  moyen  de  conserver  notre  propre  calorique  ; dans  le 
second,  elle  y est  presque  nulle  et  le  poil  soyeux  peu  serré.  Lesanimauxdes 
pays  chauds  n’ont,  pour  la  plupart,  que  des  poils  durs  ou  de  nature 
soyeuse.  Nous  en  avons  la  preuve  par  le  cochon  d’Inde,  petit  rongeur 
originaire  du  Pérou,  que  nous  élevons  au  milieu  de  nos  habitations. 
L’absence  de  bourre,  qui  le  rend  si  sensible  à nos  hivers,  s’oppose  à ce 
qu’il  soit  réellement  acclimaté.  Des  cochons  d’Inde  lâchés  dans  les  bois, 
comme  on  le  fait  pour  des  lapins,  des  kangurous  ou  d’autres  animaux 
à fourrure  plus  épaisse,  ne  tarderaient  pas  à périr  de  froid. 

Des  différences  analogufes  se  remarquent  chez  les  oiseaux.  Ceux  qui 
sont  le  plus  exposés  aux  variations  de  température,  comme  les  espèces 
nocturnes  et  les  espèces  aquatiques,  sont  aussi  ceux  qui  ont  au-dessous 
des  plumes  proprement  dites  un  duvet  plus  abondant.  Le  canard  eider, 
qui  nous  fournit  l’édredon,  est  surtout  remarquable  sous  ce  rapport. 

Parmi  les  mammifères,  on  peut  citer,  comme  étant  dans  le  môme  cas, 
le  castor  et  la  loutre,  dont  la  fourrure  est  si  moelleuse  et  si  chaude. 
D’autres  animaux  aquatiques  trouvent  dans  l’accumulation  d’une  cou- 
che épaisse  de  graisse  au-dessous  de  leur  peau  le  moyen  de  conserver  la 
chaleur  produite  par  leurs  phénomènes  de  nutrition,  et  ils  peuvent 
n’avoir  que  peu  ou  point  de  poils  laineux,  ou  même  manquer  complè- 
tement de  poils,  sans  en  éprouver  d’inconvénients  réels.  Les  sirénides 
(lamentins  et  dugongs)  et  les  cétacés  (cachalots,  dauphins,  haleines) 
sont  pour  ainsi  dire  dépourvus  de  poils;  leur  température  reste  néanmoins 
constante  comme  celle  des  mammifères  les  mieux  vêtus.  Gela  tient  à la 
masse  considérable  de  lard  sous-cutané  qui  s’oppose  à la  déperdition  du 
calorique  produit  par  la  combustion  de  leurs  principes  respiratoires  ainsi 
que  par  les  autres  phénomènes  vitaux  dont  leur  corps  est  le  siège.  Les 
tissus  adipeux  de  ces  animaux  fournissent  leurs  principaux  éléments  de 
combustion,  et,  en  isolant  leur  corps  du  milieu  ambiant,  ils  contribuent 
aussi  à eu  entretenir  la  température  à un  degré  suffisamment  élevé. 

Les  oiseaux  sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  la  respiration  s’exé- 
cute avec  le  plus  d’activité;  ce  sont  aussi  ceux  qui  produisent  le  plus  de 
chaleur  propre.  Leur  température  varie  entre  â0°  et  ûl°,  tandis  que  celle 
des  mammifères  diffère  peu  de  ce  qu’elle  est  chez  l’homme  et  ne  s’élève 


guère  qu’à  37°  ou  38". 

Animaux  a température  variable.  — Les  autres  animaux  soûl  consi- 
dérés comme  ayant  le  sang  froid,  parce  qu  ils  ne  produisent  pas,  comme 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  une  température  élevée  et  constante; 
mais  ils  ne  sont  pas  entièrement  privés  de  la  propriété  de  dégager  de 
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la  chaleur,  et  dans  les  circonstances  ordinaires  ils  sont  toujours  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  la  température  environnante.  En  outre  leur 
température  peut  varier  avec  celle  du  milieu  au  sein  duquel  ils  sont 
plates,  et  1 on  constate  que  plus  1 air  dans  lequel  ils  vivent  est  chaud, 
plus  aussi  leur  vie  est  active.  Ainsi  s’explique  l’agilité  que  manifestent 
en  etc  les  lézards  et  les  serpents,  especes  qui  deviennent  au  contraire 
somnolentes  et  s’engourdissent  bientôt  lorsque  la  température  s’abaisse. 
Les  grenouilles  passent  la  mauvaise  saison  enfouies  dans  la  vase,  et  le 
peu  d intensité  de  leur  respiration  leur  permet  d’y  séjourner  assez  long- 
enips,  même  dans  ces  circonstances,  sans  y être  asphyxiées.  Leur  peau 
suppléé  d ailleurs  à la  lenteur  de  l’absorption  pulmonaire,  et  chez  elles 
la  respiration  est  alors  en  grande  partie  cutanée. 

L abondance  des  reptiles  dans  les  pays  tropicaux  et  l’agilité  qu’ils  y 
amfestent  sont  en  rapport  avec  la  chaleur  plus  grande  de  ces  régions. 
Au  contraire,  vers  les  pôles  il  n’y  a plus  de  reptiles.  On  les  voit  deve- 

élevées  P ^ ^ P US  iarGS  à mesure  cIu’on  se  rapproche  des  latitudes 

PourecetnSTkbrtpraCienS  FT™'  • 6tre  60  partie  con§'elés  sans  Périr 
femné  6 1 . T a eux  81  o*  les  expose  avec  précaution  à une 

oï  es  d 'e  1 Ce>  11  Gn  6St  de  même  p0ur  les  œufs  de  diverses 

Gn  partlculier  P°ur  ceux  des  saumons.  C’est  ce  qui 

de  la  glace  aflnPdeter  ]d^n81Ieterre  ,en  Au8tralie  en  les  conservant  dans 
h.,t  1W  d ,raIenÜr  leur  éclosion.  Cette  expérience  avait  pour 
but  acclimatation  de  cette  précieuse  espèce  de  poissons  P 

La  chaleur  propre  des  poissons  dépasse  en  général  de  0“  5 à 1°  5 rpnp 

r CVCI  JUi54u  a 61  , i eau  de  mer  restant  à 27° 

Elle  es^Mrlîeu^lèremen’t^6^3^1^6^  U"e  certaine  quanlité  de  chaleur, 
hiver  dans  leurs  ruche,  r *PJ?C'ab ? dans  Ies  essaims  des  abeilles  el  eu 

de  lépidoptères  dont  on  s'es/sef*  616  !i'-  m0rt  °St  Une  gl’osse  esPéce 
insecles.  Si  on  lui  enfonce  unilA  *)0Ur.(  'lmorUrer  la  chaleur  propre  des 
diale, nent  dans  le  “'PS, on  voit  immé- 

opicales,  soi  tmamlXTli,  d“  ,ré«ions 
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rappelant  que  c'est  pendant  l'été  ntf il  alleu  ^ 
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moins 
mot  d ’esti- 


172 


CHALEUR  ANIMALE. 


à l’hiver,  est  un  engourdissement  comparablfe  au  précédent,  mais  qui 
provient  de  l’action  du  froid  dans  des  climats  tempérés  ou  septentrio- 
naux. Un  a,  chaque  année,  l’occasion  de  l’observer.  Pendant  l’hiver,  on 
rencontre  souvent,  soit  dans  des  trous  de  murs,  soit  sous  des  pierres  ou  dans 
la  terre,  des  insectes,  des  reptiles,  ou  d’autres  animaux  qui  sont  devenus 
immobiles  et  restent  dans  cet  état  d’engourdissement  tant  que  la  tem- 
pérature ne  se  relève  pas.  S’il  fait  plus  chaud,  ils  reprennent  pourtant 
l’usage  de  leurs  sens,  se  remettent  à marcher,  et  leur  premier  soin  est  de 
chercher  à se  procurer  quelques  aliments  pour  réparer  la  déperdition 
qu’ont  éprouvée  leurs  tissus  pendant  qu’ils  étaient  endormis.  Quoique 
durant  ce  temps  leur  dépense  ait  été  moindre  qu’elle  ne  l’est  pendant  le 
sommeil  ordinaire,  elle  est  loin  d’avoir  été  nulle.  La  vie  s’est  entretenue 
en  consommant  des  principes  ternaires  et  quaternaires.  La  respiration 
était  faible,  plus  cutanée  que  pulmonaire  ou  trachéenne,  mais  elle  n avait 
pas  cessé  un  seul  instant  de  se  maintenir,  et  le  travail  de  la  sécrétion  uri- 
naire n’était  pas  non  plus  anéanti. 


Fig.  119.  — Rhinolophe  petit  fer-à-cheval. 


Les  animaux  à sang  froid  ne  sont  pas  les  seuls  qui  puissent  tomber  dans 
cette  sorte  de  léthargie.  Les  chauves-souris,  les  loirs,  les  marmottes  et 
quelques  autres  également  propres  à 1 Europe  orientale,  au  nord  de  1 Asie 
ou  à l’Amérique  septentrionale,  présentenUaussi  des  phénomènes  d’hiber- 
nation. Ils  se  retirent  dans  leurs  réduits  aussitôt  que  la  température  com- 
mence à baisser  d’une  manière  sensible,  plus  particulièrement  lorsque 
la  nourriture  va  leur  manquer  ; ils  restent  alors  engourdis  jusqu’à  ce  que 
l’air  redevienne  plus  chaud.  Leurs  fonctions  s’exercent  à peine,  mais  elles 
ne  sont  pas  complètement  suspendues.  Cependant  la  circulation  s’est 
beaucoup  ralentie,  et  la  combustion  respiratoire  a perdu  une  grande 
partie  de  son  intensité.  Les  marmottes,  qui,  dans  leur  état  d’activité, 
brûlent  lgr  108  de  carbone  par  heure  et  pour  chaque  kilogramme  de  leur 
poids,  n’en  brûlent  plus  que  0g',0/.0  à Og',0/«8,  c’est-à-dire  la  30'  partie, 
lorsqu’elles  sont  tombées  dans  le  sommeil  hibernal:  aussi  la  température 

du  corps  de  ces  animaux  s’est-elle  abaissée  d’un  nombre  considérable  de 
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degrés.  Spallanzani  soutenait  môme  qu’une  marmotte  n’a  plus  du  tout 
besoin  de  respirer  si  le  froid  continue  à augmenter,  cl  qu’on  pourrait 
la  plonger  dans  un  gaz  délétère  sans  la  faire  périr.  L’ours,  le  blaireau, 
l’écureuil  cl  quelques  autres  espèces  de  mammifères,  éprouvent,  dans 
les  mêmes  circonstances,  un  engourdissement  analogue  à celui  des  ani- 
maux hibernants,  mais  qui  n’est  pas  aussi  profond. 


Fig.  120.  — Marmotte. 


> Dans  tous  les  animaux  à sang  chaud,  la  chaleur  propre  que  produit 
l’activité  vitale  est  d’ailleurs  indispensable  à-  l’entretien  de  la  vie  et  à 
1 exercice  régulier  des  fonctions.  L’espèce  humaine  est  particulièrement 
dans  ce  cas.  Un  simple  abaissement  de  quelques  degrés  dans  la  tempé- 
rature du  sang  et  dans  celle  des  organes  intérieurs  devient  bientôt  mortel, 
et  la  congélation,  même  limitée  aux  extrémités,  peut  avoir  les  consé- 
quences les  plus  graves.  Une  somnolence  à laquelle  on  a peine  à résister, 
est  lt  piemiei  effet  de  cet  abaissement  de  la  température  intérieure  du 
•coips.  Les  lorces  se  trouvent  bientôt  paralysées,  et  l’on  devient  incapable 
de  se  soustraire  aux  dangers  les  plus  menaçants.  C’est  ainsi  que  nos  sol- 
dats périssaient  lors  de  la  retraite  de  Moscou  : ceux  que  le  sommeil 
gagnait,  dans  ces  lâcheuses  conditions,  ne  se  réveillaient  point. 


CHAPITRE  XII 

DES  h ONCTIONS  DE  RELATION  EN  GÉNÉRAL,  ET  DES  DIFFÉRENTS  ORGANES 
RAR  LESQUELS  ELLES  S’EXÉCUTENT. 


Les  animaux  ne  sont  pas  réduits,  comme  les  végétaux,  â l’exercice 
des  seules  fonctions  de  la  nutrition  associées  à celles  de  la  reproduction 
Ils  ont  en  outre  le  moyen  de  connaître,  à des  degrés  divers,  suivant  la 
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complication  de  leur  organisme,  ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes  et  d'ap- 
précier les  phénomènes  du  monde  extérieur.  Ce  nouvel  ordre  de  fonc- 
tions, appelé  fonctions  de  relation , comporte  des  organes  également  nou- 
veaux, dillérents  de  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  sont  les  organes 
de  la  sensibilité  et  ceux  de  la  locomotion. 

Cependant,  chez  les  animaux  des  classes  les  plus  inférieures,  la  sensi- 
bilité reste  obscure  et,  pour  ainsi  dire,  douteuse.  On  ne  saurait  encore 
donner  le  nom  de  volonté  au  mobile  qui  met  leurs  déterminations 
en  rapport  avec  leurs  impressions.  La  vie  de  relation  des  zoophytes,  des 
vers  et  de  la  plupart  des  mollusques,  reste  trop  au-dessous,  dans  ses 
diverses  manifestations,  de  celle  des  céphalopodes,  des  crustacés  ou  des 
insectes,  pour  qu’on  puisse  attribuer  toujours  à ces  espèces  autre  chose 
que  de  vagues  instincts.  Elles  vivent  pour  ainsi  dire  à la  manière  de  nos 
organes  internes  de  nutrition.  Lamarck  en  faisait  des  animaux  apathi- 
ques, ce  qui  implique  cependant  contradiction  avec  le  caractère,  bien 
constaté  chez  tous  ces  invertébrés,  d’être  pourvus  de  système  nerveux. 
11  est  vrai  que  certaines  espèces  encore  plus  rapprochées  des  végétaux, 
et  qui  font  partie  de  ce  qu’on  appelle  maintenant  les  protozoaires,  n’ont 
présenté  jusqu’à  ce  jour  aucune  trace  de  ce  système. 

L 'instinct,  si  varié  dans  les  insectes  et  si  admirable  chez  beaucoup 
d’entre  eux  par  la  précision  de  ses  résultats,  est  une  sorte  d’aptitude 
innée  qui  permet,  aux  animaux  qui  en  sont  doués,  d’exécuter,  sans  en 
comprendre  le  secret,  des  actes  en  apparence  très-compliqués,  mais  qu’ils 
ne  sauraient  ni  perfectionner  ni  même  modifier  sensiblement,  s’ils  sont 
appelés  à les  accomplir  au  milieu  de  circonstances  nouvelles.  L’abeille 
fait  toujours  ses  ruches  de  la  même  manière,  et  c’est  sans  rien  changer 
d’important  aux  procédés  qu’ils  mettent  en  œuvre,  que  les  vers  à soie 
tissent  leur  cocon  ou  que  les  fourmis  emmagasinent  leurs  récoltes. 

L ’ intelligence,  au  contraire,  est  plutôt  une  aptitude  à comprendre  et  à 
exécuter  qu’une  notion  innée  de  ce  qui  doit  être  su  et  fait.  Aussi  a-t-elle 
besoin  d’être  cultivée  par  l’éducation  pour  donner  tous  les  résultats 
dont  elle  est  susceptible,  et  chez  beaucoup  d’animaux  intelligents  nous 
voyons  les  rapports  des  parents  avec  les  petits  se  prolonger  non-seule- 
ment en  vue  du  développement  physique  de  ces  derniers,  mais  encore  dans 
le  but  de  leur  transmettre  les  ruses  propres  à leur  espèce  et  tous  ces 
artifices  auxquels  ils  auront  recours  pour  se  procurer  leur  nourriture 
ou  éviter  leurs  ennemis.  C’est,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  d’éducation 
destinée  à apprendre  aux  jeunes  sujets  de  ces  espèces  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à former  leur  expérience  individuelle,  assurer  leur  propre 
conservation  ou  accroître  leur  bien-être.  Les  individus  sont  alors  per- 
fectibles avec  l’âge,  et,  dans  une  même  espèce,  certaines  races  peuvent 
même  acquérir  un  degré  de  supériorité  sur  les  autres,  comme  nous 
le  voyons  pour  les  chiens,  dont  les  qualités  sont  si  diverses,  et  dont 
plusieurs  variétés  appartenant  aux  nations  civilisées  ont  certainement 
plus  d’intelligence  que  celles  des  peuples  sauvages. 

Descartes  ne  voulait  voir,  dans  l’exercice  des  fonctions  de  relation  des 
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animaux,  qu'un  pur  automatisme;  au  contraire,  Condillac,  acceptant 
une  opinion  diamétralement  opposée,  attribuait  toutes  leurs  actions 
a l’intelligence,  même  celles  des  espèces  les  plus  inférieures.  La  vérité 
n csl  ni  avec  1 une  de  ces  hypothèses,  ni  avec  l’autre,  et,  suivant  le  rang 
que  les  animaux  occupent  dans  la  série,  ou  môme,  plus  simplement 
encoie,  suivant  1 âge  des  individus  que  l’on  étudie  dans  certaines  de 
leurs  espèces,  on  constate  que  les  fonctions  de  relation  sont  de  nature 
bien  différente. 


L esl  par  une  innervation  automatique  que  le  poulet,  encore  dans  son 
œuf,  ou  tout  autre  animal  pris  au  même  âge, réagit  contre  les  lésions  qu’on 
lui  lait  subir;  sa  sensibilité  est  alors  tout  aussi  obtuse  et  tout  aussi  incon- 
sciente d’elle-môme  que  celle  de  ces  zoophytes  dont  nous  parlions  plus 
haut:  il  fait  plus  que  végéter,  mais  en  réalité  il  ne  sent  pas  encore 
comme  il  le  fera  plus  tard. 

A leur  naissance,  le  poulet  et  le  petit  mammifère  sont  mus  par  un  sen- 
timent purement  instinctif,  c’est-à-dire  intérieur;  ils  cherchent  la  graine 
qui  doit  les  nourrir  ou  le  mamelon  qui  leur  fournira  le  lait  nécessaire 
a leur  alimentation,  sans  avoir  eu  besoin. d’apprendre  à le  faire  et  comme 
s ds  en  avaient  depuis  longtemps  l’habitude  : mais  bientôt  des  lueurs 
mtel hgence  eclairent  peu  à peu  leurs  différentes  actions,  et  les  effets 
en  sont  d autant  plus  variés  et  d’autant  plus  évidents,  que  l’espèce  pos- 
sédé un  cerveau  plus  développé  dans  la  partie  de  cet  organe  spéciale- 
ment affectee  à l’exercice  des  fonctions  intellectuelles,  c’est-à-dire  dans 
les  hémisphères  cérébraux. 

On  sait  en  effet,  que  cette  partie  de  l’encéphale  et  sa  contexture  ont 
une  grande  influence  sur  les  manifestations  de  l’intelligence;  mais  celle-ci 

même  ies  p,us  ^ 

UC  ce  qu  elfe  est  chez  1 homme,  n’en  est  pas  moins  évidente  et  si  elle 

ane  dans  ses  manifestations,  on  constate  dans  la  forme  du  cerveau  des 
différences  correspondantes.  cerveau  des 

L’intelligence  est  un  lien  qui  rattache  à nous  certaines  espèces  domes- 
tiques, comme  le  chien,  le  chat  le  cheval  le  hrenf  i"u  i 

d’une  ^manière  absolueS  que^tes^  anirn Cer^ms  au^eurs  persister  à nier 

faculté.  Les  animaux  sont Toin sans ZZuT30"1  -f"  d°Mé8  de  ceUo 
que  l’espèce  humaine  • mais  ce  ser-.il  a l,oss<id“  au  même  degré 

en  supposer  tout  a fait  dépourvus.  I0nl|,e1'  uoinplctcmenl  que  de  les 
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uxige,  pour  donner  les  résultats  don  die  eTuapàhle'  ! ^ !"'imaux’ 
phénomènes  du  monde  extérieur;  aussi  des  mCs’de 
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tent-ils  chez  ces  espèces  comme  chez  celles  qui  sont  purement  instinc- 
tives, et  chez  un  grand  nombre  des  animaux  qui  sont  encore  plus  infé- 
rieurs on  les  retrouve  encore.  Ils  sont  destinés  à les  avertir  de  ce  qui  se 
passe  en  dehors  d’eux  et  à leur  en  donner  la  connaissance. 

Ces  organes  sont  mis  en  rapport  avec  les  centres  nerveux,  siège  des 
fonctions  intellectuelles  et  instinctives;  ils  procurent  aux  animaux  la 
notion  des  corps  environnants.  Ce  sont  les  organes  des  sens  qui  acquiè- 
rent chez  l’homme  et  chez  les  espèces  des  classes  supérieures  une 
complication  si  remarquable  et  sont  comme  des  sentinelles  avancées  de 
la  sensibilité  cérébrale,  toujours  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  ambiant. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  divers  actes  dont  l’ensemble  constitue  les 
fonctions  de  relation.  Des  organes  encore  différents  de  ceux  dont  il  vient 
d’ètre  question  donnent  aux  animaux  la  faculté  de  se  rapprocher  ou  de 
s’éloigner  des  autres  corps,  suivant  qu’ils  ont  avantage  à le  faire,  et  ils 
leur  permettent,  indépendamment  de  ces  mouvements  de  translation, 
des  mouvements  partiels  qui  ne  sont  pas  moins  utiles  à leur  conservation. 
Ces  mouvements  sont  sous  l’influence  de  la  sensibilité,  et  chez  les  espèces 
les  plus  parfaites  la  volonté  les  a sous  sa  dépendance.  Ce  sont  les  muscles 
qui  accomplissent  ces  actions  mécaniques.  Chez  les  animaux  de  l’embran- 
chement des  vertébrés,  ils  ont  toujours  pour  point  d’appui  les  os,  consti- 
tuant par  leur  ensemble  le  squelette,  c’est-à-dire  la  charpente  intérieure 
destinée  à soutenir  tout  le  corps,  et  ils  fournissent  les  forces  nécessaires 
à ces  leviers. 

Avant  d’aborder  l’étude  du  système  nerveux  et  celle  des  organes  des 
sens,  nous  parlerons  donc  du  squelette  et  des  muscles,  c’est-à-dire  des 
organes  passifs  de  la  locomotion. 


CHAPITRE  XIII 

ORGANES  DE  LA  LOCOMOTION  : SQUELETTE  ET  MUSCLES. 


C’est  un  des  caractères  les  plus  constants  des  animaux  que  de  pouvoir 
se  transporter  d’un  point  à un  autre,  ou  tout  au  moins  de  mouvoir  cer- 
taines parties  de  leur  corps.  Cette  faculté  de  locomotion  a pour  instru- 
ments les  muscles,  et,  chez  les  animaux  vertébrés,  ces  muscles,  ainsi  que 
tout  le  reste  du  corps,  sont  soutenus,  comme  nous  venons  de  le  faire 
remarquer,  par  une  charpente  intérieure  osseuse,  dont  l’ensemble  con- 
stitue le  squelette,  instrument  passif  des  mouvements. 

Du  squelette  en  général.  — Le  squelette  est  une  association  de  pièces 
dures  nommées  os,  en  rapport  les  unes  avec  les  autres  par  des  articula- 
tions mobiles  ou  iixes;  il  forme  dans  son  ensemble  la  charpente  solide  du 
corps.  Les  os  doivent,  en  grande  partie,  leur  consistance  à du  phosphate 
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lit'  chaux;  leur  gangue  organique  esl  de  la  môme  nalure  que  la  gélaline. 
On  peut,  en  les  soumettant  à la  chaleur  rouge,  les  débarrasser  de  leurs 
principes  organiques,  et,  en  les  faisant  tremper  dans  une  solution  étendue 
d’acide  chlorhydrique,  on  les  réduit,  au  contraire,  à leur  seule  substance 
organique,  ce  qui  les  rend  souples  et  flexibles,  comme  ils  l’étaient  avant 
leur  encroûtement,  c’est-à-dire  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie. 
Avant  d'être  durs  et  véritablement  osseux,  ils  ont  d’abord  été  simplement 
gélatineux  et  ont  ensuite  passé  par  l’état  cartilagineux. 

Le  tissu  squelettique,  encore  à l’état  cartilagineux»,  se  compose  de 
cellules  arrondies  comprises  dans  une  gangue  moins  résistante  que  les 
os  et  où  domine  la  substance  gélatiniforme.  C’est  par  le  fait  d’une  vé- 
ritable substitution  que  les  cellules  osseuses  remplacent  les  éléments 
cartilagineux,  alors  que  les  os  acquièrent  leur  consistance  définitive  Ces 
cellules  de  nouvelle  formation,  ou  les  cellules  osseuses,  sont  de  forme 
ii  1 égulièremcnt  étoilée;  on  les  appelle  des  ostéoplastes  (fîg.  23,  B et  C) 
Quelques  parties  du  squelette  restent  cependant  à l’état  de  cartilages 
pendant  toute  la  vie,  et,  aux  points  de  jonction  des  os  qui  possèdent  des 
articulations  mobiles,  c’est-à-dire  aux  endroits  où  ces  os  doivent  jouer 
es  uns  sur  les  autres,  les  surfaces  sont  toujours  de  celte  nature  ■ des 
arides  ou  moyens  d’attache  de  consistance  fibreuse,  constituant  les  iiaa- 
\nents ’ !es  ^tiennent  attachées  ensemble.  En  d’autres  points  du  squelette 

• les  08  8 unissent  en  se  soudanL  Par  leurs  surfaces  de  contact,  ce  qui  forme 
encore  un  autre  mode  d’articulation.  , 1 

Les .'articulations  fixes  et  immobiles  sont  dites  synarthroses;  on  comnte 
parmi  elles  la  symphyse  des  pubis  et  celle  des  maxillaires  inférieurs 
ainsi  que  les  sutures  dentées  des  os  du  crâne.  Les  articulations  mobiles 
sont  de  deux  sortes  : tantôt  peu  mobiles,  comme  cela  se  voit  pour  les 
aei  tebres  jouant  les  unes  sur  les  autres  : ce  sont  les  canphiarthroses,  dont 
les  surfaces  de  contact  sont  mises  en  rapport  par  du  iic<jn  ri 
élastique;  tantôt  complètement  mobiles,  ou  diarthroses.  Les  surfîmes 
de  contact  ont  alors  des  cartilages  d’encroûtement.  On  sous-divise*  ces 
articulations  en  plusieurs  groupes,  sous  les  noms  d’émrthroses  (ex  Parti 

*nceS  ent-cpris’es'uAe ^S;0"  * ™ *«  »“  «'«*- 
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L Lige  38,  fig.  23,  A. 
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qui  sc  dépose  cesse  au  contraire  d’être  colorée.  En  alternant  sur  un 
même  sujet  le  régime  à la  garance  et  le  régime  ordinaire,  on  déter- 
mine aisément  la  succession  de  couches  alternativement  colorées  et 
incolores,  et  l’on  peut,  au  moyen  d’amputations  répétées  de  quelques 
parties  de  son  squelette,  obtenir  une  série  de  pièces  démontrant  parfai- 
tement ce  fait  curieux.  Mais  le  nombre  des  couches  osseuses  n’augmente 


pas  autant  qu’on  pourrait  le  supposer.  Au  dépôt  de  nouvelles  zones 
périphériques  correspond  la  résorption  des  zones  profondes  les  plus 
anciennement  formées.  C’est  par  ce  moyen  que  certains  os  deviennent 
spongieux  dans  leur  intérieur  ou  s’évident  môme  complètement,  de 
manière  à se  creuser  d’une  cavité  fistuleuse.  Chez  les  oiseaux,  cette 
cavité  des  os  longs  admet  l’air  dans  son  intérieur;  chez  les  mammifères, 
elle  se  remplit  habituellement  d’une  substance  grasse  qu’on  appelle  la 
moelle  des  os. 

Les  anatomistes  ont  partagé  les  os  du  squelette  en  os  longs,  os  courts 
et  os  plats,  mais  cette  distinction  n’a  pas  en  anatomie  comparée  la  valeur 
qu’on  doit  lui  attribuer,  si  l’on  n’étudie  que  le  squelette  de  l’homme 
ou  celui  de  quelque  autre  espèce  prise  séparément.  En  effet,  une 
môme  pièce  osseuse  peut  être  de  forme  allongée  dans  un  animal, 
courte  au  contraire  ou  aplatie  dans  un  autre;  et  si  l’on  passe  d’un  mam- 
mifère à un  oiseau,  d’un  oiseau  à un  reptile,  à un  batracien,  et  surtout 
à un  poisson,  on  rencontre  à cet  égard  des  différences  très-considérables, 
tout  en  prenant  le  même  os. 

L’humérus  de  la  taupe  (fig.  121)  nous  présente  l’exemple  d’une  pareille 
modification.  Il  est  court  au  lieu  d’être  long  comme 
celui  de  l’homme  et  de  la  plupart  des  animaux. 

Certains  os  présentent  dans  leur  conformation  une 
particularité  qui  en  facilite  l’allongement.  Ils  sont 
d’abord  partageables  en  trois  pièces  distinctes,  dont 
deux  terminales,  appelées  épiphyses,  et  une  intermé- 
diaire, nommée  diaphyse.  Chacune  de  ces  trois  pièces 
se  développe  séparément,  et  pendant  la  jeunesse  il 
est  toujours  assez  facile  de  l’isoler  des  deux  autres. 
Mais  l’accroissement  en  longueur  une  fois  terminé, 
les  épiphyses  se  soudent  à la  diaphyse,  et  l’os  ne  forme  plus  qu’un  seul 
tout.  Les  os  encore  épiphysés  proviennent  donc  d’individus  qui  n’étaient 
pas  arrivés  l’état  adulte  ; c’est  ce  qui  est  très-apparent  pour  les  os  des 
membres.  Chez  les  oiseaux,  la  soudure  des  épiphyses  se  fait  beaucoup 
plus  tôL  que  chez  les  mammifères. 

L’ossification  de  certains  autres  os  commence  aussi  par  des  points 
multiples  dits  points  d'ossification , et  ce  n’est  qu’après  le  développement 
complet  du  squelette  que  s’en  opère  la  réunion.  C’est  lit  un  fait  important, 
et  dont  nous  tirerons  parti,  lorsque  nous  chercherons  à établir  la  théorie 
du  squelette;  il  nous  permettra  de  bien  comprendre  la  formation  de  la 
vertèbre,  ainsi  que  celle  des  segments  osseux  dont  se  compose  le  sque- 
lette de  la  tôle  et  du  tronc. 


Fig.  121.  — Humérus 
de  la  Taupe. 
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Rappelons  aussi  qu’à  très-peu  d’exceptions  près.,  les  os  placés  sur  la 
ligne  médiane  du  corps  sont  d’abord  doubles  et  composés  de  deux  moi- 
tiés, l’une  droite  et  l’autre  gauche,  formant  chacune  un  os  à part,  ce 
qui  permet  de  partager  le  squelette  en  deux  séries  de  pièces,  se  répé- 
tant de  chaque  côté  d un  plan  qu  on  supposerait  passer  par  le  milieu 
des  vertèbres  pour  aller  rejoindre  le  sternum. 

Énumération  des  os  du  squelette  humain.  — En  tenant  plus  compte 
de  la  position  respective  des  os  que  de  leur  nature  réelle,  on  peut  diviser 
le  squelette  comme  on  divise  aussi  le  corps  : 1°  en  tête  ou  crâne , dont  la 
late  et  la  mâchoire  intérieure  font  partie;  2°  en  tronc , comprenant  les 
Acrtèbies  du  cou,  les  os  du  thorax  et  des  lombes,  ainsi  que  ceux  des 
épaules,  du  bassin  et  du  coccyx;  et  3°  en  membres , distingués  eux-mêmes 
en  supérieurs  et  en  inférieurs. 


lue.  122.  — Composition  du  crâne  humain  (*). 

par  la  élire  a,  et  les  secondes,  ou  celles  de  Tare  lr  •' 3Upéneur  ou  sont  indiquées 

lettre  b.  Les  chiffres  sans  lettre  désic-neni  i„  -a  foueur>  aPpele  aussi  arc  hémal,  par  la 
segments  crâniens.  ' S 1 les  PIeccs  centrales  qui  servent  d’axe  aux  quatre 

t)  ethmoïde;  — 1 a)  os  du  ne/-  i i\  „ • ■ , 

teque!  il  est  soudé  chez  l’homme  ’ ' °S  inC'S1  détach6  d"  maxillaire  supérieur  avec 

2)  sphénoïde;  partie  antérieure-  _ o f . , 

— 1 c)  maxillaire  supérieur.  ' f ontal  '>  — 2 6)  zygomatique  ou  malairc  • 

3)  sphénoïde,  partie  postérieure  - — a 

— 3 //)  maxillaire  inférieur.  ’ ' 1 pariütal  5 — 3 b)  temporal  et  ses  dépendances  • 

. Ç ,os  basilaire  (partie  axile  de  l'occipital!  • #'  . 

cipital ; — h /,)  os  hyoïde.  ' ^ 4 ")  parlies  latérale  et  supérieure  de  l’oc- 
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superficiellement  ; le  sphénoïde  et  Vethmoïde,  placés  .plus  profondément. 
Le  sphénoïde  forme  comme  la  clef  de  voûte  du  crâne. 


La  face  comprend  : les  os  propres  du  nez,  les  os  unguis  ou  lacrymaux, 

les  maxil  loir  es  supérieurs,  les  jugaux  ou  os  malai- 
res, aussi  appelés  os  des  pommettes,  les  palatins , 
le  vomer  et  le  maxillaire  inférieur. 

On  peut  encore  attribuer  à la  tête  Vos  hgoïde , 
qui  suspend  le  larynx  et  s’attache  à la  partie 
postérieure  du  crâne. 

La  tête  est  séparée  du  thorax  par  le  cou, 
formé,  chez  la  plupart  des  animaux  mammifères, 
de  sept  vertèbres,  dont  la  première  dite  atlas,  la 
seconde  axis  et  la  septième/ pmVnmerUe. 

Les  vertèbres  qui  suivent  sont  divisées  en  dor- 
sales, au  nombre  de  12;  lombaires , au  nombre 
de  5;  sacrées,  au  nombre  de  U,  réunies  entre 
elles  pour  former  le  sacrum ; et  enfin  coccy- 
giennes , au  nombre  de  3.  Celles-ci  répondent  à 
la  queue  des  animaux;  leur  ensemble  s’appelle 
le  coccyx. 

Ces  indications  sont  tirées  du  squelette  humain. 
L’empilement  des  vertèbres  dont  il  vient  d’être 
question,  réunies  à celles  du  cou,  forme  la  co-  , 
lonne  vertébrale. 

Aux  douze  vertèbres  dorsales  s articulent  laté- 
ralement douze  paires  de  côtes,  composées  d’une  ^ 
partie  osseuse  et  d’une  partie  cartilagineuse.  Ces 
côtes  vont  des  vertèbres  au  sternum,  os  médian 
placé  à la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  et  qui 
résulte  lui-même  de  la  jonction  de  plusieurs 
pièces  successives.  On  divise  les  côtes  en  vraies  , 
côtes  et  en  fausses  côtes. 

A son  extrémité  inférieure  le  sternum  porte 
l’appendice  xiphoïde,  constituant  une  lame  flexible  et  cartilagineuse  par 

laquelle  il  est  terminé  au-dessus  du  ventre. 

L’épaule  de  l’homme  est  formée  de  deux  os:  1 omoplate  et  la  cla- 
vicule Cette  dernière  s’articule  avec  l’extrémité  supérieure  du  sternum. 

L’os  «lit  innommé,  ou  os  du  bassin,  résulte  de  la  soudure  de  trois  pièces  I 
placées  de  chaque  côté  du  sacrum  et  se  rejoignant  sur  la  ligne  ventrale. 
Ces  pièces  sont  l’os  des  iles  ou  os  «les  hanches,  le  pub, s,  et  1 , sc/„on  ou  os 
du  siège  Le  pubis  droit  cl  le  gauche  sont  unis  ensemble  par  une  sym- 
physe médiane  située  à la  partie  inférieure  de  l’abdomen. 


Fig.  123.  — Squelette  hu- 
main : os  de  la  tête  et 
du  tronc  (*). 


n crâne.  _ W les  7 vertèbres  cervicales;  - c)  les  12  vertèbres  dorsales;  - rf)  les 
( ) a)  ci  une,  ; , vrcruin;  — f)  coccyx;  — g)  omoplate;  — 'd  clavicule, 

« *«»••  ^ 41 

le  bassin  par  sa  réunion  avec  le  sacrum. 


1 SI 
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Les  membres  sont  des  appendices  du  tronc.  On  les  distingue,  d’après 
leur  position,  en  supérieurs  ou  thoraciques,  et  inférieurs  on  abdominaux. 
Dans  les  animaux  ils  sont  antérieurs  et  postérieurs. 


lir  v,  ' ,KS  suPerieurs  (h g-  12 4,  A)  ont  pour  parties  diverses:  l'os  du 

de  h maiiwf'To’  es  ^eux  os  de  l’avant-bras  (i radius  et  cubitus)-,  et  les  os 
< , par  âges  en  os  du  carpe,  dont  il  y a deux  rangées  constituant 

~<l')  métaiLpeT-^/^aTànges.  hUm6rUS;  ~ b)  ™l»us;  — c)  cubitus;  — d)  carpe; 
tarse  ; ~ phafangesT-  VjSe" ! ~ Ô)  lib'a  5 ~ p6ron6  ~ d ) tarsc  î ~d<)  méta- 
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le  procarpe  et  le  mésocarpe-,  os  du  métacarpe,  au  nombre  de  cinq,  et  os 
des  doigts  ou  phalanges. 

Des  deux  rangées  d’os  carpiens,  la  première  rangée,  ou  le  procarpe, 
comprend,  en  allant  de  dedans  au  dehors,  c’est-à-dire  du  pouce  au  petit 
doigt,  \e.  scaphoïde , le  semi-lunaire , le  pyramidal  et  le  pisiforme.  A la 
seconde  rangée,  ou  mésocarpe,  appartiennent  le  trapèze,  le  trapézoïde , 
le  grand  os  et  l’os  crochu. 

Les  membres  inférieurs  (fig.  12é , B)sont  composés  à peu  près  de  même, 
mais  les  os  y portent  d’autres  noms.  Ce  sont  le  fémur,  ou  os  de  la  cuisse  ; 
le  tibia  et  le  péroné,  ou  os  de  la  jambe;  et  les  os  du  pied,  divisés,  comme 
ceux  de  la  main,  en  plusieurs  rangées,  formant  le  protarse  ( astragale , 
calcanéum  et  scaphoïde),  le  mésotarse  [cunéiformes  et  cuboïde),  le  métatarse 
et  les  phalanges  ou  os  des  orteils. 

Le  membre  inférieur  présente,  en  avant  du  tibia  et  près  de  l’extrémité 
supérieure  de  cet  os,  une  pièce  osseuse  qui  n’a  pas  sa  correspondante 
au  membre  antérieur,  du  moins  dans  notre  espèce;  c’est  la  rotule , assez 
gros  os  de  la  nature  de  ceux  dits  sésamoïdes,  qui  sont  placés  dans  cer- 
tains tendons  dont  ils  facilitent  le’ glissement. 

Squelette  des  mammifères.  — Les  animaux  de  cette  classe  n’ont  pas 
constamment  le  même  nombre  d’os  que  l’homme,  et  des  différences,  quel- 
quefois remarquables,  s’observent  dans  la  conformation  de  leur  squelette. 
Tous  ont  cependant,  comme  l’homme  lui-même,  le  maxillaire  inférieur 
d’une  seule  pièce,  et  leur  crâne  est  également  articulé  avec  l’atlas  par 
deux  condyles.  Sauf  les  paresseux  aïs,  qui  ont,  suivant  l’espèce  : tantôt 
huit,  tantôt  neuf  vertèbres  cervicales,  et  l’unau  d’Hoffmann,  qui  n’en  a 
que  six,  ils  possèdent  constamment  sept  de  ces  vertèbres,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  longueur  de  leur  cou,  et  leur  épaule,  à part  celle  des  inono- 
trèmes,  n’a  jamais  que  deux  os  au  plus,  l'omoplate  jet  la  clavicule  ; encore 
la  clavicule  manque-t-elle  dans  beaucoup  d’espèces. 

A d’autres  égards,  on  trouve  de  nombreux  caractères  distinctifs  en 
comparant  l’ostéologie  des  mammifères  à celle  de  l’homme,  et  ces  ani- 
maux en  présentent  aussi,  suivant  les  familles  naturelles  auxquelles  ils 
appartiennent.  Ces  particularités,  qui  sont  en  rapport  avec  le  mode 
de  locomotion  et  plusieurs  autres  conditions  de  la  physiologie  des 
mammifères , peuvent  servir  à la  classification  de  ces  derniers  ; c’est 
par  leur  étude  approfondie,  jointe  à celle  du  système  dentaire,  qu’on 
est  arrivé  à la  détermination  exacte  des  espèces  fossiles  provenant  de 
la  même  classe. 

Chez  les  premiers  singes  (fig.  125),  quelques  différences  dans  la  forme 
des  os  du  squelette  tiennent  à la  station  de  ces  animaux,  qui  devient 
oblique  au  lieu  d’être  droite  comme  celle  de  l’homme.  Ils  ont  aussi 
les  membres  antérieurs  plus  longs  et  s’en  servent  pour  s’appuyer  dans  la 
marche.  Chez  la  plupart  des  autres  mammifères,  les  allures  sont  fran- 
chement quadrupèdes,  mais  de  nouvelles  particularités  se  remarquent 
dans  le  squelette  de  ces  animaux,  suivant  les  familles  auxquelles  ils 
appartiennent.  C’est  ce  dont  on  pourra  se  faire  une  première  idée  en 
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comparant  entre  eux  les  squelettes  de  la  vache  (fig.  126),  du  lapin 
(fig.  127),  de  la  musaraigne  (fig.  128)  et  de  la  taupe  (fig.  129). 


Fig.  125.  — Squelette  du  Chimpanzé. 


Les  animaux  à doigts  onguiculés,  et  ceux  dont  lps  pieds  sont  terminés 
par  des  sabots,  ou  les  ongulés,  sont  surtout  faciles  à distinguer  sous  ce 

* cl  m JJ  w I l • 

onftouOeîdenxaim M*  Guinée  (senre  '^'émosque),  les  ruminants 

ensemble  ^ °U  métatarsiens  Principaux  soudés 

dêux  noult  rH^  “nCa,n0!’-  6 Can°n  >>ortc  * » Partie  inférieure 

P ies  artlculaires  destinées  aux  deux  doigts  qui  ont  valu  à ces 

f "S*™  Z"8'  131'  B>  "')•  * ecchon  a arLl  Z 

restant  séparés^fig^isj11  C ^d^Chez'le'ch5  m^acarP^ens  e)  métatarsiens 
nar  un  sel  m/. L ■ ’ (l>\Lhez  le  tilcv!ll>  le  canon  n’est  formé  que 

Les  doigts  iqértv  P'-n  °V  mctatarsion>  <*«  ne  porte  qu’un  seul  doigt. 

notable  de  celui  de  la  plup^i  C|’ngén°Fes  ne  (llffère  Pas  d’une  manière 
C la  pIllPart  des  autres  mammifères,  tandis  que  le 
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môme  os  a,  chez  tous  les  bisulques  (ruminants  et  porcins),  la  forme  en 
osselet  qui  le  caractérise  chez  le  mouton  (fig.  133  135).  L’astragale  des 

marsupiaux  est  encore  différent,  et  celui  des  édentés  est  souvent  d’une 
apparence  fort  bizarre. 

(Juoique  lobsenation  démontre  le  contraire,  plusieurs  auteurs  ont 
soutenu  que  tous  les  mammifères  avaient  comme  l’homme  les  extré- 
mités terminées  par  cinq  doigts.  Le  nombre  de  ces  rayons  osseux  for- 
més par  les  phalanges  est  tantôt  de  quatre,  tantôt  de  trois,  tantôt  de 
deux,  et  dans  quelques  cas  il  est  réduit  a un  seulement,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  espèces  du  genre  cheval.  Cette  réduction  du  nombre 
des  doigts,  de  cinq  à un,  ne  s’accomplit  pas  au  hasard/ mais  au  con- 
traire suivant  un  ordre  régulier. 


Fig.  127.  — Squelette  du  Lapin. 


rtoÎRt,Pma"^enfLq,Uii  CSt  le  p0uce;  les  à quatre 

«“  fhiuŒ  , a “ organe.  Ensuite  c’est  le  cinquième  doigt 

luire  on  net  il  ,i  ’•  f,  mtme, <|u  4 la  main  <lc  l’homme  on  appelle  l’auricu- 

annulaire.  Dans'fes  cheva^oïTn  °“  ‘"‘‘f1  l>U.isenlin  le  quatrième  ou 
répond  donc  P ’ ’ ?M  ''  " V » l)kls  Qu'un  seul  doigt,  ce  doigt 

derrière  i nom  Im  o "*  de  'evarit  a llolrc  médius,  et,  pour  le  pigd  de 

ï rsa Le  pérodictique’  s°"ie  de  ^ 

Tnd:Sdes„7 

trois  On  les  anDelle^ ■ u*"868  ^ chaque  doiSt  est  habituellement  de 

troisième,  phZngcUe  LeTouce’ !"  1 '» 

/ jeue.  Le  pouce  na  cependant  que  deux  phalanges; 
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mais  chez  les  célacés  il  y eu  a souvent  plus  de  trois  aux  doigts  intermé- 
diaires : c’est  ce  que  l’on  peut  constater  par  la  figure  ci-dessous,  repré- 
sentant les  os  de  la  nageoire  pectorale  du  dauphin  globiceps,  une  des 
espèces  de  l’ordre  des  cétacés  qui  ont  ces  nageoires  le  plus  longues 
et  nagent  le  mieux  (lig.  135). 


Les  mon otrè mes  sont  les  seuls  mammifères  qui  aient  trois  osa  l’épaule, 
ce  qui  tient  à la  présence  chez  eux  d’un  os  appelé  coracoïdten,  que 
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1 on  retrouve  aussi  riiez  la  plupart  des  ovipares  aériens.  11  paraît  ré- 


Fig.  130.  — Membres  du  Chenal  (*). 


-d' 


\d 


\~d" 


[d" 


131.  Pieds  de  devant  des  Animaux  à sabots  (**). 

P«n,l,e  l'apophyse,  coracoïde  de  l'omoplate  des  autres  animaux,  qui 

'I')  métacarpe;  d")  phases'.  humern*ï  — /j)  radius;  — c)  cubitus;  _ d)  carpe;  _ 
H = membre  postérieur  : «1  fémur-  i\  .-v- 
“S  f “">  p“. use,  ; -1 i ! - c>  <*rm6  ru<ümcii  taire  ; _ d)  ,arse . 

i)  radius  ; — c)  cubais  ; _I1  m carre  T,  C = ,1”  Cocl""<- 

) aipe,  — d')  métacarpe  ; _ d")  phalanges. 
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serait  devenue  ici  une  pièce  distincte,  an  lieu  de  rester  soudée  à cet  os, 
comme  cela  a lieu  ordinairement  (lig.  136  et  137). 


Fig.  132.  — Astragale  du  Cheval.  Fin.  133.  — Astragale 

du  Mouton. 


Fig.  134.  — Astragale 
du  Porc. 


Fig.  136.  — Épaule  et  sternum  de  V Échut  né. 

Les  marsupiaux  et  les  monotrèmes  se  distinguent  du  reste  des  mam 

(♦)  a)  humérus  ; — h)  radius;  — r)  cubitus;  — d)  carpe,  métacarpe  et  doigts. 
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mifères  par  laprésence  au  devant  des  pubis  d’une 
auxquels  on  a donné  le  nom  d’os  marsupiaux  (fig. 


paire  d’os  particuliers, 
138). 


Fig.  137.  — Épaule  et  sternum 
de  1 ' Ornithorhynque. 


l'iG.  138.  Bassin  du  Kanyurou;  mon- 
trant  les  os  marsupiaux,  mm.. 


Squelette  des  vertébrés  ovipares.  - Le  squelette  des  oiseaux  est 
remarquable  par  sa  précoce  ossification,  et  beaucoup  des  pièces  qui  le 
constituent  sont  creusées  intérieurement,  ce  qui  permet  à l’air  d’arriver 


Dans  cette  classe,  le  nombre  des  vertèbres  cervicales  est  nlus  v 
constat!  Les  c'ôtes  “eMà  leu?^ 

d:*:rbsse  récurrente- et  ,eur  ^ « « de’us 


(*)  a)  omoplate  ; — b)  clavicule,  dite  fourchette 


— c)  coracoïdien  ; 


dj  sternum. 
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Le  sternum  (fig.  139, 160,  161  et  162)  est  habituellement  muni,  sur  sa 


Fig.  140.  — Sternum  de  V Autruche  d’Afrique ; vu  en  avant  et  de  profil. 


Fig.  141.  — Sternum  du  Vautour;  Fig.  143.—  Tarse  du  Coq  Fig.  142.  — Sternum 


vu  de  face 


et  son  éperon  osseux. 


du  Coq;  vu  de  face. 


I 


Fig.  144.  — Crâne  et  bec  de  V Aigle» 


face  antérieure,  d’une  saillie  médiane  ayant  la  forme  d une  carène  : c est 
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le  brechet.  Cette  saillie  manque  aux  oiseaux  de  la  famille  de  l’autruche 
(lig-  IM).  L’épaule  est  composée  de  trois  os,  savoir:  l’omoplate,  la 
clavicule  ou  fourchette,  et  le  coracoïdien  (fig.  139). 


l'JG.  146. 


— Squelette  du  Coq  (*). 


Enfin,  les  métatarsiens 
semble  en  une  sorte  de 


des  trois  doigts  antérieurs  sont  réunis  en- 
canon  comparable  à celui  des  ruminants,  et 


apophyses  récurrentes;  — o.i.)  os  nnominé  ou  el^res  (!ors;',les > ~ ct)  côtes  et  leurs 
ischion  ; - v.cc.)  vertèbres  caudales  ; -T  Zrn6ru^  üü’ , °8  d°8  >’ubis  * 
mtc)  métacarpe  ; ph)  phalanges;  - /)■)  fémur  • - rc)Votule  • - n)  ra.diu8'  5 ~ 

mit)  métatarsiens  réunis  (vulgairement  os  du  tarse)  ; - ph>) phalanges  ’ PCr°né; 
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qu’on  prendrait  de  même  pour  un  seul  os;  mais  cet  os,  en  apparence 
unique,  est  formé  de  trois  rayons  osseux  distincts,  et  il  est  pourvu, 
à sa  partie  inférieure,  de  trois  poulies  portant  chacune  un  doigt.  Le 
nombre  des  phalanges  est  différent  pour  chaque  doigt  : le  pouce  eu 
a deux,  le  doigt  externe  trois,  le  médian  quatre  et  l’interne  cinq. 

Ajoutons  encore  (pie  les  oiseaux  ont  le  crâne  articulé  avec  l’allas  par 
un  seul  comlyle,  et  que  leur  maxillaire  inférieur  ne  s’attache  pas  direc- 
tement à l’os  temporal.  Entre  lui  et  cet  os  existe  une  pièce  supplé- 
mentaire appelée  os  carré  (fi g.  1 Uk  cl  lâ5). 


FiO.  147.  — Squelette  d’une  Tortue  de  mer  du  genre  Chèlonce  (*)■ 


Les  reptiles  présentent  également  plusieurs  particularités  remarquables. 

Nous  trouvons  d’abord  dans  les  tortues  et  autres  chéloniens  un  exemple 
curieux  de  la  fusion  d'un  squelette  cutané,  c’est-à-dire  développé  dans 
la  peau,  avec  le  squelette  proprement  dit.  La  carapace  de  ces  animaux 
a en  effet  cette  double  origine,  et,  en  prenant  une  tortue  de  terre  encore 
jeune,  ou  une  ehélonée  (lig.  147),  quel  que  soit  son  âge,  il  est  aise  d ob- (*) 


(*)  Le  plastron  n'est  pas  représenté. 
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tenir  la  démonstration  de  ce  fait.  La  fusion  de  ces  deux  ordres  de  pièces 
osseuses,  les  unes  fournies  par  la  peau,  les  autres  appartenant  au  sque- 


lette proprement  dit,  est  d’autant  plus  complète  pour  la  tortue  ordinaire, 
que  celle-ci  est  plus  âgée,  et  sa  carapace  offre  alors  plus  de  résistance. 


Fig.  149.  Squelette  de  la  Grenouille 


Cependant,  chez  les  sphargis,  ou  tortues  à cuir,  qui  sont  des  chélonieiu 

nc  r Jf‘  - a“  'erlèbres-  “ “Z; 

ne  reste  distincte,  comme  cela  a heu  pour  les  tatous. 

Les  crocodiles  et  d’autres  reptiles  sont  curieux  à étudier  à cause 
du  nombre,  plus  considérable  chez  eux  que  chez  les  mammifère^ X 


■ ner)l^cf-;.a.)vLS™to-  “ra“Mien  ; - sternum. 

eux  ; - ce)  os  du  carpe  ; - m\c)  mé  aÏaïit™8  1 W)  radiUS  et  CUbiUls  soudüs  eilt 

- te)  les  deux  premiers  os  du  tarse  P/,o7y  ) Pl,alan^s  i ~ H «mur;  _ tp)  tibi 

- MO  Phalanges.  ’ te  î les  autrc8  os  tarse  ? - mil)  mélalars 


P.  G. 
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pièces  donl  le  crâne  est  formé.  Mais  on  se  rend  compte  de  celle  dispo- 
sition en  comparant  la  tête  osseuse  de  ces  animaux,  non  plus  à celle  de 
l’homme  et  des  mammifères  adultes,  mais  à celle  de  ces  espèces  prises 
dans  leur  premier  âge. 

On  constate  alors  que  certaines  pièces,  d’abord  distinctes  chez  les 
jeunes  mammifères,  se  soudent  bientôt  les  unes  aux  autres.  Ainsi 
l’occipital  résulte  de  la  réunion  de  quatre  éléments,  appelés  basilaire, 


Fig.  150.  — Squelette  de  la  Perche  fluuiati/e  (*). 


occipital  supérieur  et  occipitaux  latéraux,  qui  ne  sont  séparés  les  uns  des 
autres  que  dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  Chez  les  crocodiles,  ces 
quatre  pièces  et  quelques  autres  restent  distinctes  à tous  les  âges  par  suite 
d’une  sorte  d’arrêt  de  développement  dans  l’ossification  des  régions 
auxquelles  elles  appartiennent.  Yoilà  pourquoi  certains  animaux  ont 
le  nombre  des  os  crâniens  supérieur  à celui  des  mammifères,  tout  en 
étant  établis  sur  le  même  plan  anatomique. 

Les  crocodiles  méritent  également  d’être  eités  à cause  des  cartilages 
costiformes  qu’ils  ont  à l’abdomen,  et  qui  complètent,  sous  leur  ventre, 
la  série  des  arcs  squelettiques  interrompue  dans  la  plupart  des  autres 
vertébrés  aériens,  où  ces  arcs  sont  remplacés  par  de  simples  lignes 
fibreuses. 

La  forme  des  vertèbres  étudiée  chez  les  reptiles  fournit  aussi  de  bons 
résultats  à la  classification,  et  il  en  est  de  même  pour  leur  sternum  et 
pour  plusieurs  autres  parties  de  leur  squelette. 

Les  serpents  ont  les  os  de  la  face  très-mobiles  (lig.  65),  mais  ils  man- 
quent de  membres.  Chez  les  grenouilles  (lig.  lâ9),on  constate  une  dimi- (*) 


(*)  a)  os  intermaxillaire  ; — h)  os  maxillaire  supérieur;  — c)  maxillaire  inférieur;  — 
il)  orbite  bordée  inférieurement  par  les  os  sous-orbitaires  ; — <?)  région  occipitale  ; — 
/')  opercule;  — gg')  colonne  vertébrale  et  scs  arcs  ojseux  supérieur  et  inférieur;  — h'i  na- 
geoire thoracique  ; — i)  nageoire  ventrale,  ici  placée  sous  la  gorge,  comme  dans  les  autres 
acanlhoptérygiens  ; — /.)  rayons  épineux  de  la  nageoire  dorsale  antérieure;  — Q rayons 
mous  de  la  nageoire  dorsale  postérieure;  — w)  rayons  de  la  nageoire  anale;  i les 

deux  groupes  de  rayons  qui  constituent  la  nageoire  caudale. 


Histoire  naturelle 


Z ooio^ie  . PL  . II 


WA 
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• 
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nu  Lion  considérable  du  nombre  des  vertèbres,  et  le  reste  du  squelette 
n’est  pas  moins  singulier. 

Les  poissons  présentent  aussi  de  nombreuses  particularités  ostcolo- 


giques.  Ils  ont,  comme  les  reptiles  et  les  oiseaux,  le  crâne  pourvu  d’un 
seul  condyle  occipital,  tandis  que  les  batraciens  en  ont  deux  à la  m t 
nière  des  mammifères. 


(*)  .*?  c?nc;  — T)  m:',c.lloirc  i — o.c.)  vertèbres  cervicales;  — 
<‘l>)  épaule;  — v.tU.)  vertèbres  dorsales  cl  vertèbres  lombaires. 


/»•)  arcs  branchiaux  ; 
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Loues  vertèbres  ont,  saut'  chez  le  lépisostée,  le  corps  biconcave,  ci 
leurs  membres  sont  formés  de  rayons  digitaux  en  plus  grand  nombre 
que  ceux  des  autres  vertébrés  et  dont  les  phalanges  sont  représentées 
par  des  articulations  également  très-multipliées.  Ils  les  ont  en  outre 
disposés  en  forme  de  nageoires,  et  fort  différents,  par  conséquent,  dans 
leur  conformation,  des  membres  propres  aux  animaux  des  classes  pré- 
cédentes. 

Les  poissons  ont  en  outre  des  nageoires  impaires  qui  sont  soutenues, 
comme  celles  dont  il  vient  d’élre  question , par  des  rayons  de  nature 
osseuse  ou  cartilagineuse.  Ces  parties  n’ont  pas  d’analogues  dans  le 
squelette  des  vertébrés  supérieurs. 

Chez  certaines  espèces  de  poissons,  le  squelette,  au  lieu  de  s’ossifier, 
reste  cartilagineux  pendant  toute  la  vie  : c’est  ce  qui  a lieu  pour  les  raies 
(fig.  151)  et  les  squales. 

Celui  des  cyclostomes  (lamproies  et  branchiostomes)  est  plus  ou  moins 
complètement  fibreux. 

Théorie  nu  squelette.  — L’étude  des  modifications  de  toutes  sortes 
que  présentent  le  squelette  et  ses  diverses  parties  dans  les  vertébrés  a 
conduit  les  naturalistes  à rechercher  aussi  les  rapports  que  ces  pièces 
ont  entre  elles,  soit  qu’on  les  compare  dans  les  divers  groupes  de  cet 
embranchement,  soit  qu’on  cherche  à se  faire  une  idée  de  leurs  répé- 
titions lorsqu’on  les  envisage  dans  le  squelette  d’un  même  animal.  Du 
premier  de  ces  deux  points  de  vue  est  née  la  théorie  des  analogues;  le 
second  a conduit  à celle  des  homologues.  Ce  dernier  est  le  seul  dont 
nous  ayons  à traiter  en  ce  moment. 

Il  y a dans  le  squelette  deux  ordres  bien  distincts  de  parties  : les  unes 
destinées  à former  la  charpente  de  la  tête,  du  tronc  et  de  la  queue;  les 
autres  constituant  la  charpente  des  membres. 

Parmi  les  pièces  du  tronc,  celles  qui  ont  le  plus  de  fixité  et  auxquelles 
l’existence  ou  l’arrangement  des  autres  semble  être  en  grande  partie 
subordonné,  forment  la  série  des  corps  vertébraux,  et  c’est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  ces  corps  vertébraux  que  les  autres  parties  osseuses  du 
tronc  sont  fixées.  En  effet,  on  démontre  facilement  que  les  vertèbres 
ne  sont  pas  des  os  simples,  puisqu’elles  ne  se  développent  pas  par  un 
seul  point  d’ossification  chacune. 

Au  corps  vertébral,  appelé  aussi  centre  osseux  ( centrum  ou  c//c/éfl/),  que 
présente  chaque  vertèbre,  se  superposent,  pour  loger  la  moelle  épinière 
et  compléter  cette  vertèbre,  des  apophyses  dites  épineuses  ou  arcs  ver- 
tébraux postérieurs;  on  les  nomme  encore  arcs  neuraux,  pour  rappeler 
la  protection  qu’ils  fournissent  au  système  nerveux.  Chacun  de  ces 
arcs  neuraux  résulte  d’une  double  pièce,  l’une  droite  et  l’autre  gauche, 
tandis  que  le  centrum  ou  corps  vertébral  est  unique  et  non  susceptible 
de  division  bilatérale  (fig.  152  et  153). 

La  succession  des  vertèbres  (corps  et  arcs  neuraux)  forme  dans  le  sque- 
lette un  ensemble  de  parties  que  l’on  peut  considérer  comme  autant  de 
segments  successifs  comparables  aux  divisions  du  corps  des  animaux 
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articulés,  mais  logées  dans  1 intérieur  du  tronc,  au  lieu  de  l’entourer 
comme  le  font  les  segments  dhitineux  du  corps  des  insectes. 

Ces  segments  successifs,  qu’on  a aussi  appelés  des  ostéodesmes,  sont 
pour  la  plupart  complétés  en  dessous  par  un  arc  osseux  comparable  à 
leur  arc  neural,  mais  antagoniste  de  celui-ci.  C’est  Y arc  hémal , composé, 
a la  poitiine  pai  les  cotes  et  le  sternum,  au  bassin  par  les  os  innommés, 
et  à la  queue  par  les  os  dits  os  en  V,  qui  ne  s’observent  que  chez  les 
animaux  dont  la  queue  est  bien  développée. 


& 


Fa;.  152.  — Ostéodesme  ou  anneau  squelettique  des  Vertébrés  (figure  théorique)  (*). 


Dans  les  arcs  infra -vertébraux,  les  viscères  nutritifs  trouvent  un  abri 
comparable  à celui  que  les  arcs  neuraux  fournissent  à la  moelle  épi- 
nière et  dans  la  poitrine,  où  ils  ont  un  développement  plus  grand 
qu  ailleurs  sont  en  effet  logés  les  poumons,  le  cœur,  ainsi  qu’une  partie 
« u canal  digestif.  Ailleurs,  comme  à la  queue,  ils  ne  renferment  plus 
que  la  continuation  du  système  aortique;  mais  ils  n’en  restent  pas  moins 
au  service  du  système  nutritif.  1 

fournisin^!1  ^ la,?roteclio"  ““Stenle  que  les  arcs  infra-vertébraux 
uuent  » T ,essent;elles  du  système  vasculaire,  et  par  consé- 
crocodile  a ,ul°n  t ‘ CS18"“S  Pai' 1°  mot  hémal,  signifiant  sanguin.  Le 
où Tr  lî',  hémaUX  “«"-seulement  à la  poitrine  et  à la  queue 

sous  lSmen'  NÜ  C°te  °0m”eche!  Ies  ""très  animaux,  mais  aussi 
• ous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  signaler  cette  parti- 

trou  liwéraUu  canaT^rXc'ttrdrsîst131  prol?c.t‘:“r  du  système  nerveux  î — SN/'est  le 
osseux  ; - a)  arc  neS  recoutan?^  L™  T™'  ~ V)  COr|‘?  de  la  vertèbre™  centre 
épineuses  de  la  vertèbre  qui 'se  soudent  hil^At"16  ‘ierv(;Jlx  et  for.me  Par  ,es  apophyses 
l’arc  neural; — a')  l’arc  hé'mni  i neiitot  entie  elles;  c)  partie  épiphysaire  de 

côtes  et  complété  par  part*  cardia?  T'—  formé  Pttr  '-.P-rUe  osseuse  des 
pondante,  c>.  cartilagineuse,  h’,  ainsi  que  par  la  pièce  sternale  corres- 
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cularité,  ton L fait  importante  au  point  de  vue  de  la  théorie  générale 
du  squelette. 

Quelle  que  soit  leur  forme,  les  différents  segments  osseux  qui  compo- 
sent le  squelette  du  tronc  chez  les  vertébrés  sont  donc  autant  d’ostéo- 
desmes,  et  l’on  reconnaît  à chacun  d’eux  un  centrum  ou  corps  verté- 
bral, un  arc  neural  ou  rachidien,  et  un  arc  hémal,  destiné  aux  viscères 
nutritifs. 

Le  volume  du  contenu  de  ces  arcs  détermine,  pour  ainsi  dire,  leurs 
dimensions  respectives,  et,  suivant  la  destination  des  ostéodesmes  ou  les 
particularités  propres  aux  espèces  chez  lesquelles  on  les  examine,  ces 
segments  osseux  du  squelette  ont  une  forme  différente. 

La  grandeur  des  arcs  neuraux  et  hémaux  ou  arcs  supérieurs  et  infé- 
rieurs aux  corps  des  vertèbres  est  donc  en  rapport  avec  le  volume  des 
organes  auxquels  ces  arcs  doivent  servir  de  moyens  de  protection.  Les 

arcs  neuraux  de  la  tête  qui  recouvrent 
le  cerveau  ont  une  dimension  supé- 
rieure à ceux  de  la  colonne  verté- 
brale, qui  ne  doivent  protéger  que  la 
moelle  épinière.  On  constate  au  con- 
traire que  les  arcs  hémaux  de  la  région 
céphalique  ou  les  mâchoires  sont  en 
général  moins  amples  que  ceux  du 
thorax,  c’est-à-dire  les  côtes.  A la 
queue  des  poissons  les  arcs  neuraux 
et  hémaux  des  vertèbres  sont  telle- 
ment semblables  entre  eux,  qu’on  a 
de  la  peine  à les  distinguer  l’un  de 
l’autre  (lig.  153). 

Les  vertèbres  caudales  manquent 
souvent  d’arc  supérieur  ou  neural  et 
d’arc  inférieur  ou  hémal  ; dans  ce  cas 
leur  corps  seul  persiste. 

Certains  poissons  ont  au  contraire 
les  ostéodesmes  dépourvus  de  cen- 
trum ou  corps  vertébraux,  et  l’em- 
placement de  ces  corps  vertébraux 
est  occupé  à tous  les  âges  par  la  corde 
dorsale,  qui,  chez  les  vertébrés  supé- 
rieurs, ne  s’observe  que  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie.  Cette  disposition  paraît  avoir  été  lréquente 
chez  les  espèces  de  cette  classe  qui  ont  vécu  pendant  les  périodes  juras- 
sique et  paléozoïque. 

La  corde  dorsale,  point  de  départ  de  l’axe  osseux  du  squelette,  était 
persistante  chez  ces  poissons,  comme  c’est  aussi  le  cas  pour  les  estur- 

(*)  a ) l’arc  supérieur  ou  neiüftl  ; — nf)  l'arc  inférieur  ou  hémal  : — r)  le  corps  vertébral 
ou  centre  osseux. 


Fin.  153.  — Vertèbre  caudale  de  pois- 
son (Turbot),  comme  exemple  de  la 
similitude  de  forme  que  peuvent  pré- 
senter les  arcs  neural  et  hémal  d’un 
même  osléodesme  (*). 
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geons  et  quelques  autres  genres  aujourd'hui  vivants.  Sa  consistance  fibro- 
cellulaire  l’a  empêchée  de  laisser  des  traces  comme  les  os  après  la 
macération,  et  les  squelettes  de  ces  poissons  qu’on  trouve  dans  les 
terrains  auxquels  il  vient  d’être  fait  allusion  manquent  de  corps  ver- 
tébraux, tandis  qu  on  en  retrouve  toutes  leurs  autres  pièces  parfaitement 
conservées.  Ils  n’avaient  d’ossifiés  dans  la  colonne  vertébrale  que  les 
arcs  neuraux  et  les  arcs  hémaux. 

Ces  remarques  sur  les  segments  osseux  du  squelette  comparés  entre 
eux  ne  sont  pas  seulement  applicables  au  tronc.  La  tête  osseuse  peut 
aussi  être  envisagée  de  cette  manière,  et  il  est  assez  aisé  d’y  retrouver  des 
pièces  répondant  aux  arcs  neuraux  des  vertèbres,  aux  centres  osseux  ou 
corps  de  ces  mêmes  vertèbres  et  aux  côtes,  c’est-à-dire  aux  arcs  hémaux 
qui  s y rattachent.  C est  ainsi  qu’on  a été  conduit  à établir  que  le  crâne, 
de  même  que  le  tronc,  se  compose  d’ostéodesmes,  ou,  en  d’autres  termes’ 
qu’il  a une  composition  vertébrale  comparable  à celle  du  tronc. 

Les  segments  vertébraux  de  la  tête  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  la 
démonstration  peut  être  faite  aussi  bien  au  moyen  du  crâne  humain 
(üg.  123)  que  sur  le  crâne  des  animaux.  Chez  ces  derniers,  plus  particu- 
lièrement chez  les  reptiles  et  chez  les  poissons,  cette  démonstration  est 
même  plus  facile. 

Le  premier  des  ostéodesmes  crâniens,  dit  aussi  ostéodesme  nasal  a 
Pour  centrum  Tethmoïde,  sous  lequel  est  appliqué  le  vomer;  son  arc 
neural  ou  supérieur  est  représenté  par  les  os  propres  du  nez.  et’son  arc 
hemal  ou  inférieur  par  les  os  incisifs,  en  partie  soudés  aux  maxillaires 
supérieurs  chez  homme.  Cet  ostéodesme  sert  principalement  à protéger 
1 appareil  de  1 odorat.  1 . ° 

Le  second  osleodesme,  ou  le  frontal,  a pour  centrum  le  sphénoïde 
anterieur,  entièrement  soudé  au  sphénoïde  postérieur  dans  notre 
espece,  mais  séparé  de  ce  dernier  dans  les  animaux.  Son  arc  neural  on 
supérieur  est  formé  par  les  os  frontaux,  et  son  are  hémal  par  les  os  maxd" 

pa  UeXTTl’  et  Palatins-  c«  ««ment  vertébral  est  en 

paitie  affecté  à la  protection  de  l’appareil  de  la  vue 

cenUumdfr?  °Slhé0tles“e  or4nien’  “ 1 ’osléodesme  pariétal,  ayant  son 
ailes  du  sohéni?d?hén0lde  Posté™ur>  son  arc  supérieur  dans  les  grandes 
dans  les^s  temnora mS‘  ?"?  ? 08  Parié,a“-  « inférieur 

ici  e à iso  er  ^c  se  “S  le  maxiIlaire  “K™”,  n’est  pas  moins 

E„fln  Te  rn  f qUl.  S y *r0uve  abrité  est  “lui  dé  l’audition. 

Dartie  h hi  |Kr  “sleodesme,  ou  Vostéodeme  occipital,  comprend  la 

qUi  1U'  sert  de  centrum,  les  partis  m- 

liyoïde,  qui  en  It  l’arc  ,U‘  *"  “nsUlu.ent  1 alc  neura1’  «1  l’os 

' L’étude  des  membre! pe“f à «TT  qu  ' prote«e  esl  celui  du  8°ût. 
remarques,  qui  apportent  m e tour  donner  lieu  h d’intéressantes 
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comparaison  rigoureuse  èX  hTl  T * S°'"  apjdi(lués  4 établir  une 
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Ou  sait  que  les  membres  sont  formés  de  trois  ordres  de  pièces  succes- 
sives : lu  le  bras,  ou  aux  membres  inférieurs  la  cuisse,  articulés  avec 
l’épaule  ou  le  bassin;  2°  l’avant-bras  ou  la  jambe,  et  3°  la  partie  termi- 
nale constituant  dans  l’homme  la  main  ou  le  pied,  suivant  qu’on  l’exa- 
mine aux  membres  supérieurs  ou  aux  inférieurs. 

L’assimilation  du  fémur  avec  l’humérus  ne  saurait  être  discutée  : 
l’homologie  de  ces  deux  os  est  évidente  et  leur  forme  est  presque  iden- 
tique chez  certains  reptiles.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  os  de  la 
jambe  comparés  à ceux  de  l’avant-bras,  et  l’on  est  aujourd’hui  d’accord 
pour  admettre  que  le  tibia  répond  au  radius  et  le  péroné  au  cubitus. 

Le  cubitus  et  le  péroné  sont  deux  os  qui  subissent  à peu  près  les  mêmes 
variations  dans  la  série  des  animaux  chez  lesquels  on  constate  leur  pré- 
sence. Ils  sont  tantôt  assez  forts  et  bien  séparés  du  radius  ou  du  tibia; 
tantôt  beaucoup  plus  grêles,  et  d’autres  fois  soudés  à ces  os  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable. 

La  correspondance  du  radius  et  du  tibia  n’est  pas  moins  évidente. 

Quant  à la  rotule  tibiale,  on  ne  retrouve  pas,  en  général,  au  membre 
antérieur,  de  pièce  qui  lui  corresponde.  Cependant  les  chauves-souris, 
certains  oiseaux  et  différents  sauriens  ont  une  rotule  au  coude;  elle  est 
développée  dans  le  tendon  du  muscle  qui  s’attache  à cette  saillie,  c’est- 
à-dire  à l’olécrâne  ou  partie  supérieure  du  cubitus.  Ce  fait  démontre 
l’erreur  dans  laquelle  Winslow,  anatomiste  du  dernier  siècle,  était 
tombé  en  regardant  l’olécrâne  comme  étant  la  représentation  de  la 
rotule  au  coude.  Elle  est  l’épiphyse  du  cubitus,  et  l’on  ne  saurait  l’assi- 
miler à la  rotule  tibiale,  qui  est  Un  véritable  os  sésamoïde. 

Il  serait  aisé  d’étendre  ces  comparaisons  aux  parties  terminales  des 
membres,  c’est-à-dire  à la  main  ou  au  pied,  et,  sauf  pour  quelques-unes  de 
leurs  pièces  osseuses,  on  arriverait  à des  résultats  qui  ne  sont  ni  moins 
concluants  ni  moins  généralement  admis.  Il  est  même  des  espèces 
chez  lesquelles  l’homologie  des  parties  constituant  les  membres  anté- 
rieurs avec  celles  des  membres  postérieurs  est  d’une  évidence  plus  com- 
plète encore  : c’est  ce  qui  a. lieu  chez  les  tortues,  dont  les  membres  onl 
leurs  pièces  osseuses  non-seulement  en  même  nombre,  mais  encore 
à peu  près  de  même  forme  en  avant  et  en  arrière. 


CHAPITRE  XIV 

A 

MUSCLES  ET  AUTRES  ORGANES  ACTIFS  DE  LA  LOCOMOTION, 

Les  mouvements,  soit  généraux,  soit  partiels,  des  animaux,  s’exécutent 
au  moyen  de  libres  contractiles  dont  on  distingue  plusieurs  sortes. 

Certaines  de  ces  libres  sont  insérées  à la  surface  des  membranes  par 
un  (je  leurs  bouts  seulement;  elles  sont  très-fines  et  ne  peuvent  être 
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aperçues  qu’au  microscope.  Ce  sont  les  cils  vibratiles  (fl g.  19,  c el  c1, 
page  36),  fréquents  sur  le  corps  des  infusoires,  et  dont  on  trouve  aussi 
des  exemples  â la  surface  de  certaines  membranes  des  animaux  verté- 
brés, sur  la  pituitaire  par  exemple,  et  sur  la  muqueuse  respiratoire. 
Les  cils  vibratiles  sont  remarquables  par  les  mouvements  continuels 
qu’ils  exécutent. 

D’autres  libres  également  contractiles  sont  de  nature  élastique;  elles 
sont  mêlées  au  tissu  connectif  ou  fibreux,  soit  dans  les  ligaments  inter- 
vertébraux, soit  dans  d’autres  parties  du  système  ligamentaire.  Dans  la 
peau  il  y en  a dont  la  nature  est  plus  évidemment  musculaire,  et  qui 
donnent  lieu  à ces  contractions  involontaires  dont  nous  avons  la  preuve 
dans  ce  qu’on  appelle  vulgairement  la  chair  de  poule.  Elles  n’ont  pas 
l’apparence  striée  et  reçoivent  le  nom  de  fibres-cellules. 

Mais  les  libres  musculaires  proprement  dites  sont  toujours  attachées 
par  leurs  deux  extrémités;  elles  constituent  par  leur  réunion  tantôt  des 


anneaux,  tantôt  des  faisceaux  plus  ou  moins  allongés  résultant  de  fibrilles 
très-déliées,  et  ont  chacune  une  enveloppe  propre  dite  sarcolemme. 
C’est  dans  ces  fibrilles  primitives  des  muscles  que  réside  la  contractilité. 
Elles  sont  associées  par  petits  groupes  également  pourvus  d’enveloppes 
nommées  aponévroses.  Leur  association  par  groupes  plus  considérables 

constitue  les  muscles  de  la  vie  organique  ainsi  que  ceux  de  la  vie  de 
relation. 

Il  y a,  en  effet,  deux  sortes  de  fibrilles  musculaires  élémentaires,  et  le 
mode  d action  de  ces  fibrilles  n’est  pas  non  plus  le  même.  Les  unes  pa- 
raissent résulter  de  la  superposition  de  petits  disques  charnus,  espèces  de 
cellules  disdformes  (fig.  21,  p.  37)  que  l’on  considère  comme  étant  sus- 
ceptibles de  se  serrer  les  uns  contre  les  autres  ou  de  s’écarter,  suivant  que 
ia  contraction  des  muscles  a lieu  ou  qu’ils  sont  relâchés.  On  suppose  nue 
ce  sont  ces  petits  disques,  vus  par  la  tranche,  qui  donnent  aux  libres 
musculaires  qui  en  sont  pourvues  l’apparence  striée  qui  les  a fait  appeler 
fibres  s(nees  ou  variqueuses.  Elles  constituent  par  leur  groupement  en 

r„WleSr'USCleS.dela  ™der«lati0"  ““les  de  mouvement 
volontaire  et  sont  toujours  sous  la  dépendance  du  système  nerveux 

cere  ro  spinai.  Les  fibres  nniscuiaires  du  cœur  ont  aussi  Jette 

n la  retrouve  encore,  mais  par  exception,  dans  une  des  couches  de  la 
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constituent,  à proprement  dire,  la  chair  des 
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On  sait  do  quelle  importance  est  cette  substance  pour  l’alimentation  de 
1 homme  et  des  carnassiers.  Elle  est  riche  en  principes  analogues  à la 
fibrine,  parmi  lesquels  on  distingue  la  créatine;  on  y trouve  aussi  de  l’al- 
bumine, des  sels  de  soude  et  de  potasse,  ainsi  que  des  corps  gras  com- 
posés d’oléine,  de  margarine,  de  stéarine  et  d’acide  oléophosphorique, 
qui  y sont  dans  des  proportions  différentes  suivant  les  différentes  espèces. 
Par  exemple,  les  viandes  des  animaux  sauvages,  hôtes  fauves  et  gibier, 
ont  d’autres  qualités  que  celles  des  animaux  domestiques  ou  des  oiseaux 
de  basse-cour,  et  il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  les  digérions  avec  la 
môme  facilité.  Les  poissons  nous  présentent  des  différences  analogues. 
Ceux  qui  ont  la  chair  blanche  et  légère  possèdent  moins  d’acide  oléo- 
phosphorique que  ceux  dont  la  chair  est  com- 
pacte et  savoureuse;  ils  sont  aussi  d’une  digestion 
plus  facile,  comme  cela  a lieu  pour  le  merlan,  la 
limande  ou  le  carrelet,  comparés  au  maquereau, 
au  thon  ou  au  saumon. 

Muscles  du  mouvement  volontaire.  — Dans  les 
diverses  parties  du  corps,  les  fibres  contractiles, 
pourvues  de  leurs  enveloppes  ou  sarcolemmes, 
sont  associées  par  groupes,  et  ces  faisceaux  de 
fibres  élémentaires,  réunis  à leur  tour  en  masses 
plus  ou  moins  considérables,  forment  ce  qu’on 
appelle  les  muscles.  Les  renflements  charnus  des 
muscles  portent  le  nom  de  ventres,  et  l'une  de 
leurs  extrémités  celui  de  têtes. 

Les  aponévroses  sont  des  lames  de  tissu  connec- 
tif dont  les  muscles  et  leurs  faisceaux  constituants 
sont  enveloppés. 

Les  muscles  ne  s’insèrent  pas  directement  aux  os 
par  leur  masse  charnue.  Des  filaments  de  nature 
fibreuse  réunis  en  bandelettes  allongées,  épaisses 
et  résistantes,  sont  chargés  de  cette  fonction.  Ces 
nouvelles  parties  sont  les  tendons.  Ceux-ci  ne  pos- 
sèdent pas  la  propriété  de  se  contracter.  Ce  sont  de 
puissants  moyens  d’attache  qui  permettent  aux 
contractions  musculaires  d’agir  sur  les  os  qu’elles  mettent  alors  en  mou- 
vement. Les  os  et  les  muscles  qui  s’y  insèrent  deviennent  ainsi  autant  de 
leviers  ayant  leur  point  d’appui,  leur  puissance  et  leur  résistance  dans 
des  relations  qui  rappellent  celles  des  trois  genres  de  leviers  dont  la 
mécanique  nous  donne  la  description.  Ces  trois  genres  de  leviers  sont  éga- 
lement représentés  dans  l’appareil  locomoteur  de  l'homme. 

Les  leviers  du  premier  genre  ou  intermobiles  ont  leur  point  d'appui  placé (*) 

(*)  On  voit  la  partie  charnue  ou  ventre  de  ce  muscle  et  ses  tendons  d’attache  en  hf>  et 
en  e.  Ce  muscle,  qui  est  le  biceps  brachial,  a deux  tendons,  Ub,  à l’une  de  ses  extré- 
mités, et  un  seulement  à l’extrémité  opposée. 


Fig.  154.  — Muscle 
isolé  (*). 
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entre  la  puissance  et  la  résistance  : tel  est  le  cas  de  la  tête,  qui  se  meut 
sur  l’atlas  et  le  cou,  et  se  dirige,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l’autre. 

Les  leviers  du  second  genre  ou  interrésistants  ont  la  résistance  placée 
entre  le  point  d’appui  et  la  puissance.  Le  sol  sert  de  point  d’appui  au 
talon;  l’action  du  pied  ainsi  que  des  muscles  qui  le  mettent  en  mouve- 
ment et  le  poids  du  corps  sont  la  puissance  ainsi  que  la  résistance  des 
leviers  de  cette  sorte,  si  nous  considérons  également  le  corps  de  l’homme. 

Les  leviers  du  troisième  genre  ou  inter  puissants  ont  la  puissance  placée 
entre  le  point  d appui  et  la  résistance.  Nous  les  retrouvons  dans 
la  flexion  de  l’avant-bras  sur  le  bras,  dans  celle  de  la  jambe  sur  la 
cuisse,  etc. 


Myologie.  — On  donne  ce  nom  à la  description  des  muscles  des  ani- 
maux envisagés  dans  leur  disposition  et  dans  leurs  rapports  avec  les  os 
ou  les  pièces  dures  dont  ils  déterminent  les  mouvements.  Les  os  sont  en 
effet  des  leviers  dont  les  muscles  constituent  les  puissances,  et  suivant  les 
animaux  dans  lesquels  on  les  examine,  les  uns  et  les  autres  présentent 
de  nombreuses  particularités  dont  les  lois  de  la  mécanique  peuvent 
toujours  nous  rendre  compte. 

Lhez  les  insectes,  les  pièces  dures  sont  extérieures  aux  muscles  et 
non  internes,  comme  chez  les  vertébrés;  en  outre,  elles  sont  de  nature 
clutineuse,  au  lieu  d’être  formées  de  phosphate  de  chaux  comme  les 
os  proprement  dits. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  les  principaux  genres  de  loco- 
motion, tels  que  la  marche,  le  saut,  le  vol,  la  nage  ou  l’action  de  grimper 
et  celle  de  fouir,  comportent  une  disposition  spéciale  des  différentes 
pièces  osseuses  à l’aide  desquelles  ils  sont  exécutés,  et  concurremment 
dans  la  longueur,  le  point  d’insertion  ou  la  masse  des  muscles  agissant 
Mir  les  os.  Aussi  l’étude  de  la  myologie  comparée  embrasse-t-elle,  comme 
celle  de  1 ostéologie  envisagée  sous  le  même  rapport,  des  détails  extrême- 
ment multipliés,  et  que  de  bonnes  figures  ou  de  nombreuses  prépara- 
tions anatomiques  peuvent  seules  faire  comprendre  d’une  manière  satis- 


Dans  l’homme  cette  étude  aborde  de  nouveaux  problèmes  relatifs 
au  mode  particulier  de  sa  station. 
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En  voici  rémunération  dans  l’ordre  des  numéros  inscrits  suc  la  planche 
dont  il  vient  d’être  question  : 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II. 

Ecorché  des  artistes  {musclés  du  corps  humain). 

I 

Les  muscles  représentés  sont  ceux  de  la  couche  superficielle. 


1 . Muscle  frontal. 

2.  Temporal. 

3.  Orbiculaire  des  paupières. 

U.  Masséter. 

5.  Orbiculaire  des  lèvres. 

6.  Peaucier  du  cou. 

7.  Sterno-cléido-mastoïdien. 

8.  Splénius. 

9.  Trapèze. 

10.  Rhomboïde. 

11.  Grand  rond. 

12.  Grand  dorsal. 

h • 

13.  Petit  pectoral. 

14.  Grand  pectoral. 

15.  Grand  dentelé. 

16.  Grand  oblique. 

17.  Aponévrose  abdominale. 

18.  Moyen  fessier. 

19.  Grand  fessier. 

20-20'.  Tenseur  de  l’aponévrose  de  la 
cuisse  (coupé). 

21.  Deltoïde. 

22.  Biceps  brachial. 

23.  Brachial  antérieur. 


24.  Triceps  brachial. 

25.  Cubital  postérieur. 

26.  Extenseur  commun  des  doigts. 

27  et  27'.  Premier  radial.  — Second  ra- 
dial. 

28.  Long  supinateur. 

29.  Long  adducteur  du  pouce. 

30  et  30'.  Couturiers  droit  et  gauche. 

31.  Droit  antérieur  de  la  cuisse. 

32.  Vaste  externe. 

33.  Vaste  interne. 

34.  Biceps  crural. 

35.  Jumeaux  externe  et  interne. 

36-36'.  Soléaire. 

37.  Tendon  d’Achille  servant  à l’insertion 

au  talon  des  deux  muscles  précé- 
dents. 

38.  Long  péronier  latéral. 

39.  Péronier  antérieur. 

40.  Jambier  antérieur. 

41.  Long  extenseur  commun  des  orteils. 
41'.  Ses  tendons. 

42-42'.  Fléchisseur  commun  des  orteils. 

43.  Abducteur  commun  du  gros  orteil. 


L.  a.  Ligament  annulaire  du  tarse.  — R.  Rotule.  — T.  Tibia. 


11  existe  une  couche  plus  profonde  de  muscles  dont  plusieurs  ont  aussi 
un  rôle  considérable  dans  la  locomotion.  Ceux  qui  appartiennent  à l’épine 
dorsale  et  la  mettent  en  mouvement  sont  les  plus  importants;  ils  sont 
nombreux,  surtout  à la  région  du  cou  et  à celle  du  dos.  Les  autres  ap- 
partiennent aux  régions  latérales  du  tronc,  t\  sa  partie  antérieure,  etc. 

Une  classification  plus  rationnelle  des  muscles  les  partage  en  muscles 
du  tronc  et  muscles  des  membres,  et  distingue  les  premiers  suivant  leur 
position  supérieure,  latérale  et  inférieure  à l’axe  vertébral. 

(Juant  aux  muscles  des  membres,  on  en  a établi  la  correspondance 
pour  les  membres  supérieurs  et  les  inférieurs  comme  on  1 a lait  aussi  puni 
les  os  constituant  je  squelette  des  mêmes  appendices.  Nous  renvoyons 
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pour  leur  étude  aux  ouvrages  spéciaux  d’anatomie  humaine  et  d’ana- 
tomie comparée. 


On  voit,  sur  la  ligure  28,  A,  une 
partie  du  système  musculaire  de  la 
carpe.  Les  figures  155  et  156,  dont 
on  trouvera  en  note  l’explication  dé- 
taillée, donnent  une  idée  plus  com- 
plète encore  de  celui  de  la  grenouille 
Nous  y avons  joint  quelques  indica- 
tions relatives  à la  myologie  du  têtard 
(fig.  157). 

Quant  aux  animaux  sans  vertèbres 
ds  présentent  des  dispositions  non 
moins  variées  que  celles  qui  sont  pro- 
pres aux  vertébrés,  mais  ces  dispo.- 
lions  sont  toujours  moins  compli- 
quées. On  attribue  parfois  à certaine  u 

exemple,  et  surtout  à leurs  larves  ffic  ^ ,animaux’  aux  insectes 

ursmrves  (lig.  158),  un  plus  grand  nombre  de  n 


I'iG.  155.  — Muscles  de  la  Grenouii 
(partie  supérieure  du  corps)  (*). 


) 1)  muscles  moteurs  des  narines*  o\ 

3)  m.  ptérygoïdien  interne;  — â)  m “i  m’  m°lei'rs  des  paupières  et  de  l’œil-  — 
scapulo-huméral ; - 7)  rn.  lombo-costaP  ^ fit  Crf°taph,lc;  ~ 5)  trapèze;  - ,;)  m 

vastp;  7 10)  m-  grand  oblicIue;  - 1)  m ischin  ‘ransversa,re ; ~ 9)  m-  lombo-scapY 
vaste  externe  et  crural  réunis-  J m Y,  lsch'°-coccygien  ; — 12)  m.  vaslc  interne 

isch.o-fémoral  ou  obturatcurcxterne-YlulY  m*  Py™midal  ; - 15)  rn.’ 

■in  8 7 8caPul°-huméral ; — iç))’m  )oJ,  j adducteur;  — 17)  m.  occipito-angulairc  • 

-I)  rn.  huméro-cubital  ; — 22)  ni  carnn  mY  IUmeral  ’ ~ 20)  rn-  triceps  olécranien-  7 

; ~ M)  m-  hu'n6ro:sus-dig1Tai  rP7Y  de  V™ex\  ~ 23)  Mcond  rnn’sclc 

Sürâl  an-fovn  : 7 2?)  m‘  m°yen  fessi er  1’  tir/  ! ~ 26)  m‘  h«méro- 

crura  3°  m.  demi-aponévrotique  • m-  triceps  crural;  - 29)  m.  biceps 

a3n2J  !eur  Part,e  Plantaire  formant  le  Iléchissel  ° 7 ernf : ~ 32)  m.  jumeaux  - 1 

antér,eur;_34)  m.  péronier  latéral  • -1  S"  7™“  dCS  ~ 33)  »...  jam’bier 

1 orteil  médian  ; - 37)  pédieux.  } p6l0,lter  a,Ueneur  J - 30)  fldcl»i»»0!r 
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des  qu’aux  vertébrés,  mais  il  est  aisé  de  reconnaître  la  cause  de  celle 


particularité.  Elle  réside  dans  le  défaut 
de  fasciculation  des  faisceaux  muscu- 
laires primitifs  de  ces  animaux,  qui  res- 
tent distincts  les  uns  des  autres  au  lieu 
de  s’associer  pour  former  des  muscles 
puissants  comme  ceux  de  l’homme  et 
des  animaux  supérieurs. 

Les  contractions  musculaires  peuvent 
être  comparées  à des  vibrations,  et,  à 
l’aide  d’appareils  enregistreurs  analo- 
gues à ceux  dont  se  servent  les  phy- 
siciens pour  se  faire  une  idée  exacte  de 
la  rapidité  plus  ou  moins  grande,  pen- 
dant l'unité  du  temps,  des  trépidations 
d’un  corps  mis  en  vibration,  on  a obtenu  les  graphiques  de  leurs  mouve- 
ments. Ces  graphiques  montrent  que  les  contractions  des  éléments (*) 


Fig.  156.  — Muscles  de  la  Grenouille 
(partie  inférieure  du  corps)  (*). 


(*)  1)  muscle  sous-mentonnier  ; — 2)  m.  mylo-hyoïdien  ; — 3)  m.  génio-hyoïdien ; — 
h)  m.  masséter ; — 5)  m.  deltoïde  et  m.  sus-épineux  réunis;  — 6)  m.  biceps;  — 7)  m. 
grand  pectoral;  — 8)  portion  costale,  coupée  (voyez n°  13) ; — 8)  sa  portion  claviculaire; 

9)  m.  sous- scapulaire;  — 10)  m.  triceps  olécranien  (voyez  aussi  le  n°  18);  — H)  ni. 

grand  oblique;  — 12)  m.  droit  antérieur  de  l’abdomen;  — 13)  m.  grand  pectoral;  por- 
tion costale;  — lé)  muscle  long  supinateur;  — 15)  m.  radial:  — 16)  autre  m.  radial: 

— 17)  m.  extérieur  commun  des  doigts;  — 18)  m.  triceps  olécranien;  — 1 »)  m.  radial 
antérieur;  — 20)  m.  fléchisseur  superficiel  des  doigts;  — 21)  m.  cubital  anterieur; 

— 22)  in.  extérieur  propre  et  m.  long  adducteur  du  pouce;  — 23)  m.  triceps  crural 
(voyez  aussi  n"  29);  — 24)  m.  pectiné  ; — 25  et  26)  m.  premier  et  second  adducteurs  ; 

— 27)  m.  demi- tendineux  ; — 28)  m.  du  fascialata  ; — 29)  m.  triceps  crural;  — 30)  m. 
couturier;  — 31)  m.  grand  adducteur;  — 32)  m.  droit  interne;  — 33)  m. 

— 34)  m.  péronier;  — 35  et  36)  deux  portions  du  m.  jambicr  antérieur;  — 37)  portion 
accessoire  du  même;  — 38)  m.  soléaire;  — 39)  portion  pédieuse  du  jambier  antérieur. 

— 40)  id.  du  jambicr  postérieur;  — 41)  ni.  pédieux. 
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musculaires  sont  d autant  plus  nombreuses  dans  un  temps  donné,  que 
I on  a affaire  à des  animaux  dont  la  vie  est  plus  active  et  les  mouvements 

plus  prompts.  Un  oiseau  ou  un  mammifère  l’emportent  à cet  égard  sur 
une  tortue  ou  un  batracien. 


c. 

d 

e 

£. 

s: 


C est  par  la  contraction  de  leurs 
tibiilles  élémentaires  que  les  muscles 
agissent  sur  les  os,  et  les  déplacent 
pour  accomplir  les  divers  mouve- 
ments auxquels  ils  sont  appropriés  ; 
en  les  maintenant  immobiles,  ils  as- 
surent les  modes  de  station  propres 
aux  différentes  espèces. 

Nulle  station  n’exige  un  plus  grand 
développement  relatif  de  force  mus- 
culaire que  la  station  bipède,  et  celle 
de  1 homme,  qui  est  complètement 
droite,  l’emporte  encore  en  difficul- 
, s sur  les  autres;  il  en  est  de  môme 
de  sa  marche,  puisque  la  base  de  sus- 
entai™,  dont  elle  dispose  occupe 
ne  moindre  surface,  et  que  l’état 
d équilibre  qui  y préside  ne  com_ 

por  c que  de  faibles  oscillations  du 
centre  de  gravité. 

. ,Lc  vol,,me  considérable  de  la  tête 

partie  sur  le  couT'l!!'  ITsuré  aT : a,,ssi  ‘Vüibre  de  cet 
lui-môrne  est  moins  allongé  que  « 


Fig.  158.  — Système  musculaire 
tle  la  Chenille  du  Saule, 


Fig.  157.  — Muscles  d’un  têtard 
de  Crapaud  (*). 


( ) ")  muscles  des  mâchoires  • 
— •!)  les  pattes  de  devant  ; — 

'/)  les  pattes  postérieures  ; 


...  do  la  région  ocu 
ni.  droit  antérieur  «lo  l'abdu 
0 muscles  caudaux. 


<■)  m.  sous-brachial  • 
/)  m-  grand  oblique;’ 
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outre  la  poitrine  est  élargie  et  tend  à se  cambrer  en  arrière.  Indépen- 
damment des  muscles  antérieurs  et  latéraux,  qui  la  maintiennent  ou 
la  mettent  en  mouvement,  elle  possède  des  muscles  dorsaux  très-com- 
pliqués, qui  se  continuent  depuis  l’occiput  jusqu’à  la  région  sacrée,  et 
maintiennent  puissamment  le  tronc,  auquel  le  bassin  élargi,  qui  le  termine 
inférieurement,  et  l 'écartement  des  cavités  cotyloïdes,  servant  de  point 
d’insertion  à la  partie  supérieure  des  fémurs,  permettent  de  recevoir  le 
poids  du  corps  pour  le  transmettre  en  totalité  aux  jambes,  et  de  celles-ci 
aux  pieds,  dont  la  disposition  plantigrade  doit  être  particulièrement 
remarquée.  Les  muscles  si  développés  de  la  région  fessière  et  ceux  des 
mollets  complètent  ces  dispositions  en  assurant  la  rigidité  des  membres, 
et,  par  les  alternatives  de  leur  contraction  et  de  leur  relâchement,  ils 
deviennent  les  principaux  instruments  de  la  marche. 

Chez  les  animaux  qui  sautent,  les  membres  sont  plus  allongés,  et  le 
poids  du  corps  oscille  au-dessus  de  l’espèce  de  double  ressort  que  ces 
membres  constituent.  Le  vol  exige  une  disposition  inverse  : aussi,  chez 
les  chauves-souris  et  chez  les  oiseaux,  la  puissance  locomotrice  passe- 
t-elle,  lorsqu’il  s’exécute,  des  membres  postérieurs  aux  antérieurs,  et  des 
membranes  étendues  entre  les  doigts  ou  un  développement  particulier 
des  plumes  transforment  les  membres  de  devant  en  larges  rames  aériennes 
constituant  des  ailes.  Le  corps  est  en  môme  temps  plus  court. 

Grâce  à leurs  quatre  extrémités  portant  simultanément  sur  le  sol,  les 
quadrupèdes  possèdent  une  large  base  de  sustentation,  et  dans  certain> 
cas  la  partie  terminale  de  leurs  doigts  ou  môme  un  seul  de  ces  doigts, 
pour  chaque  pied,  comme  cela  a lieu  pour  les  chevaux,  suffit  à supporter 
le  poids  total  du  corps. 

Les  animaux  fouisseurs  ont,  comme  ceux  qui  volent,  les  membres  de 
devant  plus  puissants  que  ceux  de  derrière,  mais  ces  membres  sont  courts 
au  lieu  d’être  allongés,  et  comme  transformés  en  pelle,  de  manière  à per- 
mettre aux  animaux  qui  les  possèdent  de  remuer  aisément  la  terre. 

La  nage  comporte  une  disposition  encore  différente,  et  nous  voyons  les 
animaux  qui  vivent  exclusivement  dans  l’eau,  comme  les  cétacés  et  les 
poissons,  avoir  presque  tous  le  corps  allongé  en  fuseau,  et  leur  queue  est 
forte  et  garnie  de  muscles  si  puissants,  qu’on  la  prend  en  général  pour 
la  prolongation  du  tronc. 

En  outre,  les  membres  sont  alors  raccourcis  et  les  doigts  sont  réunis 
par  des  membranes  dites  palmaires,  ou  môme  complètement  transformés 
en  rames  natatoires. 

Les  raies  et  autres  poissons  plagioslomcs  de  la  môme  famille,  relèvent 
d’un  autre  mode.  Ils  volent  dans  l’eau  plutôt  qu’ils  ne  nagent  réellement  : 
aussi  leurs  nageoires  antérieures  sont-elles  élargies  en  manière  d ailes, 
qu’ils  meuvent  à la  manière  de  celles  des  chauves-souris  et  des  oiseaux. 
C’est  pourquoi  ils  ont  une  tout  autre  forme  de  corps  que  les  poissons 
ordinaires,  et  leur  queue  est  souvent  grôle  et  allongée. 
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CHAPITRE  XV 


SYSTÈME  NERVEUX. 

L’agent  indispensable  des  fonctions  de  la  sensibilité  est  le  système 
nerveux,  qui  est  en  meme  temps  l’appareil  incitalcur  des  contractions 
musculaires,  et  par  suite  le  régulateur  des  mouvements.  Il  est  formé, 
dans  son  ensemble,  par  un  tissu  pulpeux,  non  contractile,  fort  différent 
de  tous  les  autres,  très-facilement  altérable,  et  dont  l’action  s’étend 
sur  J ensemble  de  ces  derniers  au  moyen  des  nerfs. 

Le  système  nerveux  présente  donc  deux  sortes  de  parties  : d’abord 
les  masses  nerveuses,  d’apparence  médullaire,  tantôt  réunies  plusieurs 
ensemble,  tantôt  séparées  les  unes  des  autres,  qui  constituent  les  lobes 
ou  les  ganglions;  ensuite  les  nerfs,  sortes  de  cordons  conducteurs,  met- 
tant ces  lobes  et  ces  ganglions  en  communication  avec  les  divers  organes 

S V rVen,t  reCeV0'r  l0S  lmPress'ons)  exciter  les  mouvements  ou 
dmger  les  fonctions  nutritives. 

nervpnxTî ^ C°mpare  les  nerfs  à des  conducteurs  électriques,  et  l’influx 
ne  veux  a lui-même  ete  assimilé  à l’électricité  par  beaucoup  d’autetrs 

Il  lui  ressemble  en  effet  a différents  égards,  et  il  est  de  même  produit 
par  a mise  en  jeu  d’agents  particuliers,  qui  sont  ici  les  masses  ner- 
uses  constituant  les  lobes  ou  ganglions  dont  il  vient  d’être  question- 
i lan,  sa  nature  est  distincte  à plusieurs  égards  de  celle  de  l 'électricité 
proprement  dite.  On  constate,  entre  autres  différences,  que  1 e d 
propagation  du  courant  nerveux  à travers  les  conducteurs  qui  lui  sont 

ceTleTe vref  tri'ïerS  *eS  "erfs’  est  n°'aMement  moindre  que 
ce  le  de  1 électricité  a travers  les  conducteurs  métalliques 

L"d~ti“  rr 

principales  ou  centres  d’action  le  cerveau  et  ht  l s • P T” 
encéphalo-rachidien)  ; ses  nerfs  sont  les  différente nerfe'dTiïï'  l! 

L’autre  systèm^ner™^^  / CS  mouvemenls  volontaires. 

la  volonté  a de  l’action  m ils  -il  1 " nompre  de  celles  sur  lesquelles 
précédentes.  es  il(î  Sünl  Pas  moins  générales  que  les 

laplanchrTiqp^MT^'Mu'10.1"  di,SposUiou  ,Im  sJ'sl6mc  nerveux  par 
delà  vie  de  relation  a été  indinué  l'“8e)’I!ur  la(lucllc  le  système  nerveux 
nerveux  de  la  vie  organique  en^rouge  “ * C"  WeU’  C‘  ,C 

5 .«■*  cher  l'homme, 
r.  c.  1 } ratla«hent,  y ont  clé  représentés,  et  l’on 

l/l 
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y a aussi  indiqué  les  diverses  parties  du  système  nerveux  de  la  vie 
organique  ou  grand  sympathique,  dont  il  va  être  également  question 
dans  l’un  des  paragraphes  suivants. 

Voici  l’explication  de  cette  planche  : 


Cette  partie  du  système  nerveux  est  celle  par  laquelle  1 animal  est 
tenu  au  courant  des  phénomènes  qui  se  passent,  soit  en  lui-môme,  soit 
extérieurement  à son  propre  corps,  et  par  conséquent  dans  le  monde 
ambiant.  Elle  est  le  siège  des  perceptions  et  l’instrument  de  la  volonté. 

On  y distingue  : 1°  les  centres  nerveux,  c’est-à-dire  le  cerveau,  siégé 
du  sens  intime,  et  la  moelle  épinière  ; ces  deux  parties  formant  par  leur 
réunion  le  système  encéphalo-rachidien;  — 2°  les  nerfs , qui  établissent 
une  communication  directe  entre  ce  système  encéphalo-rachidien  et  les 
organes  des  sens,  ainsi  que  les  différentes  parties  du  corps  douees  de 
sensibilité  ou  celles  qui  sont  aptfcs  à la  loeomotilité  volontaire. 

Ces  deux  ordres  de  parties  nerveuses  existent  chez  tous  les  animaux 
vertébrés,  mais  elles  y sont  plus  ou  moins  développées  suivant  la  classe 
r.,  i » Camiiio  fhpv  Inrmp.Ue  on  les  étudie. 


SYSTÈME  NERVEUX  DE  L’ROMME. 


SYSTÈME  ENCÉPHALO-RACHIDIEN. 


GRAND  SYMPATHIQUE. 


Couleur  blanche  ou  bleue. 


Couleur  rouge. 


1.  Cerveau. 

2.  Moelle  épinière. 

3.  Nerf  pneumogastrique. 

U.  Queue-de-cheval. 

5.  Plexus  brachial  et  nerfs  du  bras, 
(j.  Plexus  crural  et  nerf  crural. 

7.  Plexus  sacré. 

8 et  9.  Nerf  sciatique. 

10.  Nerf  poplité. 

11.  Nerf  tibial  postérieur. 

12.  Nerf  tibial  antérieur. 


A.  Nerf  grand  sympathique. 

B.  Plexus  pulmo-cardiaque. 


C.  Plexus  solaire  et  ganglion  semi- 
lunaire  de  la  région  stomacale. 


F)'.  Plexus  hypogastrique,  destiné  aux 
organes  contenus  dans  la  partie 
inférieure  de  l’abdomen. 


g |,  — Système  nerveux  «le  In  vie  «le  relation. 
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lui  est  encore  plus  intimement  unie,  et  elle  en  suit  jusqu’aux  moin- 
dres replis.  La  réunion  de  ces  trois  membranes  constitue  les  méninges 
ou  enveloppes  molles  du  cerveau,  qui  s’étendent  aussi  sur  la  moelle 
épinière. 

Quant  à la  pulpe  cérébrale,  c’est  une  matière  riche  en  principes  albu- 
minoïdes, dans  laquelle  on  distingue  deux  substances  de  couleur  diffé- 
rente. La  première,  dite  substance  blanche,  est  située  intérieurement  à 
1 autre,  qui  est  grise,  et  prend  à cause  de  cela  le  nom  de  substance  grise. 

La  substance  blanche  est  essentiellement  formée  par  les  libres  conduc- 
trices, et  rappelle  les  nerfs  par  sa  structure  intime;  la  grise  résulte  de 
agglomération  de  cellules  dont  la  forme  varie  suivant  la  fonction  nue 
ces  cellules  sont  destinées  à remplir. 


Fig.  159.  — Cerveau  humain;  vu  de  profil  (*). 

Le  cerveau  de  l’homme  est  cnrtnn+  , i 

au“rréSttenTM,  “““  ***l*”’  Xecouvreût  toutes  £ 

^ 

en  possédant  des  hémisphères*  céréfo  U‘tebmles'  Les  mammifères,  tout 
des  circonvolutions  multfnles  sont  1m  T PTent  é«alement  offrir 

loppement  de  ces  parties  et  leur  r> , U')0UI'S  0111  J1  avoir  un  pareil  déve- 

moins  compliqué  que  celui  de  l’hnn  T à & JoiS  moins  Parfait  et 
classes  il  est  encore  moins  vnl  mc>  et  dans  les  vertébrés  des  autres 

recourir  à l’examen  des  particuhritéT^ ’ rT’  ^ convenable  de 
la  série  de  ces  animaux  si  l’on  ve  t Tu  dlsim^ent  cel  0I’gane  dans 
sition  des  différentes  masses  T 1 réellcmcnl  comprendre  la  dispo- 
ses masses  composant  le  cerveau  humain,  dont  la 

ï (*)  h)  hémisphère  droit; n\  nrnh.h/,..  . . 

- m)  moelle  allongée.  1 r°tubtrancc  annulaire  ou  pont  de  Varole  ; — c)  cervelet  ; 


ÂLLU&*' 


Fig.  160.  — Cerveau  de  Y Orang-outan 
vu  de  profil. 
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complication  est  d’ailleurs  très-grande,  et  se  l'aire  une  idée  exacte  du 
rôle  que  joue  l’encéphale  dans  les  fonctions  de  relation. 

Parmi  les  espèces  qui  ont  les 
hémisphères  du  cerveau  pourvus 
de  circonvolutions  prononcées,  on 
peut  citer  la  plupart  des  singes, 
les  carnivores,  les  éléphants,  les 
juménlés,  presque  tous  les  rumi- 
nants, et  les  cétacés. 

11  y en  a également  chez  d’au- 
tres animaux  de  la  même  classe, 

. et  l’on  constate  qu’elles  sont  en 
général  d’autant  plus  nombreuses 
et  d’autant  mieux  marquées,  que 
les  espèces  que  l’on  étudie  sont 
d’une  taille  plus  considérable;  aussi  peuvent-elles  exister  ou  au  contraire 
faire  défaut  chez  des  mammifères  d’une  même  famille  naturelle,  suivant 
qu’ils  sont  de  grande  ou  au  contraire  de  petite  dimension. 

Les  singes  ont  le  cerveau  établi  sur  le  même  mode  que  celui  de 
l’homme,  mais  leurs  hémisphères  sont  toujours  beaucoup  moins  déve- 
loppés. Cette  différence  est  déjà  sensible  dans 
le  cerveau  de  l’orang-outan,  qui  est  cependant 
le  plus  intelligent  de  ces  animaux;  et  les  plus 
petites  espèces,  telles  que  les  ouistitis,  manquent 
entièrement  de  circonvolutions. 

La  même  remarque  s’applique  aux  kangurous 
de  petite  taille  comparés  à ceux  qui  acquièrent 
les  plus  grandes  dimensions,  et  il  y a d’autres 
familles  qui  sont  dans  le  même  cas. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord  dans  le  cerveau 
des  animaux  comparé  à celui  de  l’homme,  c’est 
le  moindre  développement  des  hémisphères,  et 
ce  faible  développement  est  en  rapport  avec  le 
degré  toujours  moindre  de  leur  intelligence.  11 
laisse  souvent  à découvert  des  régions  du  même 
organe  qui  restent  trop  rudimentaires  dans  le 
cerveau  humain  pour  qu’on  puisse  bien  juger  de 
leur  importance,  ou  qui  y sont  cachées  par  les 
hémisphères  et,  pour  ainsi  dire,  dissimulées  par  le  grand  développement 
de  ces  derniers. 

En  avant  des  hémisphères  eux-mêmes  se  montrent  les  lobes  olfactifs. 
réduits,  dans  notre  espèce,  à des  prolongements  grêles,  appliqués  sous 
a saillie  frontale  du  cerveau;  ce  qui  les  a fait  décrire,  comme  étant  de (*) 


Fig.  161.  — Cerveau 
du  Sarcophile  oursin  (*). 


(*)  a)  lobes  olfactifs; — b)  hémisphères  cérébraux;  — r)  tubercules  quadrijumeaux; 
— il)  cervelet;  — e)  moelle  allongée.  „ 
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simples  nerfs,  sous  le  ,1c  nerfs  olfactifs.  Mais  clics  les  reptiles  cl  les 

poissons  ils  sont  parfois  aussi  gros  que  les  hémisphères  qui  les  suivent 
et  beaucoup  de  mammifères  les  ont  aussi  fort  développés.  Les  lobes 
ollaclils  ne  sont  donc  pas  de  véritables  nerfs;  iis  constituent  Ja  première 
des  divisions  principales  du  cerveau. 


r""  l«2.  le  cerveau  Humain;  coupe  verticale  suivant  la  ligne  médio-lcngiludinale  (*). 

neux  Z"r«^rh«m?r  kémü^>  * volumi- 

lutions  dans  lefaut  es  esnèe  S T m“«uen‘  souvent  lJe  cireohvo- 
loppement.  Ils  sont  séuarü  En  7 u °”  Te  î.ll'un  h'ès-faible  déve- 
lame  descendante  de  h dure  n!"  * ° a,U  re  Sllr  a ll§lle  '"édiaiie  par  une 
par  leur  base  ôue  leur  sXlZ  ’ ,"  °.n.n#mœe  la  fi***  *•'«*  que 
'üro  leur  moyen  d'union  est  1 Leur  e’est-à- 

appelée  cerJcTllL ou  rT®  “T  ner™ses  WancBês 

intérieurement  d’une  cavité  nommé  '"'f1'1’  ,tleS  ll^m‘sPhérès  est  creuse 

gauche,  forment  les  ventricules  InthT ‘"n  Lesdeuxc“ï‘^s(  droite  et 
séreux  dont  l’acciinmi.  r & ^ 'tu  aux,  elles  contiennent' un  liquide 

drocéphalie  ou  hydropisTe^u”  cp°P  abondance  occasionne  l’hy- 
au  reste  de  l’encéphale  nir  f|«  ne,UK  Les  llemisPhères  sont  rattachés 
cérébraux.  1 ° P‘U  deux  cordons  nerveux  dits  pédoncules 

C,es(. 

généralement  appelés6' hTmLnhéri°n  ^ Cei‘veau’  c’cst-à-dire  aux  lobes 
le  *ptuZuc^Z£nn\  qU  aPPartiennent  la  ^-  « ** 
corps  striés,  et  d’autres  parties  dont  h ?' n8p*r®.nte’ les  couches  optiques,  les 
Leur  ensemble  forme  une  misse  descnPtl0n  Ile  saurait  nous  arrêter, 
quelquefois,  mais  à tort,  réservé  le  C°Dsldérable  pour  (lu’on  lui  ait 

réalité  à l’encéphale  tout  entier.  ' cervea"’  fIui  appartient  en 

) un)  hémisphère  gauche-  /\ 

- « '«elle;'  _ ff*"  ' ~ "> 

i.rc  de  vie , - g)  lobe  gauche  du  cervelet. 
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La  glande  pituitaire,  sorte  de  tubercule  d’apparence  nerveuse  placé  à la 
région  inférieure  de  cette  môme  partie  du  cerveau,  a été  considérée 
comme  étant  le  point  de  jonction  de  l’encéphale  avec  le  système  du 
grand  sympathique,  mais  sa  nature  est  différente. 

La  troisième  division  du  cerveau  a aussi  pour  partie  principale  une 
paire  de  lobes,  et  ces  lobes  sont  les  lobes  optiques , tubercules  ovalaires, 
appelés  jumeaux,  parce  qu’ils  sont  dédoublés  chacun  en  deux  dans  les 


M 


Fig.  163.  — Coupe  horizontale  du  cerveau  humain  ; vu  en  dessus  (*). 

mammifères  >,  mais  simples  pour  chaque  côté  chez  les  vertébrés  ovipares. 
Ceux  de  l’homme  sont  très-petits,  comparativement  au  volume  des  hémi- 
sphères, et  il  en  est  ainsi  dans  beaucoup  d’autres  animaux  appartenant 
de  môme  à la  classe  des  mammifères.  Cependant  il  arrive  que,  dans  les 
vertébrés  ovipares,  les  lobes  jumeaux  (fig.  166,  c,  et  167,  c)  sont  presque 
égaux  en  dimension  aux  hémisphères  cérébraux,  et  dans  ces  animaux 

ils  ne  sont  plus  qu’au  nombre  de  deux. 

Certaines  espèces  présentent,  en  avant  des  tubercules  jumeaux,  une 


n l>c  hr  hc  hc)  hémisphères  cérébraux,  montrant  les  irradiations  de  la  substance 
blanche  vers* la  'substance  gïtae  ou  corticale  ce)  portion  antérieu 
— v)  partie  antérieure  du  ventricule  latéral  gauche;  - cl.  t.)  cloison  transparent^ 
septum  luciflum ; — co ) couche  optique  gauche;  — v)  voûte  a trois  P'  ,ers>  ' . ’ rpr. 
strié,  droit;  — pcb)  un  des  pédoncules  du  cerveau;  - p.a.,  p Moncule  anténeur  ^ 
volet;  — >■/'.)  pédoncule  latéral  du  même;  — />./).)  son  pédoncule  PO-trr  ’ 

sc)  scissure  de  Sylvius  divisant  latéralement  les  hémisphères  cérébraux  ; - v ; 
térieure  du  ventricule  droit,  montrant  l’ergot;  - f.  m.)  faisceau  médullaire  moyen, 

m)  moelle  épinière. 

1.  Ce  qui  les  fait  alors  appeler  tubercules  quadrijumeaux. 
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saillie  du  cerveau  a laquelle  on  donne  le  nom  de  glande  pincale;  c’est 
ce  petit  organe  que  les  physiologistes  regardaient  autrefois,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  comme  étant  spécialement  le  siège  de  l’Urne. 

La  quatrième  division  de  1 encéphale  est  le  cervelet , dont  le  dévelop- 
pement approche  souvent  de  celui  des  hémisphères,  mais  sans  l’égaler, 
du  moins  chez  la  grande  majorité  des  animaux  supérieurs. 


Fig.  164.  — Cerveau  humain;  vu  en  dessous  (*). 


Le  cervelet  est  formé  de  lamelles  de  substance  blanche  enveloppées  de 
substance  grise,  ce  qui  donne  à sa  coupe  une  apparence  d’arborisation 

Tarit!  u“P  yGr>  P°Ur  eXprimer  C6tte  disP°sition>  dénomination 

delà  dure-mènTaui  “'f  he,misPhères Pa(  lamelle  transversale 
du  cervelet , à la,  u le' ^utU^üe  “ d''  «*Brecta‘!  °’est  '» 

avons  parlé  précédemment!^  perpendlCulairement  '»  tmx  dont  nous 


entames  en  deux  point,  p„ur  ,d  ~ h - *'  ) '‘emisphjrcs  gauches, 

vcloppe ; rc,  cc)  corps  calleux;  - rAoWhlwîï  “ î®  !®  Substance  «rise  qui  l’en- 
~pm)  protubérances mamillaires • - ,5  a,°U  entrfccro.sement  des  nerfs  optiques • 
- P»)  pont  de  V.role  ou  proS’raTc  tZZl  7 T °pUqWe?  ow  Cor'«  genUlSj 
au  cervelet;  — m)  moelle  allongée.  ’ ‘ °nt  °n  a C°"pe  les  Pédoncules  allant 
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Le  cervelet  lui-même  est  comme  à cheval,  au  moyen  (le  ses  pédon- 
cules, sur  la  muelle  épinière  cérébrale  ou  bulbe  rachidien,  et  il  existe 
derrière  lui,  mais  à la  face  supérieure  du  bulbe,  un  écartement  des  fibres 
de  ce  dernier,  qui  constitue  une  sorte  de  ventricule  : cette  rainure  est  le 
calamus  scriptorius  ou  quatrième  ventricule  *.  Enfin  la  protubérance  annu- 
laire, ou  pont  de  Varole,  fournit  aux  moitiés  droite  et  gauche  du  cervelet 

une  sorte  de  commissure  qui 
diffère  de' celle  des  hémisphè- 
res, constituée  par  le  corps 
calleux,  en  ce  qu’elle  est  placée 
au-dessous  du  bulbe  rachi- 
dien qu’elle  enveloppe  comme 
d’un  anneau.  C’est  à travers 
la  protubérance  annulaire  que 
remontent  les  faisceaux  de  la 
moelle  allongée  pour  se  ren  - 
dre aux  hémisphères  céré- 
braux, qu’ils  concourent  à 
constituer  après  l’épanouisse- 
ment en  éventail  qu’ils  forment  dans  cette  partie  du  cerveau  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  sa  substance  grise. 

Envisagé  dans  la  série  des  animaux,  l’encéphale  présente  de  grandes 
différences,  soit  dans  son  volume,  soit  dans  la  disposition  de  ses  parties; 
ces  différences  sont,  les  unes  et  les  autres,  en  rapport  avec  les  instincts 
de  ces  animaux,  leurs  aptitudes  intellectuelles  et  d’autres  particularités 
de  leur  genre  de  vie.  On  en  a tiré,  en  ce  qui  concerne  les  mammifères, 
des  caractères  très-importants  qui  ont  été  utilisés  dans  la  classification; 
mais  le  but  physiologique  de  toutes  ces  particularités  n’est  encore  que 
très-imparfaitement  connu. 

Les  oiseaux  et  les  reptiles  sont  inférieurs  aux  mammifères  par  la 
disposition  de  leur  encéphale  ; ils  ont  aussi  les  facultés  intellectuelles 
moins  développées. 

On  constate  qu’il  en  est  de  même  des  poissons,  si  l’on  vient  h les  com- 
parer à leur  tour  aux  oiseaux  ou  même  aux  reptiles,  dont  ils  se  rappro- 
chent cependant  à certains  égards.  Certains  poissons  ont  parfois  les 
hémisphères  cérébraux  moins  volumineux  que  les  lobes  jumeaux,  ce 
qui  est  en  rapport  avec  leurs  instincts  plus  bornés.  Leur  cerveau  affecte 
d’ailleurs  des  dispositions  assez  diverses,  et  les  plagioslomes  (raies  el 
squales),  qui  sont  supérieurs  aux  autres  espèces  de  la  même  classe  par 

1.  Le  troisième  ventricule  se  continue  au-dessous  des  lobes  optiques  et  sert  de  moyen 
de  communication  entre  le  calamus  scriptorius  et  les  ventricules  latéraux. 

f)  v)  vcrmis  ou  partie  moyenne  du  cervelet;  — c,c‘)  lobes  latéraux  du  cervelet;  1 on 
d eux,  (/,  a été  coupé  pour  montrer  l'arbre  de  vie,  produit  par  les  irradiations  de  la  sub- 
stance blanche;  — pv)  la  protubérance  annulaire  ou  pont  de  Varole;  — me)  prolongement 
des  faisceaux  de  la  moelle  à travers  la  protubérance;  — fa)  passage  des  faisceaux  ante- 
rieurs ; — fl)  passage  des  faisceaux  latéraux  ; — fp)  passage  des  faisceaux  postérieurs. 


Fie.  1 G 5 . — Cervelet  humain  et  coupe  du  pont 
de  Varole  (*). 


GERVEAU. 


217 

beaucoup  de  points  de  leur  slruclure  anatomique,  ont  un  cerveau  plus 
partait. 

1.  intensité  de  1 action  cérébrale  est  proportionnée  au  développement 
îles  niasses  nerveuses  qui  constituent  le  cerveau,  et  il  en  est  ainsi  pour 
chacune  des  parties  de  cet  organe  prises  séparément. 

Les  lobes  antérieurs  que  nous  avons  appelés  lobes  olfactifs  sont  spé- 
c ialement  en  i apport  avec  la  perception  des  odeurs.  Les  hémisphères, 


Fig.  1G6.  — Cerveau  du  Dindon  et  nerfs 
crâniens;  vus  en  dessus  (*). 


du  genre  Chélonée  (**). 


lobes  formant  a seconde  paire  de  masses  cérébrales,  sont  plus  spéciale- 
ment le  siège  des  facultés  intellectuelles,  et  nous  les  voyons  augmenter 
en  \o  unie  ainsi  qu  en  complication  chez  les  espèces  supérieures,  particu- 

^ it^maTifèreS-  LeS  l0bCS  °ptiques’  pIacés  au  troisième 

Sié4’aux  V n a,  a V,S10n  et  paraissent  principalement  servir  de 
• 4>e  aux  facultés  instinctives  des  animaux.  Enfin,  le  cervelet  ou  oua- 

nle'^c!1'6  I maf6S  Cérébrales’  semb,c  avoir  pour  fonction  princi- 
pa Je  d«  coordonner  les  mouvements  volontaires. 

ranc  iostome  est  de  tous  les  animaux  Vertébrés  celui  dont  le 


jumeaux  ; - d)  cervelet;  --  ejm/amu?!,  cér^braux;  ~ 0 lobes  optiques  ou  tubercules 

les  paires  crâniennes  énumérées  dts  I “i  SP)  glandc  Pin6ale:  ~ i à 12) 

de  la  figure  17 â.)  ysteme  des  douze  paires.  (Voyez  l’explication 

H a)  lobes  olfactifs;  _ /,)  hémisnh.w  ' -u 

; *>  - -)  -JL 74iï™L-nVo°la  %‘iZZ 
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cerveau  acquiert  le  moindre  développement;  il  est  aussi,  sous  tous 

les  autres  rapports,  le  dernier  des  gt  nres  appartenant  à cet  embran- 
chement. 


SJV 

'cd 


Fig.  \ 68.  Tcte  du  Branchiostoimc , dont  on  voit  les  organes  par  transparence  (*). 

Moelle  épinière.  — La  continuation  du  bulbe  rachidien,  dans  l’in- 
térieur du  canal  de  ce  nom,  est  la  moelle  épinière.  C’est  une  sorte  de 
gros  cordon  nerveux  enveloppé  de  membranes  analogues  aux  méninges 
cérébrales,  et  donnant,  comme  le  cerveau  lui-même,  naissance  à diffé- 
rents nerfs. 

Il  y a pourtant  cette  différence  entre  l’encéphale  et  la  moelle  épinière, 
que  cette  dernière  ne  présente  sur  son  trajet  rien  de  comparable  aux 
quatre  paires  de  rendements  qui  constituent  les  parties  essentielles  du 
cerveau,  c’est-à-dire  les  centres  nerveux  destinés  à la  perception  des 
sensations,  à l’exercice  de  la  volonté  et  à la  coordination  des  mouve- 
ments. 

La  moelle  épinière  (fig.  170  et  172)  n’existe  que  chez  les  animaux 
vertébrés. 

Elle  descend  le  long  du  dos,  entre  les  apophyses  épineuses  des  ver- 
tèbres et  le  corps  ou  centrum  des  mêmes  os,  et  trouve  dans  celte  partie 
du  squelette  une  protection  analogue  à celle  que  le  crâne  fournit  au 
cervétiu.  L’étui  osseux  qui  l’enveloppe  est  le  canal  rachidien,  formé  par 
la  succession  des  vertèbres  (fig.  169). 

Dans  la  moelle  épinière,  les  substances  médullaires  grise  et  blanche 
ne  sont  pas  dans  le  môme  rapport  qu’aux  hémisphères.  Ici  la  substance 
blanche  est  extérieure,  et  la  grise  intérieure.  Cette  dernière  forme  aussi 
en  grande  partie  le  moyen  de  jonction  destiné  â relier  les  deux  moitiés 
droite  et  gauche  de  cet  important  organe.  La  commissure  blanche  de  la (*) 


(*)  .S7i)  syslème  nerveux  encéphalo-rachidien  et  nerfs  qui  en  partent;  — <'d)  corde 
dorsale,  constituant  un  premier  rudiment  de  l’axe  vertébral. 

Les  tentacules  buccaux  placés  inférieurement  constituent  huit  paires  de  denticules  on 
franges  visibles  à la  partie  inférieure  de  la  tète,  autour  de  la  bouche. 
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moelle  épinière  est  bien  plus  mince  que  la  grise;  elle  est  placée  au-des- 
sous d’elle. 


Fie.  169.  — Coupe  verticale  du  crâne  et  de  li 
colonne  vertébrale,  montrant  le  système  ner- 
veux encéphalo-rachidien  de  Y Homme  (* (**)). 


Fig.  170.  — Partie  centrale  du  cer- 
veau et  moelle  épinière  de  Y Homme  ■ 
vues  en  dessous  (**). 


(*)  fl)  hémisphères  du  cerveau  ; h)  cervAlnf.  h „ 

épinière  et  racines  des  nerfs  spinaux-  Jl  " ’r  C>  m°elIe  allonSee;  ~ dd)  moelle 

— g,  h et  i ) coupe  des  corps  vertébraux.  P<î  d“  apophyses  epmeuses  des  vertèbres  ; 

(**)  ch. o.)  chiasma  des  nerfs  ontinims  • , , 

optiques;  — pu)  pont  de  Varole-  — a pédo"cuIes  du  cerveau;  — ro ) racines 

trant  p)  les  pyramides;  _ coj  les'  corn  5 T î”0)  m°elle  allonSée.  mon- 

me,  me,  me)  les  trois  rétrécissemonu  n • ^ lva,res  , cr)  les  corps  restiformes  ■ 

cervical;  - rl)  le  renflement  lombaTre-^  Ifcwï.?116  épi"!ère;  ~ ?’c) le renflement 
fô  faisceau  latéral  droit  ou  moyen  fie  fa, •«««,,  \ / anterieur  de  la  moelle  ; — 

- sa,  sa)  sillon  antérieur.  * ( fa,SCeau  posterieur  »e  »e  voit  pas  sur  cette  figure)  ; 
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La  moelle  de  tous  les  vertébrés  ne  va 
pas  jusqu’à  leurs  dernières  vertèbres. 

Celle  de  l’homme  s’arrête  au  commen- 


V s 


tic.  171.  — Coupe  de  la  moelle  épinière 
de  V Homme  (*). 

cernent  de  la  région  lombaire  pour  se 
continuer  par  des  nerfs  destinés  au  bassin 
et  aux  jambes;  nerfs  dont  l’ensemble, 
envisagé  dans  sa  partie  comprise  dans 
le  canal  rachidien,  constitue  ce  qu’on 
appelle  la  queue-de-cheval  (pl.  III). 

Elle  est  plus  courte  encore  dans  certains 
poissons:  ainsi  celle  du  poisson-lune,  qui 
vit  dans  nos  mers,  surpasse  à peine  le  cer- 
veau en  longueur. 

La  moelle  épinière,  malgré  sa  nature 
médullaire,  n’est  point  formée  d’une 
masse  unique  et  homogène.  On  y distin- 
gue plusieurs  faisceaux  qu’une  dissection 
minutieuse  permet  de  séparer  les  uns  des 
autres.  Ces  faisceaux  sont  déjà  distincts 
dans  la  moelle  allongée  ou  moelle  épi- 
nière cérébrale,  et  on  les  voit  même  passer 
séparément  à travers  la  protubérance  an- 
nulaire (fig.  16;>)  ; au  delà  ils  sont  égale- 
ment au  nombre  de  six. 

Dans  leur  partie  appelée  moelle  allon- 
gée, il  s’établit  entre  eux  un  entrecroi- 
sement partiel,  d’où  il  résulte  qu’une 
grande  portion  de  la  substance  médul- 
laire des  faisceaux  droits  du  bulbe  rachi- 
dien passe  au  côté  gauche  de  la  moelle, 
et  réciproquement.  La  conséquence  de 


Fig.  172.  — Système  nerveux  en 
céphalo-rachidien  du  Vigcon  '**). 


( ')  va)  sillon  supérieur  (postérieur  chez  I homme  ; — >\v,  >\v)  racines  supérieures  des 
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cotte  disposition  esl  que  l’action  de  chacune  des  deux  moitiés  du  cerveau 
porte  principalement  sur  le  coté  du  corps  opposé  à celui  auquel  cette 


S,s‘èm° ncr,cux  - - - * — 
“0itié  aPParUent-  ÜC  1:1  'I»’™  épanchement  de  sang,  q„i  a rom 

r ,r>  — 

si)  sillon  inférieur.  ^ Heures  chez  1 homme)  ou  racines  motric 

(**)  b)  hémisphères  cérébraux 

-rr,  moelle  épinière  ; — hc)  nerfs  ccrvhMn^r^116^  °U  ^ubercules  jumeaux  ; — r/)  cervcl 
**>  "erfs  lombaires  et  •i£TTtT^arm  Pm)a moelle;  _ ^’nerfs  dorsa 
par  une  partie  des  nerfs  cervicaux’  inférieurs  e ''  ~ 0)  P'eXUS  braclli:“  for, 

~ } P,exus  sacre;  ~ k)  ventricule  lombaTre  dors°-suPérieurs  1 ~ '<)  plexus  lombai, 

- pm^é^nSrei  l ; “ c)  ,obcs  °P%*eS;  - rf)  cerveIt 

diïtrihT* ; T 1Vacinestlcs  nerfsg cruraux UVe^oraUïr  ~ 1 a nerfs  des  niemlu 

distribution  dans  les  membres  postérieurs.  ’ ~ ) ’,Crfs  Cruraux’>  — 3'  et  à')  |c 
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des  fibres  ou  sensibles  ou  motrices  dans  la  partie  droite  du  cerveau,  dé- 
termine la  paralysie,  c’est-à-dire  la  suppression  de  la  sensibilité  ou  celle 
du  mouvement  dans  le  côté  gauche  du  corps,  et  inversement. 

Les  différents  faisceaux  dont  la  moelle  est  composée  ne  sont  pas  telle- 
ment unis  entre  eux,  qu’on  ne  remarque  à la  surface  de  cet  organe  des 
traces  capables  de  faire  soupçonner  leur  existence.  Ainsi  la  moelle  est 
séparée  profondément  en  dessus  et  en  dessous,  dans  toute  sa  longueur, 
par  un  double  sillon  médian  dont  le  postérieur  (supérieur  chez  les  ani- 
maux) est  le  sillon  médio-postérieur,  et  l’antérieur  le  sillon  inédio-anté- 
rieur  ; le  calamus  scriptorius,  ouvert  sous  le  cervelet,  n’est  que  la  conti- 
nuation élargie  du  sillon  postérieur  de  la  moelle  à son  point  de  jonction 
avec  le  cerveau.  11  y a en  outre  deux  sillons  de  chaque  côté  de  cet  organe  ; 
on  les  distingue  en  sillon  latéro-supérieur  et  latéro-inférieur.  Entre  eux 
est  le  faisceau  latéral  ou  moyen  (fig.  170): 

Des  trois  paires  de  faisceaux  médullaires  que  l’on  reconnaît  à la  moelle 
rachidienne,  la  postérieure  est  particulièrement  affectée  aux  fonctions 
de  la  sensibilité,  et  l’antérieure  à celles  du  mouvement.  Des  expériences 
mettent  hors  de  doute  ce  fait,  qui  est  d’ailleurs  démontré  par  les  consé- 
quences de  certaines  blessures,  détruisant  la  sensibilité  si  elles  portent 
sur  les  faisceaux  postérieurs,  et  la  locomotilité  si  ce  sont  les  faisceaux 
antérieurs  qui  ont  été  lésés. 

La  moelle  donne  insertion,  sur  son  trajet,  aux  nerfs  qui  se  rendent  aux 
différentes  parties  du  corps;  elle  est  plus  renflée  aux  points  correspon- 
dant à l’origine  des  nerfs  allant  aux  membres,  ce  qui  constitue  ses  ren- 
dements brachial  et  lombaire  (fig.  170  et  172).  Ces  nerfs  ont  leurs  racines 
entre  les  faisceaux  postérieur  et  moyen  (racines  postérieures)  ou  entre 
les  faisceaux  moyen  et  antérieur  (racines  antérieures). 

Certains  animaux,  les  oiseaux  en  particulier,  ont  le  sillon  postérieur 
de  la  moelle  dilaté  en  manière  de  ventricule  (fig.  172,  k),  au  niveau  du 
renflement  lombaire  (ventricule  lombaire). 

Nerfs  de  la  vie  de  relation.  — Ces  nerfs  sont  composés  d’une  sub- 
stance intérieure  conductrice  de  l’agent  nerveux,  et  d’une  enveloppe 
extérieure,  appelée  névrilème.  Leur  partie  essentielle  est  une  pulpe  ren- 
fermant un  axe  filamenteux,  nommé  cylindre  axile. 

Ils  sont  de  trois  sortes  : 

1°  Ceux  qui  servent  à la  sensibilité  spéciale,  tels  que  les  nerfs  de 
l’olfaction,  les  nerfs  optiques  et  les  nerfs  auditifs. 

2°  Ceux  de  la  sensibilité  générale. 

3*  Ceux  dont  la  fonction  est  d'exciter  les  mouvements  musculaires. 

Envisagés  sous  le  rapport  de  leur  insertion  au  système  encéphalo- 
rachidien,  les  nerfs,  quelle  que  soit  leur  action  physiologique,  se  parta- 
gent en  paires  successives  qui  répondent,  sauf  ceux  de  la  tôle,  aux  divers 
segments  osseux  ou  ostéodesmes  dont  le  squelette  est  formé. 

Quoique  le  cerveau  ne  comprenne  que  quatre  lobes  nerveux  distincts 
les  uns  des  autres,  qu’il  n’y  ait  à la  tête  que  quatre  organes  des  sens, 
et  que  les  vertèbres  crâniennes  ne  soient  également  qu’au  nombre  de 
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quaire,  les  anatomistes  reconnaissent  tantôt  neuf  paires  de  nerfs  céré- 
braux, tantôt  douze;  mais  il  est  facile  de  voir  que  cette  nomenclature 
aurait  besoin  d’Ôtre  réformée. 

Nerfs  crâniens.  — Les  neuf  paires  nerveuses  crâniennes  ou  cé- 
rébrales (tig.  174),  admises  par  la  plupart  des  auteurs  sont  les  sui- 
vantes : 


lie.  174.  Cerveau  humain, 


vu  en  dessous,  et  insertion  des  nerfs  cérébraux  (*). 


à la 17  T "0US  'W  dé*  foit  -marquer 
qu'ils  fournient  ï il  SELÏÎ?  ÎV™  * Bon  des  filets 

tance  molle  et  de  fonction  ' 'Jltm  'llle  sonl  nombreux,  de  consis- 
-ne  par  latme  CeS  *>rtent  du 

spécialeTt  nTs^remlenTou’à  haP'^rtienn,^n^  éga,ement  à la  sensibilité 

avec  le  cerveau.  Cette  communié  t™’  q“  llS  mettent  en  communication 
telle  communication  s'accomplit,  tantôt  avec  les  lobes 

«*  -"-*1  - « *•  Pituitaire;  - protu 
Les  paires  nerveuses  , Xi  i . T. mà)  moelle  allongée.  1 ’ Pr0tU' 

1)  nerfs  oZZZZ  ZZZ  Z'  d,*sion  en  "«uf  paires  : 
comme  une  simple  paire  neXuTeT^TX?™  Z dCS  gan^lions  du  cerveau  et  non 
communs,  allant  aux  enveloppes  de’  l’œil  ainX*  0PJl^ues’  ~ 3)  nerts  moteurs  oculaires 
a Ln  aux  yeux  et  à leur  rnu'sde  TZ*'  ~ Pathétique^ 

sibililé  generale  de  la  tôle;  - <;)  nerfs  ~ 5J  ner/s  ^jumeaux,  affectés  à la  sen- 
divtsee  en  portion  dure,  ou  moteurs  famaZZZ  'Z  externes’  ~ 7)  septième  paire 

8)  huitième  paire,  nerfs  grands  hypoglosses  JZ nt\ m°lle’  °U  aooustiques; 

9)  neuvième  paire } divisée  en  oloLZZn,’  mouvement  de  la  langue- 

viscères  nutritifs,  et  spinaux,  dits  aussi  acc£ iréT ^ ’ PmUmo9a!st>'ifJ** , allant  aux 
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optiques  seuls  et  par  l’ intermédiaire  de  racines  dites  corps  genouillés 
externes,  tantôt  simultanément  avec  les  lobes  optiques  et  avec  les  hémi- 
sphères cérébraux  : ce  second  moyen  de  communication  a alors  pour 
racines  les  prolongements  appelés  corps  genouillés  internes,  et  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  sous  le  nom  de  corps  genouillés  externes. 

L’homme  et  les  singes  ont  des  racines  optiques  de  ces  deux  ordres; 
les  autres  mammifères  n’en  ont  que  du  premier  ordre  seulement  : ce  qui 
établit  entre  leurs  perceptions  optiques  et  celles  des  animaux  précédents 
une  différence  considérable  en  rapport  avec  la  supériorité  et  la  nature 
tic  leurs  aptitudes  intellectuelles,  puisque,  suivant  qu’il  existe  un  ou  deux 
ordres  de  racines  optiques,  les  sensations  visuelles  sont  perçues  par  les 
lobes  optiques  seuls,  qui  sont  le  siège  des  facultés  instinctives,  ou  simul- 
tanément par  ces  lobes  et  par  les  hémisphères  cérébraux,  siège  spécial 
des  facultés  intellectuelles. 

3e  paire  : nerfs  moteurs  oculaires  communs.  Ils  sont  destinés  au  mouve- 
ment, et  se  rendent  aux  enveloppes  de  l’œil  ainsi  qu’à  ses  muscles. 

kc  paire  : nerfs  pathétiques.  Ils  vont  aux  yeux,  et  se  distribuent  aux 
muscles  grands  obliques.  Ce  sont  aussi  des  nerfs  moteurs. 

5e  paire  : nerfs  trijumeaux.  Affectés  à la  sensibilité  générale  de  la  tète; 
ils  fournissent  un  grand  nombre  de  divisions  ou  rameaux,  surtout  à la 
face  et  aux  organes  des  sens  qui  y sont  logés. 

6e  paire  : nerfs  oculo  - moteurs  externes.  Nerfs  moteurs  pénétrant 
dans  l’orbite  et  s’épanouissant  dans  les  muscles  droits  externes  des 


yeux. 

7e  paire.  On  lui  distingue  deux  parties  essentielles,  savoir  : 

a)  La  portion  dure,  constituant  les  nerfs  faciaux,  qui  sont  d’ordre 
moteur  et  fournissent  des  ramifications  aussi  nombreuses  que  celles  de 
la  cinquième  paire.  Quelques-uns  de  ces  rameaux  sont  sensibles,  parce 
qu’il  s’y  joint  des  filets  de  celte  dernière. 

b)  Les  nerfs  auditifs,  ou  nerfs  spéciaux  de  l’oreille,  appelés  aussi  por- 
tion molle  de  la  septième  paire,  à cause  de  leur  structure  pulpeuse. 

8e  paire  : nerfs  grands  hypoglosses.  Mouvements  de  la  langue. 

9e  paire.  Elle  est  plus  complexe  que  les  autres,  et  comprend  deux  nerfs 
sensibles  et  un  nerf  moteur  qui  naissent,  les  premiers  des  parties  laté- 
rales, et  le  dernier  des  parties  inférieures  du  bulbe  rachidien.  Ce  sont  : 

a)  Les  nerfs  glosso-pharyngiens,  se  rendant  à la  base  de  la  langue  ainsi 
qu’au  pharynx  et  servant  à la  sensibilité  de  ces  parties.  Beaucoup  d’au- 
teurs les  regardent  môme  comme  étant  les  nerfs  spéciaux  de  la  gustation. 

b)  Les  nerfs  pneumogastriques,  principalement  sensibles  et  fournissant 
des  rameaux  aux  organes  suivants  : pharynx,  larynx,  trachéc-artere, 
poumons,  cœur  et  estomac.  Leurs  branches  droite  et  gauche  forment  des 
plexus  en  se  réunissant  sur  plusieurs  points,  soit  entre  elles,  soit  avec  le 
grand  sympathique. 

Les  nerfs  pneumogastriques,  dont  le  nom  rappelle  qu  ils  vont  prin- 
cipalement aux  poumons  et  à l’estomac,  ont  une  importance  fonction- 
nelle considérable.  C’est  par  eux  que  la  sensibilité  agit  sur  les  organes 
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(jiii  viennent  il  être  énumérés,  et  ils  nous  en  font  connaître  le  mode 
d action  par  des  sensations  analogues  à celles  des  autres  nerfs,  quoique 
plus  confuses.  Ils  rattachent  donc  a certains  égards  la  vie  purement 
nutiili'e  .1  l.i  \ie  de  relation,  et  ils  en  mettent  ainsi  les  organes  en  com- 
munication avec  cette  dernière,  tandis  que  sous  les  autres  rapports  les 
organes  nutritifs  sont  complètement  sous  la  dépendance  des  nerfs  du 
système  sympathique  et  échappent  à l’action  de  la  volonté. 

c)  Les  nerfs  accessoires  de  Willis , aussi  appelés  nerfs  spinaux.  Ils  s’ac- 
colent en  grande  partie  aux  rameaux  des  pneumogastriques  et  sont  les 

agents  de  la  contraction  volontaire  dans  les  parties  auxquelles  ces  nerfs 
se  rendent. 

i\ous  ne  devons  pas  oublier  de  rappeler  que  beaucoup  d’anatomistes 
<u  ineüenl  tlouze  paires  de  nerfs  crâniens  au  lieu  de  neuf.  Les  nerfs 
acoustiques  deviennent  alors  la  huitième  paire;  les  glosso-pharyngiens 
la  neuvième;  les  pneumogastriques,  la  dixième;  les  spinaux,  la  onzième’ 
et  leé  hypoglosses  la  douzième.  Nous  avons  indiqué  d’après  le  premier 
mode  de  classement  les  nerfs  crâniens  de  l’homme  (fig.  174),  et  d’après 

e seront  ceux  de  1 oiseau  (fig.  175);  ce  qui  permettra  d’en  établir  la 
comparaison. 


Neufs  racbidieks.  - Les  nerfs  dont  il  vient  d’être  question  sous 

^ - cop  iai,, ,urs  ou  crâniens  sont  ceux  qui  sortent  du  cerveau  ou  du 

bulbe  rachidien,  en  passant,  avant  de  se  rendre  à leur  destination 
quelque  perforation  du  crâne.  Les  nerfs  rachidiens  naissent  de  1 moenô 

ssssa? 


— V)  tubercules  jumeîuxT— Paire’  ~ ^ hémisPhères  cérébraux; 

de  ces  nerfs  au  lieu  de  '®“?e8^u  c®rve**u  classées  suivant  te  système  qui  admet  douze  paires 
portion  dure  de  la  septième  paire  con l rZT * ^ 1 exP,icatio"  <le  figure  174  ; J7  ^ 

r:ïe,:a„TS 

spinaux  ou  accessoires  de  Wi„i8  (onzième  paire^-X-d 
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autres.  Ges  orifices  sont  les  trous  de  conjugaison.  Quelques  espèces,  comme 
le  tapir,  le  bœuf,  etc.,  ont  ccs  trous  non  plus  intermédiaires  aux  ver- 
tèbres , mais  percés  dans  la  substance  môme  de  ces  dernières , sur 
leurs  côtés. 

Le  nombre  des  nerfs  rachidiens  varie  avec  celui  des  vertèbres.  Dans 
l’homme  on  en  compte  31  paires,  savoir  : 8 cervicales,  dont  la  première 
passe  entre  l’occipital  eL  l’atlas,  12  dorsales,  5 lombaires  et  6 sacrées. 


Fig.  176.  — Un  des  ganglions  interverté- 
braux du  système  nerveux  rachidien  (*). 


Fig.  177.  — Un  des  ganglions  thoraciques 
du  grand  sympathique  (**). 


Chacune  d’elles  s’insère  à la  moelle  par  deux  ordres  de  racines , les 
unes  dites  supérieures  ( postérieures  chez  l’homme),  et  les  autres  infé- 
rieures ou  antérieures  (fig.  176).  A leur  point  de  jonction,  voisin  des  trous 
de  conjugaison,  ces  racines  se  réunissent  pour  former  les  nerfs  droit  ou 
gauche  de  chacune  des  paires  auxquelles  elles  appartiennent,  et  elles 
sont  toujours  accompagnées  à cet  endroit  d’un  ganglion,  que  traversent 
particulièrement  les  filets  sensitifs  de  cette  paire,  formés  eux-mêmes  par 
les  racines  supérieures.  Au  delà  de  ces  ganglions  intervertébraux  s’opère 
la  séparation  des  nerfs  en  leurs  rameaux  secondaires,  destinés,  les  uns  à 
porter  la  sensibilité  aux  organes,  les  autres  à leur  donner  le  mouvement. 

11  est  bon  de  rappeler  que  les  nerfs  de  certaines  paires  s’associent  entre 
eux  pour  un  môme  côté  ou  échangent  tles  libres,  ce  qui  constitue  des 
plexus.  11  y a un  plexus  cervical,  un  plexus  brachial , un  plexus  lombaire 
et  un  plexus  sacré.  Le  plexus  brachial  résulte,  chez  l’homme,  de  l’ana- (*) (**) 


(*)  uar)  racine  supérieure  sensible,  établissant  la  jonction  du  nerf  avec  la  moelle  épi- 
nière ; — b)  cellules  nerveuses  du  renflement  ganglionnaire  qu’elle  traverse  ; — " ')  ra- 
cine inférieure  ou  motrice  de  la  môme  paire  nerveuse;  — ri)  branche  mixte  réunissant 
une  partie  des  racines  sensibles  et  une  partie  des  racines  motrices. 

(**)  an')  tronc  du  grand  sympathique  ; — b)  cellules  nerveuses  du  ganglion  : — c r) 
communication  du  grand  sympathique  avec  les  nerfs  rachidiens  ; — ri)  nerf  renfermant  des 
filets  du  sympathique  et  des  filets  du  système  rachidien,  allant  aux  viscères  digestifs. 
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stomose  de  nerfs  appartenant  à cinq  paires  rachidiennes,  les  cinquième 
à neuvième.  Les  nerfs  qui  en  émanent  ont  reçu  les  noms  de  musculo- 
cutané,  médian,  cutané  interne,  cubital  et  radial.  Ces  nerfs  vont  au  bras. 

Les  nerls  de  la  \ie  de  relation,  ceux  de  la  tete,  comme  ceux  du  reste 
du  corps,  ne  sont  pas  uniquement  chargés  de  donner  la  sensibilité  aux 
organes  auxquels  ils  sé  rendent  j ils  sont  aussi  les  ordonnateurs  de  la 
contraction  musculaire,  et,  bien  qu’il  soit  difficile,  dans  certains  cas,  de 
1 étonnait  te  leui  qualité  sensibleou  motrice,  surtout  lorsqu’ils  réunissent 
dt>  laisceaux  neiveux  de  ces  deux  ordres,  on  est  fixé  dès  à présent  sur  la 
véritable  nature  de  beaucoup  d’entre  eux. 

On  savait  dépuis  longtemps  qu’il  y a des  nerfs  particuliers  pour  le 
sentiment  et  d autres  pour  le  mouvement,  mais  on  n’avait  pas  réussi 
à les  distinguer  nettement  les  uns  des  autres,  et  Boerhaave,  célèbre 
médecin,  mort  en  1738,  signalait  cette  séparation  comme  un  des  plus 
curieux  problèmes  de  la  science.  C’est  un  physiologiste  anglais,  Charles 
Bell,  qui  a mis  plus  récemment  les  savants  sur  la  voie  de  cette  impor- 
tante démonstration,  dont  l’honneur  revient  surtout  à Magendie'  médecin 
célébré  et  professeur  au  Collège  de  France.  Magendie  a entrepris  sur  les 
animaux  des  expériences  qui  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie. 

Des  observations  avaient  conduit  à penser  que  deux  des  principales 
panes  nerveuses  de  la  face,  les  cinquième  et  septième  paires,  sont  l’une 
essentiellement  sensible  et  l’autre  essentiellement  motrice.  Des  vivisec- 
tions furent  tentées  sur  les  animaux  pour  mettre  ce  double  fait  hors  de 
i oute,  et  I on  entreprit  de  semblables  recherches  au  sujet  des  nerfs  ra- 
chidiens Magendie  constata  que  la  section  des  racines  supérieures  d’une 
Tn  d,eI.Plusieurs  Paires  nerveuses  d’un  môme  côté  fait  perdre  toute 

Si  h T 'SS  aUxquelles  ces  Paires  envoient  des  nerfs,  et  que 
cest  la  contractilité  musculaire  qui,  an  contraire,  est  abolie  si  Ton 

De  ia  sorte  °n  peut  ab°iir  ,a  sensibilité 
P ui  un  des  côtes  du  corps  d un  animal,  en  coupant  les  racines  suné- 

laSsectioS„nd  rachidie"?’  .*  “«  '’»»*«>  côté  anéantir  la  locomotiiité 
an  elrs  TeraC'îeS  mténemes  “rfs  correspondants.  Divers 

répéM  ces  «néril  qU  T*  C‘*er0nS  MM'  LonSet  J-  “"«b  ont 
vadon  attend  T T- en  les  vanant  de  Prieurs  manières,  et  l’obser- 
tiques  'fin  sait  ,nm  "lu  PallloloS'(lues  a conduit  h des  résultats  iden- 
ra  ines  essentlm  ‘ qU°  quclques  Mets  sensibles  se  mêlent  aux 
essentienemenT  sensiblesm0trICeS  * “IelS  a“  ''acines 

momentanémcmiîVCa\dtlln  nerf  étant  coupées,  on  réussit  à suppléer 

au  moyen  de  l’électricité  àTilTHr’  ‘Pj’Ü.produisait  dans  ies  ruades, 
la  partie  périphérique  ,l’,.  n ( lJe  faire  passer  le  courant  dans 

usage  pour  distinguer  le  nerfs  moï'  'n°yUn  ? éW  S0UVent  mis  en 
On  comprend,  en  effet  que  si  le  V-  T T 801,1  Se,,sibles- 
d'ordre  moteur  l'électricité  n0rf  5Ur  lcqnel  011  expérimente  est 

’ ' U t : aura  P°«r  effet  de  faire  contracter  spasmo- 
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diquemcnt  les  muscles  auxquels  ce  nerf  se  rend,  cl  que  s’il  csl  sensible, 
l’animal  percevra  de  la  douleur,  chaque  lois  qu’on  irritera  le  bout  resté 

en  communication  avec  la  moelle. 

La  ligature  des  nerfs  et  celle  des  vaisseaux,  l’emploi  de  substances 
toxiques  appliquées  sur  le  trajet  des  nerfs  ou  injectées  dans  les  artères, 
ont  permis  d’acquérir  une  notion  plus  exacte  encore  du  mode  d action 

des  différents  nerfs.  ■ 

Quelques  auteurs,  voulant  expliquer  la  manière  dont  fonctionne  1 en- 
semble du  système  nerveux  de  la  vie  de  relation,  c est-à-dire  le  système 
nerveux  cérébro-spinal  et  les  nerfs,  soit  sensibles,  soit  moteurs,  qui  en  de 
pendent,  l’ont  comparé  à un  appareil  de  télégraphie  électrique  dont  les 
différents  nerfs,  et  leur  prolongement  sous  forme  de  substance  blanche 
dans  la  moelle  épinière  et  jusque  dans  le  cerveau,  constitueraient  un 
double  système  de  fils  conducteurs,  les  uns  centripètes,  destines  a 
transmettre  aux  parties  grises  du  cerveau  les  sensations  perçues  dans  tous 
les  points  du  corps,  les  autres  centrifuges,  ayant  pour  but  déporter  aux 
muscles  l’excitabilité  motrice.  Dans  celte  comparaison,  les  deux  bureaux, 
l’un  d’arrivée  ou  de  réception  des  sensations,  l’autre  de  départ  ou 
d’émissions  des  ordres  volontaires,  auraient  pour  siège  principal  : le 
premier,  les  couches  optiques  qui  sont  une  des  parties  fondamenta  es 
de  l’encéphale  ; le  second,  les  corps  striés,  parties  non  moins  importantes 


du  noyau  cérébral.  . 

Aux  couches  optiques,  considérées  comme  centre  de  réception , 

aboutissent  en  effet,  soit  directement,  soit  par  Intermediaire  d autres 
parties  encéphalp-rachidiennes,  auxquelles  se  rendent  des  nerfs  de  sen- 
sibilité, une  grande  partie  des  fibres  nerveuses  afferentes  ou  centri- 
pètes, et  conductrices  de  la  sensibilité,  venant  de  tous  les  organes.  Ce 
récepteur  central  est  mis  en  rapport  avec  la  couche  externe  des  hémi- 
sphères cérébraux,  c’est-à-dire  avec  la  substance  grise  du  cerveau  par 
une  continuation  de  semblables  fibres  afférentes,  lesquelles  transmettent 
immédiatement  à cette  substance,  instrument  spécial  des  operations  re- 
flectives  et  volontaires,  l’ensemble  des  sensations  qu  elles  rapportent  de 
|0us  les  points  du  corps.  Ces  sortes  de  dépêches  physiologiques  y sont 
pour  ainsi0 dire  appréciées  aussitôt  que  reçues,  et  par  le  moyen  d une 
véritable  excitation  nerveuse,  dont  la  substance  grise  a la  spécialité, 
Vies  ordres  sont  expédiés  aux  différents  organes  par  une  autre  categorie 
de  fibrilles  constituées  par  les  filets  conducteurs  appropriés  aux  foutions 
de  la  locomotion.  Avant  de  se  rendre  aux  différents  organes,  ce>  fibn  n 
efférentes  ou  centrifuges  sont  à leur  tour  centralisées  en  grande  partie 
fZ \"nc  partie  du  cerveau  distincte  de  celle  que  nous  avons  comparée 
' bureau  de  réception.  C’est  pour  continuer  cette  ingénieuse  compa- 

bureau  de  départ.  Les  corps  striés,  dont  nous 
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pailies  du  corps  par  colles  du  second  système.  Une  étude  attentive  des 
nerfs  provenant  des  racines  sensibles  (racines  postérieures  ou  supérieures 
des  nerfs),  et  de  ceux  qui  ont  leur  origine  apparente  dans  les  racines 
motrices  (racines  antérieures  ou  inférieures),  rend  plus  facile  à com- 
prendre cette  explication,  dont  Tunique  prétention  est  d’ailleurs  de 
donner  une  idée  à la  fois  élémentaire  et  simple  des  rapports  que  les 
centres  nerveux  ont  avec  les  différents  points  du  corps  qui  sont  le  siège 
îles  sensations  ou  sont  soumis  î\  l’action  de  la  volonté. 

§ H.  1 — Sysli;ini‘  nerveux  «le  In  vie  organique. 


Nous  n’avons  qu’un  sentiment  vague  des  phénomènes  purement  nu- 
tritifs qui  se  passent  en  nous;  encore  ce  sentiment  est-il  presque  unique- 
ment transmis  à nos  centres  nerveux  par  les  nerfs  pneumogastriques,  qui 
naissent  du  bulbe  rachidien,  et  par  le  phrénique,  appelé  aussi  diaphrag- 
matique parce  qu’il  se  rend  au  diaphragme  : ce  nerf  provient  de  la  région 
cervicale.  Les  actes  physiologiques  desquels  résultent  les  principaux 
phénomènes  digestifs,  respiratoires  et  circulatoires,  ne  sont  pas  du 
nombre  de  ceux  sur  lesquels  la  volonté  agit,  mais  ils  ne  sont  pas  pour 
cela  soustraits  à l’influence  nerveuse. 


Un  autre  ensemble  de  ganglions  et  de  nerfs  les  régit  ; c’est  le  système 
nerveux  du  grand  sympathique,  aussi  appelé  système  nerveux  de  la  vie 
organique.  Il  opère  de  telle  sorte  que  les  fonctions  qu’il  dirige  s’accom- 
plissent à notre  insu,  mais  sans  perdre  pour  cela  la  régularité  qui  leur 
est  nécessaire,  et  son  action  s’étend  sur  tous  les  phénomènes  qui  se 
rattachent  aux  fonctions  de  la  nutrition. 

Ce  second  système  nerveux  résulte,  comme  celui  de  la  vie  de  relation, 
de  deux  ordres  de  parties,  savoir:  1°  de  centres  ou  ganglions  dont  l’im- 
portance est  loin  d’égaler  celle  des  centres  encéphalo-rachidiens  ; 2°  de 
cordons  servant  de  moyens  de  communication  entre  ces  différents  centres 
et  les  organes  qu’ils  animent.  Ces  cordons  sont  des  nerfs  dont  l’im- 
portance rappelle  celle  des  nerfs  ordinaires  de  la  vie  de  relation 

Les  ganglions  du  sympathique  sont  autant  de  sources  d’action  ner- 
'ense,  et  les  nerfs  de  ce  système  sont  destinés  à les  mettre  en  commu- 
nication avec  les  organes  pour  en  diriger  les  fonctions  nutritives;  c’est 

fnfraveHéhf  * T™"*  du  «VmpiiUiique  sont  logés  dans  les  arcs 
cèrés  d * lbr,l".X  V(  llS  ^mapophysaires,  qui  renferment  aussi  les  vis- 
• <l  ?"  11  10n‘  ^ous  ce  rapport,  ils  sont  dans  une  sorte  d’antago- 

ràchidiPnW  C6ntreS  nervcux  de  ^viede  relation  (système  cncéphalo- 

dont  nous  (*m  occuPenl  au  contraire  l’intérieur  des  arcs  supravertébraux 
dont  nous  avons  parle  sous  le  nom  d’arcs  neuraux. 

-es  centres  m rveux  de  la  vie  purement  organique  sont  multiples  et 
t erale?ent  à la  <ace  inférieure  des  corps  vertébraux  une 

Oar  PYPmT  * c gang  . 10,18  d°nt  quelques-uns  seulement,  ceux  du  cou 
P Sf‘  r(:,lnissent  Plnsipurs  ensemble  par  suite  d’une  véritable 
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fusion.  Ils  sonl  do  petite  dimension  et  reliés  les  uns  aux  autres  pour 
chaque  côté  par  une  série  correspondante  de  nerfs.  11  en  part  du  reste 
d autres  fdets  secondaires  allant  aux  parties  voisines.  Ils  envoient  en 
même  temps  des  nerfs  aux  viscères,  et  leur  action  s’étend  sur  toutes  les 
parties  du  corps.  La  peau  et  les  vaisseaux  qui  l'animent  n’y  sont  pas 
soustraits,  car  les  tibrès  musculaires  lisses,  dites  fibres-cellules,  qui  en 
opèrent  les  contractions,  en  ressentent  les  effets.  C’est  en  retenant  mo- 
mentanément le  sang  dans  les  capillaires  des  joues  que  l’influence  du 
sympathique  détermine  la  rougeur  momentanée  qui  se  manifeste  sous 
l’influence  des  impressions  morales  un  peu  vives,  et  par  une  action 
inverse  elle  produit  la  pâleur.  Les  contractions  involontaires  de  la  peau 
en  sont  aussi  un  effet,  et  il  faut  particulièrement  expliquer  de  cette  façon 
l’état  de  cette  membrane  connu  sous  le  nom  de  chair  de  poule , qui  se 
produit  sous  l’influence  du  froid. 

Dans  les  viscères  digestifs,  certains  nerfs  du  sympathique  aboutissent 
â des  renflements  de  forme  très-irrégulière,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  plexus  du  sympathique,  et  qui  se  mêlent  en  partie  à divers  plexus  de  la 
vie  de  relation  dépendant  en  général  des  pneumogastriques. 

Les  principaux  plexus  du  grand  sympathique  sont  : 

1°  L e,  plexus  coronaire , destiné  au  cœur,  et  auquel  se  rendent  les  nerfs 
cardiaques  provenant  des  ganglions  cervicaux. 

2°  Les  plexus  solaire  et  semi-lunaire,  situés  au-dessous  du  diaphragme 
et  destinés,  eux  ou  leurs  dépendances,  à l’estomac  ainsi  qu’à  d’autres 
parties  du  système  digestif  abdominal  et  à quelques  organes  également 
situés  dans  l’abdomen,  tels  que  le  foie,  la  rate  ou  les  reins. 

Comme  on  le  voit,  le  système  nerveux  sympathique  n’est  pas  entière- 
ment isolé  de  celui  de  la  vie  de  relation,  et  il  s’y  rattache  encore  par  un 
certain  nombre  de  filets  nerveux  provenant  des  paires  crâniennes  et 
rachidiennes  (fig.  177),  qui  cheminent  avec  lui  et  vont  aux  organes,  ce 
qui  permet  une  double  action  nerveuse  à la  fois  sympathique  et  volontaire. 

La  section  du  pneumogastrique  dans  sa  région  cervicale  donne  le 
moyen  de  mieux  comprendTe  l’action  propre  du  sympathique,  et  l’on 
peut,  en  coupant  au  contraire  ce  dernier,  juger  de  son  rôle  dans  les  phé- 
nomènes nutritifs  auxquels  il  préside  par  sa  partie  céphalique.  Un  des 
résultats  curieux  de  cette  section  est  l’élévation  notable  de  température 
qui  se  produit  dans  la  moitié  correspondante  de  la  tête,  coque  l’on  peut 
constater  en  touchant  simplement  avec  la  main  les  oreilles  des  animaux 
ainsi  mis  en  expérience. 

Chez  les  ruminants,  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique  et 
celle  du  nerf  pneumogastrique  sont  réunies  sur  une  assez  grande  lon- 
gueur, et  en  faisant  la  section  à cet  endroit,  on  coupe  en  même  temps 
ces  deux  nerfs,  ce  qui  rend  plus  difficile  de  juger  de  leurs  propriétés 
spéciales. 

La  présence  du  système  nerveux  sympathique  a été  constatée  chez 
tous  les  vertébrés,  mais  il  ne  paraît  pas  exister  chez  les  animaux  sans 
vertèbres,  et  les  filets  nerveux  allant  du  cerveau  aux  organes  de  la  diges- 
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tion,  qu’on  a regardés  chez  ces  derniers  comme  lui  étant  assimilables, 
semblent  correspondre  plutôt  aux  nerfs  pneumogastriques  des  animaux 
supérieurs  qu’à  leur  véritable  sympathique. 

§ III.  — Structure  «lu  système  nerveux. 


Les  anciens  n’ont  eu  qu’une  notion  incomplète  des  fonctions  du  système 
nerveux,  et  la  nature  des  éléments  anatomiques  qui  le  constituent  leur 
a été  à peu  près  inconnue.  Galien  et  quelques  autres  avaient  cependant 
entrevu  l’importance  du  rôle  que  le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les 
nerfs  jouent  dans  l’organisme  animal;  mais  ce  fut  Haller,  célèbre  physio- 
logiste suisse  qui  vivait  au  dernier  siècle,  qui  attira  surtout  l’attention  sur 
ces  organes  en  montrant  par  des  expériences  qu’aucune  partie  du  corps 
n’est  sensible  par  elle-même,  et  que  les  nerfs  seuls  donnent  aux  différents 
organes  la  propriété  d’exécuter  des  mouvements  ou  de  devenir  le  siège 
de  sensations  quelconques.  On  comprit  dès  lors  combien  serait  impor- 
tante pour  la  théorie  des  fonctions  de  relation  une  étude  approfondie  du 
système  nerveux  envisagé  dans  ses  diverses  parties  et  dans  leurs  élé- 
ments constitutifs,  soit  chez  l’homme,  soit  chez  les  principaux  animaux.  En 
ce  qui  concerne  notre  espèce,  de  semblables  recherches  devaient  néces- 
sairement mettre  les  savants  sur  la  voie  d’une  appréciation  plus  exacte 
des  rapports  du  physique  avec  le  moral,  et  donner  en  même  temps  une 
notion  précise  des  phénomènes  de  la  sensibilité  ainsi  que  de  ceux  du 
mouvement.  Son  utilité  pour  la  médecine  et  même  pour  la  psychologie 
était  d’ailleurs  évidente;  aussi  beaucoup  d’auteurs  se  sont-ils  appliqués 
à mieux  faire  connaître  le  cerveau  et  les  nerfs. 


A la  fin  du  dernier  siècle,  un  anatomiste  français  que  nous  avons  déjà 
cité  à propos  de  la  théorie  du  squelette,  Yicq  d’Azyr,  et,  dans  les  premières 
années  du  siècle  actuel,  Gall,  le  célèbre  inventeur  de  la  phrénologie,  ont 
bientôt  montré  quels  curieux  résultats  on  pouvait  tirer  d’une  semblable 
étude.  Aussi  G.  Cuvier  et  Blainville  ont-ils  insisté  sur  la  nécessité  de  bien 
comprendre  la  disposition  anatomique  de  l’encéphale  ou  des  nerfs  pour 
en  mieux  apprécier  les  propriétés.  Concurremment  les  fonctions  de  rela- 
tion lurent  analysées  avec  plus  de  soin  et  plus  de  discernement  qu’elles 
ne  1 avaient  été  par  les  anciens.  Frédéric  Cuvier  profita  de  sa  position 
comme  directeur  de  la  ménagerie  du  Muséum  de  Paris,  pour  appliquer 
a I observation  des  actes  tantôt  intelligents,  tantôt  purement  instinctifs 
(pi  exécutent  les  animaux,  les  principes  de  l’analyse  psychologique  em- 
ployée par  les  philosophes  dans  l’étude  de  l’intelligence  et  des  instincts 
de  1 homme.  Il  trouva  dans  ces  recherches  des  éléments  tout  aussi  pré- 
cieux de  démonstration  que  ceux  fournis  par  la  comparaison  anatomique 
des  organes.  En  eflet,  les  facultés  des  animaux,  étant  plus  restreintes  que 
es  nôtres,  nous  aident  à comprendre  ces  dernières,  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe que  le  simple  est  ordinairement  la  clef  du  complexe.  En  constatant 
ce  man(Iue  a leur  cerveau  et  se  trouve  au  contraire  dans  celui  de 
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1 homme,  on  pul  dès  lors  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  la  supériorité  de 
structure  qui  caractérise  notre  espèce,  et  reconnaître  la  vérité  de  cette 
pioposilion  que  des  lacultésplus  parfaites  ont  aussi  pour  instruments  des 
organes  plus  délicats  et  dune  structure  plus  compliquée. 

C’est  ainsi  que  les  fonctions  spéciales  des  différentes  parties'  du  sys- 
tème nerveux  sont  devenues  de  la  part  des  anatomistes  l'objet  d’un 
examen  attentif,  et  des  expériences  ont  été  instituées  sur  les  animaux  pour 
établit  les  ionctions  particulières  aux  différentes  parties  de  l’encéphale 
ainsi  qu  à la  moelle,  et  démontrer  qu’il  y a des  nerfs  spécialement  mo- 
teurs, tandis  que  d autres  sont  uniquement  sensibles.  En  même  temps  on  a 
trouvé  dans  les  maladies  dont  le  cerveau  et  les  autres  parties  du  système 
nerveux  sont  .le  siège  chez  l’homme,  et  dans  les  accidents  résultant 
de  blessures  portant  sur  le  même  ordre  d’organes,  de  nouvelles  indi- 
cations qui  ont  mis  sur  la  voie  de  découvertes  importantes.  Les  résul- 
tats auxquels  ont  conduit  ces  savantes  recherches  ne  sont  pas  tous 
également  définitifs  ; mais  un  grand  nombre  d’entre  eux  sont  dès  à 
présent  acquis  à la  science,  et  dans  ces  dernières  années  on  a encore 
ajouté  à la  certitude  de  ces  indications  en  joignant  aux  preuves  sur  les- 
quelles ils  reposent  des  démonstrations  nouvelles,  tirées  de  l’examen 
microscopique  des  tissus  nerveux,  en  rapport  avec  la  diversité  des  fonc- 
tions délicates  dont  les  nerfs  et  l’encéphale  sont  les  agents. 

On  distingue  trois  sortes  de  cellules  dans  les  centres  nerveux  qui  con- 
stituent le  système  encéphalo-rachidien  : 

1°  Les  cellules  étoilées  ou  multipolaires,  qui  sont  plus  grosses  que  les  au- 


tres et  servent  spécialement  d’incitateurs  à la  contraction  musculaire  : 
ce  sont  les  cellules  nerveuses  du  mouvement.  (Page  37,  fig.  20,  /'et  g.) 

2°  Les  cellules  fusiformes  ou  bipolaires,  qui  paraissent  être  plus  parti- 
culièrement affectées  aux  fonctions  de  la  sensibilité.  ( lbid.,e .) 

3°  Les  cellules  rondes  ou  unipolaires  ( ibid .,  a et  b),  intermédiaires,  poul- 
ie volume,  à celles  des  deux  premières  catégories.  Les  ganglions  qui 
sont  placés  au  point  de  jonction  des  racines  postérieures  des  nerfs  avec 
leurs  racines  antérieures  nous  offrent  l’exemple  d’une  semblable  struc- 


ture,et  nous  la  retrouvons  aussi  bien  dans  les  ganglions  du  système  ner- 
veux appartenant  à la  vie  de  relation,  que  dans  ceux  qui  dépendent  du 
grand  sympathique. 

Do  ces  trois  sortes  d’éléments  nerveux  partent  des  prolongements  qui 
constituent  la  partie  essentielle  ou  conductrice  des  nerfs,  c’est-à-dire 
les  moyens  de  communication  reliant  les  masses  encéphalo-rachidiennes 
ou  les  ganglions  cérébraux  et  la  moelle  avec  les  différents  organes  : les 
micrographes  les  appellent  cylindres  axiles  (fig.  20,  lettre  i).  Ce  sont  des 
filaments  très-déliés;  ils  forment  la  partie  essentielle  des  nerfs. 

Il  existe  aussi  des  filaments  nerveux  extrêmement  ténus,  destinés  à 
mettre  en  rapport  entre  elles  les  différentes  cellules  «le  même  ordre,  de 
manière  à renforcer  leur  puissance,  et  aussi  les  cellules  des  différents 
ordres  pour  assurer  l’harmonie  de  leur  action.  C’est  ainsi  que  prennent 
naissance  les  commissures  nerveuses  sans  lesquelles  les  diverses  parties  du 
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cerveau  cl  de  la  moelle,  celles  des  deux  côtés  du  corps  comme  celles  qui 
sont  placées  d'un  seul  côté,  mais  les  unes  après  les  autres  et  en  succes- 
sion, fonctionneraient  sans  unité  d’action,  et  seraient  dans  l’impossibi- 
lité de  combiner  les  forces  qu’elles  mettent  en  jeu  ou  de  les  surajouter. 
L’harmonie  s’établit,  de  cette  manière,  non-seulement  entre  les  cellules, 
siège  de  la  sensibilité  intérieure,  mais  aussi  entre  ces  cellules  et  celles 
qui  président  aux  mouvements  en  transmettant  aux  muscles  l’ordre  de 
se  contracter. 

(;  est  dans  1 homme  que  ces  éléments  anatomiques,  en  particulier  ceux 
de  la  sensibilité,  sont  les  plus  petits  et  les  plus  multipliés.  Dans  les  gre- 
nouilles et  les  poissons,  ils  semblent  au  contraire  être  en  quantité  assez 
minime,  comparativement  à ce  qu’on  voit  dans  l’ensemble  des  mam- 
mifères. Chez  les  animaux  inférieurs,  il  y en  a encore  moins  et  ils  ont 
aussi  moins  de  finesse.  On  a remarqué  en  outre  que  les  cellules  du  mou- 
vement étaient  proportionnellement  plus  nombreuses  dans  les  oiseaux 
qu  elles  ne  le  sont  dans  les  autres  vertébrés,  ce  qui  est  en  rapport  avec 
1 activité  de  leur  locomotion. 

Les  nerfs  rachidiens  ne  sont  jamais  ni  uniquement  sensitifs  ni  unique- 
ment moteurs;  mais  comme  ils  résultent  de  l’association,  en  propor- 
tion 1res- diverse,  do  cylindres  axiles  ou  éléments  conducteurs  de  la 
torce  nerveuse,  provenant  les  uns  des  cellules  sensibles  et  les  autres  des 
ce  Iules  locomotrices,  ils  sont  sensibles  et  moteurs  dans  des  proportions 
îlferentes  et  suivant  l’origine  des  fibres-qui  dominent  en  eux.  Cela  est 
vrai  meme  pour  les  racines  par  lesquelles  les  nerfs  s’implantent  sur  la 
moelle  epmiere;  et  si  certains  d’entre  eux  ou  certaines  de  leurs  racines 
sont  plus  spécialement  affectés  à la  sensibilité  ou  à l’incitation  locomo- 
nce,  il  faut  attribuer  à ce  que  leurs  fibres  émanent  en  plus  grande 
partie  des  cellules  d ordre  sensible,  ou  au  contraire  des  cellules  d’ordre 
deur.  On  sait  que  les  racines  postérieures  des  nerfs  sont  principale- 
ment sensibles  et  les  anterieures  principalement  motrices. 

re.nontonî°n!reffIement  ^ leS  nerfs  ^ naissent  de  la  moelle  ne 
int  non  ï ’ TS  C6tte  Partie>  jusctue  dans  le  cerveau,  en  conser- 

S 6n  Un  même  point  de  cet  organe,  comme  on 
IX  le'  ntz  ; î Séparat,0n  Primitive  de  leurs  fibres  ou  cylindres 
dans  la  SP  rS  flbr8s  86  terminent  bientôt  après  leur  entrée 
ll  inolaire  ilsTtr  6n  rapport  avec  les  cellules  étoilées  ou 
organes  cnii  Ltenf  r ^ 31081  deS  relations  enLre  l’ensemble  des 
taires  etlescenim  i °i cclu  cltu  sonL  capables  de  mouvements  volon- 
rachidien.  8 * ° inncrvatl0n  constitués  par  le  système  encéphalo- 


Silrco.Iemmes  envel°ppes  protec- 

Jibres  en  disques  renfernMnt  ’ 01  clles  s'6tendent  «s 

1 en,ermant  <les  S^nulos  nc-veux  qui  les  soumettent  ù 
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l’influence  de  l’innervation.  On  donne  ces  épanouissements  des  fibres 
nerveuses  le  nom  de  corpuscules  de  Krauss. 

La  plupart  des  fibres  nerveuses  sensibles  se  terminent  au  contraire 
dans  de  petites  gaines  de  nature  fibreuse,  composées  de  plusieurs  en- 
veloppes superposées  qu’on  appelle  corpuscules  de  Pacini  et  corpuscules 
de  Meissner. 

§ IV.  — Système  nerveux  envisagé  dans  la  série  animale. 

Si  l’on  descend  la  série  des  animaux  vertébrés,  on  voit  le  système 
nerveux  diminuer  d’importance;  tout  en  conservant  cependant,  jusque 
dans  les  derniers  genres  de  cet  embranchement,  une  disposition  géné- 
rale qui  rappelle  celle  de  ses  premières  espèces.  Dans  tous  le  système 


nerveux  central  est  encéphalo-racbidien,  et  il  est  constamment  placé  au- 
dessus  de  l’axe  squelettique,  que  celui-ci  soit  formé  de  vertèbres  osseu- 
ses ou  cartilagineuses,  ou  qu’il  conserve  la  forme  de  corde  dorsale,  et  se 
trouve  ainsi  au-dessus  du  canal  intestinal.  C’est  de  ce  système  nerveux 
encéphalo-rachidien  que  parlent  les  nerfs  de  la  vie  de  relation,  et  ds 
prennent  naissance  par  deux  ordres  de  racines,  les  unes  postérieures 
ou  sensibles,  les  autres  antérieures  ou  motrices.  Un  étui  squelettique 

(*)  „\  cerveau  et  yeux  ; — b)  partie  sous-œsophagienne  du  cerveau  ; — c)  premier  gan- 
glion thoracique;  — d)  lès  deux  autres  ganglions  thoraciques  réunis  en  une  masse  unique  ; 
— c)  nerfs  qui  en  partent;  — f)  partie  abdominale  de  la  chaîne  ganglionnaire  et  ses  prin- 
cipaux nerfs. 


Fig.  178.  — Système  nerveux 
du  Hanneton  (*). 


Fig.  179.  — Système  nerveux 
de  Y Abeille. 
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formant  le  canal  vertébral  enveloppe  le  système  nerveux  encéphalo- 
rachidien  et  lui  sert  d’organe  de  protection.  Tous  les  animaux  verté- 
brés ont  aussi  un  système  nerveux  sympathique  résidant  aux  actes  de  la 
vie  de  nutrition. 


Fig.  180.  — Système  nerveux  du  Carabe. 


^hez  les  animaux  sans  vertèbres,  qu’ils  soient  articulés,  mollusques 

ra<  1<ures’  0 syslème  nei'veux  du  grand  sympathique  manque,  ou  du 
moins  sa  présence  est  contestable,  et  il  n’y  a pas  de  prolongement  ra- 
k ion  sup  rieur  au  canal  intestinal  qui  fasse  suite  au  cerveau  et  soit 
comparable  a la  moelle  épinière  des  vertébrés. 

i , “,pdrt  ?.cs  animaux  art,culés  ont  une  chaîne  ganglionnaire  sous- 
ntestmale,  rehee  au  cerveau,  qui  reste  placé  dans  la  tôle  au-dessus  de 

t b0Uche’  par  une  double  bride  nerveuse  allant  de  ce  cerveau  à la 
première  paire  de  ganglions.  niveau  a la 
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La  première  paire  des  ganglions  de  celle  chaîne  sous-intestinale  con- 
stitue le  ganglion  sous-œsophagien,  qui  est  encore  en  parlie  une  dé- 
pendance du  cerveau,  el  l’œsophage  se  trouve  ainsi  entouré  d’un  véritable 
collier  nerveux.  Les  ganglions  suivants  sont  plus  ou  moins  multipliés, 
selon  que  le  nombre  des  anneaux  du  corps  est  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Parfois  ils  se  réunissent  plusieurs  ensemble,  comme  dans  le 
thorax  du  hanneton  (fig.  178),  de  l’abeille  (lig  179)  ou  du  crabe,  ce  qui 
correspond  ù la  soudure  des  anneaux  de  la  partie  thoracique  du  corps. 


Fig.  181.  — Système  nerveux  et  branchies  de  l'Écrevisse  (*). 


Les  insectes,  les  myriapodes,  les  crustacés  el  les  arachnides,  ont  le 
système  nerveux  disposé  comme  il  vient  d’ètre  dit,  c’est-à-dire  sous  la 
forme  d’une  chaîne  ganglionnaire  placée  au-dessous  de  l’intestin,  sauf 
dans  la  région  sus-œsophagienne  de  la  parlie  de  celte  chaîne  qui  forme 
le  cerveau. 

On  retrouve  unp  semblable  disposition  générale  chez  les  annélides 

(<)  c)  cerveau,  partie  sus-œsophagienne  du  système  nerveux;  — c)  estomac  et  nerfs 
slomato-gastriques  comparés  au  système  nerveux  sympathique  par  certains  auteurs,  et  par 
d’autres  aux  nerfs  pneumogastriques  ; — «)  intestin  également  rejeté  à droite  pour  laisser 

voir  la  chaîne  des  ganglions  nerveux  sous-intestinaux;  — ganglions  thoraciques. 

— <f")  le  dernier  des  ganglions  abdominaux;  — >ip)  nerfs  des  pattes  antérieures  appelées 
pinces;  — br,  br')  branchies  visibles  dans  la  cavité  rcspiratrice  après  l'enlèvement  ne  ta 
partie  dorsale  de  la  carapace  qui  recouvre  le  céphalothorax. 
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(vers sctigères  et  sangsues);  elle  existe  aussi,  quoique  moins  prononcée, 
chez  les  entozoaires  nématoïdes.  Mais,  chez  certains  autres  animaux 
appartenant  aussi  ù la  grande  division  des  vers,  le  cerveau  ne  fournit  plus 
de  collier  œsophagien,  et  la  chaîne  sous-intestinale  n’est  plus  repré- 
sentée que  par  une  paire  de  cordons  latéraux  manquant  le  plus  souvent 
de  rendements  ganglionnaires. 


Enfin,  les  vers  rubanés,  tels  que  les  ténias  ou  vers  solitaires,  n’ont 
plus  qu’un  faible  rudiment  de  système  nerveux. 

Uiez  la  plupart  des  mollusques  il  y a un  cerveau  très-évident,  et  il  est 
comme  chez  les  principaux  animaux  articulés,  relié  par  une  paire  de 
H'Hles  nerveuses  à un  ganglion  sous-œsophagien,  destiné  à le  compt- 
er; mais  ici  la  chaîne  sous-intestinale  n’existe  plus,  ce  qui  est  en  rap- 


<«es  ga  n g I i o n s*  s o'u  8 - in!  es  Unau  x°  ^ 5 ~ b)  y6UX  Ct  nerfs  0pliques  ’ ~ c à c0  la  s<*ie 

portant  les  yeux- 

F = daen^!:epreT  - 

montrer  les  (lenticules  en  scie!  1SoI6es>  VUGS  C"  dcssus  ct  de  Profil  four  Cil 

D = représente  la  touche  ou  ver  te  de  h Sa  n 1rs  uS  eL  leur?  divisions. 

ouverte  de  la  Sangsue  dite  Sangsue  de  cheval  (genre  Hæmopis). 
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port  avec  la  lorme  indivise  du  corps.  Quelques  ganglions  placés  auprès 
des  principaux  viscères  s’ajoutent  seuls  au  cerveau. 


Fig.  183.  — Anatomie  de  la  Seiche  (*). 


Ils  ont  plus  de  développement  chez  les  céphalopodes  que  dans  aucune 

autre  classe  de  ces  animaux  ; mais  on  les  retrouve 
chez  les  céphalidiens,  soit  gastéropodes  (tig.  29 
et  185),  soit  ptéropodes  ou  hétéropodes,  et  chez 
les  acéphales  qui  sont  pourvus  de  coquille, 
c’est-à-dire  chez  les  lamellibranches  ou  conchy- 
fères  et  chez  les  brachiopodes.  Nous  en  donne- 
rons l’huître  (fig.  186)  pour  exemple.  Toutefois, 
dans  les  tuniciers,  qui  sont  des  mollusques 
d’une  structure  moins  parfaite,  le  collier  œso- 
phagien est  toujours  interrompu;  alors  le  cer- 
veau ne  consiste  plus  qu’en  une  masse  unique 
de  laquelle  partent  les  différents  nerfs. 

Certains  animaux  qu’on  a confondus  avec  les 
aealôphes,  particulièrement  les  callianyres,  présentent  une  disposition (*) 


Fig.  184.  — Cerveau  de 
la  Seiche;  vu  en  dessus  (**) 


(*)  a)  bec  ; — b)  masse  buccale  ; — c)  glandes  salivaires  inférieures  ; — '0  œsophage  ; 
— c)  ioio ; — /)  estomac-,  — çf)  canal  intestinal;  — h)  partie  antérieure  du  cerveau 
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analogue.  Chez  les  béroés,  dont  le  corps  a,  comme  celui  des  callianyres, 
une  transparence  comparable  à celle  du  cristal,  le  système  nerveux  est 
à peu  près  semblable  t\  celui  de  ces  animaux. 


Fig.  185.  — Anatomie  de  la  Littorine  vignot  (*). 


Les  radiaires,  ceux  du  moins  dont  le  système  nerveux  a pu  être  ob- 
servé, ont  autour  de  la  bouche  un  anneau  renflé  en  autant  de  ganglions 
qu  il  y a de  rayons  au  corps,  et  chacun  de  ces  ganglions  envoie  des  nerfs 
à la  division  qui  lui  correspond  : c’est,  en  particulier,  ce  que  l’on  a con- 
staté pour  les  étoiles  de  mer. 

Les  méduses  ont  des  organes  des  sens,  yeux  et  capsules  auditives, 
pourvus  de  système  nerveux;  mais  leurs  ganglions  répondant  au  cerveau 
des  animaux  précédents  n’ont  pas  encore  été  observés. 


“3rHt ~ l)  part,e  PrinciPale  du  cerveau  ; — k)  cartilage  crânien  ; — l)  gan- 
glion  cutané,  dit  étoilé  ou  en  patte  d’oie  ; - m)  ganglion  génital  ; - n)  ganglion  stomacal. 

_V  ncrSLr  prebucca1'’  — °)  ?anSlion  céphalique;  — i)  ganglion  sus-œsophagien; 
k)  nerf  optique  et  son  ganghon; - t)  nerf  branchial  ; _ n)  nerf  stomacal.  S 

nartie  antéripnrt  n tcatacules  oculifères;  — a?)  section  de  l’œsophage  dont  toute  la 
partie  anterieure  a été  enlevée  pour  laisser  voir  le  système  nerveux  • — n foie  • — é\  estn- 

— Vr)  bran  chie^  6 "Tract  ,Cérébral  Ct  C°llier  œsoPhagien  avec  ses  différents  ganglions  ; 
nournrp  ^ T ^r  P reAct“m  ,°U  Partl«  terminale  de  l’intestin  ; - gp)  glande  de  la 
jj  int’estjn  Ur’  °rm  " ' C ‘ eux  cav*^s  : une  oreillette  et  un  ventricule  ; — ;•)  rein  ; 

Les' mS'^  mr,T \,?\  f a’ "'sont  les  organes  de  reproduction, 

sexe  femelle.  1 V + + cIans  1 cxemPla.rc  de  la  figure  45,  qui  est  du 
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Dans  un  grand  nombre  d’aulres  radiaires,  il  n’a  d’ailleurs  été  trouvé, 
jusqu’à  ce  jour,  aucune  trace  de  système  nerveux.  * 

C’est  en  particulier  ce  qui  a lieu  pour 
les  polypes  proprement  dits;  et  il  en  est 
de  môme  pour  les  êtres  encore  infé- 
rieurs à ces  radiaires,  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  protozoaires. 

Le  tissu  de  plus  en  plus  homogène  de 
ces  animaux  si  simples  semble  être  à la 
fois  capable  de  sensibilité  et  susceptible 
de  se  contracter,  ce  qui  l’a  fait  appeler 
par  quelques  auteurs,  tissu  ncuromyaire . 
Mais  cette  désignation  fait  allusion  à la 
propriété  qu’ont  les  protozoaires  d’être 
sensibles  à certaines  irritations  extérieures 
et  de  se  mouvoir,  plutôt  qu’elle  n’implique 
l’existence  chez  eux  d’un  double  système 
nerveux  et  musculaire  bien  constatés.  De  nouvelles  recherches  restent 
à faire  pour  démontrer  qu’ils  les  possèdent  réellement  l’un  et  l’autre. 


Fig.  186.  — Anatomie  de  YHuitre  (*). 


CHAPITRE  XVI 

DE  LA  PEAU. 


La  peau,  ou  enveloppe  extérieure  des  animaux,  est  une  membrane 
dont  tout  leur  corps  est  entouré,  et  qui  se  moule  si  exactement  sur  ses 
différentes  parties,  qu’elle  semble  en  déterminer  la  forme.  Ses  fonctions 
sont  aussi  variées  qu’utiles  à l’économie.  Indépendamment  de  l’abri 
qu’elle  donne  à l’organisme  tout  entier,  en  le  limitant  par  rapport  au 
monde  extérieur,  elle  concourt  à le  mettre  en  communication  avec  ce 
dernier.  C’est  par  elle  que  sont  versées  au  dehors  la  sueur  et  les  sécrétions 
odorantes,  et  elle  est  le  siège  d’une  respiration  qui,  pour  être  rudimen- 
taire, comparativement  à celle  accomplie  dans  les  poumons,  n’est  pas 


(*)  s)  bouche;  — c)  estomac;  — i>)  canal  intestinal  ; — a)  anus  ; — g,  g et  h)  cerveau 
et  ganglions  œsophagiens.  Les  filets  nerveux  qui  en  partent  sont  représentés  par  des  lignes 
noires  ; — </)  ganglion  sous-intestinal,  appelé  aussi  pédieux,  répondant  au  ganglion  sous- 
œsophagien  des  autres  mollusques  et  des  animaux  articulés;  — tnt)  bord  frangé  du  man- 
teau, auquel  se  rendent  des  filets  nerveux  issus  du  ganglion  précédent;  — - ')  intestin  ; 
— 1 1 ) anus  ; — hb)  branchies,  dont  on  n’a  conservé  que  les  portions  terminales. 
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moins  indispensable  au  bon  équilibre  (les  fonctions  C’est  aussi  par 
la  membrane  cutanée,  c’est-à-dire  par  la  peau,  que  l’homme  et  les 
animaux  perçoivent,  en  grande  partie,  leurs  relations  avec  le  monde 
ambiant,  et  elle  est  plus  particulièrement  l’organe  du  toucher. 

La  peau  est  mise  en  communication  avec  les  membranes  muqueuses 
par  plusieurs  oriiiees  naturels,  dont  le  principal  est  la  bouche.  Elle  pré- 
sente, indépendamment  de  parties  glandulaires  servant  à la  sécrétion, 
des  organes  protecteurs  de  l’ordre  de  ceux  que  nous  avons  appelés  bulbes 
ou  phanères,  parmi  lesquels  rentrent  les  poils  des  mammifères,  les  plu- 
mes des  oiseaux  et  les  écailles  des  poissons. 

Nous  devons  donc  l’envisager  sous  le  triple  rapport  : 1°  de  sa  compo- 
sition intime;  2°  de  ses  moyens  de  sécrétion  ; et  3°  de  ses  téguments  ou 
parties  accessoires.  Il  nous  sera  facile  de  comprendre  ensuite  comment 
elle  sert  aux  fonctions  de  relation. 

Structure  de  la  peau.  — La  membrane  cutanée  (lig.  25)  se  compose  de 
plusieurs  couches  superposées  qu’on  peut  ramener  à trois  principales, 
savoir  : Y épiderme  ou  surpeau,  partie  protectrice  de  la  peau,  compre- 
nant aussi  le  corps  pigmentaire;  le  derme  ou  cuir,  constituant  sa  partie 
fondamentale,  et  la  couche  musculaire  ou  le  peaucier.  Des  nerfs  se  rendent 
à cette  membrane,  ainsi  que  des  vaisseaux  : les  premiers,  destinés  à lui 
donner  la  sensibilité  et  à en  exciter  les  mouvements;  les  seconds,  char- 
gés de  sa  nutrition  et  versant  à travers  ses  propres  parois  ou  dans  les 
glandes  qu’elle  renferme  les  matériaux  de  la  sueur  ainsi  que  les  sécré- 
tions odorantes.  Ces  vaisseaux  sont  sous  l’influence  de  filets  nerveux 
très-déliés,  provenant  dü  grand  sympathique. 

Epiderme.  — C’est  une  couche  constamment  dépourvue  de  vaisseaux 
et  manquant  de  sensibilité,  par  conséquent  sans  nerfs,  qui  est  formée  de 
cellules  aplaties,  la  plupart  desséchées  et  de  nature  cornée;  elle  constitue 
à la  surface  de  la  peau  une  sorte  de  vernis  destiné  à l’isoler  des  corps 
extérieurs.  La  couche  profonde  de  l’épiderme  est  seule  en  voie  de  forma- 
tion, mais  ses  lamelles  superficielles  se  détachent  de  temps  en  temps  par 
une  sorte  de  mue.  Chez  les  serpents,  on  voit  tout  l’épiderme  ancien  se 
séparer  à la  fois,  et  le  corps  de  l’animal  en  sort  comme  d’un  fourreau 
par  lequel  d aurait  été  protégé.  Un  nouvel  épiderme  s’est  déjà  formé  pour 
remplacer  celui  que  l’animal  vient  de  perdre. 

Au-dessous  de  l’épiderme,  et  comme  dépendance  de  cette  couche 
es  a pigment  ou  matière  colorante  de  la  peau.  Il  est  surtout  développé 
chez  les  nègres  et  leur  donne  la  couleur  noire  qui  les  distingue  des  au- 
res  lommes  Les  animaux  ont  aussi  des  pigments,  dont  la  teinte  varie 
suivant  les  differentes  espèces.  Ces  variations  sont  surtout  remarquables 
chez  les  ieptiles  et  les  poissons,  particulièrement  chez  les  espèces  des 
pays  c îauc  s,  < ont  les  couleurs  sont  aussi  vives  que  variées.  Le  caméléon 
doit  ses  changements  de  couleur  à la  faculté  que  présente  son  pigment 

P°Ur  leS;iUCllCS  l'CntrCtiCn  <,CS  fü"Cli0"S  dc  13  P-  est  s, 
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de  pouvoir  s’épanouir  à la  surface  du  derme,  ou  rentrer  au  contraire, 
en  totalité  ou  en  partie,  dans  l’intérieur  de  cette  partie  de  la  peau. 

Des  poches  pigmentaires  analogues,  mais  plus  grosses  et  plus  écartées 
les  unes  îles  autres,  existent  à la  ppau  des  céphalopodes  : elles  sont  appe- 
lées chromatophores.  Ces  poches  jouissent  aussi  de  la  possibilité  d’appa- 
raître instantanément,  ou  de  se  cacher  dans  le  derme;  elles  ont  souvent 
de  très-belles  teintes. 

Derme.  — C’est  la  couche  principale  de  la  peau.  11  est  constitué  par 
un  amas  de  cellules  fibreuses,  appartenant  au  tissu  connectif,  qui  for- 
ment une  sorte  de  feutrage  perméable  aux  nerfs  ainsi  qu’aux  vaisseaux. 
Sa  partie  extérieure  présente  de  petites  éminences  diversement  dispo- 
sées, qui  constituent  les  papilles  du  derme.  Ces  papilles  reçoivent  les 
extrémités  des  nerfs  et  sont  essentiellement  les  organes  sensibles  de  la 
peau;  leur  sensibilité  est  d’autant  plus  active,  qu’elles  sont  recouvertes 
par  une  moindre  couche  épidermique.  On  sait  combien  cette  sensibilité 
des  papilles  s’exagère  et  devient  douloureuse  lorsque  l’épiderme  a été 
enlevé  par  une  cause  quelconque.  C’est  auprès  de  ces  papilles  que  sont 
placés  les  corpuscules  de  Meissner. 

Les  parties  profondes  du  derme  sont  plus  lâches,  et  celles  de  sa  sur- 
face plus  serrées.  Les  premières  laissent  dans  leur  intérieur  des  vides 
plus  ou  moins  grands,  remplis  de  graisse,  qui  établissent  la  transition  du 
derme  avec  la  couche  graisseuse  sous-cutanée,  dite  pannieule  graisseux. 
Dans  certaines  espèces,  principalement  sous  l’influence  d’une  alimenta- 
tion spéciale,  cette  couche  graisseuse  peut  prendre  un  développement 
considérable;  c’est  ce  qui  a particulièrement  lieu  dans  le  cochon,  parmi 
nos  animaux  domestiques,  et  dans  les  cétacés,  animaux  marins  dont  le 
corps,  à peu  près  dépourvu  de  poils,  se  refroidirait  rapidement  au  contact 
de  l’eau,  s’ils  ne  possédaient  au-dessous  du  derme  cette  tunique  isolante 
pour  empêcher  la  déperdition  du  calorique.  - 

A la  peau  des  animaux,  dans  certains  points  seulement  et  dans  cer- 
taines espèces  plutôt  que  chez  les  autres,  se  voit  une  couche  musculaire 
qui  permet  à l’enveloppe  cutanée  les  mouvements  partiels  qu’elle  exé- 
cute : c’est  le  peaucier.  Il  nous  donne  la  possibilité  de  remuer  la  peau 
de  notre  front  et  tout  le  cuir  chevelu.  Le  cheval  lui  doit  de  produire  ces 
tremblements  dont  la  peau  de  son  ventre  est  le  siège,  lorsque  quelque 
insecte  vient  le  piquer.  Le  muscle  peaucier  n’acquiert,  dans  aucune 
espèce,  un  développement  aussi  grand  que  chez  le  hérisson,  où  il  a l’ap- 
parence d’une  sorte  de  coiffe  recouvrant  tout  le  corps,  et  destinée  à 
redresser,  dans  toutes  les  directions,  les  innombrables  piquants  dont  la 
peau  de  cet  animal  est  garnie.  C’est  là  ce  qui  fournit  au  hérisson  son 


principal  moyen  de  défense. 

Organes  sécréteurs  dépendant  de  la  peau.  — La  peau  est  perméable 
à certains  liquides;  c’est  ainsi  que  la  sueur  peut  la  traverser  et  s’écouler 
au  dehors.  Elle  renferme  en  outre  dans  son  intérieur  des  organes  glan- 
duleux en  général  de  très-petite  dimension,  versant  à sa  surface  des 
produits  spéciaux,  qui  sont  pour  la  plupart  odorants.  La  structure  de 
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ces  organes  cutanés  est  tout  à fait  comparable  à celle  des  glandes  et 
glandules  que  nous  avons  étudiées  à propos  du  canal  digestif. 

Ils  existent  chez  1 homme  et  chez  beaucoup  d'autres  animaux,  où  ils 
sont  fort  petits,  et  formés  chacun  par  un  tube  très-lin,  pelotonné  dans 
sa  partie  profonde  et  ouvert  à la  surface  papillaire  du  derme  par  un  très- 
petit  orilice  (lig.  23,  e,  c').  G est  par  les  glandes  sudoripares  que  suinte 
le  principe  qui  donne  à la  sueur  des  mammifères  son  odeur  caracté- 
ristique. 

Certains  animaux  présentent  des  glandes  cutanées  conglomérées,  dont 
le  volume  peut  être  considérable.  11  y en  a une  sur  le  dos  du  pécari  ; 
une  à la  joue  de  l’éléphant,  etc. 

Les  mamelles  sont  des  glandes  cutanées  propres  aux  seuls  mammi- 
fèies,  mais  qui,  saui  des  cas  tout  à fait  accidentels,  ne  prennent  leur 
entier  développement  que  chez  les  individus  du  sexe  mâle.  Elles  ser- 
vent à la  sécrétion  du  lait,  substance  liquide  dont  les  qualités  alimen- 
taires nous  ont  déjà  occupés. 

La  composition  du  lait  n’est  pas  absolument  la  même  chez  les  diffé- 
rentes espèces.  Il  nous  sulfira,  pour  en  donner  la  preuve,  d’indiquer,  pour 
quelques-unes  de  nos  espèces  domestiques,  les  plus  utiles  sous  ce  rap- 
port, la  proportion  des  principes  qu’il  renferme;  c’est  ce  que  nous  ferons 
pour  la  vache,  la  brebis  et  la  chèvre. 


VACHE.  BREBIS.  CHÈVRE. 


Beurre. . 
Caséine. . 
Albumine 


3;20  7,50  4,50 


Sucre 
Sels. 
Eau. . 


100,00  100,00  100,00 


PEAU. 
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Les  lézards  ont  des  glandes  le  long  des  cuisses,  et  il  y en  a auprès 
de  l’anus  des  serpents. 

La  peau  des  batraciens  est  riche  en  organes  de  môine  nature.  Leur 
sécrétion  a souvent  un  caractère  toxique. 


Fie.  1S9.  — Plume  à barbulcs 
disjointes,  dite  plume  décom- 
posée; du  Marabout. 


Il  ANE  uns 


cutanés.  — Les  poils  et  les  plumes  se  produisent  au  moyen 


(*)  A ==  coupe  verticale.  — B = coupe  transversale. 
a)  cellules  médullaires  centrales  formant  I axe  du  poil , 


b)  cellules  du  bulbe; 
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île  bulbes  placés  dans  la  peau,  et  ils  constituent  des  téguments  propres 
aux  animaux  sang  chaud.  Comme  l’épiderme,  ils  sont  de  nature  cor- 
née.'Les  poils  présentent  des  caractères  assez  particuliers,  suivant  les 
mammifères  chez  lesquels  on  les  étudie  ou  les  parties  du  corps  de  ces 
animaux  qu’ils  recouvrent. 


a.  h-  c- 


Fig.  190.  — Formes  principales  des  écailles  des  Poissons  (*). 


On  doit  en  rapprocher,  à cause  de  leur  composition  chimique  et 
de  la  manière  dont  ils  se  développent,  les  ongles,  les  sabots,  les  étuis 


ec')  couche  épidermique  ; — <ld!)  couche  dermique  enveloppant  le  bulbe  : — f)  papille 
vasculaire  du  bulbe.  ’ " 11 

( ) A)  la  partie  supérieure  a été  coupée;  on  voit  donc  le  tuyau  en  entier  et  une  portion 
•le  la  tige  avec  ses  appendices  latéraux  ou  barbes  de  la  plume.  Les  barbules,  au  moyen 
csquelles  les  barbes  s attachent  entre  elles  pour  former  une  surface  plane  et  résistante, 
sont  rapprochées  les  unes  des  autres. 

corresPondante  d une  autre  plume  également  de  la  forme  appelée  pennes. 
rahaltn  ^ ' ° apras  quon  ,a  fendu  'a  gaîne  cutanée  qui  renferme  la  plume  et 

norte  le  nom  ,|VmhT  RaUXj  ~ c)  Port'on  à laquelle  aboutit  le  tuyau  et  dont  l’échancrure 
Z2  eu  partie  inf6rieiire  de  la  tige  qui  tait  suite  à l’ombilic 

rahïZwîïî T .- l?.atlue,en  dellors  1 - ee)  l’enveloppe  cornée  de  la  tige;  - an)  la 

quand  on  les  examine^ u ^icroscope  •^elles'^'^f  6piderm0Ïdes  qui  Paraissent  globuleuses 
cornée,  qui  sont  aplaties.  De  chaque ’côté  de  toti^oSt  1SÏ ISTrÆïï! 

•lu  XCy“limdmV;  - !)  6)  <iCUillC  ^rc'llrairc’  dite  c^ïde  î 

ganoïdes  ; du  Lépisostéc  • --  dr)  id  AoY  aÏ  77d)éc“llles  osseuses,  a surface  émaillée,  dites 
en  boucle’,  dite  ?lacoïde  ; de  la  liât"  éteint  de  ganoïdes)  ; - ee>)  écaille 
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cornés  protégeant  les  prolongements  frontaux  des  ruminants  delà  même 
famille  que  le  bœuf,  ainsi  que  la  corne  du  rhinocéros. 

La  structure  des  plumes  (lig.  188)  est  plus  compliquée  que  celle  des 
poils.  Ces  téguments,  exclusivement  propres  à la  classe  des  oiseaux, 
présentent  aussi  des  différences  dans  leur  apparence,  suivant  les  condi- 
tions d’existence  auxquelles  ils  sont  appropriés  et  les  usages  pour  les- 
quels la  nature  les  a destinés. 

Les  écailles  des  poissons  (lig.  190),  sur  lesquelles  nous  reviendrons 

l’occasion  de  ces  animaux,  sont  aussi  des  produits  comparables  aux 
phanères;  mais  leur  structure  est  différente  à certains  égards  de  celle  des 
poils  et  des  plumes,  et,  dans  beaucoup  d’espèces,  elles  ont  aussi  une 
composition  chimique  tout  autre. 

Enfin,  on  pourrait  encore  rattacher  à la  série  des  produits  tégumen- 
taires  les  coquilles  qui  protègent  le  corps  des  mollusques. 


CHAPITRE  XVII 

DES  ORGANES  DES  SENS,  ET  PARTICULIÈREMENT  DU  TOUCHER. 

L’homme  et  les  animaux  possèdent,  mais  à des  degrés  très-divers,  la 
notion  des  passions  qui  les  agitent  et  celle  de  certains  autres  phéno- 
mènes d’origine  également  subjective,  dont  leur  propre  corps  est  aussi 
le  siège.  Toutefois  ces  phénomènes,  qui  dépendent  de  l’individu  qui  les 
perçoit  et  qui  s’accomplissent  dans  l’intimité  de  son  être,  ne  sont  pas 
les  seuls  qu’il  puisse  constater.  Une  pareille  sensibilité  serait  insuffisante 
aux  besoins  de  la  vie,  et  le  plus  souvent  elle  ne  serait  qu’une  source  de 
mécomptes,  si  les  phénomènes  extérieurs  ne  parvenaient  aussi  à la  con- 
naissance des  êtres  dont  nous  parlons.  C’est  par  la  surface  externe  du 
corps  que  ces  perceptions  sont  recueillies,  et  des  instruments  appropriés 
en  reçoivent  la  sensation  pour  la  transmettre  au  cerveau.  De  là  la  pré- 
sence d’organes  particuliers  concourant  aux  fonctions  de  relation , 
comme  la  locomotilité  et  l’activité  cérébrale  le  font  de  leur  côté,  mais 
particulièrement  destinés  à nous  transmettre  des  sensations  extérieures, 
et  par  conséquent  objectives.  Ces  organes  sont  les  organes  des  sens. 

On  admet  cinq  sortes  de  sensations  extérieures,  donnant  lieu  à autant 
de  sens  différents,  savoir  : le  toucher,  le  goût , Yodorat,  la  vue  et  rouie. 
Quelques  mots  nous  permettront  d’apprécier  le  caractère  de  ces  différents 
sens,  dont  les  quatre  derniers  possèdent  seuls  des  organes  propres. 

Le  tact  ou  toucher  est  considéré  comme  un  sens  général,  parce  qu’il 
s’opère  sur  tous  les  points  du  corps,  et  que  la  peau,  envisagée  dans  son 
ensemble,  en  est  le  siège.  11  a pour  agents  des  nerfs  tirant  leur  origine  de 
diverses  parties  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière,  mais  s y insérant 
par  les  racines  dites  postérieures  chez  l’homme  ou  supérieures  chez  les 
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animaux.  Ceux  de  ces  nerfs  qui  se  terminent  û la  peau  nous  renseignent 
sur  la  dureté  plus  ou  moins  grande  des  corps,  sur  leur  forme,  ainsi  que 
sur  leur  température  et  quelques  autres  de  leurs  qualités  distinctives. 
C’est  aussi  par  eux  que  nous  avons  la  sensation  du  contact,  celle  du 
chatouillement,  qui  peut  devenir  douloureux  s’il  est  exagéré,  et  le  sen- 
timent des  actions  électriques.  Les  sensations  tactiles  sont  reçues  par 
les  extrémités  des  nerfs  dits  de  sensibilité  générale,  qui  les  transmettent 
â la  moelle  épinière  et  au  cerveau. 

Les  autres  sens  sont  dits  spéciaux,  parce  qu’ils  ont  pour  siège  des  or- 
ganes â part,  différemment  disposés  suivant  la  nature  des  impressions 
qu’ils  sont  destinés  à recueillir.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre,  et  tous  ont 
leurs  organes  également  placés  à la  tête,  du  moins  chez  les  animaux 
supérieurs. 

Les  nerfs  qui  s’y  rendent  viennent  directement  du  cerveau.  Sauf 
pour  le  sens  du  goût,  ces  nerfs  ont  une  structure  différente  de  celle  des 
autres.  Ils  sont  pulpeux  et  semblent  être  des  prolongements  du  cerveau 
dans  l’organe  auquel  ils  aboutissent  plutôt  que  des  nerfs  ordinaires. 
Aussi  leur  fonction  est-elle  également  spéciale,  et  ils  sont  toujours  inca- 
pables de  tout  autre  acte  de  sensibilité  que  la  sensation  particulière  à la- 
quelle ils  sont  spécialement  affectés.  Ils  ne  jouissent  même  pas  de  la 
sensibilité  ordinaire  ou  générale  propre  aux  nerfs  du  toucher,  et  des  filets 
nerveux  appartenant  à des  rameaux  de  ce  dernier  ordre  viennent  donner 


cette  sensibilité  aux  organes  des  sens  spéciaux.  Ce  sont  principalement 
des  rameaux  appartenant  à la  cinquième  paire  des  nerfs  crâniens  qui 
sont  chargés  de  cette  fonction  ; le  reste  des  nerfs  de  cette  paire  se  dis- 
tribue aux  autres  parties  de  la  tête,  dont  ils  sont  aussi  les  principaux 
agents  de  sensibilité. 

Si  l’on  tient  compte  du  mode  d’action  des  sens  spéciaux,  on  peut  les 
partager  en  deux  groupes.  Les  uns,  comme  le  goût  et  l’odorat,  agissent, 
pour  ainsi  dire  chimiquement,  et  leur  perception  exige,  pour  avoir  lieu, 
que  des  parcelles  des  corps  dont  ils  doivent  nous  faire  connaître  les  pro- 
priétés, soit  sapides,  soit  odorantes,  aient  d’abord  été  dissoutes  et  soient 
mises  en  contact  avec  leur  membrane  sentante. 

Les  autres,  ou  le  sens  de  l’ouïe  et  celui  de  la  vue,  n’exigent  point 
un  contact  matériel  et  immédiat  du  corps  dont  ils  nous  signalent  la 
presence.  Les  vibrations  du  milieu  ambiant,  ou  même,  pour  la  vue, 
cl  es  < e 1 éther  qui  remplit  l’espace,  suffisent  à la  transmission  des  phé- 
nomènes dont  ds  nous  donnent  la  sensation.  Aussi  la  structure  des 
organes  destines  à percevoir  ces  sensations  est-elle  des  plus  délicates,  et 
es  impressions  que  nous  procure  la  vue  sont  d’une  telle  finesse,  qu’elles 
nous  indiquent  l’existence  de  corps  placés  à des  distances  immenses 
non-seulement  celle  des  planètes  appartenant  â notre  système  solaire’ 
mais  encore  celle  des  étoiles  dont  l’éloignement  est  infiniment  plus  con- 


Nous  commencerons  l’étude  des 


sens  par  le  toucher. 
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Ncdn  «lu  toucher. 

Le  toucher  ou  tact  esl  regardé  comme  un  sens  général,  parce  qu’il 
s’exerce  par  tous  les  points  de  la  surface  extérieure  du  corps,  et  môme 
par  quelques  parties  situées  plus  ou  moins  profondément.  Il  n’est  pas 
desservi,  comme  les  sens  spéciaux  dont  nous  parlerons  ensuite,  par  des 
nerfs  particuliers  et  d’une  structure  différente  de  celle  des  autres.  Ses 
nerfs  sont  ceux  de  tout  le  corps.  Ils  ne  sont  assujettis  à d’autre  con- 
dition que  de  prendre  naissance  à la  moelle,  soit  cérébrale,  soit  rachi- 
dienne, par  des  racines  s’insérant  sur  les  sillons  postérieurs. 

La  sensibilité  tactile  n’est  donc  qu’une  forme  de  la  sensibilité  générale, 
et  à beaucoup  d’égards  elle  se  confond  avec  elle.  C’est  par  les  extrémités 
périphériques  des  nerfs  qu’elle  s’exerce,  et  ces  nerfs  sont  terminés,  dans 
beaucoup  de  points  du  corps,  par  de  petits  organes  spéciaux  appelés, 
d’après  le  nom  des  auteurs  qui  les  ont  décrits  avec  le  plus  de  soin,  cor- 
puscules de  Pacini  et  corpuscules  de  Meissner.  Ces  derniers  corpuscules 
semblent  être  plus  spécialement  les  organes  du  tact. 

La  sensibilité  tactile  est  plus  ou  moins  prononcée  dans  les  différentes 
parties  du  corps,  suivant  l’abondance  ou  la  rareté  des  corpuscules  ner- 
veux qui  en  sont  les  principaux  agents,  et  les  parties  où  elle  est  la  plus 
vive  sont  aussi  celles  dont  l’épiderme  est  le  moins  développé. 

L’homme  touche  plus  particulièrement  à l’aide  de  ses  mains  ; mais 
d’autres  parties  de  son  corps  peuvent  également  exercer  le  tact,  sans 
toutefois  y être  appropriées  d’une  manière  aussi  évidente. 

Les  singes  se  servent  aussi  utilement  de  leurs  mains  de  derrière  que  de 
leurs  mains  de  devant.  Le  cheval  touche  avec  sa  lèvre  inférieure  et  l’élé- 
phant avec  sa  trompe.  Chez  d’autres  mammifères,  ce  sont  des  organes 
encore  différents  qui  servent  a l’exercice  de  cette  fonction.  Les  perroquets 
y emploient  leur  langue;  les  lézards  ainsi  que  les  serpents  font  de  même. 
Dans  certains  poissons,  le  même  office  tactile  est  rempli  par  des  barbillons 
placés  aux  angles  de  la  bouche  (carpes,  barbeaux,  etc.).  Dans  les  trigles, 
il  l’est  par  des  rayons  détachés  des  nageoires  pectorales,  et  les  nerfs  qui  se 
rendent  à ces  espèces  de  doigts  sont  plus  volumineux  que  ceux  des  autres 
paires  rachidiennes;  la  moelle  présente  aussi  des  renflements  corres- 
pondants placés  au-dessus  de  leur  point  d’insertion.  Les  chats,  les 
phoques  et  d’autres  mammifères  carnassiers  ont  pour  organes  du  tact 
des  poils  plus  roides  que  les  autres  et  plus  longs,  qui  partent  en  diver- 
geant de  leur  lèvre  supérieure;  il  s’y  rend  des  filets  nerveux  assez  volu- 
mineux, provenant  des  nerfs  de  la  cinquième  paire.  Ces  poils  ont  reçu  le 
nom  particulier  de  vibrisses. 

La  sensibilité  tactile  existe  aussi  chez  les  espèces  inférieures,  car  c’est 
une  des  propriétés  les  plus  caractéristiques  des  animaux  que  d’être  sen- 
sibles aux  impressions  extérieures,  et  la  sensibilité  est,  avec  la  possibilité 
de  se  mouvoir,  le  principal  caractère  qui  les  différencie  des  végétaux. 
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Des  mains.  — Les  extrémités  antérieures,  organes  principaux  du  tact 


fie.  192.  Mains  antérieure  et  postérieure  du  Chimpanzé . 

chez  beaucoup  d animaux,  et  en  particulier  chez  les  singes,  acquière) 


di/rintf» • fa^e  f',ln'air0,  ")  muscle  court  adducteur  du  pouce;  — b)  court  fléchisseur 
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chez  1 homme  un  degré  remarquable  de  supériorité.  Elles  ne  sont  plus 
employées  à la  marche;  leurs  mouvements  sont  libres,  et  elles  devien- 
nent des  instruments  spéciaux  de  l’intelligence  : aussi  sont-elles  mieux 
disposées  que  dans  aucune  autre  espèce  pour  saisir  les  objets  ou  les  tou- 
cher ; et  elles  se  prêtent  par  leur  conformation  anatomique  à la  variété 
pour  ainsi  dire  infinie  des  actes  que  nous  leur  demandons;  d’autre  part 
la  peau  y est  riche  en  corpuscules  tactiles. 

Helvétius  a dit,  dans  son  livre  De  l’esprit , que,  si  la  nature,  au  lieu  de 
mains  et  de  doigts  flexibles,  avait  terminé  nos  poignets  par  un  pied 
semblable  à celui  du  cheval,  « les  hommes  seraient  encore  errants 
comme  des  troupeaux  fugitifs  » ; et  Buffon  aurait  désiré  pour  notre 
espèce  une  main  plus  parfaite  : « qu’elle  fût,  par  exemple,  divisée  en 
/ vingt  doigts,  que  ces  doigts  eussent  un  plus  grand  nombre  d’articulations 
et  de  mouvements  ». 

« 11  n’est  pas  douteux,  ajoute  Butl'on,  que  le  sentiment  du  toucher  ne 
fût  infiniment  plus  parfait  dans  cette  conformation  qu’il  n’est,  parce 
que  cette  main  pourrait  alors  s’appliquer  beaucoup  plus  immédiatement 
et  plus  précisément  sur  les  différentes  surfaces  des  corps;  et  si  nous  sup- 
posions qu’elle  fût  divisée  en  une  infinité  de  parties,  toutes  mobiles  et 
flexibLes,  qui  pussent  s’appliquer  en  même  temps  sur  tous  les  points  de 
la  surface  du  corps,  un  pareil  organe  serait  une  espèce  de  géométrie 
universelle  (si  je  puis  m’exprimer  ainsi)  par  le  secours  de  laquelle  nous 
aurions,  dans  le  moment  même  de  l’attouchement,  des  idées  exactes  et 
précises  de  la  figure  de  tous  les  corps  et  de  la  différence  même  infini- 
ment petite  de  ces  figures.  » 

Buffon  est  ici  l’inspirateur  d’Helvétius,  et,  comme  ce  dernier  l’a  admis, 
avec  lui,  il  fait  de  l’intelligence  une  conséquence  de  la  perfection  de 
notre  instrument  de  préhension,  tandis  que  c’est  le  contraire  qui  a lieu. 
Nous  avons  une  main  supérieure  à celle  des  animaux  parce  que  notre 
intelligence  est  fort  au-dessus  de  la  leur.  La  main  imaginée  par  Buffon 
aurait-elle  écrit  de  plus  belles  pages  que  celles  que  nous  devons  cet 
homme  de  génie,  et  que  nous  apprendrait-elle  que  la  vue  ne  nous  fasse 
connaître?  De  pareilles  spéculations  de  l’esprit  ne  sont  pas  seulement  en- 
tachées de  sensualisme,  elles  sont  contraires  à la  réalité,  et  constituent 
autant  d’erreurs  au  point  de  vue  de  la  physiologie  comme  à celui  de 
l’anatomie.  Qui  ne  se  rappelle  ce  peintre,  mort  il  y a quelques  années 
seulement,  qui,  n’ayant  que  des  rudiments  de  bras,  peignait  avec  ses 
pieds,  et  ce  musicien  encore  existant,  qui  se  sert  aussi  de  ses  pieds  pour 
jouer  du  violon. 

Le  célèbre  anatomiste  Galien  était  bien  mieux  inspiré  que  Buffon  lors- 
qu’il écrivait,  il  y a plus  de  seize  cents  ans  : « L’homme  a eu  des  mains  parce 
qu’il  est  animal  très-sage  et  que  les  mains  sont  pour  lui  des  instruments 
convenables:  car  il  n’est  point  animal  très-sage,  comme  disait  Anaxagoie, 
parce  qu’il  a eu  des  mains,  mais  il  a eu  des  mains  parce  qu  il  est  tres- 
sage, comme  a très-bien  jugé  Aristote  ; car  ce  ne  sont  point  les  mains, 
mais  la  raison  qui  lui  a enseigné  les  arts.  Ainsi  les  mains  sont  instru- 
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monts  des  arts  comme  la  lyre  des  musiciens  et.  les  tenailles  du  forgeron; 
mais  l’un  et  l’autre  est  savant  en  son  art  par  lu  raison , de  laquelle  il  a 
été  doué  et  pourvu,  et  ne  peut  néanmoins  exercer  les  arts  qu’il  sait 
sans  instruments.  » 


CHAPITRE  XVIII 

DES  SENS  DU  GOUT  ET  DE  L’ODORAT. 


§ I.  — Sens  «lu  soiiL 


Le  goût,  appelé  aussi  gustation , nous  donne  la  notion  de  cette  pro- 
priété des  corps  qui  constitue  leur  saveur  ; c’est  un  sens  spécial,  mais 
qui  tient  encore  beaucoup  du  toucher.  Cependant  il  exige,  de  plus  que 
ce  dernier,  une  dissolution  préalable  de  quelques  molécules  des  corps 
sur  lesquels  il  est  appelé  à nous  renseigner.  Il  faut  aussi  que  ces  molé- 
cules sapides  soient  mises  en  contact  immédiat  avec  la  langue,  organe 
particulièrement  affecté  aux  perceptions  gustatives.  Il  n’y  a donc  de  corps 
doués  de  saveur  que  ceux  qui  sont  solubles,  et  la  salive  est  l’agent  prin- 
cipal de  cette  dissolution. 


La  langue  (fig.  193)  est  un  organe  de  consistance  charnue  dans  lequel 
on  distingue  des  muscles  de  deux  sortes.  Les  uns,  qui  lui  sont  exclusive- 
ment propres,  sont  ses  muscles  intrinsèques;  les  autres,  dits  extrinsèques , 
sont  destinés  à la  rattacher  aux  parties  voisines,  principalement  à l’os 
hyoïde,  à la  face  postérieure  du  menton  et  au  sternum. 

Les  mouvements  propres  de  la  langue  sont  dus  au  jeu  de  ses  muscles 
intrinsèques,  et  ses  mouvements  généraux  à celui  des  muscles  extrin- 
sèques. Les  uns  et  les  autres  sont  sous  la  dépendance  d’un  nerf  d’ordre 
moteur,  le  grand  hypoglosse.  Un  filet  de  la  septième  paire,  appelé  corde 
du  tympan , paraît  destiné  à mettre  ces  mouvements  d’accord  avec  les 
données  fournies  au  cerveau  par  l’oreille;  on  lui  attribue  aussi  un  rôle 
dans  la  sécrétion  des  glandes  sous-maxillaires  : mais  il  ne  faut  pas  ou- 
b er  qU  fi  s associe  des  fibres  issues  du  ganglion  sous-maxillaire,  lequel, 

rou,nis  » '»  hce  Par  le  grand  sympathique, 
exerce  une  action  vaso-motrice.  1 

colVo  mît!  de  1,1  lanf ue  est  recouvcrte  par  la  muqueuse  buccale  ; mais 
On  y distingue^derr  * ^ ^ supérieure  des  caractères  particuliers, 
nerfs  destinés  -,  h P^si  auxquelles  aboutissent  les  extrémités  des 
n’est  pï  seulemen?rblht6)  ?0it  SUStative>  soil  tactile;  car  la  langue 
toucher  et  dans  organe  du  g°ût,  elle  est  aussi  un  instrument  de 

dernier  sens.  Les  plpîîte  de^aTanu'?*  "Tr  m,e,k,f,e  S'°XCrce  ce 
cenesde  la  peau.  5/en 

6S  P US  nr°SS('S’  (lltes  PaPllles  caliciformes,  sont  rangées  la  base  de 
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cet  organe  sur  deux  lignes  disposées  angulairemcnt.  D’autres,  dissémi- 
nées sur  toute  la  langue,  ont  élé  nommées  papilles  fongi formes,  parce 
qu’on  les  a comparées  à de  petits  champignons.  Les  troisièmes,  ou 
papilles  filiformes , sont  coniques;  ce  sont  les  plus  nombreuses.  Chez 

certains  animaux,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons les  mammifères  appartenant  au 
môme  genre  que  le  chat,  elles  sont  recou- 
vertes d’une  sorte  d’étui  corné  qui  rend 
la  langue  dure  comme  une  ripe;  chez  les 
glossophages , genre  de  chauves-souris 
propre  à l’Amérique  méridionale,  elles 
sont  allongées  et  flexibles  comme  des  poils. 

Les  papilles  fongiformes  paraissent  ôtre 
les  véritables  organes  du  goût;  c’est  à elles 
qu’aboutissent  les  extrémités  des  filets  nerveux  sensitifs,  particulière- 
ment celles  du  nerf  lingual,  qui,  tout  en  étant  une  division  de  la  cin- 
quième paire,  semble  à beaucoup  d’auteurs  être  affecté,  de  préférence 
au  nerf  glosso-pharyngien , à la  perception  des  saveurs,  tout  en  restant  ce- 
pendant chargé  de  la  sensibilité  tactile  de  la  langue.  Il  ne  manque 
pourtant  pas  de  physiologistes  qui  attribuent  la  gustation  au  glosso-pha- 
ryngien seul. 

Peut-être  y a-t-il  intervention  de  ces  deux  nerfs;  car  si  la  langue  goûte 
par  l’intermédiaire  du  lingual,  on  ne  saurait  attribuer  qu’au  glosso- 
pharyngien  la  sensation  que  nous  donnent  le  bouquet  des  vins  et  cer- 
taines autres  substances,  lorsque  nous  mettons  ces  substances  en  rapport 
avec  le  voile  du  palais. 

Dans  l’homme,  la  langue  n’est,  pas  seulement  un  organe  de  gustation 
et  de  toucher;  elle  sert  aussi  à la  déglutition  et  a de  plus  un  rôle  impor- 
tant dans  la  parole  articulée. 

Chez  les  animaux,  elle  présente  de  curieuses  variations  de  forme, 
principalement  en  rapport  avec  l’alimentation.  C’est  à l’aide  des  papilles 
cornées  dont  elle  est  armée  que  les  chats  et  autres  Felis  arrachent  les 
chairs  en  léchant.  Dans  plusieurs  édentés,  elle  est  filiforme  et  suscep- 
tible d’une  très-grande  extension,  et  les  muscles  sterno-glosses  présen- 
tent chez  les  fourmiliers  une  disposition  tout  fait  singulière.  Au  lieu 
de  s’arrêter  à la  partie  antérieure  du  sternum,  ils  filent  dans  la  poitrine 
en  suivant  la  face  postérieure  de  cet  os  jusqu’à  l’appendice  xiphoïde,  qui 
le  termine  en  arrière. 

Mais  c’est  surtout  la  langue  du  caméléon  qui  paraîtra  bizarre.  Au  lieu 
d’être  mince  et  bifurquée  à sa  pointe,  comme  celle  des  autres  sauriens  et 
des  serpents,  elle  forme  une  masse  charnue  et  discoïde,  rattachée  à l’os (*) 

(*)  La  langue  et  ses  papilles,  avec  les  muscles  intrinsèques  et  extrinsèques.  La  lèvre 
inférieure  et  la  symphyse  maxillaire  ont  élé  coupées  verticalement. 

A)  un  des  muscles  extrinsèques  (l’Iiyo -glosse)  ; — c)  partie  linguale  du  nerf  glosso- 
pharyngien;  — il)  nerf  lingual,  fourni  par  la  cinquième  paire  (voy.  page  224);  — e)  nerf 
hypoglosse. 


Fig.  193.  — Organe  du  goût  (*). 
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hyoïde  et  l’arrière-bouche  par  un  long  tube  à la  fois  grêle  el  mem- 
braneux. L’animal  la  lance  comme  un  lacet  englué  pour  attraper  les 
insectes  qui  passent  à sa  portée,  et  il  la  fait  aussitôt  rentrer  avec  une 
égale  rapidité  dans  sa  bouche,  où  le  tube  membraneux  qui  la  retient 
se  replie  sur  un  prolongement  en  forme  de  tige  formé  par  l’os  hyoïde. 

La  langue  des  grenouilles  présente  une  autre  singularité.  Elle  est  adhé- 
rente par  la  pointe  et  libre  au  contraire  par  sa  partie  basilaire.  Ces  ani- 
maux la  crachent,  pour  ainsi  dire,  lorsqu’ils  veulent  saisir  les  mollusques 
ou  les  vers  dont  ils  font  leur  nourriture,  et  ils  la  rentrent  dans  leur 
bouche,  chargée  de  la  petite  proie  qu’ils  convoitaient. 

Les  oiseaux  et  les  poissons  ont  la  langue  en  général  peu  développée  et 
incapable  de  fournir  des  sensations  délicates.  Ce  qu’on  regarde  vulgai- 
rement comme  étant  la  langue  des  carpes  et  que  les  gourmets  recher- 
chent, répond  à la  partie  pharyngienne  de  leur  bouche;  la  langue  de 
ces  poissons  est  rudimentaire  comme  celle  des  autres  animaux  de  la 
même  classe. 

Chez  certains  poissons,  la  langue  est  en  partie  osseuse  ou  même  armée 
de  dents. 

On  n a que  peu  de  notions  précises  au  sujet  du  sens  du  goût  chez  les 
animaux  sans  vertèbres. 


Beaucoup  d’êtres  vivants,  soit  animaux,  soit  végétaux,  répandent  des 
Odeurs  qui  leur  sont  propres;  ce  qui  permet  de  les  reconnaître  à dis- 
tance. Certaines  substances  que  nous  en  tirons  pour  notre  alimentation 
ou  pour  notre  industrie  ont  aussi  des  propriétés  odorantes;  il  en  est  de 
même  pour  quelques  principes  appartenant  au  règne  minéral.  L’odeur 
des  coips  peut  aussi  varier  suivant  leur  état  de  conservation,  et  nous 
avons,  en  les  flairant,  le  moyen  de  juger  du  degré  d’altération  ou  de  pu- 
îcté  dans  lequel  ils  se  trouvent.  L’air  est  le  véhicule  des  émanations 
odorantes  appelées  aussi  effluves,  et  la  volatilité  est  la  condition  indis- 
pensable de  leur  manifestation;  l’eau  peut  aussi  s’en  charger. 

L’homme  et  les  animaux  perçoivent  les  odeurs  à l’aide  d’un  organe  par- 
ticulier, qui  est  le  nez,  et  le  sens  auquel  cette  perception  donne  lieu,  est 
1 odorat  ou  olfaction. 

Lne  quantité  extrêmement  faible  de  matière  odorante  neuf  rl.nns  nm>. 


§ If.  — Sens  «le  l'odorat. 


appréciable  de  son  poids. 


une  la  connaissance  des  odeurs  est 
'lu Lion  chimique  des  effluves  appor- 
e au  moyen  d’une  humeur  dont  la 
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membrane  intérieure  du  nez  est  enduite.  Il  y a aussi  des  nerfs  spéciaux 
pour  recueillir  les  sensations  olfactives  et  les  transmettre  au  cerveau. 
Ges  nerls,  divisés  en  un  grand  nombre  de  filets,  proviennent  des  parties 
antérieures  de  1 encéphale  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  lobes 
olfactifs,  et  qu  on  appelle  à.  tort,  en  anatomie  humaine,  nerfs  olfactifs  ou 
île  la  première  paire.  Ce  ne  sont  pas  des  nerfs  dans  le  sens  ordinaire  de 
ce  mot,  et  chez  beaucoup  d’animaux  ils  sont  proportionnellement  plus 
volumineux  que  chez  l’homme,  ce  qui  correspond  sans  aucun  doute  à 
un  plus  grand  développement  du  sens  de  l’olfaction. 

Les  animaux  ainsi  organisés  tirent  probablement  de  leur  odorat  des 
indications  bien  plus  précises  que  nous  ne  pouvons  le  faire;  aussi  les 
voyons-nous  sentir  attentivement  tous  les  objets  qu’ils  veulent  manger 
ou  de  la  nature  desquels  ils  cherchent  5.  se  rendre  compte. 

Le  flair  fournit  à un  grand  nombre  de  ces  espèces  des  renseignements 
tout  aussi  précieux  que  ceux  qu’elles  doivent  au  sens  de  la  vue,  et  il  y a 
quelquefois  parité  dans  le  développement  des  lobes  olfactifs  et  des  lobes 
optiques.  L’homme  et  les  singes  ont  les  lobes  olfactifs  fort  grêles  ; les 
cétacés  et  les  oiseaux  les  ont  plus  petits  encore  ou  même  nuis. 

L’organe  de  l’olfaction,  dont  la  partie  extérieure  et  saillante  est  appe- 
lée le  nez,  constitue  une  cavité 
creusée  au  milieu  de  la  face,  dans 
un  écartement  limité  par  plusieurs 
os.  Ces  os  sont  les  nasaux  ou  os 
propres  du  nez,  les  maxillaires  su- 
périeurs, les  palatins,  le  sphénoïde 
et  l’ethmoïde.  Une  cloison  osseuse, 
formée  par  le  vomer,  partage  la 
cavité  du  nez  en  deux  moitiés  ou 
plutôt  en  deux  chambres  dites 
fosses  nasales,  ayant  chacune  un 
orifice  extérieur  appelé  narine  ex- 
terne. Des  cartilages  revêtus  par  la 
peau  et  munis  de  différents  muscles 
constituent  en  grande  partie  la 
saillie  du  nez  de  l’homme.  La  cloison  médiane  se  prolonge  aussi  au 
moyen  d’un  cartilage  qui  sépare  les  narines  externes  l’une  de  l’autre. 
Dans  l’intérieur  des  deux  cavités  nasales  et  pour  en  augmenter  la  surface, 
sont  en  outre  des  os  fort  minces  disposés  en  manière  de  cornets,  dont  on 
distingue  trois  étages:  les  cornets  supérieurs,  les  moyens  et  les  inférieurs. 

C’est  sur  ces  différentes  surfaces  que  s’étend  la  muqueuse  nasale, 
appelée  membrane  pituitaire,  à cause  de  l’humeur,  autrefois  nommée  pi- 
tuite, qui  s’épanche  des  nombreux  cryptes  qu’elle  renferme  et  lubrifie (*) 

(*)  a)  narines  ; — b et  b')  sinus  frontaux  et  sinus  sphénoïdaux  -,  — c)  lobe  olfactif  four- 
nissant les  nerfs  de  l’odorat  (pii  se  répandent  sur  la  membrane  pituitaire;  — </)  rameau 
nasal  de  la  cinquième  paire  de  nerfs;  — <?)  autre  filet  de  la  cinquième  paire;  — f)  onflce 
de  la  trompe  d’Eustache. 


QDOBAT. 


255 


sa  surface;  cette  membrane  est  en  môme  temps  très- vasculaire,  comme 
le  prouvent  les  saignements  dont  le  nez  est  parfois  le  siège.  Son  épi- 
thélium présente  en  outre  la  curieuse  particularité  d’ôtre  vibratile,  au 
moins  dans  ses  parties  non  spécialement  olfactives,  qui  sont  les  moins 
rapprochées  de  l’origine  des  rameaux  nerveux,  ou  celles  qui  possèdent 
le  moindre  nombre  de  ces  rameaux. 

La  manière  dont  ces  nerfs,  fournis  par  les  lobes  olfactifs,  entrent  dans 
l’appareil  nasal,  mérite  aussi  d’ôtre  signalée.  Ils  traversent  une  multi- 
tude de  petits  trous  percés  dans  une  partie  de  l’os  ethmoïde,  à laquelle 
cette  disposition  a valu  le  nom  de  lame  criblée.  C’est  ce  qui  faisait  croire 
aux  anciens  que  le  nez  communiquait  directement  avec  le  cerveau,  et 
que  la  pituite  s’écoulait  de  ce  dernier  organe.  On  dit  encore  « un  rhume 
de  cerveau  »,  pour  désigner  l’alfection  passagère  qu’occasionne  l’inflam- 
mation de  la  membrane  pituitaire,  dont  la  sécrétion  se  trouve  alors 
exagérée  d’une  manière  si  incommode. 


Les  tosses  nasales  peuvent  être  regardées  comme  la  première  partie 
des  voies  respiratoires.  C’est  en  effet  par  elles  que  l’air  entre,  pour  pas- 
ser ensuite  dans  la  trachée-artère  en  traversant  l’arrière-bouche  ou  pha- 
i) nx.  Les  oiifices  postérieurs  des  narines,  qui  font  communiquer  ces 
cav  ités  avec  le  pharynx,  s appellent  les  arrière-narines  ; il  y en  a deux 
un  pour  chaque  fosse  nasale. 


Les  lépidosirènes,  dont  la  respiration  est  à la  fois  pulmonaire  et  bran- 
chiale, sont  les  seuls  poissons  qui  soient  pourvus  d’arrière-narines. 

En  outre,  les  cavités  olfactives,  telles  que  nous  venons  de  les  décrire 
sont  en  rapport,  chez  l’homme  et  chez  beaucoup  d’animaux,  avec  des 
excavations  qui  se  creusent  après  la  naissance  dans  l’intérieur  de  plu- 
sieurs os  avoisinants.  Ces  excavations  sont  les  sinus  olfactifs  II  y en  a 
dans  les  os  maxillaires  supérieurs,  dans  le  sphénoïde  et  dans  les  frontaux, 
uelquefois  il  en  existe  encore  dans  plusieurs  autres  os  du  crâne  et 

inawL^n0886118!?!!;1  T1™  C1'eUSée  danS  SOn  éPaisseur  de  celluloses 
dn  b ab  e dlsPosltion  diminue  la  pesanteur  de  cette  partie 

dcvpni,1 ? ? ’ 6 C n°US  exPhclue  comment  le  volume  de  la  tête  peut 

grands  ™ ^ * heU.chez  réléPha-nt  et  chez  quelques  autres 

fl  en  résmîlc  r8’  T*  Surcharëer  les  muscles  destinés  à la  soutenir. 

c;nlrc  autrf  modifications,  que  les  contours  extérieurs  de 

intfeulf  Ct  ,,:rvcnl. d ? manière  considtoble  de  ceux  de  sa  cavitl 
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complètement  excavées  dans  leur  antl|opes,  soat  aussl  l)llls  °u  moins 
géant,  comme  celles  du  i xe  osseux*  Ges  cavités,  tout  en  allè- 
gres, le  poids  de  la  tête  seuil  T 'i  cpha.nts  et  dc  tunl  d’aulresmammi- 

Ws  de  réservoirs,  ear^î,es^ermelilUSr/,<>UV011’  C°mparfe  » des 

’ leb  Permettent  â ces  animaux  d’emmagasiner 
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des  émanations  odorantes  capables  de  leur  fournir  à l’occasion  des  ren- 
seignements sur  les  lieux  qu’ils  ont  déjà  traversés,  ou  de  les  instruire, 
dans  d’autres  circonstances,  sur  la  nature  des  objets  qu’ils  recherchent. 

Le  nez  de  certains  animaux  présente  encore  des  particularités  diffé- 
rentes de  celles-là.  Cet  organe,  démesurément  allongé,  transformé  inté- 
rieurement en  un  double  tube,  et  servant  à la  voix,  à la  préhension  ainsi 
qu’au  tact,  constitue  la  trompe  des  éléphants.  Les  tapirs  et  les  desmans 
ont  aussi  une  sorte  de  trompe,  mais  bien  plus  courte. 


I 


Fig,  195.  — Éléphant  d'Asie. 


Le  boutoir  ou  groin  du  cochon  résulte  d’un  état  intermédiaire  entre 
cette  disposition  et  celle  qui  caractérise  les  animaux  ordinaires. 

On  appelle  mufle,  la  partie  environnant  les  narines,  lorsqu’elle  est 
nue  et  garnie  de  cryptes  glanduleux,  comme  cela  se  voit  chez  le  bœuf, 


le  cerf,  etc. 

Certaines  chauves-souris,  telles  que  les  phyllostomes  ou  vampires 
(lig.  197),  et  les  rhinolophes,  ont  les  narines  externes  entourées  d’un 
appareil  membraneux  appelé  feuille  nasale. 

Les  condylures  ou  taupes  étoilees,  du  Canada,  offrent  une  particularité 
analogue  dans  l’espèce  d’étoile  charnue  qui  entoure  leurs  narines. 

Enfin,  les  mammifères  aquatiques  présentent  encore  une  autre  disposi- 
tion. Chez  les  phoques,  les  hippopotames,  les  loutres  et  plusieurs  autres, 
chaque  narine  extérieure  est  pourvue  d’un  muscle  circulaire  qui  I ouvre 
ou  la  ferme,  au  gré  de  l’animal.  Les  narines  des  cétacés,  appeléescoew/s, 
ne  servent  plus  guère  à l’olfaction  : elles  sont  transformées  tu  poc  les 
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contractiles,  dans  lesquelles  s’arrête  l’eau  que  ces  animaux  prennent 
avec  l’air  de  leur  respiration,  et  qu’elles  sont  chargées  de  renvoyer  au 
dehors  sous  forme  de  jets. 


, Fie.  190.  — Anatomie  de  la  trompe  de  T Éléphant  (*). 


L’odorat  existe  chez  les  oiseaux,  mais  il  y est  peu  développé.  Les 
reptiles  seraient  mieux  partagés  sous  ce  rapport,  si  l’on  en  jugeait  par 
le  développement  de  leurs  lobes  olfactifs. 

La  présence  de  ce  sens  n’est  pas  plus  contestable  chez  les  animaux 


(y  A les  muscles  de  la  partie  supérieure  de  la  trompe  et  leur  insertion  sur  le  front 
B = les  muscles  de  la  partie  inférieure. 

. ~ C0UPC  ,lu  crâne  montrant  : c)  la  cavité  cérébrale  ; — n)  une  des  narines  ; — i)  i’0l 

mets!  , m<  es  muscles  de  la  partie  supérieure  de  la  trompe;  — /)  un  des  deux  tubes  d< 

celle-ci  qui  conduisent  aux  narines. 

‘ 0,jPc  ,le  la  trompe,  pour  montrer  les  nombreux  muscles  qui  la  meuvent.  Les  deu> 
• Tl  CS  °rn  ’r'T  sonl  es  canaux  conduisant  aux  narines.  Les  petits  cercles  vides,  semblable' 

deTLrrqUéSVÏ  Ta  Cla  figUre’  S0nt(less  nerfs;  ceux  dont  un  est  reproduit  auprè« 
de  la  lettre  n sont  des  artères  ; ceux  de  la  lettre  /;  sont  des  veines.  1 
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aquatiques  que  chez  ceux  qui  vivent  h l’air  libre,  et,  pour  ne  parler  ici 
que  des  poissons,  le  développement  de  leurs  lobes  olfactifs  suffirait 
prouver  que  cet  ordre  de  sensations  ne  leur  est  pas  étranger. 

Ils  ont  d’ailleurs  des  narines  extérieures;  mais  ces  organes  sont  assez 
différents  de  ceux  des  vertébrés  aériens,  et  ils  sont  en  outre  plus  com- 
plètement séparés  l’un  de  l’autre.  Ce  sont  de  petites  excavations  de  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  sans  aucune  communication  avec  la  bouche, 


et,  par  conséquent,  manquant  d’arrière-narines.  Leur  intérieur  est  mar- 
qué de  stries  ou  de  lamelles  assez  nombreuses,  et  la  partie  du  système 
nerveux  cérébral  qui  s’y  rend  forme  auprès  d’eux  une  sorte  de  renfle- 
ment qu’on  pourrait  appeler  une  rétine  olfactive.  Souvent  aussi  l’organe 

de  l’odorat  des  poissons  est  contenu  dans 
une  capsule  fibreuse,  comparable  à la  sclé- 
rotique, c’est-à-dire  à l’enveloppe  protec- 
trice de  l’œil  ; la  membrane  répondant  à 
la  pituitaire  qui  en  garnit  la  surface  sen- 
tante est  pourvue  de  cils  vibratiles. 

Les  insectes  odorent  certainement,  mais 
on  s’est  d’abord  mépris  sur  l’organe  qui 
leur  sert  à l'exercice  de  ce  sens.  Duméril, 
partant  de  ce  principe  que  l’odorat  a sur- 
tout pour  but  d’éclairer  les  animaux  sur 
les  qualités  de  l’air  qu’ils  sont  appelés  à 
respirer,  avait  pensé  que  chez  les  insectes  les  organes  de  l’olfaction 
doivent  être  placés  à l’entrée  des  voies  respiratoires,  comme  ils  le  sont 
chez  les  vertébrés.  Il  avait  dès  lors  admis  que  l’odorat  de  ces  animaux 
s’opère  au  moyen  de  leurs  stigmates,  qui  forment  l’orifice  des  Ira- 


Fig.  199.  — Antennes 
de  VA  brille. 
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chées.  Mais  ces  stigmates  sont  placés  sur  le  thorax  et  sur  l’abdomen, 
c est -a- dire  lort  loin  de  la  (etc,  et,  de  plus,  on  11e  voit  y aboutir  aucun 
nerf  émanant  de  la  partie  du  cerveau  qui  répond  aux  lobes  olfactifs  des 
vertébrés.  Au  contraire,  si  l’on  dissèque  les  ganglions  du  cerveau,  on 
observe  qu’ils  fournissent  les  nerfs  qui  pénètrent  dans  les  antennes. 
C’est  ainsi  qu’on  a été  conduit  à reconnaître  dans  ces  appendices  les 
organes  véritables  de  l’ollaction,  et  la  physiologie,  de  même  que  l’ana- 
tomie, est  venue  confirmer  cette  manière  de  voir. 


§ lit.  — Organe  de  Jacobson. 

On  appelle  ainsi,  du  nom  d’un  anatomiste  danois  qui  l’a  fait  connaître 
un  organe  dépendant  de  l’appareil  olfactif  des. mammifères.  Il  paraît 
destine  a mettre  ceL  appareil  en  rapport  avec  la  cavité  buccale  et  à ser- 
vir amsi  d intermédiaire  entre  l’odorat  et  le  goût.  Cet  organe  est  tout  à 
ait  rudimentaire  chez  l’homme;  il  présente  au  contraire  plus  de  déve- 
loppement chez  les  espèces  dont  les  lobes  olfactifs  sont  volumineux. 
Son  orifice  se  voit  en  arrière  des  incisives  supérieures  et  aboutit  dans  la 
partie  anterieure  des  fosses  nasales  par  le  Lrou  naso-palatin.  Jacobson 
p^ensai  que  Jes  animaux  éprouvent,  au  moyen  de  cet  appareil,  des  sensa- 
ons  délicates  qui  leur  font  découvrir  dansles  plus  subtiles  émanations 

pour  eux!  ^ ^ ^ UÜleS  °U  nuisibIes  ^ ces  corps  peuvent  avoir 

/ IndéPenc|amment  d un  rameau  de  la  cinquième  paire,  il  se  rend  à cet 
organe  quelques  filets  spécialement  olfactifs. 
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corps  “r;  GSt  ,C  S6nS  par  le(Juel  nous  avons  connaissance  des 

lu“ine-  qu’ils  envoient  à notre  œil.  L Z 
qu'on  étudie  dans  f™et  S’apercevoir  sont  de  l’ordre  de  ceux 

à laquelle  on  doit  avoh' lemun !e.,,mp01'tante  tle  la  Physique  générale, 
théorie  de  la  vision.  011  Teüt  se  faire  une  idé<i  exacte  de  la 

de’ià^Ce'dZ^oltan™0"61'1'1'  * — > est 

d'eux,  sauf  peut-être  ceTd^PWr  ma'S-  081  plus  d6lical  <1»W, 
dément  situé,  ?,  ““"T’  "U1  csl  d'ai"e«rs  plus  profou- 

suite  exposé  à moins  d’accidents.L"VC  °PPe  b'e1'  i>lllS  résislanlc’  et  pur 
"|U"  ,C  p|,ll>e  oculaire  à une  chambre  noire  remplie  d hu- 
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meurs  transparentes  destinées  à diriger  dans  son  intérieur  la  marche 
des  rayons  lumineux,  et  pourvue  d’une  membrane  sensible,  par  con- 
séquent nerveuse,  la  rétine,  sur  laquelle  les  images  viennent  tonner 
tableau.  Un  nerf  spécial,  appelé  nerf  optique,  transmet  immédiatement 
cette  image  au  cerveau. 


Plusieurs  parties  avoisinant  le  bulbe  oculaire  sont  modifiées  à son 
usage  ou  appelées  à le  protéger  contre  les  agents  extérieurs. 

Le  nerf  spécial  de  l’œil  est  le  nerf  optique,  qui  se  rend  à la  membrane 
sentante  de  cet  organe,  dite  la  rétine.  Après  en  avoir  parlé  ainsi  que  des 
autres  parties  entrant  dans  la  composition  du  bulbe  oculaire,  nous  traite- 
rons des  parties  accessoires  de  l’œil,  et  ferons  ensuite  connaître  la  théorie 
de  la  vision. 


§ I.  — Ou  liulbc  «le  l'œil. 


C’est  un  organe  de  forme  à peu  près  sphéroïdale,  résultant  de  la  réu- 
nion de  deux  segments  de  sphères  d’inégal  rayon.  L’un  de  ces  segments 
est  opaque,  l’autre  est  transparent.  Celui-ci,  qui  est  fourni  par  la  sphère 
de  plus  petit  rayon,  n’occupe  qu’un  sixième  de  la  surface  totale  du 
bulbe  et  il  est  transparent  : c’est  la  cornée  transparente.  La  sclérotique, 
appelée  aussi  blanc  de  l’œil  ou  cornée  opaque,  enveloppe  extérieurement 
la  plus  grande  partie  de  l’organe. 


(♦)  a)  cornée  transparente;  — b)  humeur  aqueuse;  — c)  pupille;  — cl)  iris  ; — *)"**; 
tallin  ; — f)  procès  ciliaires;  — <j)  le  canal  de  Petit,  taisant  le  tour  du  cn*  ’ 

- h)  sclérotique;  - » ) choroïde;  - k)  rétine;  - l)  humeur  vitrée;  - m,  nerf  op  q ^ 

— n et  o)  les  muscles  droits,  inférieur  et  supérieur;  — />)  musclé  relcveur  de  la  1 . 1 
supérieure;  — 7)  la  paupière  supérieure;  — ;•)  la  paupière  inférieure. 
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Les  parties  qui  composent  le  bulbe  oculaire  sont  de  deux  sortes.  Les 
unes,  membraneuses,  telles  que  celles  dont  il  vient  d’être  question, 
forment  principalement  les  enveloppes  île  l’œil,  comme  la  cornée  trans- 
parente, la  sclérotique  ou  partie  opaque  et  blanche  de  l’œil,  la  choroïde 
avec  ses  dépendances,  et  la  rétine  ou  membrane  sentante.  Les  autres 
constituent  des  humeurs  transparentes,  de  densité  différente,  destinées 
à conduire  les  rayons  lumineux  sur  la  rétine  en  les  réfractant,  et  à pro- 
duire l’image  que  celle-ci doi t percevoir. 


1°  itlciiiJirancM  «le  l'œil. 


La  cornée  transparente  est  placée  au  devant  de  l’œil,  dans  l’inté- 
rieur duquel  elle  laisse  pénétrer  les  rayons  lumineux.  Cette  membrane 
paraît  être  de  nature  mixte,  entre  les  membranes  épidermoïdes  et  les 
fibreuses;  ce  n’est  qu’avec  peine  que  l’on  y démontre  la  présence  de 
vaisseaux  sanguins.  Elle  est  convexe  en  avant  et  concave  en  arrière.  On 
l’a  souvent  comparée  à un  verre  de  montre  ou  à une  vitre  qui  serait 
enchâssée  dans  la  sclérotique,  et  elle  en  remplit  en  effet  le  rôle. 

La  sclérotique  complète  extérieurement  la  sphère  oculaire,  et  elle 
forme  la  plus  grande  partie  de  sa  surface.  Elle  s’étend  sur  l’équateur 
de  l’œil  et  à sa  face  postérieure.  C’est  une  membrane  de  nature  évidem- 
ment -libreuse,  qui  est  comparable  au  derme  par  sa  composition.  Chez 
certains  animaux,  comme  les  oiseaux,  les  ichthyosaures,  singulier  genre 
de  reptiles  fossiles,  et  beaucoup  de  poissons,  elle  est  soutenue  par  une 
lame  osseuse  ou  par  plusieurs  pièces  de  même  consistance.  La  scléro- 
tique forme  le  blanc  de  l’œil. 


La  ciioroïde,  qui  la  double  intérieurement,  est  essentiellement  vas- 
culaire; elle  est  tapissée  par  un  pigment,  et  c’est  ainsi  que  la  cavité  de 
l’œil  se  trouve  transformée  en  une  sorte  de  chambre  noire.  Les  albinos, 
hommes  et  animaux,  ont  1 œil  rouge  parce  que  l’absence  de  pigment 
a la  surface  interne  de  leur  choroïde  laisse  voir  les  vaisseaux  sanguins 
dont  cette  membrane  est  formée. 

En  avant,  la  choroïde  se  termine  par  les  procès  ciliaires;  elle  fournit 
en  outre  un  voile  membraneux  tendu  dans  la  partie  antérieure  de  l’œil 
et  dont  la  couleur  varie  suivant  les  sujets  : ce  qui  fait  que  les  yeux  pa- 
raissent bleus,  bruns  ou  gris. 

Ce  voile  est  Y iris,  vulgairement  appelé  la  prunelle.  II  est  percé  à son 
centre  par  un  trou  nommé  pupille , et  forme  ainsi  dans  l’intérieur  du 
bulbe  oculaire  un  véritable  écran  à travers  l’ouverture  duquel  doivent 
paxM.i  tous  es  rayons  lumineux  destinés  à fournir  des  images.  L’iris 
renferme  des  libres  musculaires  dans  son  épaisseur,  et  il  y a,  auprès  des 
procès  cdiaires,  un  muscle  circulaire  destiné  à agir  sur  eux  ainsi  que 
sm  écris  a in  . c est  le  muscle  ciliaire  qui  joue  un  rôle  important  dans 
1 accommodation  de  l’œil  aux  distances  visuelles. 

La  pupille  est  arrondie  chez  l’homme  et  chez  la  plupart  des  animaux; 
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son  diamètre  augmente  ou  diminue  suivant  l’intensité  de  la  lumière 

laquelle  1 œil  est  exposé.  Cette  ouverture  est  elliptique  chez  quelques 
espèces,  au  nombre  desquelles  on  peut  signaler  le  chat  et  le  tigre;  les 
îuminants  1 ont  rectangulaire;  elle  est  frangée  chez  les  sauriens  delà 
famille  des  geckos,  et  semi-lunaire  dans  l’œil  des  raies. 

La  rétine,  ou  membrane  nerveuse  et  sensible  de  l’œil,  est  appliquée 
sut  la  choroïde,  intérieurement  à cette  dernière.  Elle  est  transparente 
pendant  la  vie,  mais  dans  nos  préparations  anatomiques  elle  devient 
opaque  et  blanchâtre,  parce  qu’elle  s’altère  très-rapidement;  aussi,  lors- 
qu'on veut  se  faire  une  idée  exacte  de  sa  structure,  doit-on  l’examiner 
sous  le  microscope  et  en  la  prenant  sur  des  animaux  encore  vivants. 
Sa  structure  est  très-compliquée,  aussi  son  étude  a-t-elle  beaucoup  occupé 
les  anatomistes. 

On  distingue  alors  plusieurs  couches  à la  rétine,  et,  parmi  ces  cou- 
ches, les  plus  importantes  paraissent  être  celle  qui  résulte  de  l’épanouis- 
sement des  fibres  du  nerf  optique,  ainsi  qu’une  autre  composée  de  sub- 
stance nerveuse  grise.  Entre  cette  dernière  et  la  surface  pigmentaire 
noire  de  la  choroïde  contre  laquelle  la  rétine  est  appliquée,  on  remar- 
que en  outre  une  couche  de  très-petits  corps  transparents  comme  du 
cristal,  ayant  l’aspect  de  courts  cylindres  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
de  manière  à simuler  une  sorte  de  pavage.  Ce  sont  les  bâtonnets  ou  la 
couche  pavimenteuse  de  la  rétine.  Ces  bâtonnets  sont  d’autant  plus 
petits,  que  les  papilles  sensibles  de  la  rétine  ont  elles-mêmes  une  dimen- 
sion moindre,  ce  <jui  correspond  à une  plus  grande  délicatesse  de  la 
sensation  visuelle,  et,  par  suite,  à une  finesse  plus  grande  dans  la  percep- 
tion des  images. 


ï°  Humeurs  <lp  l’œil. 


On  en  distingue  trois,  Y humeur  aqueuse,  le  cristallin  et  Y humeur 
vitrée. 

L’humeur  aqueuse,  la  plus  liquide  des  trois,  présente  à peu  près  le 
même  indice  de  réfraction  que  l’eau.  Elle  occupe  dans  la  partie  anté- 
rieure du  globe  de  l’œil  deux  petites  cavités  dont  l’une,  dite  chambre 
antérieure , est  comprise  entre  la  face  postérieure  de  la  cornée  transpa- 
rente et  l’iris,  tandis  que  l’autre,  dite  chambre  postérieure,  est  comprise 
entre  la  face  postérieure  de  l’iris  et  le  cristallin. 

Le  cristallin,  ou  la  seconde  humeur,  se  produit  dans  une  membrane 
appelée  capsule  du  cristallin.  Il  a la  forme  d’une  lentille  plus  ou  moins 
convexe  ou  celle  d’une  sphère.  C’est,  avec  la  cornée,  l’appareil  spéciale- 
ment convergent  de  l’organe  visuel,  et  son  rôle  est  tout  â fait  compa- 
rable à celui  des  lentilles  biconvexes,  telles  qu’on  les  décrit  en  physique; 
il  rapproche  les  rayons  lumineux,  et  son  foyer  coïncide  avec  la  surface 
de  la  rétine. 

Le  cristallin  est  situé  en  arrière  du  trou  pupillaire.  Dans  certaines 
maladies  de  l’œil,  il  perd  sa  transparence,  et  devient  alors  un  obstacle 
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la  perception  des  rayons  lumineux.  C’est  lui  qui  forme  le  corps  opaque 
et  blanc  qu’on  aperçoit  dans  l’œil  des  individus  affectés  de  cataracte. 

Son  foyer  varie  avec  son  rayon  de  courbure;  et  chez  les  espèces  qui 
doivent  voir  de  loin  ou  dans  un  milieu  de  densité  moindre,  comme  les 
mammifères  terrestres  et  sur- 
tout les  oiseaux,  il  est  moins 
convexe  que  chez  celles  dont 
la  vue  a peu  de  portée  ou  qui 
vivent  dans  un  milieu  plus 
dense,  comme  les  animaux 
aquatiques  et  plus  particuliè- 
rement les  poissons. 

Dans  notre  propre  espèce- 
il  existe  des  différences  ana- 
logues, mais  d’une  moindre 
intensité.  La  vision  en  éprouve 
pourtant  des  altérations  no- 
tables. Aux  cristallins  trop 
aplatis  correspondent  les  vues 
dites  presbytes,  et  aux  cristallins  dont  la  courbure  est  exagérée,  les  vues 
myopes.  On  sait  qu’on  remédie  à ces  petites  altérations  au  moyen  de 
lunettes  que  l’on  choisit  biconvexes  ou  convergentes  dans  le  premier 
cas,  et  biconcaves  ou  divergentes  dans  le  second.  La  presbytie  aug- 
mente habituellement  avec  l’âge,  et  son  nom  rappelle  qu’elle  est  fré- 
quente chez  les  vieillards. 

Le  cristallin  résulte  de  l’assemblage  d’un  nombre  considérable  de 
couches  emboîtées  et  comme  engrenées  les  unes  avec  les  autres;  les  plus 
intérieures  sont  les  plus  denses.  L’indice  moyen  de  réfraction  de  ces 
diverses  couches  est  de  1,384,  celui  de  l’eau  étant  pris  pour  unité. 

La  troisième  humeur  est  I’humeur  vitrée,  dont  le  volume  dépasse 
celui  des  deux  autres.  Elle  occupe  un  peu  plus  de  la  moitié  postérieure 
du  globe  oculaire,  et  est  contenue  dans  une  membrane  transparente 
qui  a reçu  le  nom  de  membrane  hyaloïde.  Cette  dénomination  et  celle 
d humeur  vitrée  font  allusion  à la  transparence  parfaite  de  cette  partie. 

Une  excavation  antérieure  de  l’humeur  vitrée  reçoit  la  face  posté- 
rieure du  cristallin,  qu’elle  loge  pour  ainsi- dire,  et  dans  la  périphérie 
de  leut  surface  de  contact  ces  deux  humeurs  sont  à leur  tour  reliées 
a la  choroïde  par  le  prolongement  des  procès  ciliaires  formant  la  cou- 
lonne  ciliaire.  La  couronne  ciliaire  reste  en  partie  adhérente  â l’humeur 

vitrée  lorsqu  on  veut  isoler  cette  humeur  dans  les  préparations  anato- 
miques. 


Fig.  201.  — OEil  d’un  Poisson  (le  Thon)  ; 
coupe  verticale  (*). 


(*)  n)  sclérotique  ; — b)  choroïde , — 
protégée  par  un  ridement  de  paupière  ; 
rieure  renfermant  l’hurneur  aqueuse  ; - 
procès  ciliaires;  — l)  iris,  en  arrière 
choroïdienne. 


- c)  nerf  optique  ; — d)  rétine  ; — <?<?')  conjonctive, 

- /■)  cornée  transparente  ; — g)  chambre  anté- 

- h)  humeur  vitrée  ; — ?)  cristallin,  entouré  des 
duquel  est  le  cercle  ciliaire  ; — m m<)  la  glande 
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1 1 1 osl  *e  globe  de  l’œil  envisagé  dans  ses  principales  parties.  Il  ne 
nous  h s te  plus  qu  â parler  du  nerf  spécial  ou  nerf  optique,  qui  établit 
la  communauté  des  sensations  entre  la  rétine  et  le  cerveau. 


3°  Serf  u|i(ii|ue. 


Les  neifs  de  la  vision  forment  la  seconde  des  paires  nerveuses  crânien- 
nes admises  dans  les  ouvrages  d’anatomie  humaine.  Ce  sont  des  nerfs 
de  sensibilité  spéciale,  n’ayant  d’autre  fonction  que  celle  de  transmettre 
di  1 œil  au  cerveau  les  impressions  lumineuses  recueillies  par  la  rétine. 
Il  y en  a deux,  un  pour  chaque  œil,  et  ils  sont  formés  l’un  et  l’autre  d’un 
nombre  considérable  de  filets  secondaires,  tous  remplis  de  substance 
médullaire  pulpeuse  et  réunis  sous  une  enveloppe  commune.  Les  fibres 
nei  veuses  de  chaque  nerf  optique  ne  yont  pas  toutes  à l’œil  correspondant 
au  côté  du  cerveau  sur  lequel  elles  prennent  naissance.  La  plus  grande 
partie  gagne  1 œil  du  côté  opposé;  le  point  de  leur  entrecroisement  s’ap- 
pelle le  chiasma  des  nerfs  optiques.  Il  résulte  de  cette  disposition  croisée 
que  1 alteiation  des  racines  du  nerf  droit  détermine  la  perle  de  la  vue 
dans  l’œil  gauche,  et  réciproquement. 

Quelques  poissons,  comme  le  merlan  et  la  morue,  n’ont  cependant 
pas  de  chiasma;  leurs  nerfs  optiques  se  croisent  sans  mêler  leurs  fibres 
et  en  se  superposant  simplement  l’un  à l’autre.  Une  disposition  encore 
différente  s’observe  par  exception  chez  les  lépisostées  et  autres  rliom- 
bifères.  Ces  poissons  n’ont  pas  d’entrecroisement  des  nerfs  optiques 
comme  les  autres  vertébrés,  et  chacun  de  leurs  yeux  reçoit  directement 
son  nerf  du  côté  du  cerveau  qui  lui  correspond.  La  même  disposition 
se  retrouve  dans  les  yeux  des  animaux  sans  vertèbres.  On  n’y  observe  ni 
chiasma,  ni  décussation  des  nerfs  de  la  vision. 

Indépendamment  du  nerf  optique,  dont  la  spécialité  fonctionnelle  est 
bie  définie,  le  globe  oculaire  reçoit  plusieurs  filets  nerveux  dits  nerfs 
ciliaires , qui  proviennent  du  ganglion  ophtlialmique  en  rapport  lui-même 
avec  des  branches  fournies  par  la  troisième  et  la  cinquième  paire  des 
nerfs  cérébraux. 

Les  nerfs  ciliaires  se  distribuent  à l’iris  et  aux  parties  intérieures  de 
l’œil  qui  sont  plus  spécialement  destinées  à opérer  l’adaptation  de  cet 
organe  aux  distances  d’où  les  images  nous  arrivent. 

Il  y a bien  encore  quelques  autres  nerfs  affectés  au  service  de  l’appa- 
reil visuel,  mais  ils  se  rendent  uniquement  â ses  parties  accessoires  : 
muscles,  voies  lacrymales  et  paupières.  Ces  nerfs  appartiennent  égale- 
ment â la  série  des  nerfs  cérébraux.  11  suffira  de  les  signaler  ici. 

Ce  sont  les  nerfs  de  la  troisième  paire,  ou  moteurs  oculaires  communs,' 
ceux  de  la  quatrième,  ou  pathétiques ; ceux  de  la  sixième,  ou  moteurs  ocu- 
laires externes;  tous  essentiellement  moteurs.  Enfin  les  parties  acces- 
soires de  l’œil  reçoivent  de  la  cinquième  paire,  qui  est  uniquement  sen- 
sible, les  nerfs  lacrymaux  et  palpébraux. 
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Théorie  <Ic  la  vision. 

11  y a dans  celle  importante  fonction  deux  ordres  bien  distincts  de 
phénomènes.  Los  uns  sont  de  nature  purement  physique,  et  dépendent 
de  l’agencement  des  membranes  et  des  humeurs  de  l’œil,  ainsi  que  de 
leur  transparence  ou  de  leur  opacité,  et,  dans  le  cas  où  ces  parties  sont 
transparentes,  de  leur  réfrangibilité,  c’est-à-dire  de  l’écartement  ou  du 
rapprochement  qu’elles  déterminent  entre  les  rayons  composant  un 
même  faisceau  lumineux,  de  manière  à raccourcir  son  foyer  ou  à l’al- 
longer. C’est  par  ces  phénomènes,  ainsi  que  par  les  organes  qui  les  exé- 
cutent, que  l’œil  a pu  être  comparé  à un  instrument  de  physique,  soit 
une  lunette,  soit  une  chambre  noire. 


Les  autres  phénomènes  de  la  vue  sont  essentiellement  physiologiques  ; 
d.s  dépendent  de  la  rétine  ainsi  que  du  nerf  optique,  et  de  la  partie  du 
cerveau  à laquelle  ce  nerf  aboutit  : ce  sont  des  phénomènes  de  percep- 
tion nerveuse.  L’adaptation  de  l’œil  aux  distances  visuelles  est  elle-même 
un  phénomène  d’ordre  purement  physique,  mais  qui  se  trouve  plus 
immédiatement  que  les  autres  phénomènes  de  cette  nature  sous  la 
dépendance  du  système  nerveux  parce  qu’elle  a pour  but  de  faire  con- 
corder les  images  réellement  nettes  avec  la  surface  sensible,  c’est-à-dire 
avec  la  retine  de  l’œil,  qui  doit  transmettre  ces  images  au  cerveau  par 
1 intermédiaire  du  nerf  optique. 

A\ant  <1  arriver  a la  rétine,  la  lumière  subit  plusieurs  déviations  qui 
toutes  concourent,  mais  à des  degrés  différents,  à la  convergence  des 
îajom  umineux,  et  lont  que  le  cône  lumineux  que  ces  rayons  forment 

transparente^— Cfl).nerf  °^ÜC  ’ “ ?)  conjonctive;  - f)  cornée 
. . ...  anttrieuie  et  ouverture  pupillaire;  — ’ h)  humeur  viir^o- 

se  peint  en  ’ ‘ t1aut,lcrc  inférieure;  — /)  corps  lumineux  dont  l’image  renversée 
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dans  l’œil  n’excède  pas  la  longueur  de  cet  organe,  tandis  que  celui  de 
leur  trajet  au  dehors  est  souvent  excessivement  étendu. 

Les  milieux  réfringents  de  l’œil  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  : la 
cornee  transparente,  l’humeur  aqueuse,  le  cristallin  et  l’humeur  vitrée. 
I.  humeur  aqueuse,  qui  est  le  moins  réfringent  de  ces  milieux,  est  à 
peine  supérieure  à l’eau  sous  ce  rapport. 

Il  arrive  donc  que  les  rayons,  en  passant  de  l’air  dans  l’œil,  ne  tardent 
pas  à converger,  et  celte  convergence  est  calculée  de  manière  que  leur 
loyer  commun  reponde  à la  rétine. 

Le  cristallin,  à cause  de  sa  densité  plus  grande  et  de  sa  forme  particu- 
u i e,  1 emplit  dans  1 œil  1 ollice  d’une  véritable  lentille  convergente,  et 
nous  avons  déjà  vu  que  sa  surface  était  plus  aplatie  ou  plus  renllée,  sui- 
vant que  la  vue  est  plus  longue  ou  au  contraire  plus  courte.  De  grandes 
différences  se  remarquent  sous  ce  rapport,  si  l’on  compare  le  cristallin  des 
oiseaux  à celui  des  poissons;  et  l’on  sait  que  dans  notre  espèce  les  petites 
modifications  de  forme  que  le  cristallin  de  l’œil  éprouve  avec  l’âge,  ou 
suivant  les  individus,  déterminent  des  altérations  souvent  fort  gênantes 
de  la  vue.  Les  vues  presbytes  et  les  vues  myopes  n’ont  pas  d’autre  cause. 

Les  deux  yeux  concourent  à la  vue,  et  les  perceptions  qu’ils  fournis- 
sent se  complètent  en  se  confondant.  Il  suffit,  pour  s’en  assurer,  de  re- 
garder alternativement  de  l’œil  gauche  et  de  l’œil  droit;  et  l’on  en  a une 
preuve  plus  convaincante  encore  par  le  stéréoscope,  qui  nous  montre 
que  nous  devons  connaître  le  relief  des  objets  pour  mieux  juger  de  leur 
position  et  de  leurs  rapports  dans  l’espace. 

La  marche  des  rayons  qui  partent  des  objets  extérieurs  pour  aller  se 
peindre  sur  la  rétine  est  telle  que  ces  objets  viennent  y produire  une 
image  renversée.  La  pointe  d’une  flèche  dressée  s’y  peint  en  bas;  une 
bougie  placée  sur  un  flambeau  a aussi  sa  flamme  renversée  (fig.  202). 

Il  n’en  résulte  pas  que  nous  voyions  les  objets  à l’envers,  et  l’habitude 
seule  et  l’apprentissage  de  notre  œil  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui 
permettent  de  les  apercevoir  comme  ils  sont  réellement.  S’il  en  était 
ainsi,  le  sens  de  la  vue  et  le  sens  du  toucher  se  contrediraient,  et,  après 
avoir  fermé  les  yeux,  si  nous  voulions  saisir  un  objet,  nous  le  cherche- 
rions à une  place  opposée  à celle  qu’il  occupe.  On  explique  cette  appa- 
rente contradiction  en  disant  que  les  papilles  sensibles  constituant  notre 
rétine  voient  les  objets  dans  la  direction  des  rayons  que  ces  objets  leur 
envoient,  et  par  suite  à leur  véritable  place.  Peu  importe  donc  que  les 
images  soient  renversées  à la  surface  de  la  rétine;  elles  n’en  sont  pas 
moins  perçues  dans  leurs  rapports  réels  et  avec  la  position  qu’occupent 
les  objets. 

C’est  la  finesse  des  papilles  nerveuses  qui  fait  la  délicatesse  des  sensa- 
tions, et  l’on  peut  en  juger  par  la  petitesse  des  bâtonnets.  Chaque  fibrille 
nerveuse  de  la  rétine  reçoit  des  sensations  distinctes,  et  il  n’y  a de  sensa- 
tions particulières  que  celles  qui  sont  perçues  par  des  fibrilles  différentes. 

La  rétine  peut  d’ailleurs  être  plus  ou  moins  impressionnable,  suivant 
l'état  sain  ou  maladif  de  sa  structure. 
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Quant  à la  netteté  des  images,  elle  dépend  de  la  précision  dans  l’ajus- 
tement des  humeurs  et  autres  parties  de  l’œil , ainsi  que  du  degré  de 
leur  translucidité.  L’ajustement  des  milieux  de  l’œil  doit  être  réglé  con- 
formément aux  distances,. et  c’est  pour  cela  que  les  hommes  ou  les  ani- 
maux agissent  sur  leurs  yeux,  soit  volontairement,  soit  involontairement, 
de  manière  à en  changer  un  peu  le  diamètre  antéro-postérieur,  à en  élargir 
ou  à en  rétrécir  la  pupille,  et  à déplacer  plus  ou  moins  le  cristallin,  ce  qui 
s’obtient  principalement  par  l’injection  sanguine  des  procès  ciliaires  et 
par  l’action  de  fibres  musculaires  intérieures  au  bulbe  de  l’œil. 

11  y a chez  les  oiseaux  un  petit  organe  spécialement  affecté  à cet  usage  : 
c’est  le  peigne , expansion  de  la  choroïde  qui  va  de  cette  dernière  au  cris- 
tallin. Les  poissons  possèdent  derrière  l’œil  un  ganglion  sanguin,  nommé 
glande  choroïdienne,  en  rapport  avec  l’œil  et  qui  paraît  avoir  une  desti- 
nation analogue. 

Parties  accessoires  «le  l’œil. 


Le  bulbe  oculaire  constitue  la  portion  réellement  essentielle  de  l’ap- 
pareil visuel.  Il  suffit  pour  assurer  la  vision.  Chez  certaines  espèces 
inférieures,  il  existe  seul  et  n’a  pas  même  de  muscles  pour  le  mouvoir. 
Alors  la  durete  de  la  cornee  constitue  dans  beaucoup  de  cas  son  unique 
défense;  c’est  en  particulier  ce  que  nous  observons  chez  les  insectes. 
Mais,  dans  les  animaux  vertébrés,  diverses  parties  voisines  de  l’œil  se 
modifient  de  manière  à rendre  plus  facile  l’exercice  des  fonctions  dont 
cet  organe  si  délicat  se  trouve  chargé;  elles  lui  servent  de  moyens  de 
piotection,  et  rentrent  ainsi  dans  la  categorie  de  ce  qu’on  a appelé  les 
tulamina  de  l’œil,  ç’est-à-dire  ses  liioyens  de  protection.  On  comprend,  en 
effet,  combien  il  était  utile  que  cet  organe  fût  protégé  contre  les  altéra- 
tions que  le  choc  des  corps  extérieurs,  l’air,  la  poussière,  l’eau,  la  lumière 
elle-même,  peuvent  lui  faire  subir. 


Ainsi  le  crâne  présente,  pour  recevoir  l’œil  et  l’y  loger,  une  orbite, 
excavation  osseuse  de  sa  région  faciale,  à la  formation  de  laquelle 
concourent  plus  particulièrement  les  os  frontaux,  le  sphénoïde  et  ses 
grandes  ailes,  l’os  malaire,  le  maxillaire  supérieur  et  un  os  à part  le 
lacrymal  ou  unguis. 


Le  globe  oculaire  est  mis  à l’abri  dans  l’intérieur  de  cette  cavité,  et  il 
y ,mû  Par  les  six  muscles  dont  il  a déjà  été  question,  savoir,  les  deux 
muscles  obliques  et  les  quatre  muscles  droits.  Des- coussinets  graisseux  le 
sou  icnnen  et  concourent  à amortir  les  chocs  qu’il  pourrait  recevoir  • 

de  l’orbite  ^Gn  ^ mÛme  temPs  contre  la  résistance  des  parois  osseuses 

Maigre  ces  précautions,  nous  ressentons  souvent  les  effets  des  pres- 
sons extérieures  auxquelles  l’œil  est  encore  exposé,  et  la  rétine  elle 

dC  14  -“e  ^ - sensations 
mineuses  dont  1 œil  est  le  siège  au  milieu  de  l’obscurité,  lorsqu’il  vient 

.1  être  frappe  vmlemment.  Ce  sont  des  phénomènes  parement  snbjeliifs. 
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lia  naturaliste  1 tançais,  qui  en  a souffert  pendant  une  grande  partie 
de  son  existence,  Savigny,  leur  a donné  le  nom  de  phosp/tènes. 

Une  membrane  de  nature  muqueuse  est  également  mise  au  service 
de  1 œil  : c est  la  conjonctive,  qui  le  relie  aux  cavités  nasales,  comme  l’est 
de  son  côlé  la  membrane  de  l’oreille  moyenne  par  l’intermédiaire  de  la 
trompe  d Eustache.  Sa  jonction  avec  le  nez  et  l’arrière-bouche  se  fait 
a l’aide  des  pores  lacrymaux  et  du  canal  nasal. 

Voici  quelques  détails  sur  celte  curieuse  disposition  : 

La  conjonctive  est  cette  membrane  si  délicate  et  si  douloureuse,  lors- 
qu’elle est  irritée,  qui  passe  au  devant  du  globe  de  l’œil.  Elle  tapisse 
aussi  la  face  postérieure  des  paupières,  et  est  comme  ces  dernières 
ouverte  au  devant  du  globe  oculaire.  Entre  ses  deux  feuillets,  oculaire 
et  palpébral,  sont  versées  les  larmes  destinées  à humecter  l’appareil 
visuel,  à en  faciliter  les  mouvements,  et  à prévenir  la  dessiccation  dont 
il  serait  atteint  s’il  n’avait  pas  les  moyens  de  subvenir  à l’évaporation 
constante  dont  il  est  le  siège. 

La  glande  lacrymale,  ou  sécrétrice  des  larmes,  est  située  dans  l’orbite, 
contre  la  paroi  externe  de  cette  cavité.  Elle  a de  l’analogie  dans  sa  struc- 
ture avec  les  salivaires,  et  son  liquide  renferme,  comme  la  salive,  quel- 
ques principes  salins  et  organiques  tenus  en  dissolution  dans  une  grande 
proportion  d’eau.  Le  principe  spécial,  de  nature  organique,  qu’on  doit 
principalement  y signaler,  est  la  dacryoline , dont  la  composition  paraît 
d’ailleurs  très-peu  différente  de  celle  de  la  ptyaline,  propre  à la  salive. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  liquide  sécrété  par  les  glandes 
lacrymales  est  peu  abondant.  Il  s’évapore  en  partie,  et  l’excédant  en  est 
recueilli  par  les  deux  petits  orifices  que  nous  avons  mentionnés  sous  le 
nom  de  pores  lacrymaux.  Ils  sont  placés  à l’angle  interne  de  l’œil  et  ont 
chacun  un  canal  aboutissant  à un  tube  plus  considérable,  qui  est  le 
sac  lacrymal. 

Lorsque  l’abondance  des  larmes  augmente,  les  sacs  lacrymaux  versent 
une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide  dans  l’appareil  nasal,  ce  qui  nous 
oblige  alors  à nous  moucher,  comme  on  ne  manque  jamais  de  le  faire, 
lorsqu’on  éprouve  une  vive  impression  morale  et  qu’on  cherche  à dissi- 
muler ses  larmes.  Si  la  sécrétion  des  larmes  est  plus  grande  encore,  elles 
tombent  des  yeux  sur  les  joues.  L’obstruction  des  pores  lacrymaux 
amène  le  même  résultat,  et,  dans  les  cas  où  cet  état  se  continue,  les  yeux 
restent  larmoyants. 

Les  sacs  lacrymaux  passent  dans  une  gouttière  de  l’os  unguis  et  abou- 
tissent auprès  du  cornet  nasal  inférieur.  On  voit  dans  l’œil,  à côté  des 
pores  lacrymaux,  qui  conduisent  aux  canaux  lacrymaux,  un  petit  amas 
glandulaire,  de  couleur  rose,  appelé  la  caroncule  lacrymale. 

Certaines  espèces  de  mammifères  et  d’oiseaux  ont,  â l’angle  interne 
de  la  cavité  orbitaire,  une  glande  accessoire  dite  glande  de  Uarder,  dont 
le  canal  est  placé  à la  face  interne  de  la  clignotante;  sa  sécrétion  est 
épaisse  et  blanchâtre.  Cette  glande  existe  aussi  chez  quelques  mammi- 
fères, tels  que  l’éléphant,  l’hippopotame,  etc.,  qui  manquent  de  glandes 


VUE. 


209 


lacrymales  et  du  canal  nasal.  Les  animaux  ainsi  conformés  peuvent,  en 
faisant  l’aspiration  dans  l'intérieur  de  leur  nez,  y produire  un  vide  plus 
parfait  que  ne  le  permettrait  la  présence  des  pores  lacrymaux  propres 
aux  autres  especes  de  la  môine  classe. 

Quant  aux  paupières,  ce  sont  essentiellement  des  organes  protecteurs, 
et  elles  occupent  le  premier  rang  parmi  les  tutamina.  Chez  l’homme  et 
chez  la  plupart  des  vertébrés  aériens,  il  y en  a deux  pour  chaque  œil, 
une  supérieure  et  une  inférieure;  la  supérieure  est  celle  dont  le  rôle  est 
le  plus  important.  Les  paupières  sont  des  parties  de  la  peau  disposées 
en  manière  de  voiles,  qui  sont  rendues  mobiles  par  un  muscle  dont 
les  fibres  sont  disposées  circulairement  : le  muscle  orbiculaire.  La  supé- 
rieure possède  en  propre  un  muscle  releveur,  et  chaque  paupière  est  en 
outre  soutenue  intérieurement  par  une  petite  lame  cartilagineuse,  dite 
cartilage  tarse. 

Il  résulte  de  la  présence  des  paupières  que  l’œil  peut  se  fermer,  eL  se 
trouve  ainsi  soustrait  à la  lumière.  Ces  voiles  ont  aussi  la  possibilité  de 
ne  se  clore  qu’en  partie,  ce  qui  constitue  l’action  de  cligner;  ils  dimi- 
nuent alors  leur  ouverture  de  manière  à ne  donner  accès  qu’à  une  faible 
quantité  de  lumière.  Quand  le  sommeil  nous  gagne,  nous  sentons  notre 
paupière  supérieure  s’appesantir,  et  l’ouverture  palpébrale  reste  fermée 
jusqu’au  réveil,  de  manière  à empêcher  non-seulement  l’entrée  des 
rayons  lumineux  dans  l’œil,  mais  aussi  à mettre  cet  organe  à l’abri  de 
l’air  et  des  poussières  que  l’atmosphère  tient  en  suspension.  Les  oiseaux 
possèdent  une  troisième  paupière  demi-transparente,  placée  à l’angle 
interne  de  leur  œil  et  qu’ils  étendent  sur  cet  organe  lorsqu’ils  veulent 
éviter  l’action  d’une  lumière  trop  vive,  sans  fermer  pour  cela  leurs  véri- 
tables paupières.  C’est  la  clignotante,  dont  on  retrouve  un  rudiment  chez 
beaucoup  de  mammifères. 

Ces  perfectionnements  de  l’appareil  oculaire  de  l’homme  ne  sont  pas 
les  seuls  que  nous  ayons  à signaler.  Les  paupières  sont  en  outre  garnies, 
sur  leur  bord  libre,  de  poils  déliés  et  en  forme  de  soies,  qu’on  nomme  les 
cils.  11  en  résulte  une  sorte  de  herse  destinée  à défendre  l’entrée  de  l’œil 
aux  corpuscules  qui  flottent  dans  l’air.  De  petites  glandes,  dites  glandes 
de  Meibomius,  existent  à la  base  des  cils,  dans  le  bord  libre  des  paupières, 
et  sécrètent  une  humeur  grasse  qui  les  enduit  aussi  bien  que  la  gout- 
tière palpébrale,  et  s’oppose  à ce  que  le  liquide  dont  la  conjonctive  est 
humectée  ne  suive  pas  le  chemin  qui  lui  est  tracé  vers  l’angle  interne 
de  1 œil,  et  n’arrive  aux  pores  lacrymaux  par  lesquels  il  doit  s’écouler 
dans  le  nez. 


Les  sourcils  concourent  également  à protéger  les  yeux,  ils  détournent 
la  sueur  qui  pourrait  descendre  du  front  dans  ces  organes;  et. comme  ils 
sont  mus  par  un  muscle  particulier,  le  muscle  sourcilier,  ils  peuvent  se 
rapprocher  1 un  de  1 autre  ou  se  projeter  en  avant.  Ils  arrêtent  ainsi  dans 
leur  marche  les  rayons  qui  arrivent  trop  verticalement,  et  prennent  par 
leurs  mouvements  une  part  considérable  dans  le  jeu  de  la  physionomie. 
Cependant  il  s’en  faut  beaucoup  qu’une  pareille  complication  de  l’ap- 
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pareil  visuel  existe  toujours,  et,  en  descendant  la  série  animale,  on  voit 
Imites  les  parties  accessoires  de  l’œil,  qui  constituent  autant  de  per- 
e<  îonnements  piopres  à 1 œil  de  l’homme  ou  des  animaux  supérieurs, 
< isp, ii ai  te  une  api ès  1 autre.  L œil  des  espèces  les  plus  inférieures  ne 
comporte  plus  qu’une  enveloppe  rendue  transparente  en  avant  pour  le 
passage  de  la  lumière,  une  lentille  convergente,  c’est-à-dire  un  cristallin, 
cl  une  expansion  nerveuse  répondant  à la  rétine. 


Principales  mollifications  «le  l'œil  «fans  la  série  îles  animaux. 

t 

Nous  parlerons  d’abord  de  l’œil  des  animaux  vertébrés.  Certaines  parti- 
cularités 4e  la  vision,  étudiées  dans  l’ensemble  de  ces  animaux,  tien- 
nent, ou  bien  aux  conditions  dans  lesquelles  leurs  diverses  espèces  sont 
appelées  à vivre,  ou  bien  au  rang  occupé  par  ces  espèces  dans  ce  pre- 
mier embranchement. 

Paimi  les  diffçiences  rentrant  dans  la  première  de  ces  deux'  caté- 
gories, on  peut  signaler  le  développement  plus  considérable  des  globes 
oculanes  chez  les  espèces  essentiellement  nocturnes  ; elles  ont  en  effet 
besoin  d un  appareil  plus  sensible  à la  lumière,  et,  à égale  sensibilité 
de  cet  appareil,  elles  doivent  avoir  l’orifice  pupillaire  ainsi  que  la  rétine 
plus  étendus,  puisqu’elles  cherchent  leur  nourriture  pendant  l’obscu- 
lité.  Lest  ce  qu  on  observe  dans  certains  mammifères  du  groupe  des 
lémures  et  dans  les  accipitres  de  la  famille  des  chouettes. 

Chez  les  anguilles,  et  surtout  chez  les  taupes,  les  yeux  sont  au  contraire 
très-petits,  mais  la  vision  n’est  pas  contestable. 

D autres  espèces  habitent  des  endroits  où  la  lumière  ne  pénètre  pas, 
et  sont  par  conséquent  destinées  à ne  voir  que  très-peu  ou  point  du  tout  ; 
elles  ont  alors  les  yeux  fort  petits  ou  tout  à fait  rudimentaires,  parfois 
même  incapables  d’aucune  perception  sensoriale.  Ce  ne  sont  plus  que 
de  simples  bulbes,  presque  semblables  à ceux  qui  donnent  naissance  aux 
poils,  et  la  peau  passe  au  devant  d’eux  sans  s’ouvrir,  souvent  même  sans 
s’amincir.  Il  en  est  particulièrement  ainsi  chez  les  rats  aveugles  d’Orienl 
(■ Aspalax  zemmi  et  zohor),  et  chez  les  amphisbènes,  les  protées,  etc. 

Certains  animaux  articulés  manquent  tout  à fait  d’yeux  : tels  sont 
plusieurs  genres  d’insectes  coléoptères  qu’on  ne  trouve  que  dans  les 
cavernes  les  plus  obscures,  plusieurs  myriapodes,  et  une  petite  crevette 
à corps  étiolé  qui  vit  dans  les  puits. 

Les  oiseaux,  animaux  qui  voient  de  fort  loin  et  embrassent  d’un  seul 
coup  d’œil  une  étendue  considérable  du  pays,  sont  souvent  dans  l’obli- 
gation de  changer  la  portée  de  leur  vue,  suivant  qu’ils  se  trouvent  sur 
le  sol  ou  planent  à une  hauteur  considérable  dans  les  airs.  Leur  œil  est 
naturellement  presbyte,  sauf  celui  des  espèces  aquatiques;  aussi  ont-ils 
le  cristallin  plus  aplati  que  celui  des  mammifères,  mais  ils  possèdent . 
pour  l’accommoder  aux  distances,  un  petit  organe  particulier  allant  de 
ce  cristallin  à la  choroïde,  et  que  nous  avons  dit  être  le  jvpiytie. 
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Les  poissons  ont  le  cristallin  sphérique,  et  leur  vue  est  comparable  à 
celle  des  myopes;  ces  animaux  vivent  d’ailleurs  dans  un  milieu  d’une 
densité  plus  considérable  que  celle  de  l’air,  et  ils  avaient  besoin  d’avoir 
dans  l’œil  une  lentille  plus  réfringente  que  celle  des  espèces  aériennes. 

Comme  les  poissons  doivent  plonger  et  que  la  pression  à laquelle 
ils  sont  soumis  peut  être  considérable,  leur  sclérotique  renferme  une 
couche  osseuse  de  forme  également  sphérique,  et  de  même  interrompue 
en  avant  dans  la  partie  occupée  par  la  cornée  transparente.  La  scléro- 
tique des  baleines  et  des  dauphins  n’a  pas  de  pièces  osseuses,  mais  elle 
est  d’une  épaisseur  remarquable. 

Quant  aux  particularités  de  l’appareil  visuel  qui  sont  en  rapport  avec 
le  rang  plus  ou  moins  élevé  que  les  différentes  espèces  occupent  dans 
la  série  zoologique,  elles  ne  sont  pas  moins  intéressantes.  C’est  dans 
cet  ordre  de  faits  que  nous  voyons  l’œil  humain  être  si  parfait  dans  sa 
structure  et  s entourer  de  parties  si  nombreuses,  modifiées  de  manière 
a faciliter  ses  fonctions.  En  passant  à d’autres  familles  de  mammi- 
fères, on  constatera  bientôt  une  dégradation  évidente  : les  sourcils  dispa- 
raissent, les  paupières  manquent  souvent  de  cils  proprement  dits,  etc. 
Cette  dégradation  va,  dans  certains  reptiles,  tels  que  les  serpents,  et 
dans  tous  les  poissons,  jusqu’à  la  disparition  complète  des  paupières. 

De  l’oeil  chez  les  animaux  sans  vertèbres. 


— Beaucoup  d’invertébrés  possèdent  aussi  des 
organes  de  vision,  mais  ces  organes  sont  d’une 
structure  plus  simple  encore  que  chez  les  ver- 
tébrés inférieurs;  ils  ne  consistent  le  plus  sou- 
vent qu  en  un  bulbe  réduit  à son  enveloppe 
(sclérotique  et  cornée),  et  renfermant  un  cris- 
tallin, en  arrière  duquel  s’épanouit  un  filet  ner- 
veux émanant  du  cerveau  et  qui  constitue  le 
nerf  optique. 

Les  céphalopodes  ont  cependant  des  yeux 
comparables,  par  certains  points  de  leur  struc- 
ture, à ceux  des  poissons.  Ils*  sont  volumineux, 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête,  pourvus  de  gros 
cristallins  sphériques,  et  en  partie  protégés 
par  le  cartilage  crânien  de  ces  animaux;  mais  il  est  facile  derecon- 
pa'AC.  tiu,!  s Présentent  déjà  quelques  particularités  en  rapport  avec 
. m er,on  ^ e de  * embranchement  auquel  les  céphalopodes  appar- 
îennent.  Àmsi  1 humeur  vitrée  y est  de  consistance  tout  à fait  liquide, 
f , eS., 1 e 8 Secündaires  du  nerf  optique,  au  lieu  d’être  fasciculés  par  un 
névrilème  commun  en  un  seul  nerf  faisceau,  comme  cela  a lieu  chez 
ous  les  vertébrés,  sert  séparés  les  uns  des  autres,  et  ils  entrent  dans  la 
sclérotique  par  plusieurs  orifices  distincts. 


Fig.  203.  — Œil 
du  Calmar  (*). 


(*)  a)  enveloppe  de  l’œil  ; — 

avant  son  entrée  dans  l’œil  ; 

la  plus  rapprochée  du  cerveau. 


b)  cristallin  ; 
e)  ganglion  du 


— c)  humeur  vitrée  ; — d)  nerf  optique 
nerf  optique  ; — /)  partie  du  nerf  optique 
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Los  divisions  de  ce  nerf  optique  vont  former  une  rétine,  mais  les  pn- 
pd  es  par  lesquelles  elles  se  terminent  sont  moins  délicates  que  celles  de 
I a i ( es  veilébiés.  EUes  nous  expliquent,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  com- 
poses des  insectes,  où  nous  voyons  chacune  de  ces  divisions  rétinaires 
se  rendre  à un  appareil  de  vision  distinct. 

On  sait  que  chez  les  animaux  articulés,  particulièrement  chez  les  in- 
sectes et  les  crustacés,  il  existe  souvent,  indépendamment  des  yeux  sim- 
ples, dits  ocelles  ou  stemmates,  des  yeux  composés  qui  résultent  de  l’agré- 
gation en  un  amas  unique,  pour  chaque 
côté  de  la  tête,  d’une  foule  de  petits 
yeux  qui,  séparément,  ont  une  confor- 
mation assez  analogue  à celle  des  ocelles, 
quoique  étant  plus  allongés  et  en  forme 
de  tubes  accolés  les  uns  aux  autres.  On 
les  compte  au  moyen  de  leurs  cornées 
multiples,  qui  donnent  à leur  surface 
l’apparence  d’un  miroir  à facettes. 

Les  nerfs  propres  à chacun  de  ces 
petits  yeux,  si  nombreux  que  soient  les 
yeux  ainsi  agglomérés,  ne  tardent  pas 
à se  réunir  en  un  nerf  optique  unique, 
et  c’est  par  ce  nerf  commun  qu’ils  abou- 
tissent au  cerveau.  On  peut  les  comparer 
aux  divisions  du  nerf  optique  des  cé- 
phalopodes, et  par  suite  aux  éléments 
secondaires  du  même  nerf  optique  des 
vertébrés.  La  différence  entre  eux  et  ces 
derniers  consiste  surtout  en  ce  que,  au 
lieu  d’aboutir  à un  appareil  optique 
unique,  c’est-à-dire  à un  seul  œil,  cha- 
cun d’eux  possède  un  appareil  propre, 
absolument  comme  si  chacune  des  pa- 
pilles de  la  rétine  des  céphalopodes  ou  des  vertébrés  se  rendait  à un  bulbe 
oculaire  distinct. 

Cela  nous  explique  comment  J.  Müller,  le  célèbre  physiologiste  de 
Berliii,  avait  été  conduit  à penser  que  chacun  des  yeux  élémentaires 
qu’on  distingue  aux  yeux  à facettes  des  insectes  ou  des  crustacés,  ne  per- 
cevait qu’un  point  lumineux,  ou,  en  d’autres  termes,  qu’une  très-petite 
portion  de  l’image  placée  au-devant  de  lui.  Cette  disposition  laisserait 
donc  au  nerf  optique  fascieulé  le  soin  de  réunir  tous  ces  points  visuels 
en  une  image  unique,  travail  déjà  opéré  chez  nous  par  la  rétine. (*) 

(*)  ( i ) facettes,  répondant  aux  cornées; — />)  cristallins;  — c)  prolongements  communs 
des  nerfs  rétinaires  ; — d)  partie  prismatique  des  mêmes  nerfs;  — e)  partie  celluleuse  des 
rétines  ; — /')  division  des  branches  du  nerf  optique  ; — y et  y')  un  des  rameaux  principaux 
du  nerf  optique  commun  et  branches  qui  en  partent. 

A = un  de  ces  yeux  séparé  des  autres  cl  dépouillé  de  son  enveloppe  ou  sclérotique. 


Fig.  20A.  — Portion  de  l’œil  composé 
d’un  Insecte  (Sphinx),  montrant 
plusieurs  des  petits  yeux  dont  il 
est  formé  (*). 
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Les  crustacés  ont  des  yeux  composés,  et  chez  un  grand  nombre  d’entre 
eux  ces  organes  sont  portés  sur  une  paire  de  pédoncules  mobiles;  chez 
les  autres  ils  sont  au  contraire  sessiles. 

Certains  animaux  sans  vertèbres,  étrangers  à la  classe  des  insectes  et 
à celle  des  crustacés,  possèdent  également  plus  de  deux  yeux.  Celte  dis- 
position est  fréquente  chez  les  arachnides,  chez  les  myriapodes,  ainsi  que 
chez  les  annélides:  ce  sont  des  ocelles  ou,  si  l’on  veut,  des  yeux  dont  les 
différents  éléments  sont  comme  dissociés  au  lieu  d’élre  agrégés,  ainsi 
que  cela  a lieu  pour  les  yeux  composés. 

On  trouve  aussi  plus  de  deux  yeux  chez  certains  mollusques,  et,  ce 
qui  étonne,  c’est  que  ces  mollusques  sont  des  acéphales  de  la  classe  des 
lamellibranches.  Leurs  organes  de  vision,  très-faciles  à reconnaître 
comme  tels  aux  détails  de  leur  structure,  sont  placés  sur  les  bords  libres 
du  manteau,  entre  les  franges  en  forme  de  cirres  qu’on  y remarque. 
Ils  sont  surtout  aisés  à observer  dans  les  espèces  du  genre  peigne.  Cha 
cun  d’eux  est  rattaché  au  cerveau  par  un  nerf,  qui  n’est  autre  qu’un 
prolongement  du  nerf  optique,  et,  tout  en  étant  aussi  éloignés  du  centre 
des  perceptions  sensoriales,  c’est-à-dire  du  cerveau,  ces  organes  n’en 
sont  pas  moins  comme  ceux  des  animaux  supérieurs,  desservis  par  un 
nerf  de  sensibilité  spéciale. 

11  n est  pas  jusqu  aux  rayonnés  chez  lesquels  on  ne  découvre  aussi 
des  organes  de  môme  nature  et  servant  à la  même  fonction.  Les  étoiles 
de  mer  en  possèdent  à l’extrémité  de  leurs  rayons;  il  y en  a aussi  au 
pouitoui  de  1 ombrelle  des  méduses,  ainsi  que  chez  d’autres  espèces 
du  môme  embranchement. 


Les  indications  que  des  organes  aussi  simples  de  vision  doivent  four- 
nil aux  animaux  qui  les  portent  ne  peuvent  être  que  très-confuses;  ils 
leur  permettent  sans  doute  de  distinguer  la  lumière  d’avec  l’obscurité, 
font  apercevoir  le  déplacement  des  corps  et  quelques  phénomènes  ana- 
logues, mais  ne  sauraient  fournir  des  images  détaillées.  L’infériorité  des 
instincts  chez  les  espèces  qui  les  présentent  ne  leur  permettrait  d’ailleurs 
pas  de  tirer  parti  de  sensations  plus  délicates  et  comparables  à celles 
des  animaux  supérieurs. 

On  a soupçonné  la  présence  d’organes  visuels  chez  des  espèces  plus 
intérieures  encore.  Des  taches  qui  semblent  avoir  le  caractère  de  sim- 
P Cs  ai?as  de  ?lgment,  et  qu’on  remarque  sur  la  partie  antérieure  du 
corp>  ( eei  tains  infusoires,  ont  en  effet  été  regardées  par  quelques  natu- 
ralistes comme  étant  des  yeux. 

J out  ce  qu  on  peut  dire  à 1 appui  de  cette  opinion,  c’est  que  les  ani- 
ma eu  es  qui  présentent  de  ces  taches  oculiformes  semblent  capables  de 

dîiwrT  i!4  lumierVraVCC  Obscurité,  et  qu’ils  sont  capables  de  se 
g 1 une  vers  1 autre>  suivant  qu’ils  ont  intérêt  à le  faire. 


p.  c. 
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CHAPITRE  XX 

SENS  DE  L’OUIE. 


De  môme  que  l’œil,  l’oreille  est  comparable,  dans  sa  structure,  aux 
instruments  dont  nous  nous  servons  en  physique  pour  démontrer  les 
propriétés  de  la  matière,  et  une  branche  de  cette  science  a également 
pour  objet  spécial  les  phénomènes  que  cet  organe  nous  permet  de  per- 
cevoir : cette  branche  est  Y acoustique. 

L’audition,  ou  le  sens  de  l’ouïe,  dont  l’oreille  est  le  siège,  acquiert 
chez  les  animaux  supérieurs,  particulièrement  chez  l’homme,  une 
extrême  délicatesse,  en  rapport  avec  le  développement  intellectuel  de 
ces  espèces.  Non-seulement  l’oreille  leur  permet  d’entendre  des  bruits, 
c’est-à-dire  de  sentir  les  corps  à distance  par  les  vibrations  qu’ils  pro- 
duisent dans  l’air  ou  dans  l’eau  et  de  juger  de  l’intensité  de  ces  bruits, 
mais  elle  leur  donne  aussi  la  connaissance  du  ton  dans  lequel  les  bruits 
sont  produits;  ce  qui  tient  à leur  élévation  plus  ou  moins  grande, 
selon  la  rapidité  variable  des  vibrations  qui  les  produisent.  Elle  fait  plus 
encore,  puisqu’elle  nous  rend  juges  du  timbre  des  sons  perçus,  et  nous 
donne  le  moyen  de  reconnaître,  môme  à égalité  d’intensité  ou  à égalité 
de  ton,  les  corps  qui  ont  produit  tel  ou  tel  son,  et  de  les  distinguer  ainsi 
de  tous  les  autres. 

Si  nous  remarquons  en  outre  que  l’audition  est  possible  quelle  que  soit 
.la.  direction  suivant  laquelle  les  ondes  sonores  arrivent  à notre  oreille,  et 
qu’elle  conserve  toute  sa  finesse  alors  que  l’obscurité  a suspendu  l’usage 
de  la  vue,  on  comprendra  de  quel  secours  doit  être  aux  animaux  un 
sens,  aussi  parfait,  et  l’on  ne  s’étonnera  pas  que  l’appareil  qui  lui  est 
affecté  soit  un  des  plus  compliqués  de  l’organisme. 

Mais  cette  complication  et  la  difficulté  de  bien  comprendre  le  rôle 
particulier  des  différentes  pièces  entrant  dans  la  composition  de  l’oreille 
ont,  jusqu’à  ce  jour,  empêché  les  physiologistes  et  les  physiciens  d’éta- 
blir la  théorie  définitive  des  phénomènes  auditifs  avec  une  précision 
comparable  à celle  à laquelle  ils  sont  arrivés  en  ce  qui  concerne  les 
phénomènes  visuels.  Le  rôle  de  plusieurs  des  parties  dont  l’ensemble  de 
l’oreille  est  formé  reste  encore  à découvrir. 

L’appareil  de  l’ouïe  est  placé  à la  tête,  sur  les  côtés  de  cette  région 
du  corps,  entre  le  troisième  et  le  quatrième  des  segments  osseux  qui  la 
forment. 'on  y reconnaît  trois  ordres  de  parties,  constituant,  suivant  que 
leur  position  est  extérieure,  intermédiaire  ou  profonde,  Y oreille  externe , 
Y oreille  moyenne  et  Y oreille  interne.  ! 

Oreille  externe.  — Cette  première  partie  comprend  la  conque  audi- 
tive, aussi  appelée  pavillon,  et  le  méat,  auditif  ou  conduit  extérieur  de 

l’oreille. 
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La  conque  varie  beaucoup  dans  sa  forme,  suivant  los  especes  chez  les- 
quelles on  l’observe;  elle  est  toujours  plus  étendue  chez  celles  qui  vivent 
dans  des  endroits  déserts,  éloignées  par  conséquent  des  autres  animaux 


et  obligées  d’entendre  à de  grandes  distances.  Elle  est  affectée  au  recueil- 
lement des  sons.  Les  mammifères  en  sont  seuls  pourvus,  et  il  est  même 
certaines  espèces,  parmi  eux,  qui  en 
manquent  absolument,  telles  que  les 
taupes  et  les  rats-taupes;  ces  espèces 
vivent  sous  terre.  Les  cétacés,  les  siré- 
nides,  ainsi  que  la  plupart  des  pho- 
ques, c’est-à-dire  les  animaux  essen- 
tiellement aquatiques,  n’ont  pas  non 
plus  de  conque  auditive. 

Chez  l’homme,  la  conque  est  re- 
mai quable  par  son  contour  ovalaire, 
par  le  repli  qui  la  borde  dans  toute  sa 
partie  supérieure,  et  par  le  lobule 
graisseux  qui  la  termine  inférieure- 
ment. Celle  des  chauves-souris  est 
souvent  munie  d’un  prolongement 
qui  semble  la  doubler  intérieurement 

bruit1  On  donnetJrM|lLCUr  j0rsqueces  animaux  veulent  se  soustraire  au 

du  tr'ar/us  de  l’homme  0<StLnHm|d’°re1‘?0B  ;.,fest  un  prolongement 

’ - • lire  de  la  petite  saillie  cartilagineuse  qui, 

tympan;  — cl)  caisse  d^  tympan1''*—  7)  aud\tif  cxterne  ! — <0  membrane  du 
circulaires;  h)  limaçon;  - q trompe  d’EusSeT"  ™ 3UÎ  “ °]  canaux  scmi- 


Fig.  206. — Tête  de  Y Oreillard,  espèce 
de  chauve-souris  dont  les  oreilles  et  les 
0 oreillons,  ou  tragus,  sont  très-grands. 
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dans  1 oreille  humaine,  se  remarque  à la  partie  antérieure  et  moyenne 
de  la  conque,  au-dessus  du  méat  auditif.  Il  est  très-développé  dans 
l’oreillard  (fig.  206). 

La  conque  est  de  nature  fibro-cartilagineuse.  Des  muscles,  en  général 
plus  développés  chez  les  animaux  que  chez  l’homme,  sont  spécialement 
aflectés  à cette  partie,  et  permettent,  lorsque  leur  action  est  suffisamment 
grande,  d’en  diriger  l’ouverture  dans  des  sens  différents,  comme  nous 
le  voyons  faire  ù l’âne,  au  lapin,  et  à d’autres  espèces  qui  tendent  leur 
oreille  externe  dans  la  direction  des  bruits  qu’ils  veulent  mieux  entendre. 

Le  méat  auditif , ou  conduit  de  l’oreille  externe , va  du  fond  de  la 
conque  à l’oreille  moyenne.  Dans  les  espèces  dépourvues  de  conque,  plus 
particulièrement  dans  celles  qui  sont  aquatiques,  il  est  muni  à son  ori- 
fice d’un  muscle  circulaire  qui  en  permet  la  complète  fermeture  au  gré 
de  l’animal.  La  membrane  qui  constitue  ce  tube  présente  de  nombreuses 
glandules  sébacées  destinées  à la  sécrétion  d’une  matière  grasse,  de 
couleur  jaune,  appelée  cérumen. 

Oreille  moyenne.  — L’oreille  moyenne,  interposée  à l’oreille  externe 
et  à l’interne,  constitue  une  sorte  de  caisse  aérienne  servant  à la  répé- 
tition des  sons  recueillis  par  la  conque  et  à leur  transmission  à l’oreille 
interne.  Elle  est  logée  dans  une  cavité  osseuse  qui  se  renfle  d’une  manière 
sensible  chez  les  espèces  plus  capables  de  percevoir  l’impression  des 
moindres  bruits,  et  elle  est  en  rapport  avec  l’oreille  externe  par  une 
membrane  tendue,  par  conséquent  susceptible  de  vibrer  sous  l’influence 
des  ondes  sonores  arrivant  par  le  méat  auditif  externe.  Cette  membrane 
est  le  tympan,  que  supporte  un  petit  cadre  osseux  appliqué  sur  la  partie 
écailleuse  de  l’os  temporal.  La  partie  solide  de  la  caisse  est  elle-même 
une  dépendance  de  cet  os,  ou  du  moins  elle  se  joint  à lui  peu  de  temps 
après  la  naissance. 

Deux  autres  parties  membraneuses,  et  comparables  au  tympan,  sont 
tendues  à la  manière  du  tympan  lui-même  à la  partie  opposée  de  l’oreille 
moyenne,  sur  deux  ouvertures  de  l’oreille  interne,  dites  fenêtre  ovale  et 
fenêtre  ronde.  Leur  présence  justifie  la  comparaison  que  l’on  a établie 
entre  l’oreille  moyenne  et  un  tambour.  Seulement  la  seconde  membrane 
de  l’oreille  moyenne,  au  lieu  d’être  simple  comme  la  première,  c’est-â- 
dire  comme  le  tympan,  est  par  cela  même  divisée  en  deux  parties  appli- 
quées chacune  sur  l’une  des  deux  fenêtres  dont  il  vient  d’être  question. 

Comme  l’est  aussi  une  caisse  de  tambour,  l’oreille  moyenne  est  remplie 
d'air.  Cet  air  doit  y conserver  son  élasticité  et  se  maintenir  à une  pres- 
sion égale  à celle  de  l’air  extérieur,  car  il  est  destiné  à répéter  les  vibra- 
tions sonores  que  celui-ci  apporte  au  tympan.  Ce  but  se  trouve  atteint 
par  la  communication  de  l’intérieur  de  la  caisse  avec  l’air  atmosphérique 
au  moyen  de  la  trompe  d' Eustache,  espèce  de  tube  qui  va  de  1 arrière- 
bouche  jusque  dans  la  caisse,  et  dont  l’obturation  par  des  mucosités 
endurcies  ou  par  l’épaississement  de  ses  propres  parois  est  une  cause 
fréquente  de  surdité. 

L’analogie  de  l’oreille  moyenne  avec  un  tambour  est  complétée  par 
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Fig.  207.  — Osselets  de 
l’ouïe,  vus  dans  leurs 
rapports  naturels  (li- 
gure grossie)  (*). 


la  présence  des  osselets  de  l’ouïe,  qui  sont  une  chaîne  de  quatre  petites 
pièces  osseuses  allant  de  la  membrane  du  tympan  à la  membrane  de  la 
fenêtre  ovale.  Cette  chaîne,  en  se  raccourcissant  ou  s’allongeant  sous 
l’action  des  petits  muscles  qui  s’y  insèrent,  tend  ces  membranes  ou  les 
détend  et  renforce  ainsi  les  sons  ou  les  atténue.  Quoique  placée  à l’inté- 
rieur de  la  caisse  auditive,  elle  répond*  évidemment  aux  cordes  placées 
en  dehors  d’un  tambour,  puisqu’elle  sert,  comme  elles,  à modifier 
la  tension  des  membranes  appliquées  aux  deux 
extrémités  de  la  caisse. 

Les  osselets  de  l’ouïe  sont  le  marteau,  en  rap- 
port avec  le  tympan  ; Y enclume,  sur  laquelle  porte 
le  marteau;  le  lenticulaire,  de  très-petite  dimen- 
sion, et  Y étrier,  ainsi  appelé  de  sa  forme.  La  pla- 
tine de  l’étrier  porte  sur  la  fenêtre  ovale. 

Oreille  interne.  — C’est  le  véritable  bulbe  de 
l’oreille,  et  son  ensemble,  qui  prend  le  nom  de 
labyrinthe,  est  contenu  dans  une  pièce  osseuse 
d’une  grande  densité,  appelée,  à cause  de  cela,  le 
rocher  ou  l’os  pëtreux.  On  y distingue  trois  par- 
ties, savoir  : le  vestibule,  les  canaux  semi-circu- 
Ictires  et  le  limaçon.  Un  canal  osseux,  dit  méat  auditif  interne,  y conduit 
le  nerf  spécial  de  la  sensation  auditive  ou  nerf  acoustique.  Le  labyrinthe 
osseux  est  occupé  par  un  appareil  membraneux,  renfermant  un  liquide 
comparable  à une  sorte  de  gelée,  qui  remplit  dans  l’audition  la  fonction 
d humeur  vibrante.  Le  labyrinthe  membraneux  est  divisé,  comme  le  laby- 
rinthe osseux,  en  vestibule,  canaux  serai- circulaires  et  limaçon.  C’est 
dans  son  intérieur  que  s épanouissent  les  divisions  du  nerf  acoustique 
chaigées  de  percevoir  les  sensations  auditives,  et  à cet  égard  ces  nerfs 
peuvent  être  comparés  à la  rétine,  puisqu’ils  sont  aussi  des  agents  de 
sensibilité  spéciale. 

Le  vestibule  renferme  en  suspension,  dans  l’humeur  dont  il  est  rempli, 
<lc  petites  concrétions  calcaires,  qui  chez  les  poissons  osseux  constituent 
une  pièce  solide  assez  volumineuse  appelée  otolitlie  ou  pierre  auditive. 

L est  au  point  de  contact  du  vestibule  et  de  l’oreille  moyenne  qu’existe 
la  fenêtre  ovale  sur  laquelle  s’applique  la  platine  de  l’étrier.  Le  vestibule 
est  l.i  pai  Lie  fondamentale  de  l’oreille  interne. 

Les  canaux  dits  semi-circulaires,  à cause  de  leur  forme,  sont  au  nombre 
i e trois.  Ils  aboutissent  également  au  vestibule,  mais  par  cinq  ouver- 
urcs  seu  i ment,  deux  d entre  eux  se  réunissant  par  une  de  leurs  extré- 
mités avant  d’opérer  leur  jonction  à la  cavité  commune;  leur  autre 
ex  i unité  se  renfle  en  ampoule  auprès  de  son  embouchure;  une  des 
extrémités  du  canal,  qui  reste  entièrement  indépendante  des  deux  autres 
présenté  aussi  une  dilatation  ou  ampoule 


(*)  m)  le  marteau  et  ses  muscles; 
et  son  muscle. 


■c)  l’enclume;  — l)  le  lenticulaire;  — k)  l’étrier 
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Quant  au  limaçon,  il  doit  son  nom  à sa  ressemblance  avec  la  coquille 
ainsi  appelée.  11  est  formé  par  une  sorte  de  tube  continu  contourné 

en  spirale  serrée,  exécutant  deux  tours 
et  demi  et  divisé  intérieurement  dans 
sa  longueur  par  une  sorte  de  rampe 
ou  cloison  incomplète  en  deux  parties, 
dont  l’inférieure  aboutit  à la  fenêtre 
ronde  et  dont  l’autre  va  directement 
au  vestibule. 

On  établit  en  principe  que  l’oreille 
de  l’homme,  lorsqu’elle  a été  suffisam- 
ment exercée,  peut  classer  des  sons 
depuis  ceux  comportant  trente-deux 
vibrations  par  seconde  jusqu’à  ceux 
qui  en  comportent  soixante-treize 
mille.  D’autres  espèces  entendent  des  sons  tellement  graves,  que  notre 
oreille  ne  peut  les  percevoir,  et  il  en  est  aussi  qui,  ayant  le  limaçon 


Fig.  209.  — L’oreille  de  l’Homme  et  ses  différentes  parties  (**). 

plus  complet  que  le  nôtre,  peuvent  au  contraire  percevoir  des  sons  si 
aigus,  qu’ils  nous  échappent.  Les  chauves-souris  sont  en  particulier  dans 
ce  dernier  cas. 

(*)  a)  la  lame  spirale  extérieure  ou  la  lame  des  contours;  — b b)  lame  spirale  inté- 
rieure séparant  les  deux  rampes  et  sur  laquelle  s’étendent  les  terminaisons  («)  du  nerf 
acoustique  propres  à cette  partie  de  l’oreille  interne  ; — c)  séparation  du  deuxième  tour 
d’avec  le  troisième;  — d)  rampe  supérieure,  vue  au  second  tour;  — c)  sommet  du 
limaçon. 

(**)  A = figure  théorique  : 

a ) conque  auditive;  — b)  méat  auditif  externe,  formant  avec  la  conque  l’oreille  externe  ; 

— c)  membrane  du  tympan  et  oreille  moyenne  renfermant  les  osselets  de  l'ouïe  ; — e)  le 
labyrinthe  ou  oreille  interne,  contenu  dans  le  rocher. 

11=  les  osselets  de  l’ouïe:  b)  le  marteau;  — b')  l’enclume;  — b")  l’os  lenticulaire; 

— b"')  étrier. 

C = le  labyrinthe  : — a)  vestibule  : au-dessus  de  la  lettre  a est  la  fenêtre  ovale; 
au-dessous,  la  fenêtre  ronde;  — b)  le  limaçon;  — <■)  les  canaux  demi-circulaires. 


■R 


Fig.  208.  — Le  limaçon,  coupé  obli- 
quement pour  montrer  les  deux  tours 
et  demi  qu’il  forme,  et  la  lame  spirale 
intérieure  qui  le  divise  en  deux 
rampes  (*). 
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1 e limaçon  do  l’oreille  paraît  nous  donner  la  sensation  des  tons  et  les 
canaux  semi-circulaires  celle  du  timbre.  Lorsque  le  vestibule  existe  seul, 
comme  chez  les  mollusques,  il  ne  doit  y avoir  d’autre  sensation  que 
celle  du  bruit,  et  l’audition  est  alors  fort  confuse. 

Les  vertébrés  allantoïdiens  ou  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  rep- 
tile'. qui  ont  aussi  pour  caractère  d’ôtre  aériens  à toutes  les  époques  de 
leur  vie,  sont  seuls  pourvus  de  limaçon.  Cet  organe  manque  chez  les 


Ha/  Çs-o 


Fig.  210.  — Oreille  de  la  Raie;  ouverte  (*). 

batraciens,  qui  ont  cependant  une  oreille  moyenne  lorsque  leurs  méta- 
morphoses sont  terminées,  et  les  poissons  ont  l’oreille  réduite  au  ves- 
tibule et  aux  canaux  semi-circulaires.  Encore  chez  quelques-uns  n’y 
a-t-il  que  deux  ou  môme  un  seul  de  ces  canaux  au  lieu  de  trois;  mais  les 
lamproies  et  les  myxines  présentent  seules  cette  dernière  particularité. 
Les  branchiostomes  ont  l’organe  auditif  plus  simple  encore  et  réduit  au 
seul  vestibule,  ce  qui  fait  ressembler  leur  oreille  à celle  des  animaux 
sans  vertèbres. 

L oreille  des  insectes  n’est  pas  connue  anatomiquement,  mais  on  ne 
saurait  douter  de  son  existence,  puisque  beaucoup  d’animaux  de  cette 
classe  produisent  des  bruits  au  moyen  desquels  ils  s’appellent  et  se  ré- 
' pondent. 

Les  crustacés  ont  l’oreille  réduite  au  vestibule  et  placée  à la  base 
des  grandes  antennes;  elle  est  reconnaissable  à une  petite  membrane 
en  forme  de  tympan,  mais  que  l’on  doit,  à cause  de  ses  rapports  avec 
le  vestibule,  comparer  à la  fenêtre  ovale  et  non  au  tympan  des  verté- 

bic:,  aériens.  Ce  dernier  est  d’ailleurs  également  superficiel  dans  les 
lézards. 

Chez  les  annélides  et  chez  les  mollusques,  l’oreille  est  sous-cutanée; 
e e est  i eprésentée  par  un  simple  sac  renfermant  de  très-petites  con- 
crétions en  suspension  dans  une  humeur  gélatiniforme  etauquel  se  rend 
directement  le  nerf  acoustique. 

On  îetrouve  des  organes  analogues  chez  les  méduses;  mais,  au  lieu 
( ( 1 cux  cornmc  chez  tous  les  animaux  précédents,  il  en  existe  un  plus 

O nerf  acousl*que  et  sa  division  dans  le  vestibule  ; — esc)  canaux  demi-circulaires. 
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grand  nombre,  placés  au  pourtour  de  l’ombrelle  qui  forme  la  masse  de 
ces  zoophytes;  ils  répondent  aux  principales  divisions  de  leur  corps. 


CHAPITRE  XXI 

DE  LA  PHONATION. 

Beaucoup  d’animaux,  doués  de  la  faculté  d’entendre,  sont  en  môme 
temps  capables  de  produire  des  sons  ; c’est  là  une  conséquence  de  leur 
sensibilité  auditive  et  un  moyen  de  plus  mis  à leur  disposition  par  la 
nature  pour  assurer  leurs  relations  avec  les  autres  individus  de  leur 
propre  espèce  ou  avec  des  espèces  différentes.  Les  oiseaux  et  beaucoup 
de  mammifères  sont  remarquables  par  leur  chant  ou  la  variété  de  leurs 
cris  ; chez  l’homme,  la  voix,  exécutée  par  des  organes  plus  perfec- 
tionnés, est  mise  à la  disposition  d’une  intelligence  supérieure  à celle  du 
reste  des  animaux  : elle  devient  la  parole. 

Du  larynx.  — La  voix  humaine,  comme  celle  de  tous  les  vertébrés 
aériens,  se  produit  dans  le  larynx , organe  placé  à la  partie  supérieure 
de  la  trachée-artère  et  qui  n’est  qu’une  partie  de  ce  tube  modifiée  de 
manière  à agir  sur  l’air  employé  pour  la  respiration.  Le  larynx  est  ratta- 
ché au  squelette  par  l’os  hyoïde,  et  les  pièces  cartilagineuses  qui  en  con- 
stituent la  charpente  diffèrent  notablement  par  leur  forme  des  anneaux 
ordinaires  delà  trachée. 

On  y distingue  une  grande  pièce  en  forme  de  bouclier,  dite  cartilage 
thyroïde , au-dessous  de  laquelle  est  un  anneau  également  cartilagineux, 
appelé  cartilage  cricoïde.  Au  bord  postéro-supérieur  du  thyroïdes  ont 
encore  deux  autres  cartilages  beaucoup  plus  petits  que  lui,  appelés  carti- 
lages aryténoïdes.  Les  cartilages  du  larynx  sont  mis  en  mouvement  par 
des  muscles  spéciaux,  et  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  intérieu- 
rement cet  organe  présente  plusieurs  particularités  importantes  à étudier, 
si  l’on  veut  bien  comprendre  le  rôle  qu’il  remplit  dans  la  production 
de  la  voix. 

On  y remarque  deux  fossettes,  une  pour  chaque  côté.  Ces  deux  fos- 
settes apparaissent  comme  une  double  boutonnière  dans  1 intérieur  du 
larynx;  elles  sont  bordées  chacune  par  une  paire  de  lèvres  dont  l’infé- 
rieure renferme  un  ligament  élastique  susceptible  d entrer  en  vibration 
sous  l’action  des  colonnes  d’air  que  le  poumon  chasse  avec  plus  ou 
moins  de  force.  Ces  fossettes  s’appellent  les  ventricules  du  larynx;  leurs 
lèvres  supérieures  sont  les  ligaments  supérieurs  de  la  glotte,  et  les  infe- 
rieures, les  cordes  vocales.  La  glotte  elle-môme  comprend  1 ensemble  de 
ces  diverses  parties  ainsi  que  l’espace  qu’elles  occupent  ; c’est  dans  la 
glotte  que  se  forme  principalement  la  voix. 
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Le  degré  de  tension  des  cordes  vocales,  leur  longueur  variable  suivant 
l’ilge  ou  le  sexe,  et  par  suite  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  de  leurs 
vibrations,  sont,  avec  le  volume  du  larynx  et  le  degré  de  solidité  de  ses 
cartilages,  les  principales  causes  des  différences  que  présente  la  voix 
chez  les  divers  sujets. 


Pour  se  rendre  compte  des  modulations  si  multipliées  de  la  voix 
humaine,  c’est-à-dire  de  sa  transformation  en  parole , ainsi  que  des  va- 
riétés d expression  qu’elle  présente  et  dont  le  chant,  les  sanglots,  la  voix 
de  fausset,  la  ventriloquie,  etc.,  sont  les  plus  remarquables,  il  faut  néces- 
sairement savoir  comment  interviennent  les  muscles  respiratoires,  et  aussi 
quelle  est  la  participation  du  nez  et  celle  des  diverses  parties  de  la  bou- 
che, en  y comprenant  spécialement  le  voile  du  palais,  ainsi  que  l’action 
des  joues,  des  dents  et  des  lèvres.  Tous  ces  organes  ont  en  effet  une 
part  active  dans  la  production  du  langage,  et  ils  concourent  à en  faire 
1 expression  des  sentiments  dont  notre  âme  est  animée. 

La  disposition  du  larynx  chez  certains  mammifères  donne  à leur  voix 
une  étendue  plus  grande  qu’à  celle  des  autres;  il  en  est  chez  lesquels 
elle  est  au  contraire  remarquable  par  son  extrême  acuité  ou  bien  encore 
par  sa  gravité.  Cela  peut  tenir  dans  le  premier  cas  au  développement 
des  ventricules  du  larynx,  et  dans  le  second  à la  brièveté  ainsi  qu’à  la 

tension  des  cordes  vocales,  ou  au  contraire  à leur  longueur  ou  à leur 
relâchement. 

L âne  et  les  singes  hurleurs  sont  au  nombre  des  mammifères  dont  la 
\oix  porte  le  plus  loin;  l’orang-outan,  le  gorille  et  les  gibbons  l’ont 


Fig.  211.  — Larynx  de  l 'Homme  (*).  Fig.  212.  — Larynx  de  Y Ane 

(coupe  verticale)  (**) . 
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aussi  très-étendue.  Celle  des  chauves-souris  esL 
bœuf  très-grave. 


très-aiguë 


et  celle  du 


Chez  1 orang-outan  et  le  gorille,  des  poches  membraneuses  commu- 
niquant avec  le  larynx  s’étendent  sur  les  côtés  du  cou  et  jusque  sur  la 
poitrine.  La  voix  retentissante  du  singe  hurleur  tient  surtout  au  grand 
développement  du  corps  de  son  os  hyoïde. 


Fig.  213.  — Sac  laryngien  de  Y Orang-outan  (*). 

La  voix  humaine,  qui  est  comprise  dans  des  limites  intermédiaires, 
possède  cependant  un  registre  assez  étendu  ; mais,  suivant  qu’il  s’agit 
d’un  homme,  d’une  femme  ou  d’un  enfant,  elle  s’arrête  à des  points 
différents  de  l'échelle  musicale.  Il  y a près  d’une  octave  de  différence 
entre  les  individus  des  deux  sexes.  Dans  les  sons  graves,  le  larynx  des- 
cend, ce  qui  raccourcit  le  tuyau  formé  par  la  trachée,  c’est-à-dire  par 
le  porte-vent,  et,  dans  les  sons  aigus,  il  remonte  au  contraire  afin  de 
l’allonger. 

La  voix  souvent  si  mélodieuse  des  oiseaux  ne  se  produit  pas  dans  la 
partie  supérieure  de  leur  trachée,  qui  est  à peine  différente  du  reste  et 
n’a  point  de  glotte  proprement  dite.  Cet  organe  est  chez  eux  un  véritable 
porte-voix.  Les  modulations  de  l’air  dont  le  chant  résulte  se  forment  dans 
un  larynx  différent  du  larynx  ordinaire,  qui  est  placé  à la  partie  inférieure 
de  la  trachée,  auprès  de  sa  division  en  bronches.  Aussi  la  section  de  la 
trachée  n’empêche-t-elle  pas  les  oiseaux  de  continuer  à crier,  tandis  qu’elle 
rend  impossible  la  voix  des  mammifères.  Le  larynx  inférieur  des  oiseaux 
présente  habituellement  des  muscles  spéciaux  destinés  à agir  sur  les  car- 


O Le  sujet  dessiné  est  vieux  et  du  sexe  mâle. 
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tilaiïes  qui  le  composent,  et  il  y a le  plus  souvent  chez  ces  animaux  une 
sorte  de  ulottc  dans  ce  larynx.  Les  espèces  chez  lesquelles  l’organe  est 
le  plus  compliqué  ont  aussi  la  voix  plus  variée.  Tels  sont  ceux  de  nos 
passereaux  européens  qu’on  désigne  plus  particu- 
lièrement sous  le  nom  d oiseaux  chantcuis,  et  qui 
appartiennent  aux  genres  des  merles,  des  fau- 
vettes, etc.  Le  rossignol  est  le  mieux  doué  de  tous. 

Les  perroquets  (lig.  21  û),  qui  sont  les  plus  intelli- 
gents de  tous  les  oiseaux,  se  font  remarquer  par 
une  certaine  analogie  de  leur  voix  avec  la  parole 
humaine. 

Les  crocodiles,  ainsi  que  les  rainettes  et  les  pipas, 
animaux  de  la  classe  des  batraciens , ont  encore  un 
larynx  assez  compliqué.  Celui  des  pipas  est  la  repré- 
sentation presque  complète  d’un  instrument  que,  sans 
le  connaître,  Cagniard  de  Latour  avait  imaginé  pour 
démontrer  certains  faits  relatifs  à l’acoustique. 

Divers  poissons,  beaucoup  d’insectes  et  quelques 
autres  animaux  encore,  produisent  également  des 
sons,  mais  avec  des  parties  différentes  de  leur  corps,  dont  ils  détermi- 
nent la  vibration,  soit  par  frottement,  soit  par  percussion.  Chez  aucun 
de  ces  animaux  il  n’y  a d’appareil  vocal  comparable  à celui  des  verté- 
brés aériens. 


Fig.  214.  — Larynx 
inférieur  du  Per- 
roquet (*). 


CHAPITRE  XXII 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DE  CLASSIFICATION. 


Différences  existant  entre  les  principaux  groupes  d’animaux.  — 
Quelques  naturalistes  ont  exprimé  cette  pensée  que,  les  espèces  animales 
tenant  toutes  de  la  nature  des  moyens  suffisants  pour  accomplir  le  rôle 
qui  leur  a été  dévolu  et  assurer  leur  existence  par  la  propagation  de  nou- 
veaux individus  capables  de  continuer  leur  espèce,  on  devait  les  regar- 
der,  par  cela  môme,  comme  possédant  toutes  un  égal  degré  de  perfec- 
tion. Cependant  on  en  conclurait  à tort  que  ces  espèces,  quelle  que  soit 
d ailleurs  la  classe  à laquelle  elles  appartiennent,  ou  les  fonctions  dont 
elles  jouissent,  possèdent  toujours  des  organes  également  compliqués 
ou  une  structure  également  perfectionnée.  C’est  le  contraire  que  l’on 
constate  dès  qu  on  examine  avec  quelque  attention  l’ensemble  des  ani- 


' ) a)  trachée-artère;  4)  cartilage  formant  la  principale  pièce  du  larynx;  — c)  mus- 
c es  sterno  laryngiens  ; c')  muscles  hyo-laryngiens  ; — c";  muscles  trachéo-bronchiques- 

— c'")  muscles  laryngo-bronchiques;  — d)  bronches. 
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maux  ou  des  végétaux  et  qu’on  les  compare  entre  eux,  quel  que  soit 
le  groupe  auquel  ils  appartiennent.  L’égalité  de  perfection  des  êtres 
organisés  n est  pas  davantage  admissible  si  l’on  envisage  séparément 

c laque  individu  de  chacune  de  leurs  espèces  aux  différents  termes  de 
son  existence. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  structure  anatomique  des  parties  se  modifie 
‘*'ec  \®e’  cei  laias  organes  disparaissent,  d’autres  qui  n’existaient  pas 
d abord  ne  tardent  pas  à se  montrer,  et  ce  n’est  qu’en  passant  par  une 
succession  de  métamorphoses  souvent  considérables  que  l’animal  arrive, 
de  la  forme  d’œuf  sous  laquelle  il  avait  d’abord  apparu,  à celle  où  il 
présente  ses  attributs  définitifs. 

Les  espèces  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l’homme  par  leur  confor- 
mation anatomique  sont  surtout  remarquables  à cet  égard,  et  pour- 
tant, dans  aucune  d’elles,  la  complication  des  organes  ou  le  degré  de 
leur  perfection  n’égale  ce  qu’on  voit  dans  notre  propre  espèce.  Néan- 
moins tous  les  animaux,  qu’ils  appartiennent  aux  groupes  les  plus  par- 
faits ou  à ceux  dont  l’organisation  reste  constamment  inférieure,  nais- 
sent d ovules,  c est-à-dire  de  petites  sphères  organisées  comparables 
aux  graines  des  végétaux,  et  dont  les  œufs  des  oiseaux  ou  ceux  des  gre- 
nouilles, des  'sers  à soie  et  des  limaces,  peuvent  nous  donner  une  idée. 
Ces  œufs  ou  ces  ovules  sont  des  amas  de  cellules  détachés  du  corps  des 
parents. 

C’est  en  s’élevant  individuellement  et  graduellement  au-dessus  de  ce 
point  de  départ  commun,  que  tous  les  animaux,  même  ceux  dont  les 
caractères  offrent  le  plus  de  perfection,  acquièrent  la  supériorité  orga- 
nique qui  les  distingue;  et  les  différences  qui  séparent  les  espèces  ou 
les  genres  dans  chacune  des  grandes  classes  du  règne  animal  résultent 
souvent  d un  arrêt  plus  ou  moins  précoce  dans  le  développement  qui 
leur  est  propre  comparé  à celui  des  autres,  ou  bien  encore  de  la  ten- 
dance suivant  laquelle  s’accomplit  leur  évolution  organique,  chaque 
genre  d animaux  devant  s’élever  jusqu’à  un  des  degrés  particuliers  de 
cette  sorte  d’échelle  que  forment  les  principaux  termes  de  l’organisme 
animal. 

L’étude  comparative  des  êtres  propres  aux  anciennes  époques  géolo- 
giques et  de  ceux  qui  vivent  actuellement  rend  ce  grand  fait  encore  plus 
facile  à saisir.  Elle  nous  montre  que  pour  un  même  groupe  d’animaux  ou 
de  plantes,  les  espèces  des  anciens  temps  géologiques  étaient  inférieures 
en  organisation  à celles  qui  leur  ont  succédé,  et  l’on  peut  expliquer 
cette  infériorité  par  la  série  moins  complète  des  évolutions  auxquelles 
elles  étaient  assujetties  dans  la  succession  de  leurs  âges.  Les  mammifères, 
les  poissons  plagiostomes  et  les  mollusques  céphalopodes,  qui  sont  plus 
complètement  connus  sous  ce  rapport,  nous  offrent  des  exemples  remar- 
quables de  ces  perfectionnements  de  l’organisme,  coïncidant  avec  la  suc- 
cession des  temps  géologiques.  Ainsi,  les  espèces  de  la  première  de  ces 
classes  dont  on  trouve  les  débris  dans  les  terrains  tertiaires  les  plus  an- 
ciens, étaient  inférieures  par  les  caractères  de  leurs  membres,  de  leurs 
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ilents  et  môme  de  leur  cerveau,  à celles  qui  représentent'  aujourd’hui  les 
groupes  naturels  auxquels  ces  espèces  appartiennent. 

On  observe  des  différences  analogues  dans  la  structure  des  plagio- 
stomes,  dont  les  restes  sont  enfouis  dans  les  différentes  couches  de 
l’écorce  terrestre;  il  en  existe  aussi  pour  les  poissons  osseux,  et  il  en 
est  de  même  pour  les  céphalopodes  ainsi  que  pour  quelques  autres 
familles  importantes,  si  l’on  compare  entre  elles  leurs  espèces  propres 
aux  périodes  primaire,  secondaire,  tertiaire  et  acLuelle. 

Les  détails  d’anatomie  et  de  physiologie  consacrés  à l’ensemble  des 
animaux  que  nous  avons  exposés  dans  les  chapitres  qui  précèdent,  nous 
ont  déjà  familiarisés  avec  la  grande  loi  de  la  perfection  croissante  des 
organismes.  Que  l’on  compare  un  infusoire  ou  tel  animal  de  nature  sar- 
codaire  à une  hydre,  cette  dernière  à un  oursin,  et  successivement  ainsi 
une  huître,  une  limace,  une  seiche,  une  sangsue,  un  ver  de  terre,  une 
araignée,  une  écrevisse  ou  un  hanneton;  qu’on  poursuive  ensuite  cette, 
comparaison  jusque  chez  les  animaux  pourvus  de  squelette,  en  prenant 
pour  objets  de  cette  étude  la  carpe,  la  grenouille,  le  lézard,  la  poule 
ou  le  lapin,  qui  sont  des  animaux  vertébrés,  tandis  que  les  précédents 
sont  des  animaux  articulés  ou  des  mollusques,  et  les  premiers  des  zoo- 
phytes  ou  des  protozoaires;  et  l’on  reconnaîtra  que,  sous  le  rapport  de 
leurs  fonctions  comme  sous  celui  de  leur  structure  anatomique,  les 
animaux  s’élèvent  tous  à des  degrés  différents  dans  l’échelle  organique. 
La  complication  graduelle  des  êtres  se  montrera  dès  lors  dans  toute  son 
évidence,  bien  que  leurs  espèces  se  ressemblent  sous  certains  rapports  et 
que  les  caractères  par  lesquels  elles  se  distinguent  les  unes  des  autres 
n’aient  pas  toujours  une  égale  valeur. 

Le  moyen  employé  par  la  nature  pour  réaliser  cette  perfection  gra- 
duelle consiste  à confier  à des  organes  successivement  plus  compliqués 
et  de  plus  en  plus  différents  de  ce  qu’ils  sont  dans  les  espèces  inférieures, 
les  fonctions  propres  à chacune  des  espèces  supérieures,  et  à multiplier 
en  même  temps  leurs  actes,  de  manière  à rendre  plus  délicates  leurs 
relations  avec  le  monde  extérieur  et  à leur  attribuer  un  rôle  plus  élevé. 
De  même  dans  l’industrie,  nous  voyons  la  division  du  travail  l’emporter 
par  la  supériorité  de  ses  produits  sur  les  articles  exécutés  avec  un 
outillage  plus  simple  ou  qui  n est  pas  exclusivement  approprié  à l’objet 
pour  lequel  on  l’emploie.  La  nature  varie  la  forme  des  organes  en  vue 
des  fonctions  dont  elle  a doté  chaque  être,  et  elle  affecte  les  organes 
ainsi  modifiés  ou  rendus  plus  nombreux  à l’exercice  des  fonctions  dont 
elle  rehausse  par  là  même  le  caractère.  Elle  leur  donne  une  puissance 
plus  grande  encore  en  subordonnant  ces  fonctions  les  unes  aux  autres 
ainsi  que  les  organes  qui  les  exécutent;  et,  si,  chez  les  espèces  infé- 
rieures, l.i  vie  n est  pas  centralisée  dans  telles  parties  du  corps  de  préfé- 
rence à telles  autres,  il  y a chez  les  espèces  plus  élevées  des  organes  dont 
les  fonctions  dominent  celles  de  tous  les  autres  par  leua,  élévation  et 
les  ont  sous  leur  dépendance  immédiate;  aussi  la  vie  cesse-t-elle  immé- 
diatement lorsque  ces  organes  sont  entravés  dans  leur  mécanisme. 
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La  somme,  la  nature  n’a  employé  dans  la  construction  des  êtres  orga- 
nisés, quels  qu  ils  soient,  même  dans  celle  des  animaux  les  plus  parfaits, 
qu  un  nombre  relativement  restreint  d’organes  : mais,  en  variant  la  dis- 
position de  ces  organes,  en  les  appropriant  aux  conditions  diverses  de 
1 existence  des  êtres  auxquels  elle  les  a attribués;  en  répétant  certains 
d entre  eux  sous  des  apparences  différentes,  ce  qui  lui  permet  de  les  em- 
ployer a des  usages  également  différents,  soit  dans  chaque  espèce  prise 
séparément,  soit  dans  les  différentes  espèces;  enfin,  en  leur  laissant  dans 
d autres  animaux  leur  uniformité  primitive,  ou  en  les  associani  ailleurs 
par  une  fusion  plus  ou  moins  complète  et  qui  accroît  leur  action,  elle  a 
obtenu  cette  prodigieuse  multiplicité  d’animaux  et  de  plantes  dont  la 
conformation  anatomique  est  toujours  si  sagement  appropriée  aux  fonc- 
tions qui  leur  sont  propres  et  au  rôle  qu’ils  doivent  accomplir  pendant 
la  durée  de  leur  existence. 

C'est  à la  classification  qu’il  appartient  de  nous  rendre  compte  de  ces 
particularités  sans  nombre,  en  cherchant  les  rapports  que  les  êtres  ont 
entre  eux  ou  les  différences  qui  les  séparent,  et  en  assignant  à chacun 
de  ces  etres  dans  les  cadres  ou  elle  les  range  une  place  exprimant  ses 
analogies  ou  au  contraire  ses  dissemblances. 

Nécessité  d’une  classification.  — Le  nombre  des  espèces  de  corps 
organisés,  animaux  ou  végétaux,  que  l’on  connaît,  est  depuis  longtemps 
déjà  fort  considérable,  et  chaque  jour  d s’accroît  encore  par  suite  des 
découvertes  des  naturalistes.  Il  serait  absolument  impossible  de  se  re- 
trouver dans  l’inventaire  qu’on  en  a fait,  si  on  ne  le  disposait  dans  un 
ordre  régulier.  En  ce  qui  concerne  le  règne  animal,  on  ne  connaît,  dans 
l’état  actuel  de  la  science,  pas  moins  de  six  cent  mille  espèces,  dont  les 
deux  tiers  environ  appartiennent  aux  anciens  âges  du  monde.  Il  faut 
que  la  manière  dont  on  les  classe  permette  de  remonter  à leurs  carac- 
tères distinctifs  et  à leur  histoire  complète,  si  l’on  ne  sait  encore  que  leur 
nom,  ou  inversement,  leurs  particularités  distinctives  étant  données,  de 
retrouver  ce  nom;  la  mémoire  y trouve  un  soulagement  et  l’esprit  une 
satisfaction. 

L’ordre  alphabétique  permettait  bien,  le  nom  des  espèces  étant  connu, 
de  remonter  à leurs  caractères,  puisqu'il  peut  être  suivi  de  leur  défini- 
tion. C’est  ce  procédé  que  nous  employons  dans  nos  dictionnaires  d’his- 
toire naturelle  comme  dans  nos  dictionnaires  ordinaires;  mais  il  est 
insuffisant.  Non-seulement  il  ne  peut  nous  fournir,  par  la  place  assignée 
à chaque  être,  une  idée  exacte  des  particularités  qui  le  distinguent, 
mais  il  laisse  également  ignorer  ses  affinités,  c’est-à-dire  les  rapports  qui 
le  rattachent  aux  êtres  de  même  nature  que  lui  ; il  a aussi  l’inconvénient 
de  changer  de  peuple  à peuple,  de  telle  sorte  que  la  classification  chan- 
gerait elle-même  avec  les  langues  dans  lesquelles  on  apprendrait  le  nom 
des  êtres  à classer.  En  effet,  le  nom  d’un  animal  ou  d’une  plante  variant 
d’un  pays  »un  autre,  l’ordre  adopté  pour  la  classification  de  ces  êtres 
serait  différent  pour  chaque  nation,  si  l’on  s’en  tenait  à l’ordre  alphabé- 
tique. 


VALEUR  RELATIVE  DES  CARACTÈRES. 
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Caractères  distinctifs.  — On  a compris  de  bonne  heure  que  pour 
bien  classer  les  êtres  organisés,  il  fallait  avoir  recours  aux  qualités  qui 
les  distinguent  entre  eux,  mais  on  n’a  pas  tardé  à remarquer  que  toutes 
ces  qualités  ne  sont  pas  également  importantes.  Ainsi  ce  n’est  pas  un 
caractère  susceptible  d’être  employé  avec  utilité  dans  la  classification  des 
corps  naturels  que  la  particularité  propre  à une  espèce  donnée  de  servir 
à tel  usage,  de  vivre  dans  tel  pays  et  non  ailleurs,  ou  d’être  nocturne 
au  lieu  de  chercher  sa  nourriture  pendant  le  jour.  Il  faut  qu’un  carac- 
tère, pour  mériter  ce  nom,  constitue  une  disposition  organique  spéciale, 
qu’il  fasse  partie  du  corps  même  de  l’être  qu’il  sert  à définir  et  à classer. 
Si  cette  particularité  est  extérieure,  elle  offre  plus  d’avantage  ou  du 
moins  plus  de  commodité  que  si  elle  est  purement  intérieure  : on  doit 
donc,  autant  que  possible,  rechercher  celles  qui  sont  apparentes  et  qui 
se  voient  encore  sur  les  exemplaires  conservés  dans  nos  musées.  Une 
fois  bien  constatées,  elles  peuvent  au  besoin  servir  à faire  reconnaître 
l’espèce  qui  les  présente.  Toutefois,  les  caractères  tirés  des  organes 
intérieurs  ayant  parfois  une  importance  plus  grande  encore,  on  ne  doit 
jamais  négliger  d’y  avoir  recours. 

C’est  ainsi  que  le  nombre  des  doigts  et  leur  disposition,  la  formule 
dentaire,  la  conformation  du  cerveau,  celle  du  squelette,  la  disposition 
particulière  des  autres  organes,  tant  extérieurs  qu’intérieurs,  fournissent 
d’excellentes  indications  lorsqu’on  veut  établir  la  distinction  spécifique 
ou  générique,  et  par  suite  la  caractéristique  différentielle  des  mammi- 
fères ou  celle  des  autres  vertébrés,  et  procéder  à leur  classification.  Il 
n’est  pas  jusqu’à  la  couleur  des  poils,  des  plumes  ou  des  écailles  qu’on 
ne  puisse  consulter  avec  fruit,  et  la  taille  elle-même  peut  aussi  donner 
d’utiles  indications.  Les  animaux  sans  vertèbres  ne  sont  pas  moins  faciles 
à caractériser  que  les  animaux  vertébrés  lorsqu’on  a recours  à l’examen 
attentif  des  particularités  anatomiques  qu’ils  présentent;  il  en  est  de 
même  pour  les  plantes,  si  l’on  compare  leurs  feuilles,  leurs  fleurs,  leurs 
fruits,  leurs  graines,  etc.  C’est  sur  ces  divers  caractères  qu’oivse  fonde 
pour  établir  la  répartition  des  espèces  animales  ou  végétales,  et  celle 
de  leurs  gehres  en  groupes  de  différente  valeur  auxquels  on  donne  le 
nom  de  familles,  ordres,  classes  et  types  ou  embranchements. 

Valeur  relative  des  caractères.  — Cependant  toutes  les  particula- 
rités caractéristiques,  même  celles  tirées  des  organes  les  plus  importants 
a la  vie  ou  les  plus  apparents,  n’ont  pas  une  égale  valeur.  On  ne  saurait 
obtenir,  du  mode  de  coloration  ou  de  la  taille  des  animaux  et  des  plantes 
des  indications  aussi  importantes  que  de  leurs  dents,  de  la  conformation 
de  leurs  membres,  de  la  disposition  générale  de  leur  système  nerveux 
ou  des  fleurs  et  des  graines,  s’il  s’agit  de  classer  les  plantes. 

En  effet,  ce  n est  pas  sur  la  couleur  du  corps  ou  sur  la  taille  qu’on  se 
londerait.  pour  établir  que  tel  animal  ou  telle  plante  appartient  à une  classe 
p utot  qu  a une  autre.  Les  caractères  ont  donc  une  importance  relative 
et  une  valeur  différente,  et  celui  qui  pourrait  servir  à distinguer  une 
esperc  ou  un  genre  devient  insuffisant  pour  la  distinction  d’une  famille. 
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1 ncoro  moins  devrait-ony  avoir  recours  pour  établir  un  groupe  hiérarchi- 
quement, supérieur,  comme  un  ordre,  une  classe  ou  un  embranchement. 
..... n muTie  organe  pourra  d’ailleurs  fournir  des  caractères  de  valeur 
ddlerente,  suivant  l’intensité  de  celles  de  ses  particularités  qu’on  envi- 
sagera, et  suivant  l’influence  exercée  par  cette  particularité  sur  le  reste 
( e oiganiScition  ou  son  rôle  dans  la  vie.  Certaines  dispositions  tirées  du 
cerveau,  des  dents,  des  pieds,  etc.,  ou  de  la  fleur  et  des  feuilles,  sont 
plus  importantes  que  d’autres  qui  pourront  néanmoins  être  empruntées 

aux  mêmes  pallies,  et  dans  certains  cas  exister  concurremment  avec  les 
précédentes. 

Comme  on  le  voit,  les  caractères  ont  besoin  d’ôtre  appréciés  à leur 
valeur  reelle,  et,  au  lieu  de  les  compter,  il  faut  les  peser,  si  l’on  veut 
armer  a des  résultats  précis  et  conformes  à la  nature  des  êtres  à classer, 
ce  qui  est  le  but  de  toute  bonne  classification.  On  doit,  avant  tout, 
comme  le  disait  A.  L.  de  Jussieu,  subordonner  les  caractères  les  uns 
aux  autres  et  non  pas  les  compter. 


La  subordination  des  caractères  est  donc  le  secret  de  toute  classifi- 
cation conforme  à la  réalité,  et  par  conséquent  de  toute  classification 
naturelle.  C est  par  elle  que  nous  arrivons  ensuite  à subordonner  les 
espèces  et  a assigner  à chacune,  dans  nos  cadres  méthodiques,  un  rang 
conforme  a celui  qu  elle  occupe  dans  la  hiérarchie  des  êtres  créés. 

Classifications  artificielles.  — On  n’a  pas  toujours  procédé  d’une 
manière  aussi  scientifique.  Les  véritables  principes  de  la  méthode  natu- 
relle étaient  ignorés  des  anciens,  et,  en  botanique  encore  plus  qu’en 
zoologie,  on  a longtemps  marché  au  hasard  dans  le  classement  des 
espèces.  Ainsi  les  caractères  ont  été  pris  en  masse * et  pêle-mêle,  sans 
qu  on  songeât  à se  préoccuper  de  leur  valeur  respective;  ou  bien  en- 
coie  on  s est  servi,  pour  établir  la  classification,  de  caractères  empruntés 
a un  ordre  d organes  choisi  indépendamment  de  tous  les  autres,  et  cela 
sans  avoir  le  soin  de  s’adresser  aux  organes  prépondérants,  ni  même  de 
mettre  en  première  ligne  les  caractères  de  ces  organes  qui  ont  le 
plus  de  valeur. 


C est  en  particulier  ce  que  Linné  a fait,  lorsqu’il  a distribué  les  plantes 
en  vingt-quatre  classes,  d’après  la  seule  considération  des  étamines,  sans 
se  préoccuper  du  rapport  des  caractères  qu’il  employait  avec  le  reste 
de  l’organisation  des  végétaux,  non  plus  que  de  la  manière  dont  les 
différents  genres  de  plantes  se  trouvaient  ainsi  associés  dans  chaque 
classe,  ou  rangés  les  uns  à la  suite  des  autres  dans  la  série  des  classes 
adoptées  par  lui. 

On  procéderait  de  même  en  zoologie  si  l'on  tenait  compte  avant  tout 
du  nombre  ou  de  l’absence  des  membres,  sans  rechercher  d’abord  quels 
sont  les  caractères  fondamentaux  de  l’organisme  ou  les  phases  qu’il  subit 
dans  son  développement  pour  parvenir  â sa  forme  définitive.  Mais  les 
rapprochements  singuliers  auxquels  une  semblable  méthode  de  classifi- 
cation conduirait,  ne  tarderaient  pas  à en  démontrer  les  inconvénients. 
Déjà  à l’époque  d’Aristote,  la  science  zoologique  était  à l’abri  de  pareilles 
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erreurs,  et  Linné,  qui  a fondé  une  classification  complètement  artifi- 
cielle et  empirique  pour  le  règne  végétal,  s’est  beaucoup  plus  rapproché, 
dans  sa  classification  des  animaux,  de  la  série  naturelle  de  ces  êtres.  On 


en  comprend  la  raison. 

Il  était  difficile,  avant  qu’on  eût  apprécié  la  valeur  réelle  des  caractères 
et  qu’on  eût  établi  la  subordination,  de  se  faire  une  idée  un  peu  précise 
de  l’ordre  hiérarchique  des  plantes,  c’est-à-dire  de  leur  supériorité  et 
de  leur  infériorité  relatives.  On  savait  qu’il  y a des  végétaux  moins  par- 
faits que  les  autres,  et  Linné  regardait  déjà  comme  tels  les  cryptogames; 
mais  quel  botaniste  pouvait  établir,  sans  craindre  d’être  aussitôt  con- 
tredit, quel  est  le  genre  ou  même  la  famille  de  plantes  phanérogames  qui 
forme  le  terme  réellement  supérieur  et  le  plus  parfait  de  la  série  végé- 
tale? A.  L.  de  Jussieu  mit  en  tête  de  ce  règne  les  labiées;  de  Candolle  y a 
placé  les  renonculacées;  Adrien  de  Jussieu  préférait  y voir  les  compo- 
sées. Aucune  de  ces  opinions  n’a  prévalu,  et  tout  ce  qu’on  peut  encore 
affirmer  dans  l’état  actuel  de  la  science  se  borne  à établir  que  l’opinion 
de  de  Candolle  est  la  moins  acceptable  des  trois. 

Classification  naturelle  des  animaux.  — En  zoologie,  une  sembla- 
ble hésitation  était  impossible.  Non-seulement  les  termes  extrêmes  de 
l’échelle  animale  sont  évidents,  mais  il  n’est  pas  moins  aisé  d’assigner  à 
chacune  des  grandes  classes  de  ce  règne  son  rang  dans  la  série  des  êtres. 
L’homme  et  les  mammifères  occupent  le  sommet  de  cette  échelle  ; les 
oiseaux  viennent  ensuite,  puis  les  reptiles  et  les  poissons.  On  peut  dis- 
cuter pour  établir  si  le  rang  qui  suit  doit  être  accordé  aux  animaux 
articulés  ou  au  contraire  aux  mollusques,  mais  il  n’y  a aucun  doute 
pour  les  échelons  inférieurs  du  même  règne.  Us  doivent  évidemment  être 
occupés  par  les  zoophytes,  qui  se  rapprochent  déjà  beaucoup  des  plantes, 
les  zoophjtes  se  rattachant,  en  effet,  de  la  manière  la  plus  directe  au 
règne  \égétal  par  les  infusoires  et  par  d’autres  espèces  si  simples,  qu’on 
leur  a donné  le  nom  de  protozoaires. 


De  Blainville,  qui  a beaucoup  contribué  à établir  la  classification  des 
animaux  sur  des  bases  véritablement  naturelles,  a souvent  insisté  sur  la 
nécessité  de  subordonner  les  caractères,  comme  l’avait  déjà  indiqué  de 
Jussieu,  et  aussi  sur  celle  de  subordonner  également  les  espèces  et  leurs 
differents  groupes  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Il  voulait  que  chaque 
espece  occupât  dans  nos  classifications  une  place  indiquant  ses  véritables 
admîtes,  ainsi  que  le  degré  exact  de  sa  complication  organique  comparé 
a celui  des  autres  espèces.  Cette  idée  a été  féconde  en  remarques  inté- 
ressantes, et  l’examen  des  espèces  antédiluviennes,  ainsi  que  l’étude  du 
développement  des  espèces  actuellement  vivantes,  a montré  qu’on  ne 
( 01  jamais  a perdre  de  vue  lorsqu’on  veut  arriver  à des  résultats  exacts 
et  se  rapprocher  davantage  de  la  classification  naturelle. 

< nsun  j e des  êtres  organisés  a été  quelquefois  considéré  comme 
constituant  une  série  unique,  dont  les  différents  termes  ou  degrés  s’é- 
carteraient egalement  les  uns  des  autres.  S’il  en  était  ainsi,  la  classifi- 
a ion  ic  ces  êtres  se  réduirait  à une  simple  liste  de  genres  ou  même 
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(1  espèces  disposées  suivant  leurs  affinités  ou  ressemblances  respectives; 
mais  cette  série  serait  continue  et  sans  interruptions  comparables  fi 
t e es  qui  séparent  les  iamillcs,  les  classes  ou  les  embranchements.  Il  n’y 
aurait  ni  distinction  de  familles,  ni  distinction  d’ordres  ou  de  classes,  ni 
embranchements  ou  types,  puisqu’il  ne  serait  pas  possible,  les 
différences  entre  les  espèces  étant  toujours  d’égale  valeur,  de  justifier 
pai  des  caractères  supérieurs  à ceux  qui  séparent  les  uns  des  autres 
les  genres  ou  les  espèces,  les  grandes  associations  de  ces  espèces  qu’on 
indique  par  les  divers  noms  de  familles,  classes,  etc.  Mais  les  particula- 
îités  qui  distinguent  ces  différents  groupes  sont  elles-mêmes  de  valeurs 
1 îès-inégales,  et  la  série  continue  des  êtres  organisés,  telle  que  Bonnet 
et  d autres  savants  1 avaient  imaginée,  n’existe  réellement  pas. 

Si  les  êtres  organisés  ne  forment  pas,  comme  ces  auteurs  le  suppo- 
saient et  comme  on  1 a quelquefois  admis  depuis  eux,  une  série  unique 
et  continue  dont  les  termes  seraient  les  différentes  espèces,  soit  animales, 
soit  végétales,  vivant  maintenant  ou  ayant  existé  à des  époques  anté- 
rieures à la  nôtre,  suivant  quel  mode  doit-on  donc  classer  les  espèces? 

Il  y a une  hiérarchie  démontrable  de  ces  collections  d’êtres  vivants 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  certaines  espèces  peuvent  être  associées 
par  groupes  distincts,  séparables  au  moyen  de  caractères  fixes  et  faciles 
a reconnaître.  Le  règne  animal  est  comparable,  sous  ce  rapport,  fi  une 
sorte  de  progression  décroissante  si  l’on  part  de  l’homme,  ou  au  con- 
traire croissante  si  l’on  commence  par  les  animaux  les  plus  simples. 
Mais  la  distance  qui  sépare  les  groupes  naturels  les  uns  des  autres 
n est  pas  constante,  et  l’on  s’en  ferait  une  idée  fort  inexacte  si  l’on  vou- 
lait retrouver  dans  la  série  que  les  animaux  constituent  une  régularité 
comparable  à celle  à laquelle  les  mathématiques  nous  ont  habitués,  et 
que  nous  constatons  dans  les  progressions  arithmétiques  ou  dans  les 
progressions  géométriques.  Le  règne  animal  et  le  règne  végétal  sont 
composés  d’un  certain  nombre  de  séries  naturelles  d’espèces  formant  des 
groupes  distincts  plutôt  qu’ils  ne  constituent  l’un  et  l’autre  une  série 
unique. 

Sans  contester  à de  Jussieu  l’honneur  d’avoir  formulé  les  principes 
véritables  de  la  classification  naturelle,  on  doit  reconnaître  que  les  zoolo- 
gistes ont  eu,  de  tout  temps,  un  sentiment  plus  exact  de  ces  principes 
que  ne  l’avaient  avant  lui  les  botanistes.  Cela  tient  à la  nature  même 
des  caractères  qui  distinguent  entre  eux  les  êtres  qui  font  l’objet  de  leurs 
études,  et  fi  la  facilité  avec  laquelle  il  est  possible  d’apprécier  la  supério- 
rité ou  l’infériorité  relatives  des  principaux  groupes  d’animaux. 

Progrès  successifs  de  la  classification.  — Aristote  divisait  déjà  les 
corps  naturels  en  deux  grandes  catégories,  comprenant,  l’une  les  corps 
vivants  ou  organisés  (^u^a) , et  l’autre  les  corps  bruts  ou  sans  vie 
fa\Lu^ia). 

Les  corps  vivants  étaient  partagés  par  lui  comme  ils  l’ont  été  par 
les  naturalistes  modernes,  en  deux  règnes,  sous  les  noms  d’animaux 
(£«<*)  et  de  végétaux  (yura). 


PROGRÈS  SUCCESSIFS  DE  LA  CLASSIFICATION. 
Voici  sa  classification  spéciale  des  animaux  : 
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/ raisonnables 


Homme. 


Quadrupèdes  vivipares  (nos  mam- 
mifères). 


Animaux  : 


( 


/ pourvus  de  sang. . . 


Quadrupèdes  ovipares  ( tortues  , 
lézards). 


irraisonnables  < 


Oiseaux. 

Poissons. 

Serpents. 


f exsangues  ou  privés 
\ de  sang 


f Mollusques  (nos  céphalopodes). 

, Test.acés  (nos  mollusques  gastéro- 


podes et  lamellibranches). 

Crustacés. 

Insectes. 

Animaux  non  classés. 


Par  animaux  exsangues  on  entendait,  à l’époque  d’Aristote,  les  ani- 
maux qui  n’ont  pas  le  sang  rouge,  et  par  animaux  pourvus  de  sang, 
ceux  chez  lesquels  ce  liquide  est  de  cette  couleur;  et  comme  on  ignorait 
que  certains  ^eis  ont  le  sang  rouge  a la  manière  de  celui  des  vertébrés, 
la  division  des  exsangues  répondait  évidemment  à l’ensemble  des  ani- 
maux sans  vertèbres,  tels  que  Lamarck  les  a définis  vers  la  fin  du  siècle 


La  classification  zoologique  de  Linné,  quoique  également  abandonnée, 
mérite  aussi  d être  rappelée,  attendu  qu’elle  est,  avec  celle  d’Aristote, 
une  des  origines  principales  de  celles  publiées  plus  récemment.  Nous  en 
dirons  aussi  quelques  mots  pour  mettre  le  lecteur  en  état  d’apprécier 
les  progrès  successifs  que  la  science  a faits  sous  ce  rapport. 

Linné  partageait  les  animaux  en  six  classes  : 1°  les  mammifères  [mam- 
maha),  ou  quadrupèdes  vivipares  et  cétacés  d’Aristote  ; 2°  les  oiseaux  • 
3°  les  amphibies , répondant  à nos  reptiles  et  à nos  batraciens,  plus  quel- 
ques poissons,  les  plagiostomes  par  exemple;  U°  les  poissons;  5°  les  in- 
sectes, dont  les  myriapodes,  les  arachnides  et  les  crustacés  ne  sont  pas 
séparés  comme  classes  et  ne  constituent  qu’un  ordre  à part  sous  le  nom 

« ap  ères;  6°  les  vers,  divisés  en  intestinaux,  mollusques,  testacés,  litho- 
phytes  etxoophyles. 


dernier. 
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sieurs  embranchements  distincts.  C’est  ce  que  firent,  les  premiers 
G.  Cuvier  et.  de  Blainville. 

Dans  un  mémoire  publié  en  1812,  sous  le  titre  de  Nouveau  rapproche- 
ment à établir  entre  les  classes  qui  composent  le  règne  animal,  Cuvier  établit, 
comme  il  la  depuis  lors  exposé  en  détail  dans  son  ouvrage  intitulé: 
le  Règne  animal  distribue  d’après  son  organisation,  qu’il  y a dans  ce  règne 
quatre  groupes  primordiaux.  Il  appela  ces  groupes  des  embranchements, 
et,  il  y distribua  de  la  manière  suivante  les  principales  classes  d’ani- 
maux : 

1 Les  vertébrés,  comprenant  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles 
et  les  poissons. 

2°  Les  mollusques,  partagés  en  céphalopodes  (les  mollusques  d’Aristote), 
ptéropodes,  gastéropodes , acéphales,  brachiupodes  et  cirropodes. 

3°  Les  articulés,  ayant  pour  classes  les  cmntlides,  les  crustacés,  les 
arachnides  et  les  insectes. 

U°  Les  zoophytes  ou  RAYONNÉS,  comprenant  les  échinodermes,  \es  intes- 
tinaux, les  acalèphes  ou  orties  de  mer,  les  polypes  et  les  infusoires,  ani- 
maux sur  lesquels  il  avait  été  publié,  depuis  Linné,,  des  travaux  impor- 
tants. 

Pendant  la  môme  année,  de  Blainville  faisait  aussi  connaître  ses  idées 
sur  la  classification  du  règne  animal.  En  tenant  compte,  ainsi  que  venait 
de  le  faire  Cuvier,  des  dispositions  anatomiques' propres  aux  différents 
groupes  naturels,  il  avait  soin  de  rattacher  ces  dispositions  à des  carac- 
tères extérieurs,  qui  en  devenaient  pour  ainsi  dire  la  traduction.  Il  arriva 
ainsi  à établir  que  les  caractères  tirés  de  l’organisation  des  animaux  et  de 
la  forme  générale  de  leur  corps,  indiquent  cinq  grandes  divisions  primi- 
tives,savoir  : les  animaux  vertébrés,  que  l’auteur  nomme  ostéozoaires  pour 
rappeler  qu’ils  sont  pourvus  d’os;  les  animaux  articulés,  ou  ses  entomo- 
zoaires;  les  mollusques,  ou  malacozoaires ; les  animaux  rayonnés,  ou 
actinozoaires,  et  les  animaux  iiétéromorpues,  ou  amorphozoaires,  qui  ont 
une  structure  extrêmement  simple,  et  dont  la  forme  n’est  point  réguliè- 
rement déterminée  '. 

De  Blainville  considérait  ces  cinq  divisions  primordiales  comme  re- 
présentant un  nombre  égal  de  modes  particuliers  d’organisation,  et  par 
conséquent  comme  ne  relevant  pas  les  unes  des  autres,  ainsi  que  pour- 
rait le  faire  supposer  la  théorie  des  analogies  de  composition  étendue, 
par  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  quelques  autres,  à tout  le  règne  animal.  Il 
comparait  ces  formes  élémentaires  des  animaux  aux  formes  primitives 
qui  distinguent  les  cristaux,  et,  comme  elles  sont  étrangères  les  unes 
aux  autres,  il  appelait  les  catégories  que  chacune  d’elles  caractérise, 
non  plus  des  embranchements,  ainsi  que  l’avait  fait  Cuvier,  mais  des 
types.  Ces  types  rentreraient  eux-mêmes  dans  trois  sous-règnes,  carac- 
térisés par  des  particularités  également  tirées  de  la  forme  extérieure, 
envisagée  cette  fois  d’une  manière  purement  géométrique. 


1.  Telles  sont  les  éponges. 
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État  actuel  de  la  classification. 

Ainsi  les  vertébrés,  les  articulés  et  les  mollusques  ont  les  parties  exté- 
rieures disposées  similairement  à droite  et  à gauche,  ce  qui  permet  de 
les  partager  par  le  milieu  en  deux  moitiés  symétriques;  ils  sont  donc 
de  forme  paire.  Comme  leur  nom  l’indique,  les  rayonnés  sont  au  con- 
traire susceptibles  d’être  divisés  en  plus  de  deux  parties  similaires,  et 
leurs  divisions  sont  groupées  autour  d’un  axe  central  comme  les  rayons 
d’un  même  cercle.  Enfin  la  forme  est  indifférente  ou  indéterminée  chez 
les  hétéromorphes  ou  amorphozoaires  de  Blainville,  dont  cet  auteur  ne 
reconnaît  qu’un  seul  type,  celui  des  spongiaires. 

On  doit  en  outre  remarquer,  dans  la  classification  de  ce  zoologiste 
célèbre,  telle  qu’il  l’établissait  déjà  à l’époque  que  nous  avons  indiquée, 
la  séparation  des  batraciens  d’avec  les  reptiles  à peau  écailleuse,  et  leur 
distinction  comme  classe  particulière.  De  Blainville  les  comparait  aux 
poissons,  et  il  rapprochait  au  contraire  les  reptiles  des  oiseaux,  ce  que 
l’étude  comparative  du  développement  de  ces  animaux  a entièrement 
confirmé  '. 

De  Blainville  fut  aussi  mieux  inspiré  que  ses  contemporains,  lorsqu’il 
renversa  la  série  des  animaux  articulés  établie  par  Cuvier,  et  plaça  les 
insectes  les  premiers,  parmi  les  classes  de  cet  embranchement,  au  lieu 
d’v  placer  les  annélides.  Il  différait  encore  de  Cuvier  au  sujet  de  la  va- 
leur qu’il  attribuait  aux  caractères  tirés  des  différents  systèmes  d’orga- 
nes. Ainsi,  au  lieu  de  mettre  en  première  ligne  ceux  que  fournissent  les 
viscères  de  la  nutrition,  comme  le  cœur,  les  vaisseaux  ou  les  organes 
respiratoires,  il  fit  remarquer  qu’on  doit  attribuer  plus  d’importance 
aux  caractères  tirés  des  organes  de  relation.  C’est  depuis  lors  que  les 
anatomistes  ont  apporté  une  si  grande  attention  à bien  comprendre  les 
particularités  fondamentales  du  système  nerveux  et  les  rapports  que  ces 
particularités  présentent  avec  les  manifestations  diverses  de  la  sensibilité 
ou  du  mouvement.  Certaines  observations  faites  au  sujet  du  mode  de 
développement  des  animaux  ont  aussi  montré  quel  parti  on  pouvait  tirer 
de  l’observation  des  métamorphoses.  Il  en  a été  de  même  pour  les  fos- 
siles, qui,  reconstitués  dans  leurs  caractères,  ainsi  que  Cuvier  et  d’autres 
auteurs  en  avaient  donné  l’idée,  sont  venus  prendre  place  dans  les  cadres 
zoologiques,  à côté  des  espèces  vivantes,  les  seules  dont  on  se  fût  jus- 
qu’alors préoccupé. 

Ltat  actuel  de  la  classification.  — On  a quelquefois  reproché  aux 
classifications  les  changements  qu’elles  subissent  chaque  fois  qu’un 
nouvel  auteur  s’en  occupe;  mais  on  n’a  pas  suffisamment  remarqué, 
dans  ce  cas,  que  ces  changements  sont  nécessités  par  les  progrès  mêmes 
de  la  science. 

Le  but  de  la  classification  naturelle  est  de  résumer,  par  la  place 
qu  elle  assigne  à chacun  des  êtres  créés,  l’ensemble  de  nos  connaissances 

l*  a montré  que  les  batraciens  sont  anallanloïdiens  à la  manière  des  poissons,  tandis 
que  les  reptiles  proprement  dits,  auxquels  Brongniart  et  Cuvier  les  avaient  associés,  sont, 
comme  les  oiseaux  et  les  mammifères,  des  animaux  pourvus  d’allantoïde  et  d’amnios  pen- 
dant leur  vie  embryonnaire.  1 
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"f  ngUCn‘?eSêtreS  u"s  d“  «*•«-,  et  eüe 
établit  étant  connu  on  L?,/  , ,d  Une  espece  dans  les  cadres  qu'elle 
organes  fondamentaux  ainsi  ° ( °i  UHC  quede  eàt  la  disposition  de  ses 
fonctions.  Dire  au'  ln  ’ qU6  la.  manière  d’ôtre  de  «es  principales 
une  plante  à te  le  h J n™]  appartlent  à tel  ordre  des  mammifères  ou 

c-eetjXue  e^ÆLtrn"^0"”  ** 

Diverses  paTt^culaH^08]"  7''  P 7 cncore  ‘A'-  également  bien  observées, 
anato  .■°“  "7  ^ ~ 

ou  H tigfe  ul011’dont  r é “ “ ‘’°n  T"8"  '*  ^PoinVobsculs 

progrès  nnnr  ? éclaircissement  deviendrait  une  nouvelle  cause  de 
pi  ogres  pour  la  science. 

laîtaSr^ê’ „P'US  radiCa!eS  peuvent  d'aiIleurs  avoir  lieu  dans 
nJrî!?  ’•  d nouveaux  éléments  d’étude,  ou  un  ordre  de  faits 

précédemment  inconnus,  attirent  l’attention  des  naturalistes  • on  en  a 

pris  7“TiirérenT|l‘i°n  “ ,C°7aré.entre  les  organes  des  animaux 
1 aux  differents  âges  de  leur  vie,  et  aussi  lorsqu’on  a cherché  à se 

rendre  compte  des  différences  qui  distinguent  les  animaux  propres  aux 

anciennes  époques  géologiques  de  ceux  de  l’époque  actuelle  - dans  ces 

deux  cas,  la  classification  a dû  être  modifiée.  L’étude  des  métamorphoses 

aussfdevZe  edS  ^ "'“l8  Ct  CClle  deS  espèces  antédiluviennes  sont 
»S"jrS5aDtSm°blIeS  qUi  ün^  largement  contribué  au.v 

^ d6i  P^feCti°nnements  pour  la  Phpart  fort  récents,  et 
introch  i£ 7»  ? BIamvdIe’  qui  °nt  1>un  et  laulre  contribué  à les 

au  ible  édi?  18  > SC1f Ce»  ,n  °nt  PU  proflter  P°ur  améliorer  le  remar- 
quabie  eilfi!  e qu  on  leur  doit.  Le  premier  de  ces  savants  est  mort  en 

même  l T °§11  a perdu.,Ie  second  en  185ü-  Depuis  lors,  et  par  le  fait 
même  de  1 impulsion  qu  ils  avaient  donnée  à l’histoire  naturelle,  des 

decouvertes  nouvelles  ont  été  accomplies,  et  la  classification  doit  en  tenir 
compte,  sous  peine  de  cesser  d’être  l’expression  de  l’état  de  la  science 
Nous  ne  pourrons  signaler  que  les  plus  importantes  de  ces  décou- 
sîtes, mais  nous  ne  laisserons  échapper  saucune  occasion  de  le  faire 
lorsque  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  le  permettra. 

Le  tableau  suivant  donne  un  premier  aperçu  de  la  classification  à 
laquelle  nous  nous  sommes  arrêté.  Les  animaux  y sont  divisés  en  cinq 
types  ou  embranchements,  dont  nous  rappelons  les  noms  (vertébrés, 
articules,  mollusques , rayonnes  et  protozoaires)  en  les  faisant  suivre  de 
la  citation  des  principales  classes  propres  à chacun  d’eux.  Trois  de  ce- 
types  ou  embranchements  sont  partagés  en  sous-embranchements.  ’ 
Ce  sont  ceux  des  vertébrés,  des  articulés  et  des  rayonnés.  Le  nombre 
des  classes  principales  dont  nous  parlerons  s’élève  â 27,  savoir  : 5 pour 
les  vertébrés,  7 pour  les  articulés,  G pour  les  mollusques,  6 pour  les 
rayonnes  et  3 pour  les  protozoaires.  Cuvier  n’avait  admis  que  dix-neuf 
classes  en  tout. 
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TABLEAU 

DE  LA  CLASSIFICATION  DES  ANIMAUX. 


I.  VERTÉBRÉS. 


r Mammifères . 

! Allantoïdiens s Oiseaux. 

l \ Reptiles. 


\ Anallantoïdiens  . 


'CONDYLOPODES  OU  ARTHROPODES. 


II.  ARTICULÉS. 


«.Vers. 


C Batraciens. 

I Poisso?is. 

' Insectes. 
Myriapodes. 
Arachnides. 
Crustacés. 
‘Systotides. 

i Annélides. 

( Helminthes  divers. 

f Céphalopodes. 

I Céphalidiens . 
Lamellibranches. 

(Brachiopodes . 
Tuniciers. 
Bryozoaires. 

Échinides. 

f ÉCHINODERMES I Asiéridcs. 

Holothurides. 


III.  MOLLUSQUES < 


IV.  RAYONNÉS. 


Polypes . 


V.  PROTOZOAIRES 


' Acalèphes. 

Zoantliaires . 
Cténocères  ou  Coral- 
liaires. 

^ Spongiaires. 
s Foraminifères. 

V Infusoires. 
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Embranchement». 

naturelle  et  e^teuanUfm86!  Cün,orrn6rnent  aux  PrinciPes  de  la  méthode 
portantes,  neutre d'^nces  d'organisation  les  plus  im- 
ou  embranchements  n,cmq,  mslons  primordiales,  appelées  types 
les  uns  d"rrtre,  U T anChe”enlS  sont  parfaitement  distincts 
valeur  considérable’ et  é Séparall0n  rcpose  sur  des  caractères  d'une 
classes  dont  n0“s  L ‘ s ,?>“  c,omPrend  un  certain  nombre  de 
cède.  Il  y a 20  classes  princ^es™"”"31'0"  da"S  16  ‘ableaU  qui  pré‘ 

est  aise  de  lessous-diviser,  en  tenant  compte  des  particularités  de  valeur 

tdns^à  établir6/1  caradj^ld®.enl  jes  différents  groupef secondaires!  On  aràve 

manière  p ^it-kitemenM  ' ’ ’ 1,n‘ér,eure  de  cha5“e  embranchementd'une 

Que  leurs  d ^ r*  " ^ ‘q“e’  etComme  embranchements  ainsi 

ZméZn  C aSS6S  86  coordonnent  les  uns  aux  autres,  con- 

espèces  oui  s'v  6 ,P  T °f  m0'ns  elevc  de  l'organisation  propre  aux 
reuse  et  d ‘ i pportent’cela  permet  d’établir  une  classification  rigou- 

serie  zoolotim,eaCî"h  6n  P''em  ° c’est-àldire  ™ sommet  de  la 

il  “lit  parti!  me’  iUnSI  q"e  k C'aSSe  deS  n’a®n’ifères,  dont 

Ces  types  primordiaux  ou  embranchements  sont,  pour  ainsi  dire  les 
ormes  primitives  de  l’animalité  ; ou  les  a comparés,  avec  assez  de  j, istese 
aux  systèmes  des  formes  cristallines,  dites  formes  primitives  'une  h 
mméralogte  nous  fait  connaître.  Les  classes,  les  familles,  7c. , et  u!“ 
qu  aux  especes  que  chacune  d’elles  comprend,  en  sont  les  formes  déri- 
ves ou  secondaires.  Quoique  pourvues  de  caractères  très-variés  d’orga- 
nisation ces  formes  diverses  relèvent  cependant,  pour  chaque  type  ou 
embranchement,  d’un  même  plan  général  ou  système  d’organisaiion. 

L etude  que  nous  aborderons,  dans  les  chapitres  suivants,  de  ces  cinq 
embranchements  nous  en  fera  mieux  comprendre  les  particularités 
distinctives,  et  elle  servira  à confirmer  ces  remarques  préliminaires. 

, 0US  devons  donc  nous  borner  pour  le  moment  à reproduire  les  noms 
des  embranchements  eux-mêmes  et  ü exposer  sommairement  leurs 
caractères  principaux. 

Ce  sont  les  vertébrés , les  articulés  ou  annelés,  les  mollusques , les 
raaiaires,  appelés  aussi  rayonnés  ou  zoophytes , et  les  protozoaires,  précé- 
demment nommés  sphérozoaires. 

Nous  abordeions  plus  loin  leur  distribution  en  classes,  et  nous  indi- 
querons les  groupes  les  plus  remarquables  compris  dans  chacun  deux, 
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en  ayant  soin  d’en  signaler  les  espèces  les  plus  utiles  ou  les  principaux 
produits. 

Les  animaux  des  trois  premiers  embranchements  ont  cela  de  com- 
mun que  les  parties  de  leur  corps,  aussitôt  que  l’œuf  dans  lequel  ils  se 
forment  a commence  à se  développer,  sont  disposées  de  manière  à 
pouvoir  être  séparées  par  un  plan  médian  qui  en  occuperait  le  milieu 
en  deux  séries  d’organes  inversement  correspondantes  l’une  de  l’autre, 
à droite  et  à gauche.  Ces  animaux  sont  donc  pairs  et  leur  symétrie  est 
binaire.  Ils  se  distinguent  d’ailleurs  entre  eux  par  des  caractères  faciles 
à saisir. 

I.  Les  plus  parfaits,  ou  les  vertébrés  ‘,  qui  sont  rarement  annelés  exté- 
rieurement, possèdent  constamment  un  squelette  intérieur,  composé  de 
vertèbres,  qui  constitue  leur  charpente.  Ce  squelette  sert  à l’insertion  des 
muscles  locomoteurs;  en  même  temps  il  donne  protection  aux  centres 
nerveux  constituant  la  masse  encéphalo-rachidienne  ou  cérébro-spinale, 
ainsi  qu’aux  viscères  nutritifs.  Pendant  la  vie  embryonnaire,  c’est-à-dire 
avant  qu’ils  aient  été  mis  au  monde  ou  qu’ils  aient  quitté  leur  œuf,  les 
petits  des  vertébrés  possèdent  une  vésicule  vitelline  dans  laquelle  s’est 
ramassé  le  jaune,  substance  destinée  à leur  première  alimentation,  et 
cette  vésicule  est  appendue  à la  face  ventrale  de  leur  corps. 

Les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles , les  batraciens  et  les  poissons  con- 
stituent les  cinq  classes  reconnues  dans  l’embranchement  des  vertébrés. 


Les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  qui  ont  une  vésicule  allan- 
toïde et  un  amnios  pendant  leur  premier  développement,  forment  un 


Fig.  215.  — QEuf  de  la  Poule  (*). 


298 


premier 


CLASSIFICATION. 

jus  embi  .mollement,  celui  des  allantoïdiens , et  l’on  appelle 


ana  liant  oïdiens 


Fig.  21  G.  — Développement  de  la  Grenouille Ç). 
une  seconde  grande  division  de  cet  embranchement,  qui 


Fig.  217.  — Développement  des  Poissons  (**). 

comprend  les  batraciens  et  les  poissons,  animaux  toujours  dépourvus 
d’allantoïde  et  d’amnios. (*) (**) 

(*)  a)  œuf  avant  la  segmentation  du  vilellus  ou  jaune;  — b,  c,  cl,  e)  phases  principales 
de  la  segmentation  du  vitellus;  — f)  première  forme  de  l’embryon;  vue  en  dessus- 
— rj)  rorme  plus  avancée  du  développement;  vue  en  dessus;  — g>)  le  môme,  de  profil,' 
montrant  la  saillie  faite  par  la  vésicule  abdominale;  — h)  étal  encore  plus  avancé  de  l’em- 
nryon;  — i)  le  même,  au  moment  de  l’éclosion. 

(**)  A)  œuf  du  Saumon;  — a')  le  même,  montrant  le  fœtus  qui  s’y  développe;  — b)  œuf 
e m.  u.  ou  Saumon  du  Danube;  c)  œuf  de  Truite ; — d)  Saumon  au  moment  «le 
éclosion  ; sa  vésicule  vitelline  ou  abdominale  est  considérable,  mais  il  n’a  ni  allantoïde, 
m amnios  ; — e)  le  même,  après  quelque  temps  et  lorsque  le  jaune  de  la  \ésiculc  abdomi- 
nale a etc  en  partie  résorbée;  — f)  plus  âgé  et  dont  la  vésicule  a disparu. 
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II.  Le  second  embranchement  est  celui  des  animaux  articulés', 
appelés  aussi  entomozoaires  et  annelés.  Les  espèces  qui  s’y  rapportent 
manquent  de  squelette  proprement  dit,  mais  leur  corps  est  presque 
toujours  partagé  extérieurement  en  anneaux  successifs,  qui  sont  autant 
de  divisions  de  la  peau,  et  dont  la  résistance  est  le  plus  souvent  assez 
grande  pour  protéger  leurs  organes  internes.  Le  système  nerveux  est 
ici  formé  d’un  cerveau  comparable  à celui  des  vertébrés  ; mais  il  n’y 
a pas  de  moelle  épinière  ou  système  nerveux  rachidien.  Les  différents 
nerfs  du  corps  naissent  d’une  double  chaîne  ganglionnaire  placée  au- 
dessous  du  canal  digestif,  ou  sur  les  parties  latérales  du  tronc,  et  il  y a 
le  plus  souvent  un  collier  nerveux  autour  de  l’œsophage.  Dans  le  premier 
âge,  lorsque  la  masse  du  jaune  est  encore  distincte,  elle  forme  chez  toutes 
les  espèces  pourvues  de  membres  une  vésicule  qui  est  placée  sur  le  dos, 
au  lieu  de  tenir  au  ventre  comme  chez  les  vertébrés.  Il  se  manifeste 
d’ailleurs  chez  les  animaux  de  cet  embranchement  une  dégradation  très- 
rapide,  et  les  dernières  familles  sont  si  inférieures  aux  autres,  qu’on  les 
avait  d’abord  réunies  aux  zoophytes  sous  le  nom  de  vers  intestinaux , en 
en  formant  une  classe  de  ce  dernier  embranchement. 


Fig.  218.  — Bombyx  dispar  (*). 

Le-,  différentes  classes  des  animaux  articulés  sont  celles  des  insectes, 
des  myriapodes,  des  arachnides , des  crustacés,  des  systolides,  des  annélides 

■ V,  Fgs Animaux  articules  de  G.  Cuvier;  les  Entomozoaires  de  Blaiuville;  les  Anne  lès 
de  M.  Milne  Edwards. (*) 

(*)  Chenille,  chrysalide  et  papillons  mâle  et  femelle. 


;J0°  CLASSIFICATION. 

et  des  Mmiul/ws  Les  helminthes  sont  divisibles  en  plusieurs  catégories 
assez  différentes  les  unes  des  autres.  uuegories 

Les  insectes  et  les  quatre  classes  suivantes  forment  un  premier  sous- 
embranchement  caractérisé  par  la  présence  de  pattes  articu  e"“r 

cm  û Vé?,Ule  WlelUae  On  donne  à ce  premier  soL 

.j|  erriGn  0 nam  ^ articulés  condyiopodes  ou  arthropodes , indiquant 
qu  ils  sont  pourvus  de  pieds  articulés. 

un^sec^mf 6t  1<3f  hel™inthes’  (IueI  cIu’en  soit  le  groupe,  constituent 
un  second  sous-embranchement  qui  reçoit  la  dénomination  commune 


de  vers.  Beaucoup  de  condyiopodes  se  montrent  d’abord  sous  une  forme 
assez  comparable  à celle  des  articulés  du  sous-embranchement  des  vers, 
mais  il  est  toujours  aisé  de  les  en  distinguer  par  quelque  caractère 
important. 

III.  Les  mollusques’  constituent  le  troisième  embranchement.  On  les 
reconnaît  à leur  corps  mou,  sans  squelette  intérieur  ni  articulations 
extérieures,  mais  souvent  protégé  par  des  pièces  dures  qui  constituent 

Iff)  Ascaride  lombricoide  : a)  mâle;  — b)  femelle,  ouvcrle  pour  montrer  le  tube  intes- 
tinal, les  oviductes  et  les  canaux  vasculaires  ; — c et  d ) partie  antérieure  du  corps  et 
bouche  ; — c)  œuf  renfermant  un  embryon;  — f)  très-jeune  ascaride. 

Lombric  ou  Ver  de  terre  : g)  l’animal  entier;  — /,)  sa  partie  antérieure  montrant  la  tète 
et  les  premiers  anneaux  pourvus  de  soies;  — i)  anneaux  de  la  partie  moyenne  du  corps  et 
leurs  soies. 

[_  I.  les  Mollusques  de  Poli  et  de  G.  Cuvier;  les  Ma  lacotoa  ires  de  Blainville. 
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la  coquille  de  ces  animaux.  Leur  cerveau  fournit  habituellement, 


Fig.  220.  — Porcelaine  tigre. 


Fig.  221.  — Développement  des  Mollusques  (*). 

phage  ; mais  leurs  ganglions  nerveux  ne  sont  plus  disposés  sous  la 
forme  d’une  chaîne  longitudinale. 


comme  celui  de  la  plupart  des  articulés,  un  collier  entourant  l’œso- 


A - 


(*)  A = Céphalopodes  : embryon  de  Calmar. 

a)  vésicule  vitelline;  — b)  appendices  céphaliques  appelés  bras  ou  pieds;  — c ) yeux- 
— d)  cou  et  orifice  du  sac  respiratoire;  — e)  branchies;  — f ) nageoire. 

B — Gastéropodes  pulmonés  : embryon  de  Limace. 

a)  vésicule  vitelline;  b)  intestin  ; — c)  bouclier  renfermant  le  rudiment  de  la  coquille- 
rf)  tentacules  oculaires;  — e)  bouche  et  œsophage;  — f)  cerveau  et  collier  œsopha- 
gien  , g)  rame  caudale  qui  disparaîtra  à l’époque  de  la  naissance. 

C = Gastéropodes  nudibranches  : embryon  de  T Action. 

a)  vitellus  ou  jaune;  ■ b)  capsule  auditive;  — c)  appareil  natatoire  pourvu  de  cils 
vibraliles;  — (l)  coquille. 

tinésTdTsp^a£e.0ire  * C°qUi’le  ^ nudibranclies  sont  des  orSanes  temporaires  des- 


D = Conchifôres  ou  Lamellibranches  : embryon  de  Y Huître, 
a)  la  coquille  qui  «»t  alors  équilatérale;  - b)  corps  du  jeune  animal; 
natatoire  cilié,  devant  disparaître  lorsque  la  jeune  huître  se  fixera. 


— c ) appareil 
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i '{?nn?rat  r Vlliellus  dcs  mollllscIues  constitue  une  vésicule  distincte. 

ma  lion  directe'1  nn  "o  °ldlnail’e  (if  cet  orgaile  transitoire  est  latransfor- 
, . em  J1^on  de  lamas  de  cellules  que  l’œuf  renferme  • 
nais  avant  cjudles  aienl  été  employées  complètement,  on  les  aperçoit 
ans  le  corps  de  cet  embryon.  Le  vitellus  est  donc  ici  intérieur  du 
i ms  dans  la  majorité  des  cas,  car  les  céphalopodes  et  les  gastéropodes 
de  la  division  des  limaces  et  des  colimaçons  possèdent  une  vér  tab  e 
vésicule  du  jaune  (fig.  221,  A et  B).  °ie 

ivim  ,Uld)laiu meu*  80  l)ai’lage  en  céphalopodes , céphalidiens,  compre- 

T .IeS  hé,léro'>odes  et  •<*  ptéropodes,  (ii 

<.hes,  b>  achiopodes,  tumciers  et  bryozoaires. 

IV  Rayonnés.- Chez  les  aHimaux  rayonnés!,  la.  symétrie  des  organes 

est  differente  de  celle  qui  caractérise  les  animaux-  des  trois  embranche- 


ments  qui  précèdent;  c est  par  rapport  à un  axe  médian,  et  non  par  rap- 
port à un  plan  longitudinal,  que  leurs  organes  sont  disposés.  Il  en  résulte 
qu’ils  se  répètent  autour  de  cet  axe  comme  les  rayons  d’un  cercle  autour 
du  centre  de  ce  cercle.  De  1;\  les  noms  de  rayonnés  et  de  radiaires  qui  ont 
été  donnés  à ces  animaux. 

Leur  système  nerveux  est  peu  développé.  Il  se  réduit  un  collier  de 
ganglions  disposés  autour  de  la  bouche,  et  répondant,  par  leur  nombre 
même,  aux  rayons  ou  divisions  du  corps;  encore  n’en  démontre-t-on  pas 
la  présence  dans  toutes  les  familles  constituant  cet  embranchement.  Les 
autres  organes  des  rayonnés  sont  dans  un  état  d’infériorité  correspon- 

RU-'  ,\(!diaires  ou  z°ophytes  de  Lamarck  ; Rayonnés  de  G.  Cuvier;  Actinozoaires  de 
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dant  à celui  de  leur  système  nerveux.  Ces  animaux  ont  aussi  des  fonc- 
tions bien  moins  parfaites  que  celles  des  vertébrés  ou  môme  des  articulés 
et  des  mollusques. 

11  y a deux  sous-embranchements  bien  distincts  d’animaux  rayonnés: 
les  échinodermes , dont  font  par- 
tie Ieséchinides  ou  oursins,  les 
astérides  ou  étoiles  de  mer  et 
les  holothurides  ; et  les  polypes, 
répondant  aux  deux  anciennes 
classes  des  polypes  et  des  aca- 
lèphes  telles  que  Cuvier  et  de 
Blainville  les  comprenaient. 

Les  polypes  ont  été  dans  ces 
dernières  années  étudiés  avec 
soin  par  les  naturalistes,  et 
leur  histoire  a fait  de  rapides 
progrès;  quelques  auteurs  rem- 
placent leur  nom  par  celui  de 
cœlentérés. 

^ . Aux  degrés  inférieurs  de 
1 échelle  animale  se  rangent 
les  protozoaires i,  dont  le  nom 
i appelle  la  simplicité  d’orga- 
nisation. Ces  animaux  sont, 
pour  ainsi  dire,  réduits  à l’état 
de  cellules  isolées,  ou  bien 
lenrs  tissus  sont  de  nature  sarcodique,  et  il  est  difficile  d’y  reconnaître 
‘ s oicanes  istmcts  et  séparables  les  uns  des  autres  ; aussi  a-t-on  pro- 
pose de  les  appeler  sphérozoaires,  dénomination  à laquelle  a été  substituée 
depuis  lors  celle  de  protozoaires,  qui  a prévalu. 

, °US  en  deÇnrons  de  trois  sortes.  Les  uns  sont  pourvus  de  coquilles 
calcaires,  qui  les  avaient  fait  d’abord 


Fig.  223.  — Actinie. 


prendre  pour  des  mollusques  cépha- 
lopodes : ce  sont  les  foraminifères . 

Les  autres,  connus  depuis  que  l’on 
a recours  à l’emploi  du  micros- 
cope, apparaissent  ren  quantités  in- 
nombrables dans  les  liqueurs  où  on 
lai»n  infuser  des  substances  organi- 
ques; ils  proviennent  de  germes  que  FlG‘  22à‘  ~ NodüU(lm'- 

1 atmosphère  ou  ces  substances  môme  portent  avec  elles  : ce  sont 
. Tir'  ‘'•troisième  catégorie  comprendra  les  spongiaires  ou  éponq 
uo  1 1 eren  s auteurs  considèrent  comme  une  forme  inférieure  du  soi 
embranchement  des  polypes. 


i. 


Les  Sphérozoaires,  P.  Gerv.  ; 


les  Protozoaires , Sieliold  et  Slannius. 
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CHAPITRE  XXIII 

CARACTÈRES  DES  MAMMIFÈRES.  — CLASSIFICATION  DE  CES  ANIMAUX. 


Les  mammifères  sont  de  tous  les  animaux  ceux  dont  l’organisation 
acquiert  le  plus  haut  degré  de  perfection.  A ce  titre,  ils  méritaient  d’être 
placés  avant  les  autres  ; aussi  forment-ils  la  première  classe  dans  l’em- 
branchement des  vertébrés. 

Ils  n’ont  été  réunis  en  un  groupe  unique  que  depuis  l’époque  de 
Linné.  Antérieurement  à ce  célèbre  naturaliste,  on  en  faisait  deux  caté- 
gories distinctes,  l’une  sous  le  nom  de  quadrupèdes  vivipares,  l’autre  sous 
celui  de  cétacés.  Cette  répartition  fut  encore  adoptée  par  Lacépède. 
Cependant  les  anciens,  et  parmi  eux  Aristote,  avaient  déjà  constaté  les 
affinités  que  les  mammifères  terrestres  et  les  cétacés  ont  entre  eux,  mais 
sans  en  tenir  compte  dans  la  classification. 

En  réalité,  les  animaux  de  ces  deux  groupes  sont  également  pourvus 
de  mamelles,  et  leurs  organes  les  plus  importants  n’offrent  point  de  dif- 
férences essentielles  dans  leur  disposition  générale. 

Qu’ils  soient  terrestres  ou  aquatiques,,  les  mammifères  ont  tous  des 
mamelles,  et  c’est  au  moyen  du  lait  sécrété  par  ces  organes  qu’ils  nour- 
rissent leurs  petits  pendant  le  temps  qui  suit  immédiatement  la  nais- 
sance. Les  cétacés  n’échappent  pas  plus  à cette  condition  que  les  espèces 
australiennes  constituant  les  deux  genres  orni  thorhynque  et échidné,  qu’on 
avait  supposées  dépourvues  de  ces  organes,  et  c’est  à la  présence  con- 
stante des  mamelles  ou  glandes  de  la  lactation  que  les  animaux  mammi- 
fères doivent  le  nom  par  lequel  on  désigne  maintenant  la  classe  qu’ils 
constituent.  On  les  appelle  en  latin,  mammalia,  ce  qui  fait  allusion  an 
môme  caractère. 

Tous  les  mammifères  ou  vertébrés  pourvus  de  mamelles  sont  aussi 
des  animaux  à température  constante  et  à respiration  simple,  mais  com- 
plète. Leur  cavité  thoracique,  dans  laquelle  sont  placés  les  poumons 
et  le  cœur,  est  toujours  séparée  de  la  cavité  abdominale  par  un  dia- 
phragme. Presque  tous  ont  les  globules  sanguins  de  forme  circulaire. 

Les  organes  des  sens  acquièrent  chez  eux  une  grande  perfection, 
même  dans  leurs  parties  accessoires  : ainsi  ils  ont  des  paupières  dis- 
tinctes, et  la  plupart  de  leurs  espèces  sont  pourvues  d’une  conque  audi- 
tive. On  constate  aussi  chez  ces  animaux  d’autres  dispositions  qui  ne  se 
retrouvent  pas  chez  les  vertébrés  ovipares. 

Leur  bouche  est  garnie  de  lèvres  charnues,  sauf  chez  les  mono- 
trèmes1,  et  leur  corps  est  habituellement  couvert  de  téguments  parti- 
culiers, les  poils,  permettant  de  distinguer  à la  première  vue  les  ani- 
maux pourvus  de  mamelles,  et  destinés  à conserver  leur  chaleur  propre. 


1.  L'oinithorhynque  et  l’échidné. 
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Les  tatous,  dont  la  peau  est  en  grande  partie  encroûtée  par  des 
pièces  osseuses  formant  une  carapace,  et  les  pangolins,  qui  ont  des  écailles 
cornées  sur  presque  tout  le  corps,  ne  sont  pas  entièrement  privés  de 
poils.  On  en  trouve  môme  chez  les  cétacés,  qui  passent  pour  avoir  le 
corps  complètement  nu.  Des  poils  sont  en  effet  disséminés  en  très- 
petite  quantité,  il  est  vrai,  sur  la  peau  des  haleines;  les  jeunes  mar- 
souins en  ont  quelques-uns  sur  la  lèvre  supérieure,  et  le  museau  de 
l’inie,  genre  de  dauphins  propre  au  bassin  de  l’Amazone,  en  est  en 
grande  partie  recouvert  à tous  les  âges. 

Le  squelette  lui-même  peut  servir  à distinguer  les  animaux  de  la  classe 
des  mammifères.  Les  os  restent  épiphysés  pendant  les  premiers  temps 
de  la  vie.  Les  pièces  dont  se  compose  le  crâne  sont  moins  nombreuses 
chez  les  sujets  adultes  que  chez  les  jeunes,  ce  qui  tient  à ce  que  plu- 
sieurs se  soudent  les  unes  aux  autres  par  synostose,  lorsque  ces  animaux 
avancent  en  âge;  l’occipital  s’articule  par  deux  condyles  avec  l’atlas  ou 
première  vertèbre  cervicale;  la  mâchoire  inférieure  joue  sur  la  cavité 
glénoïde  du  temporal  par  un  condyle  distinct,  lui  appartenant,  et  elle 
ne  se  compose  jamais  que  d’une  seule  pièce  pour  chaque  côté,  tandis 
qu’il  y en  a toujours  plusieurs  à celle  des  vertébrés  ovipares;  elle  n’a 
pas  d’os  carré  séparé  du  temporal  ; enfin,  sauf  chez  certains  paresseux,  le 
nombre  des  vertèbres  cervicales  est  constamment  de  sept,  et  il  n’y  a que 
les  cétacés  qui  aient  plus  de  trois  phalanges  aux  doigts  (fi  g.  135). 

Ajoutons  que  les  dents  des  mammifères  sont  presque  toujours  pour- 
vues de  racines  et  implantées  dans  des  alvéoles.  Certaines  d’entre  elles 
en  ont  même  plusieurs  chacune,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  chez  les  ovi- 
pares. En  outre  il  est,  dans  beaucoup  de  cas,  facile  de  distinguer  ces 
dents  en  trois  sortes  : incisives,  canines  et  molaires.  Ce  sont  ces  der- 
nières qui  peuvent  avoir  plusieurs  racines. 

Classification  des  mammifères.  — Beaucoup  d’auteurs,  et  parmi  eux 
Georges  Cuvier,  ont  établi  la  classification  des  mammifères  au  moyen 
d’une  heureuse  combinaison  des  caractères  que  présentent  les  membres 
de  ces  animaux  avec  ceux  qu’on  peut  constater  par  l’examen  de  leur 
dentition.  Us  ont  ainsi  été  conduits  à distinguer  plusieurs  ordres  dans 
la  classe  qui  nous  occupe. 

Les  mammifères,  sauf  les  sirénides  et  les  cétacés,  qui,  dans  cette  classi- 
fication, prennent  rang  après  tous  les  autres,  ont  constamment  quatre 
membres  apparents,  et  ces  appendices  sont  terminés,  tantôt  par  des 
doigts  onguiculés,  c’est-à-dire  pourvus  d’ongles  ou  de  griffes,  comme 
les  singes,  les  ours,  les  chiens,  les  lapins,  etc.,  nous  en  fournissent  des 
exemples;  tantôt  par  des  doigts  ongulés,  c’est-à-dire  engagés  dans  des 
sabots,  comme  cela  se  voit  chez  les  ruminants,  ainsi  que  chez  le  rhino- 
céros, le  cheval,  le  porc,  etc.  De  là  la  distinction  des  mammifères 
quadrupèdes  en  deux  catégories  principales,  les  onguiculés,  ou  mam- 
mifères à doigts  terminés  par  des  ongles,  et  les  ongulés,  ou  mammifères 
à doigts  terminés  par  des  sabots. 

Les  mammifères  quadrupèdes  pourvus  de  doigts  onguiculés  peuvent 

P-  G»  nn 
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à leur  tour  être  partagés  en  deux  groupes,  suivant  qu’ils  ont  des  tnains 
(lig.  191  et  192),  c’est-à-dire  des  extrémités  terminales  ayant  le  pouce 
opposable  aux  autres  doigts,  ce  qui  a particulièrement  lieu  pour  les  mem- 
bres supérieurs  de  l’homme  et  pour  les  quatre  membres  chez  la  plupart 
des  singes;  ou  bien  qu’ils  n’ont  pas  les  pouces  opposables,  comme  on  le 
voit  chez  1 ours,  le  chat,  le  chien,  le  lapin,  le  tatou  et  beaucoup  d’autres. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  mammifères  ont  trois  sortes  de  dents,  deux 
sortes  de  dents  ou  une  seule  sorte  de  dents. 

De  leur  côté,  les  animaux  de  cette  classe  qui  possèdent  des  sabots 
ont  1 estomac  disposé  pour  ruminer,  ou  ad  contraire  impropre  à la  rumi- 
nation. 

Un  tableau  fera  mieux  ressortir  les  résultats  auxquels  on  arrive  par 
cette  analyse  de  caractères  à la  fois  empruntés  aux  membres  et  à la 
dentition. 


CLASSIFICATION  MAMMALOGIQUE  DE  G.  CUVIER. 

I.  Mammifères  pourvus  de  quatre  pieds  propres  à la  marche. 

A. )  Onguiculés  ou  pourvus  d’ongles. 

1. )  Trois  sortes  de  dents. 

a. )  Point  de  poche  mammaire. 

* Pouces  des  membres  supérieurs  seuls  opposables  : Bimanes  (homme). 

**  Pouces  opposables  aux  quatre  membres  : Quadrumanes  (singes  et  makis). 

***  Pouces  non  opposables  : Carnassiers,  divisés  en  : 

-f  Chéiroptères  (chauves-souris). 

-pf  Insectivores  (hérisson,  taupe,  musaraigne), 
ttt  Carnivores  plantigrades  (ours), digitigrades  (chien, chat), amphibies  (phoques). 

b. )  Une  poche  mammaire  : Marsupiaux  (kangurou,  sarigue). 

2. )  Deux  sortes  de  dents  au  plus  : 

a. )  Des  incisives  et  des  molaires,  point  de  canines  : Rongeurs  (castor,  rat,  lapin). 

b. )  Des  molaires  seulement  : Édentés,  divisés  en  : 

-j-  Tardigrades  (paresseux). 

-j-f  Édentés  ordinaires  (fourmilier,  tatou), 
ttf  Monotrèmes  (échidné,  ornithorhynquc). 

B. )  Ongulés,  c’est-à-dire  pourvus  de  sabots. 

1. )  Estomac  simple  ou  peu  compliqué  : Pachydermes,  divisés  en  : 

■p  Proboscidiens  (éléphant). 

-pj-  Pachydermes  ordinaires  (rhinocéros,  sanglier). 

Solipèdes  (cheval). 

2. )  Estomac  compliqué,  propre  à la  rumination  : Ruminants  (bœuf,  cerf,  chameau). 

II.  Mammifères  pourvus  de  deux  membres  seulement,  les  antérieurs,  qui  sont  disposés  en 

forme  de  rames  : Cétacés,  divisés  en  : * 

-j-  Cétacés  herbivores 1 (lamentin,  dugong), 
tf  Cétacés  souffleurs  (cachalot,  dauphin,  baleine). 


1.  Les  sirénides  des  auteurs  actuels. 
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Ainsi  qu’on  le  voil,  G.  Cuvier  partageait  les  mammifères  en'  neuf 
ordres,  savoir:  les  bimanes , les  quadrumanes,  les  carnassiers,  les  mar- 
supiaux, les  rongeurs , les  édentés,  les  pachydermes,  les  ruminants  et  les 
cétacés. 

Si  facile  à comprendre  que  soit  celte  classification,  et  si  commode 
qu’elle  paraisse,  les  progrès  de  la  science  n’ont  pas  tardé  à montrer 
qu’elle  n’était  pas  aussi  parfaite  qu’on  l’avait  cru  d’abord,  et  de  nom- 
breuses modifications  ont  dû  lui  être  apportées.  Nous  en  rappellerons 
quelques-unes* 

Les  chéiroptères,  les  insectivores,  les  carnivores  et  les  phoques,  asso- 
ciés par  Cuvier  dans  un  seul  et  même  ordre,  sont  des  animaux  bien 
différents  les  uns  des  autres,  et  dont  il  faut  faire  plusieurs  divisions 
primordiales  distinctes,  chacune  de  la  valeur  des  autres  ordres. 

D’un  autre  côté,  les  phoques  ne  doivent  pas  être  classés  dans  la  même 
série  que  les  ours,  les  felis  et  les  chiens;  ils  forment  une  catégorie  bien 
séparée,  facile  à caractériser  par  des  particularités  d’une  importance 
réelle. 

On  sait  aussi  que  les  marsupiaux,  animaux  si  différents  du  reste  des 
mammifères  par  leur  mode  de  gestation,  n’ont  pas  toujours  trois  sortes 
de  dents  comme  les  quadrumanes  ou  les  carnivores  : ainsi  le  phascolome 
qui  appartient  à ce  groupe,  n’en  a que  deux,  absolument  comme  les 
. rongeurs.  Cuvier  connaissait  déjà  ce  fait.  Mais  on  a remarqué,  d’autre 
part,  qu’envisagés  dans  leur  ensemble,  les  marsupiaux  paraissent  plutôt 
constituer  une  série  parallèle  aux  autres  mammifères  terrestres  qu’un 
ordre  de  la  même  division  qu  eux;  ils  fournissent  presque  exclusivement 
la  population  mammifère  de  l’Australie,  et  l’on  observe  dans  cette  caté- 
gorie des  genres  qui  sont,  les, uns  carnassiers,  les  autres  insectivores 
frugivores  ou  herbivores. 


Les  pachydermes  tels  que  les  comprenait  G.  Cuvier  ne  forment  pas 
plus  que  les  carnassiers  du  même  auteur  une  association  naturelle  Les 
caractères  des  éléphants  sont  trop  différents  de  ceux  des  rhinocéros  ou 
des  tapirs  pour  qu  on  laisse  ces  animaux  dans  un  même  ordre,  et  les 
chevaux  doivent  prendre  place,  avec  ces  derniers,  parmi  les  pachydermes 
•véritables,  dont  nous  parlerons  sous  le  nom  particulier  de  jumenlés 
au  lieu  de  rester  isolés  sous  la  dénomination  de  solipèdes.  Si  les  che- 
)ilux  acl  , n’ont  (Iu’un  seul  doigt  apparent  à chaque  pied  (fig.  130) 
le  genre  fossile  des  hipparions,  qui  leur  ressemble  pourtant  si  fort 
par  ensemble  de  ses  caractères,  avait  les  pieds  tridactyles,  c’est-à-dire 

pourvus  de  trois  doigts  chacun. 

Démarquons  encore  que  certains  pachydermes  ordinaires  de  Cuvier 
comme  les  hippopotames,  les  sangliers , les  pécaris  et  le  reste  des  VZ~ 
d0,™nt  e re  Séparés  «'«.chevaux,  des  rhinocéros  et  des  pachv- 

nantsfll»  r'nY"  n°mb™  pour  être  rapprochés  des  rumi- 

?'  '*  ^ (îU0KIuc  n étant  pas  doués,  comme  ces  dernier1?  de  la 
propriété  de  rummer.  L'étude  des  fossiles  continue  cette  tnanïêre  de 
, n nous  montrant  qu  il  a existé  pendant  la  période  tertiaire  des 
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animaux  si  complètement  intermédiaires  aux  ruminants  et  aux  por- 
cins, qu’on  ne  saurait  les  rapporter  à l’un  de  ces  deux  groupes  plutôt 


Fig.  225.  — Xiphodon  (*). 


qu'à  l’autre.  C’est  particulièrement  ce  qui  a lieu  pour  quelques  espèces 
qu’on  avait  d’abord  attribuées  à la  môme  famille  que  les  anoplo- 
thériums,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  xiphodons  (fig.  225). 
Cuvier  a même  dit,  au  sujet  de  certains  de  ces  animaux,  qu’il  lui- 
était  impossible  de  décider  s’ils  avaient  ou  non  joui  de  la  propriété  de 
ruminer. 

Une  autre  amélioration  apportée  à la  classification  des  mammifères, 
telle  que  l’avait  adoptée  ce  grand  naturaliste,  porte  sur  les  cétacés. 
Ceux  de  ces  animaux  qui  ont  le  régime  herbivore,  et  qu’o'n  appelle 
aujourd’hui  les  sirénides,  diffèrent  trop  des  cétacés  souffleurs  pour  qu’on 
les  laisse  dans  le  môme  ordre;  il  a donc  fallu  les  en  séparer. 

Les  uns  et  les  autres,  malgré  leur  ressemblance  apparente  avec  les  pois- 
sons, doivent  dniilleurs  être  plus  rapprochés  des  mammifères  ordinaires 
que  ne  le  faisait  Cuvier,  lorsqu’il  les  plaçait  à la  fin  de  toute  la  classe. 
Ils  ont  le  même  mode  de  gestation  que  ces  animaux;  leur  cerveau  est 
aussi  pourvu  de  nombreuses  circonvolutions,  et  ce  sont  également  des 
êtres  fort  intelligents.  Leurs  affinités  avec  les  phoques  méritent  qu’on 
en  tienne  compte,  et  c’est  trop  les  éloigner  de  ces  animaux  que  de  les 
placer  après  tous  les  autres  mammifères,  lorsque  les  phoques  sont  eux- 
mêmes  associés  aux  carnassiers;  c’est  cependant  ce  qui  a lieu  dans  le 
système  de  classification  que  nous  discutons  ici. 

Une  dernière  remarque  portera  sur  les  monolrèmes.  Ces  singuliers 
animaux  sont  évidemment  les  derniers  de  tous  les  mammifères,  et 
plusieurs  de  leurs  caractères  fondamentaux  semblent  indiquer  qu’ils 
forment  la  transition  des  vertébrés  de  cette  première  classe  à ceux  qui (*) 


(*)  Restauré  par  G.  Cuvier,  d’après  des  ossements  découverts  dans  les  platrières  de 
Montmartre. 
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sont  ovipares  : aussi  a-t-on  pensé  qu’ils  avaient  clé  ranges  à lort  par 
Cuvier  avec  les  édentés;  leur  véritable  place  serait  marquée  après  tous 
les  autres  mammifères,  et  c’est  par  eux  que  l’on  termine  aujourd’hui 
cette  classe  d’animaux. 


De  Blainville  a fait  l’application  à la  classilication  des  mammifères 
des  remarques  qui  viennent  d’être  exposées,  remarques  qui  lui  sont 
dues  pour  la  plupart,  et  il  a été  ainsi  conduit  à donner  de  ces  vertébrés 
une  distribution  assez  différente  de  celle  adoptée  par  G.  Cuvier.  Dans  la 
subordination  qu  il  en  établit,  il  se  laisse  surtout  guider  par  le  mode  de 
gestation,  qui  fait  que  les  mammifères  sont  plus  vivipares,  ou  au  contraire 
moins  vivipares,  et  dans  ce  dernier  cas  plus  rapprochés  des  vertébrés 
allantoidiens  pondant  des  œufs,  c’est-à-dire  des  oiseaux  ou  des  reptiles, 
qu  ils  ne  le  sont  dans  le  premier.  On  arrive  ainsi  à établir  trois  catégories 
mm  distinctes  de  mammifères,  ayant  chacune  la  valeur  d’une  sous- 
classe.  Ce  sont  : 


1°  Les  mammifères  monodelphes  ou  placentaires,  dont  les  petits  n’ont 
x.Mjin,  pour  se  développer,  que  de  la  gestation  ordinaire.  Ils  passent 
toute  leur  vie  embryonnaire  et  fœtale  dans  le  sein  de  leur  mère,  avec 
laque  le  ils  sont  en  communication  par  l’intermédiaire  d’un  organe 
vasculaire  appelé  placenta,  lequel  est  fourni  par  la  vésicule  allantoïde 
p us  développée  chez  eux  que  chez  tous  les  autres  animaux.  Ce  sont  pour 
ainsi  dire,  les  plus  vivipares  de  tous.  C’est  à leur  sous-classe  qu’appar- 
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tiennent  les  diflérents  groupes  de  mammifères  énumérés  dans  le  tableau 

emprunté  à la  classification  de  Cuvier,  sauf  les  marsupiaux  et  les  mono- 
trèmes. 

2U  Les  mammifères  didelpues  ou  marsupiaux,  dont  la  gestation  propre- 
ment dite  est  fort  courte,  mais  se  complète  par  une  gestation  mammaire 
destinée  a assurer  le  complet  développement  des  petits  et  à.  les  porter 
au  point  où  se  trouvent  ceux  des  monodelphes  lorsqu’ils  viennent  au 
monde.  Leurs  fœtus  n’ont  pas  de  véritable  placenta.  Tels  sont  les  sarigues 
(fig.  226)  et  la  plupart  des  mammifères  de  l’Australie. 

3°  Les  ORNiTiiODELPiiEs  ou  monotrèmes,  animaux  également  privés  de 
placenta,  plutôt  ovovivipares  que  réellement  vivipares,  et  qui  ont  même 


Fig.  227.  — Omithorhynque. 


été  regardés  pendant  longtemps,  mais  à tort,  comme  produisant  des 
œufs,  ainsi  que  le  font  les  oiseaux  et  les  reptiles.  Les  seuls  genres  de  cette 
troisième  sous-classe  des  mammifères  sont  l’ornithorhynque  (fig.  227) 
et  l’échidné. 

Ces  trois  sous-classes  étant  admises,  voyons  comment  on  peut  subdi- 
viser chacune  d’elles  en  ordres  et  en  familles  principales;  plus  particu- 
lièrement la  première,  dont  les  genres  sont  si  nombreux  et  présentent 
une  si  grande  diversité  de  structure. 

Ici  interviennent  les  caractères  tirés  des  membres,  ceux  que  fournis- 
sent les  dents,  ainsi  que  d’autres  particularités  employées  précédem- 
ment, telles  que  la  position  pectorale  ou  abdominale  des  mamelles,  la 
conformation  des  hémisphères  du  cerveau,  la  nature  simple  ou  compli- 
quée de  l’estomac,  etc. 

Une  première  grande  subdivision  des  mammifères  monodelphes  réunit 
tous  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  les  membres  disposés  pour  marcher, 
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qu’ils  soient  franchement  terrestres,  ce  qui  est  le  ctas  le  plus  général, 
capables  de  voltiger,  comme  le  sont  les  chauves-souris,  ou  même  à demi 
aquatiques,  comme  nous  le  voyons  pour  les  loutres,  les  castors  et  quel- 
ques autres. 

On  peut  reconnaître  parmi  eux  quatre  séries  principales. 

La  première  comprend  les  quadrumanes , les  chéiroptères , les  rongeurs 
et  les  insectivores. 

La  seconde  est  uniquement  formée  par  les  carnivores,  ou  carnassiers 
ordinaires. 

La  troisième  réunit  les  ongulés,  c’est-à-dire  les  éléphants,  les  jumentés, 
ou  pachydermes  proprement  dits,  qui  ont  les  doigts  impairs,  et  les 
bisulques,  soit  ruminants,  soit  porcins,  dont  les  doigts  sont  pairs  et 
fourchus. 

La  quatrième  se  compose  des  édentés. 

La  deuxième  grande  subdivision  des  monodelphes  est  celle  des 
mammifères  appartenant  à cette  sous-classe  qui  sont  essentiellement 
aquatiques;  elle  se  compose  des  phoques,  des  sirénides,  ou  cétacés  herbi- 
vores, et  des  cétacés  proprement  dits,  ou  cétacés  souffleurs. 

Les  premiers  de  ces  animaux  semblent  être  une  répétition  des  carni- 
vores, mais  ils  sont  conformés  pour  la  vie  maritime.  Au  contraire,  les 
seconds,  tout  en  étant  appropriés  aux  mêmes  conditions  d’existence,  sont 
comparables  à des  ongulés  qui  auraient  été  modifiés  pour  vivre  aussi 
dans  l’eau  ; ils  rappellent  par  la  forme  de  leurs  molaires  certaines  espèces 
de  porcins  et  par  la  position  pectorale  de  leurs  mamelles  les  élé- 
phants. Les  derniers  réunissent  à certains  traits  propres  aux  édentés 
d’autres  caractères  tout  à fait  particuliers  : ce  sont  les  cétacés  pro- 
prement dits.  Toutefois  de  Blainville  considérait  les  cétacés  comme 
plus  voisins  des  édentés  que  des  autres  mammifères,  et,  suivant  lui,  ils 
les  représenteraient  au  sein  des  eaux  grâce  à une  modification  profonde 
de  leurs  organes  locomoteurs,  en  rapport  avec  les  conditions  particu- 
lières du  séjour  auquel  la  nature  les  a destinés.  Dans  la  manière  de  voir 
de  cet  auteur,  les  phoques  devraient  suivre  immédiatement  les  carnivores 
terrestres  dans  la  classification,  les  sirénides  seraient  placés  auprès  des 
proboscidiens,  et  les  cétacés  prendraient  rang  à côté  des  édentés. 

Après  avoir  résumé  l’histoire  des  principales  divisions  de  la  sous- 
classe  des  monodelphes  et  fait  connaître  les  différents  groupes  dans 
lesquels  chacune  d’elles  se  partage,  nous  parlerons  des  didelphes  ou 
marsupiaux,  et  nous  terminerons  par  les  monotrèmes,  qui,  ainsi  que 
nous  1 a'sons  déjà  dit,  sont  de  tous  les  mammifères  ceux  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  ovipares. 

Le  tableau  qui  suit  rendra  l’ensemble  de  cette  classification  plus  facile 
à apprécier;  il  nous  permettra  en  môme  temps  dé  faire  ressortir  le  ca- 
ractère principal  de  chacun  des  groupes  dont  il  vient  d’être  question. 
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CHAPITRE  XXIV 

L’HOMME.  — PRINCIPAUX  TRAITS  ET  SUPÉRIORITÉ  DE  SON  ORGANISATION. 

— RACES  HUMAINES. 


Comparaison  de  l’iiomme  avec  les  animaux.  — L’homme  est  le  plus 
parfait  tics  êtres  doués  de  la  vie.  Indépendamment  des  caractères  mo- 
raux qui  le  distinguent  et  lui  assignent  des  destinées  si  différentes  de 
celles  de  toutes  les  autres  créatures,  il  leur  est  supérieur  par  sa  structure 
organique,  ainsi  que  par  les  fonctions  à l’aide  desquelles  il  accomplit 
son  rôle  à la  surface  du  globe;  aussi  son  anatomie  et  sa  physiologie, 
étudiées  jusque  dans  les  moindres  détails,  justifient-elles  la  place  que 
la  science  lui  accorde,  dans  la  classification  des  corps  naturels,  en  tête 
de  tout  l’empire  organique.  C’est  ce  qu’on  a déjà  pu  constater  par  la 
lecture  des  notions  abrégées  que  nous  avons  exposées  relativement  à 
l’anatomie  et  à la  physiologie,  branches  de  la  science  dont  la  notion  fait 
si  bien  ressortir  la  supériorité  physique  de  notre  espèce.  Ce  premier 
examen  des  caractères  de  l’homrne  aide  à mieux  comprendre  la  dignité 
de  sa  nature;  il  montre  aussi  toute  la  supériorité  de  son  organisme. 

Que  l’homme,  envisagé  dans  sa  partie  matérielle  et  périssable,  doive 
être  regardé  comme  un  êLre  organisé;  que  les  détails  de  sa  conforma- 
tion indiquent  qu’il  appartient  au  règne  animal,  et  qu’un  examen  plus 
approfondi  encore  conduise  à le  classer  parmi  les  mammifères,  cela 
n est  pas  susceptible  d’être  contesté.  Aussi  s’étonnerait-on  que  des  savants 
célèbres  aient  songé  à faire  de  notre  espèce  un  règne  à part  qu’ils 
appellent  le  règne  humain , en  le  comparant,  pour  l’importance  des 
caractères  qu  ils  lui  assignent,  au  règne  animal  ou  au  règne  végétal  pris 
séparément  et  tels  qu’on  les  définissait  autrefois,  si  l’on  ne  considérait 
que  c est  sur  les  attributs  moraux  de  l’homme,  plutôt  que  sur  ses  carac- 
tères physiques,  qu’ils  ont  fondé  cette  distinction. 


Notre  objet  dans  ce  livre  étant  uniquement  l’histoire  naturelle,  c’est 
de  1 homme  physique  que  nous  devons  exclusivement  nous  occuper. 

ous  établissons  donc  comme  évident  que,  envisagé  sous  le  rapport  de 
SCs  organes  aussi  bien  que  sous  celui  de  ses  fonctions,  l’homme  ne 
saurait  être  classé  ailleurs  que  parmi  les  mammifères.  C’est  tà  eux 
qu  i empi  unie  son  organisation,  et  l’accomplissement  de  son  rôle  sur  le 
r o e imp  ique  la  possession  des  instruments  dont  il  dispose,  c’est-à-dire 
f C ccs  or8anes  d la  lois  si  multiples  et  si  perfectionnés,  qui  rendent  sa 

s 1 ne  ure  anatomique  supérieure  à celle  de  toutes  les  espèces  de  la  même 
classe  d animaux. 

Si  h.  but  que  nous  nous  proposons  d’atteindre  et  l’espace  dont  nous 
usposons  nous  e permettaient,  il  n’est  ni  un  détail  de  l’anatomie  de 
Jn‘n!^  In  Une  des  Particularités  de  sa  physiologie,  si  insignifiants 
) es  suppose,  qui  ne  nous  parussent  dignes  d’être  rappelés;  un 
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semblable  examen  serait  certainement  fécond  en  aperçus  philoso- 
phiques. L ancienne  inscription  du  temple  de  Delphes  disant  à l'homme  : 
conncus-toi  toi-même , n’a  rien  perdu  de  sa  valeur;  elle  s’applique  aux 
différentes  particularités  de  son  organisme  aussi  bien  qu’aux  qualités 
intellectuelles  et  morales  qui  lui  sont  propres. 

Caractères  particuliers  de  l’espèce  humaine.  — Lorsqu’il  a assigné 
a 1 homme  le  premier  rang  parmi  les  Primates,  animaux  qui  consti- 
tuent eux-mêmes  le  premier  ordre  de  la  classe  des  Mammifères,  Linné 
a fait  voir  qu  il  comprenait  parfaitement  les  particularités  d’organisation 
par  lesquelles  certains  singes  se  rapprochent  de  notre  espèce;  mais, 
en  ne  séparant  pas,  même  génériquement,  ces  singes  d’avec  l’homme, 
il  a commis  une  faute  grave,  même  au  point  de  vue  de  l’histoire  natu- 
relle, car  il  a montré  qu’il  ne  se  faisait  pas  une  idée  suffisamment  exacte 
de  la  valeur  de  ces  particularités  anatomiques  qui,  tout  en  rapprochant 
de  nous  les  premiers  des  animaux,  les  laissent  cependant  encore  à une 
distance  si  considérable. 

L harmonie  des  proportions  du  corps  humain,  la  beauté  de  ses  lignes  ; 
sa  station  droite  ( situs  erectus ) et  les  dispositions  qui  rendent  cette  station 
possible  ; la  têté  si  bien  équilibrée  au-dessus  du  tronc,  et  la  dignité  du 
visage  (os  sublime)  portant  ses  regards  au  ciel  (cœlum  tueri  jussit) , au 
lieu  de  les  abaisser  vers  le  sol  comme  le  font  les  animaux;  l’élévation 
du  front  et  l’ampleur  du  crâne,  traduisant  au  dehors  le  grand  dévelop- 
pement du  cerveau  de  l’homme,  c’est-à-dire  de  ses  principaux  centres 
d’innervation  affectés  aux  fonctions  de  relation  ; la  perfection  de  ses 
mains,  qui,  étant  à la  fois  des  organes  de  tact  et  de  préhension,  deviennent 
les  instruments  les  plus  délicats  de  son  intelligence;  la  conformation 
de  ses  membres  inférieurs,  réservés  pour  la  marche,  et  dont  le  pouce  n’est 
pas  opposable  aux  autres  orteils  : toutes  ces  particularités  extérieures, 
dont  on  pourrait  augmenter  encore  la  liste,  font  de  l’homme  un  genre 
bien  différent  de  ceux  qui  méritent  la  dénomination  de  singes;  elles  ne 
permettent  pas  davantage  de  l’associer  génériquement  aux  animaux  de 
cette  famille  auxquels  le  grand  naturaliste  suédois,  par  une  application 
évidemment  exagérée  de  ses  propres  principes  de  classification,  n’avait 
pas  craint  d’étendre  le  nom  d’hommes  L 

Pourtant  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne  soit  de  ce  groupe  d’animaux 
que  l’espèce  humaine  se  rapproche  par  sa  structure,  et  aucune  autre  divi- 
sion des  mammifères  ne  lui  ressemble  par  un  aussi  grand  nombre  de  par- 
ticularités. C’est  là  une  notion  vulgaire  dont  tout  le  monde  a pu  recon- 
naître la  justesse;  et  il  en  est  si  bien  ainsi,  que  pendant  longtemps  c’est 
en  disséquant  des  singes  qu’on  s’est  principalement  fait  une  idée  de  la 
conformation  du  corps  humain,  quelquefois  même  sans  que  cela  fût 
à la  connaissance  des  personnes  auxquelles  ces  notions  étaient  destinées. 
En  elfet,  on  a souvent  considéré  comme  étant  le  résultat  de  recherches 


1.  Ces  singes  sont  l'orang-outan,  le  chimpanzé  et  les  gibbons,  auxquels  il  faudrait 
ajouter  aujourd’hui  le  gorille. 
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anatomiques  entreprises  sur  le  cadavre  humain  l’Anatomie  laissée  par 
Galien,  et  pourtant  Vesale  a montré,  ce  que  le  texte  rend  d’ailleurs  évi- 
dent, qu’elle  avait  été  faite  en  grande  partie  sur  l’observation  de  singes, 
alors  que  la  dissection  de  l’homme  était  interdite. 

Les  singes  sont  en  réalité  des  termes  inférieurs  d’une  série  organique 
que  l’homme  domine  et  dont  il  est  la  forme  supérieure,  comme  il  est 
également  la  plus  haute  expression  de  toute  organisation.  Quoiqu’il 
y ait  encore  une  grande  distance  entre  lui  et  les  mieux  doués  des  mam- 
mifères, les  rapports  d’organisation  qui  lé  rattachent  à ce  groupe  ne 
sauraient  tlonc  être  contestés.  Les  anatomistes  de  la  Renaissance  les 
ont  reconnus  avant  ceux  de  notre  époque,  et  le  parti  scientifique  qu’on 
a su  en  tirer,  ou  que  l’on  peut  en  tirer  encore  pour  éclairer  la  com- 
préhension anatomique  de  l’homme,  en  est  une  nouvelle  et  éclatante 
confirmation. 

On  constate  ces  ressemblances  dans  la  conformation  générale  du 
squelette  (lig.  32)  et  des  dents  (fig.  Zi9  à 51),  aussi  bien  que  dans  les 
parties  molles  (planches  I à III). 

Quoique  chez  l’homme  les  os  incisifs  se  soudent  constamment  avec  les 
maxillaires  supérieurs  et  que  notre  espèce  manque  du  prolongement 
coccygien  propre  à la  plupart  des  singes,  son  squelette  est  à beaucoup 
d égards  comparable  à celui  de  ces  animaux.  L’analogie  n’est  pas  moins 
évidente  si  l’on  examine  la  conformation  des  autres  systèmes  d’organes, 
et  on  la  retrouve  jusque  dans  le  cerveau,  quoique  chez  l’homme  l’en- 
céphale acquière  une  tout  autre  perfection  que  chez  les  singes  ou  le 
reste  des  mammifères;  que,  par  exemple,  il  soit  riche  en  circonvolutions, 
ait  des  hémisphères  volumineux,  et  se  développe  surtout  dans  sa  partie 
antérieure,  laquelle  est  spécialement  affectée  aux  fonctions  intellec- 
tuelles. D’autre  part,  c’est  presque  une  similitude  que  l’on  constate  entre 
l’homme  et  certains  singes,  si  l’on  compare  leur  système  dentaire,  les 
dents  affectant  chez  1 homme  la  formule  propre  aux  espèces  de  ce  groupe 
qui  habitent  l ancien  continent,  et  jusqu’à  un  certain  point  la  môme  forme  ; 
mais  il  s agit  cette  fois  d organes  appropriés  aux  fonctions  moins  rele- 
vées de  la  digestion. 

Le  nombre  total  des  dents  humaines  (fig.  Z(9  et  51)  est  de  32,  dispo- 
sées d après  la  formule  suivante  : 

2 . . . i . 5 

- incisives,  _ canines,  _ molaires  de  chaque  côté. 

Lu  dentition  de  lait  (fig.  50)  est  également  la  même  dans  les  deux 
groupes  que  nous  comparons,  savoir  : 


2'  . v 2' 
2'*'  f/C’  jp  m' 


. i o mine  diffère  par  certains  caractères  des  premiers  animaux 

pus  or  te  raison  est-il  facile  à distinguer  de  ceux  qui  occupent  des 
( egres  moins  eievé.s  dans  l’échelle  zoologique  ; cependant  on  doit  recon- 
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naitio  que  ces  différences  ne  sont  que  relatives,  et  l’on  chercherait  en 
vain  dans  sa  structure  anatomique  les  moyens  de  le  séparer  d’une  ma- 
nièie  absolue  du  reste  des  êtres  vivants.  C’est  par  elle  qu’il  leur  res- 
semble; et  plus  on  établit  de  comparaisons  entre  les  animaux  et  lui,  plus 
on  comprend  1 importance  des  traits  qui  le  distinguent,  plus  aussi  on  se 
lait  une  idée  exacte  des  qualités  supérieures  dont  la  nature  l’a  comblé. 

Cn  éloignant  1 homme  des  animaux  dans  la  classification,  on  commet- 
trait une  erreur  préjudiciable  aux  progrès  de  la  science,  et  l’on  justi- 
fierait les  prétentions  des  personnes  qui  nient  les  ressemblances  orga- 
niques qui  rattachent  notre  espèce  au  reste  de  la  création , ou  contes- 
tent la  légitimité  des  conclusions  que  l’anatomie,  la  physiologie  et  la 
médecine  ont  tirées  de  leur  examen  comparatif.  Sans  exagérer  ces 
analogies  comme  1 avait  fait  Linné,  Buffon  les  a comprises  autant  et 
mieux  que  lui,  et  il  a dit  avec  beaucoup  de  sens  que  «s’il  n’existait 
point  d animaux,  la  nature  de  l’homme  serait  encore  plus  incompré- 
hensible » . 

C’est  en  tenant  uniquement  compte  de  la  conformation  des  membres 
qu’on  a été  conduit  à retirer  l’homme  de  l’ordre  des  Primates,  c’est-à- 
dire  du  premier  ordre  de  mammifères  dans  lequel  Linné  l’avait  associé 
aux  singes  et  aux  makis;  et  le  naturaliste  allemand  Blumenbach,  à qui 
l’on  doit  un  traité  d’histoire  naturelle,  publié  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  en  a fait  un  ordre  à part  sous  le  nom  de  Bimanes,  rappelant  que 
l’homme  n’a  que  deux  mains,  tandis  que  les  singes  en  ont  quatre, 
ce  qui  les  a fait  appeler  quadrumanes. 

Mais  ce  caractère,  sans  être  dépourvu  de  toute  valeur,  n’a  pas  l’im- 
portance que  Blumenbach  et  d’autres  lui  ont  attribué  ; il  est  en  rapport 
avec  le  genre  de  station  propre  à notre  espèce,  et  peut  être  regardé 
comme  la  conséquence  même  de  son  mode  de  progression.  C’est  aussi 
en  vue  de  sa  station  que  l’homme  a les  jambes  plus  longues  que  celles 
des  singes  qu’on  a appelés  anthropomorphes  parce  qu’ils  lui  ressemblent 
plus  que  les  autres;  ses  mollets  sont  plus  musculeux,  et  son  bassin 
ainsi  que  les  muscles  qui  l’accompagnent,  ont  plus  d’ampleur,  ce  qui 
assure  une  base  de  sustentation  plys  large  à la  totalité  du  tronc.  Remar- 
quons, en  outre,  que  tous  les  singes  n’ont  pas  réellement  quatre  mains; 
il  en  est,  comme  les  ouistitis,  chez  lesquels  le  pouce  des  membres  anté- 
rieurs n’est  pas  opposable  aux  autres  doigts.  D’ailleurs  ces  animaux, 
qu’on  place  les  derniers  parmi  les  singes,  diffèrent  plus  des  quadru- 
manes anthropomorphes  par  leur  organisation  que  ceux-ci  ne  s’éloignent 
de  l’homme  sous  le  môme  rapport;  et  les  naturalistes  modernes,  tout 
en  repoussant  l’association  générique  de  l’homme  avec  les  premiers 
singes,  association  proposée  bien  à tort  par  Linné,  sont  revenus  à sa 
manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  la  réunion  de  notre  espèce  et  des 
quadrumanes  simiens  dans  un  même  ordre.  La  dénomination  commune 
d c primates  a donc  été  conservée  aux  espèces  de  ce  groupe,  et  elle  a été 
étendue  aux  lémuriens,  tout  en  restant  applicable  à l’homme. 

l’eu  importe  d’ailleurs  à quel  groupe  de  mammifères  l’homme  cm- 
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pmnte  son  organisation,  si  la  comparaison  de  sa  structure  avec  celle  des 
animaux  de  ce  groupe  fait  ressortir  l’incontestable  supériorité  qu’il  a 
sur  eux.  et  si  dans  ce  corps,  si  peu  différent  qu’il  soit  de  celui  de  tant 
d’autres  espèces,  il  se  manifeste  des  facultés  tellement  supérieures 

celles  du  reste  des  êtres  vivants,  qu’on  les  croirait  entièrement 
nouvelles.  En  effet,  elles  ne  se  rencontrent  nulle  part  ailleurs  avec 
un  pareil  développement;  nous  parlons  surtout  ici  des  facultés  intel- 
lectuelles. 

L’homme,  envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure  anatomique  et  de 
ses  fonctions,  reste  donc  bien,  malgré  ces  analogies  organiques,  le  plus 
parfait  des  animaux,  et  c’est  avec  raison  qu’Ovide,  en  le  comparant  à 
eux,  en  donne  celle  poétique  définition  : « Sanctiusliis  animal  mentisque 
capacins  altœ.  » 

Nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  le  cerveau  humain1  présente  dans 
ses  diverses  régions,  surtout  dans  celle  qui  est  spécialement  affectée  aux 
fonctions  de  l’intelligence,  une  supériorité  tout  à fait  propre  à notre 
espèce.  Le  développement  des  hémisphères  y est  plus  considérable  que 
dans  les  animaux  les  mieux  doués  sous  le  même  rapport;  les  circonvo- 
lutions y sont  plus  nombreuses  et  groupées  d’une  manière  spéciale  ; en 
outre,  ce  sont  celles  du  lobe  antérieur  des  hémisphères  qui  sont  surtout 
développées,  et,  dans  leur  disposition,  ces  mêmes  circonvolutions  sont 
exclusivement  caractéristiques  du  cerveau  humain.  Elles  sont  si  bien 
des  parties  distinctives  de  notre  espèce,  qu’elles  existent  avant  la  nais- 
sance et  qu’elles  se  montrent  indépendamment  de  celles  qui  apparaissent 
successivement  sur  les  autres  lobes  des  hémisphères  cérébraux. 

Cette  disposition  établit,  au  point  de  vue  du  cerveau  envisagé  séparé- 
ment, une  différence  considérable  entre  l’homme  et  les  singes;  elle  est 
en  rapport  avec  la  supériorité  de  ses  facultés  intellectuelles,  puisque 
c’est  l’instrument  lui-même  de  cette  intelligence,  ou,  comme  le  disait 
de  Blainville,  son  substratum , qui  la  présente. 

Les  singes  dont  le  cerveau  est  le  plus  développé,  c’est-à-dire  les  singes 
anthropomorphes,  sont  déjà  fort  différents  de  l’homme  en  ce  qui  con- 
cerne cette  partie  importante  de  l’encéphale,  et  à cet  égard  leur  infé- 
riorité est  très-manifeste;  c’est  par  là  qu’ils  s’éloignent  surtout  de 
nous.  Bien  que  méritant  aussi  d’être  signalées,  les  particularités  de  leur 
lorme  extérieure,  si  considérables  qu’elles  soient,  n’ont  donc  en  réalité 
qu  une  valeur  secondaire,  eu  égard  à celles  que  peuvent  fournir  les 
centres  nerveux. 

Au  point  de  vue  physiologique,  ces  particularités  distinctives  tirées 
du  cerveau  ont  une  importance  fondamentale,  et  une  étude  attentive  en 
lait  ressortir  toute  la  valeur  comme  caractères  zoologiques.  On  en  doit 
surtout  la  description,  en  ce  qui  concerne  notre  espèce  envisagée  avant 
la  naissance,  au  physiologiste  allemand  Wagner;  elles  ont  été  vérifiées 


1.  Fig.  159,  162,  163  et  164. 
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d'e„v  rd  1 v‘!ants  l)ar  des  caractères  qui  le  placent  fort  au-dessus 
l eux.  Ces  caractères  de  structure  sont  en  rapport  avec  des  particule 

cîleS  évidentes,  et  ils  assurent  à l'homme  le  libre  e.ver- 

h nature  enUè  • °n}  ' est  'lüua'  ainsi  <luc  sa  suprématie  sur 
<i  nature  entière.  Moins  fort  que  certains  animaux,  privé  des  armes 

puissantes  que  possèdent  beaucoup  d’entre  eux,  il  domine  le  monde 

pa!  son  intelligence,  et  ses  destinées  terrestres  sont  supérieures  à celles 
de  tous  les  autres  êtres  créés. 

La  voix  de  l’homme,  qui  constitue  le  langage  articulé  et  la  parole 

ré^n  /T  Uü  m 6 gfge  de  Ia  Perfection  ^ son  organisme,  ni  un 
ésultat  moins  curieux  de  la  complication  de  sa  structure.  Elle  donne 

une  puissance  nouvelle  à ses  sociétés,  et  la  tradition,  en  servant  de 
moven  de  communication  entre  les  hommes  de  tous  les  siècles,  est  deve- 
nue le  lien  des  générations  disparues  avec  celles  qui  leur  ont  succédé. 
Elle  a permis  a ces  dernières  de  profiter  de  l’expérience  acquise  dans  le 
passe,  et,  en  perpétuant  les  résultats  de  la  civilisation,  elle  assure  aux 
diverses  nations  1 accomplissement  de  nouveaux  progrès  dans  la  science 
industiie  ou  les  arts,  progrès  qui  seront,  au  physique  autant  de  con- 
quêtes sur  la  nature,  au  moral  autant  de  causes  de  perfectionnement 
Les  modifications  que  l’homme  subit  individuellement  en  passant  de 
enfance  a 1 adolescence,  de  l’adolescence  à l’âge  mûr  ou  en  arrivant  à 
la  vieillesse,  ne  sont  pas  moins  curieuses  à observer.  Ses  aptitudes  chan- 
gent en  même  temps  que  ses  organes  se  modifient  ou  prennent  plus  de 
torce;  son  jugement  et  sa  raison  accroissent  l’ascendant  qu’il  peut  avoir 
individuellement  sur  ses  semblables.  A cet  égard,  l’homme  n’est  pas 
moins  différent  des  animaux  : mais  si  les  caractères  moraux  qui  le  dis- 
tinguent en  font  un  être  exceptionnel  au  milieu  de  la  création,  c’est 
par  l’ensemble  même  de  son  organisme  et  par  les  éléments  anato- 
miques qui  le  constituent,  qu’il  se  rattache  au  reste  des  corps  orga- 
nisés, et,  comme  nous  avions  surtout  à l’envisager  sous  ce  double 
rapport,  nous  n’avons  pas  craint  de  donner  des  détails  étendus  relative- 
ment aux  principaux  organes  qu’il  possède,  ainsi  qu’aux  actes  que  ces 
organes  exécutent.  Désirant  faire  ressortir  avant  tout  la  supériorité 
des  moyens  dont  il  dispose,  nous  ne  devions  laisser  échapper  aucune 
occasion  de  mieux  faire  comprendre  sa  structure  et  le  mécanisme  de 
ses  fonctions. 

Kaces  humaines.  — L’homme,  tout  en  se  rapprochant  des  autres  ani- 
maux par  les  principaux  détails  de  sa  structure,  s’en  distingue  d’ailleurs 
par  différents  caractères  anatomiques  et  par  diverses  aptitudes  physio- 
logiques; de  plus,  il  n est  pas  identique  avec  lui-même  dans  tous  les  lieux 
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qu*il  habite.  Suivant  qu’on  l’observe  sur  certains  points  du  globe  ou  sur 
d’autres,  il  présente  des  particularités  qui  semblent  en  harmonie  avec 
les  conditions  du  sol  sur  lequel  il  est  né,  et  dont  l’étude  se  rattache  à la 
théorie  de  la  variabilité  limitée  des  espèces. 

Des  différences  tirées  dosa  stature;  de  la  couleur  blanche,  brune, 
jaune,  cuivrée  ou  noire  de  sa  peau;  de  la  forme  de  son  crâne,  qui  est 
oblong  (tètes  dolichocéphales)  ou  arrondi  (têtes  brachycéphales)  ; de  ses 
mâchoires,  tantôt  courtes  (tètes  brachygnathes),  tantôt  proéminentes 
(tètes  prognathes)  ; de  la  nature  de  ses  cheveux  lisses  (chevelure  lio- 
trique)  ou  crépus  (chevelure  ulotrique)  ; de  l’abondance  ou  de  la  rareté 
des  poils  de  sa  barbe  et  de  ceux  qui  recouvrent  différentes  parties  de 
son  corps;  de  l’horizontalité  ou  de  l’obliquité  de  ses  yeux;  de  la  saillie 
du  menton  et  de  celle  des  pommettes;  du  développement  du  nez;  de 
la  grandeur  relative  du  lobule  des  oreilles,  et  d’autres  particularités 
également  organiques,  permettent  de  caractériser  plusieurs  variétés 
principales  parmi  les  indigènes  des  différents  pays.  Comme  ces  carac- 
tères sont  durables  et  qu’ils  se  transmettent  de  génération  en  généra- 
tion, on  distingue  plusieurs  races  humaines.  Ces  races-peuvent  à leur  tour 
être  partagées  d’une  manière  assez  régulière  en  groupes  secondaires, 
appelés  sous-races,  rameaux , etc.,  qui  constituent  autant  de  divisions 
répondant  aux  principales  modifications  qu’a  subies  le  genre  humain. 

Lesplus  grands  naturalistes,  Buffon,  que  l’on  doit  considérer  comme  le 
fondateur  de  l’anthropologie  ou  histoire  naturelle  de  l’homme;  Blu- 
menbach,  G.  Cuvier,  de  Blainville,  et  la  plupart  des  savants  qui  ont  fait 
faire  des  progrès  considérables  aux  sciences  zoologiques,  ont  admis  qu’il 
n’existe  qu’une  seule  espèce  dans  ce  genre. 

Ces  auteurs  reconnaissent  en  général  trois  races  principales  dans  cette 
espèce,  savoir  : la  race  blanche  ou  caucasique,  la  race  jaune  ou  mongo- 
lique,  la  race  noire  ou  éthiopique. 

Mais  ces  distinctions,  fondées  sur  la  seule  considération  de  la  couleur 
de  la  peau,  ne  donnent  pas  une  idée  suffisamment  exacte  des  particula- 
rités qui  séparent  les  unes  des  autres  les  diverses  populations  humaines; 
et  comme  chacune  des  trois  races  principales  comporte  un  certain  nom- 
bre de  subdivisions,  quelques  auteurs  ont  pensé  qu’il  fallait  admettre  un 
plus  grand  nombre  de  races. 

Ainsi  il  est  aisé  de  constater  qu’il  y a des  hommes  de  couleur  noire, 
ou  tout  au  moins  de  couleur  très-foncée,  qui  ressemblent  plus  aux 
blancs  qu  aux  nègres  par  les  traits  principaux  de  leur  physionomie  : tels 
sont  les  Abyssins,  les  Hindous,  les  Indo-Chinois  et  même  les  Malais.  On 
en  lait  quelquefois  une  race  à part  sous  le  nom  de  race  brune.  Certaines 
iles  de  1 Océanie  sont  habitées  par  des  hommes  très-peu  différents  des 
Malais  par  1 ensemble  de  leurs  caractères,  et  qui  se  rattachent  également 
à cette  division. 

Les  indigènes  de  1 Amérique  ont  aussi  été  regardés  comme  constituant 
une  race  dillérente  de  la  race  jaune,  et  l’on  en  a fait  la  race  cuivrée.  Mais 
les  éléments  dont  la  population  américaine  se  composait  antérieurement 
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a 1 invasion  des  huropéens  ou  à l'importation  plus  récente  des  nègres  dans 
la  même  région  du  globe,  ne  sont  pas  encore  connus  d’une  manière 
assez  complète  pour  qu’on  se  prononce  sur  la  valeur  de  cette  classi- 
! ica  don,  et  1 on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  rapports  que  les  naturels 
de  1 Amérique  semblent  avoir  eus  à des  époques  reculées  avec  les  hommes 
de  certaines  parties  de  l’ancien  continent. 

Parmi  les  Américains  du  Sud,  nous  signalerons  particulièrement 
comme  ayant  des  habitudes  bizarres  les  Botocudos,  dont  le  nom  signifie 
<(  bonde  de  tonneau  ».  Ils  se  placent  dans  le  lobule  des  oreilles  et  même 
dans  la  lèvre  inférieure  des  disques  de  bois  qui  agrandissent  ces  organes. 
D autres  peuplades  se  déforment  artificiellement  la  tôle,  et  s’allongent 
ainsi  le  crâne  ou  s’aplatissent  le  front. 

Les  peuples  jaunes  qui  habitent  les  régions  hyperboréennes  sont,  à 
plusieurs  égards,  faciles  à distinguer  des  hommes  de  même  couleur  qui 
occupent  l’est  de  l’Asie;  ils  forment  un  rameau  à part. 


Fit!.  228.  — Nouveau  /Mandais. 


On  peut  partager  les  nègres,  c’est-à-dire  la  race  éthiopienne  des 
anciens  auteurs,  en  deux  catégories:  ceux  de  l’Afrique,  ou  Ethiopiens 
proprement  dits , et  ceux  de  l’Australie,  ainsi  que  des  régions  voisines, 
tels  que  les  Papous,  établis  à la  Nouvelle-Guinée  ou  dans  quelques  archi- 
pels peu  éloignés,  et  les  Aridamènes  ou  nègres  des  Philippines:  Comme 
on  n’a  encore  aucune  preuve  certaine  de  la  filiation  des  nègres  orien- 
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taux  avec  les  noirs  d’Afrique,  on  en  fait  maintenant  une  race  à part  sous 
le  nom  de  race  mélanésienne  ou  australienne. 

Les  nègres  africains  présentent  d’ailleurs  des  caractères  assez  variés, 
et  sous  ce  rapport  ils  ne  le  cèdent  en  rien  aux  peuples  de  race  blanche 
ou  ceux  de  race  brune.  Quelques  peuplades  se  rapprochent  davantage 
des  Abyssins,  auxquels  elles  semblent  s’ôlre  mêlées;  d’autres  ont  des 
caractères  propres,  et  il  est  facile  de  distinguer  parmi  les  nègres  d’Afrique 
des  sous-races  ainsi  que  des  rameaux  tout  aussi  nombreux  que  parmi 
les  blancs. 

Il  a paru  utile  à quelques  ethnographes  d’admettre  encore  une 
septième  race,  pour  les  Hottentots  et  les  Boschimans  (race  hottentote ),  qui 
sont  jaunes  comme  des  Mongols,  mais  ont  cependant  les  principaux  traits 
des  nègres.  Les  Hottentots  semblent  être  les  derniers  des  hommes  autant 
par  leurs  caractères  physiques  que  par  l’infériorité  de  leur  intelligence. 

CLASSIFICATION  DES  RACES  HUMAINES. 


Races.  Rameaux.  , 

f . . , î î ' : 

| Arycl  ou  européen 

1.  Blanche J Aràrkéen... ’ * ‘ ‘ 

( Scÿt/lique : . . . . ... . ^ '. ” " 

/ Abyssin 

2.  Brune ; Htàdou • 

\ tnclo~Cj i> i/io is : (Siamois,  Annamites,  etc.) 

\ Malais  (des  Moluques  et  de  l’Océanie) 

( Sinique .’.  . ; . ...  . ; • ' 

3-  Jaune ) Mongol 

( Hyperboréen  ou  arctique. . . . 

> > 1 ’ • i.  lii  p 

h.  Rouge j Norcl-américain. 

(Sud-américain 

5.  Nègre....  j Cafre ) 

( Nègre f 

fï.  Mélanésienne.  . ! PaPou -, ...... .‘ .......  ‘ l 

( Andamene,  Australien , etc  . 

.v  • • 

7.  Hottentote1  . ) 

j Bqschimgn. | 

-lenit  et’  des  raees  priée- 

mulâtres,  zarrfbos,  etc.°.  ’ ur  ougine^par  lés  noms  de  métis , 


323  000  000 
44  000  000 
36  000  000 

10  000  000 
160  000  000 
18  000  000 
27  000  000 

469  000  000 
8 000  000 
120  000 

5 000  000 
4 500  000 

76  000  000 

% 


1 500  000 


v 


18  000  000 


Total 


I 200  000  000 


hura\?ntC^  *»  classification  des  races 

i pourraient  de  longs  détails.  L’indication  qu’on  y 

1.  Race  aujourd’hui  peu  nombreuse  I.e  rLinvo  i i ■ 

nesiens  a aussi  beaucoup  diminué  pa/suite^T  )•?!  h°"1.mes  de,race  rouSe  et  des  méla- 
«TU  ils  habitent.  1 te  de  1 occupation  par  les  blancs  des  contrées 
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a jointe  du  chiffre  auquel  on  peut  évaluer  l'ensemble  des  populations- 
piopics  ; C laque  race  et  à chacun  de  ses  principaux  rameaux  est  em- 
pruntée & la  dernière  édition  des  Éléments  d'ethnographie  . du  savant 
naturaliste  belge  M.  d’Omalius  d’Halloy. 

L’auteur  suppose  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  géogra- 
p îiqucs,  on  peut  porter  ce  chiffre  à un  milliard  deux  cents  millions. 

Kace  blanche.  — Les  trois  rameaux  de  la  race  caucasique  ou  race 
blanche  méritent  que  nous  nous  y arrêtions  quelques  instants. 

Les  hommes  sont  ceux  qui  ont  accompli  les  plus  grands  progrès  dans 
a civilisation;  ils  sont  aussi  les  premiers  de  tous  par  la  régularité  de 
leurs  caractères  physiques. 

Les  uns  ont  les  cheveux  blonds  ou  môme  roux,  les  autres  les  ont  d’un 
brun  plus  ou  moins  foncé;  tous  ont  le  nez  fort  et  droit,  la  bouche 
modérément  fendue,  les  lèvres  petites,  la  face  courte,  les  yeux  grands 
ouverts  suivant  une  ligne  horizontale  et  surmontés  par  des  sourcils  bien 
arqués;  leur  angle  facial  approche  parfois  de  90°,  et  ils  ont  les  cheveux 
lisses,  longs  et  bien  fournis. 

Leur  principal  rameau  ou  le  rameau  européen  est  ainsi  appelé  parce 
qu  il  a fourni  les  différents  peuples  de  l’Europe,  mais  il  parait  être  ori- 
ginaire de  l’Asie  centrale,  et  le  nom  d’Aryas  par  lequel  on  le  désigne 
indique  cette  provenance. 

Dans  le  Midi  il  s’est  mêlé  aux  Araméens;  la  teinte  brune  qu’il 
} a prise  ainsi  que  la  couleur  noire  de  ses  cheveux  rappellent  cette- 
fusion. 


Rameau  européen.  Des  trois  rameaux  de  la  race  blanche,  celui  qui 
a piis  le  plus  d extension  est  ce  meme  rameau  aryâ,  devenu  européen, 
qui,  par  suite  des  progrès  qu’il  a accomplis  dans  la  civilisation,  a pu  se 
répandre  sur  tous  les  points  du  globe,  où  sa  puissance  s’étend  chaque 
jour  davantage.  Voici  sa  répartition  en  nationalités  principales  : 


Peuples  latins, 


Français. . 

Hispaniens 

Italiens. . . 
Roumains . 


( Espagnols . . ) 
I Portugais  . . ) 


39  523  30<A 

31  °“°  000  104  200  000 

26  055  000  \ 

7 664  000  J 


Peuples  ghecs 


Grecs.  . . 
Albanais. 


b 000  000 \ 
1 000  000  j 


5 000  000 


Peuples  teutons, 


( 


Germains 

Scandinaves  . . . . 


( Allemands. . ) 
\ Hollandais. . ) 

I Danois 

< Norvégiens. . . 
( Suédois 


Anglais  et  Anglo-Américains 


59  027 

1 863 
1 866 
4 347 

48  500 


000^ 

000  ( 
000  ( 
000  \ 

000  y 


105  600  000 


1.  De  1869. 
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Peuples  slaves . 


, f Russes  pro- 

57  500  000 

[ Cosaques. . 

Bulgares 3500000 

Serbes 6000000 

Slovènes 1400000 

I Bohèmes 3 550  000 

Moraves 1 280  000 

Slovaques. . . . 

Polonais 


i l Lithuaniens  \ 

V Lithuaniens ] propr.  dits.  | 

{Le /.tes J 


Gallois 

Bas  Bretons. . 


(Kymris j 

v 

Erses { Mandais.  . . 

v ( Ilighlanders. 


1 750  000 
9 490  000 


2 570  000 


600  000 
1 000  000 

6 000  000 
400  000 


87  200  000 


I 


11  000  000 


Total 323  000  000 


Hameau  arameen.  — Les  peuples  qui  lui  appartiennent  ont  joué,  anté- 
Ce  son™6111  aUX  Eur°péens’  un  rôIe  imP°rtant  dans  la  civilisation. 

Les  Basques  ou  Eskualdunacs,  habitant  sur  les  pentes  des  Pyrénées  et 
e"  France  el  en  EsPaSne-  II*  ont  fourni  à Panü- 
Latins!™8’  “ qUltamS  et  L>gures,  soumis  plus  tard  par  les  Celtes 

Les  Libyens,  ou  les  Berbers,  les  Fellahs  et  les  Coptes,  dont  faisaient 
partie  les  anciens  Égyptiens.  1 * * * disaient 

et  COmpre"ant  les  Arabes,  les  Juifs  ou  Israélites,  les  Syriens 

auxquels  il  faut  ajouter  les  Assyriens,  les  Phéniciens  ‘ 
des  Carthaginois  anciens  peuples  qui  sont,  avec  les  Juifs  ceux  dont 
1 histoire  nous  parle  le  plus  souvent.  ’ X d0nt 

nieLnt  BtoîchU^c”  K“rdeS’  PerSeS  pr0prement  dils>  Afghans,  Armé- 

diis’ Mingré,iens  « La- 

touran^  s* compte  des^nra™  f"? Cip“'  <lu  rameau  scïUiique  ou 


1.  Les  Phéniciens  visitaient  déià  nni™  . •.  • 

dire  vers  le  règne  de  Salomon;  il  est  prohlhT ' 6 e?V'r°n  m'lle  anS  aVant  J'  C>  c’esl 

Celtes  ont  connu  le  bronze,  et  leurs  relalïJ  qU°  C -eS,  par  CUX  que  les  Li?ures  et 

dmavie.  Longtemps  après  sont  venues  des  cnICn°n“merCia  68  86  S.°,U  Rendues  jusqu’en  Sc 

fonda  Marseille  en  530.  La  conquête  des  r 'n  gre<jque®’  dont  une-  Partie  de  Phoc 
cinquante  ans  environ  avant  l’ère  actuelle  ' CS  ^ GS  Romains  n’a  complète  < 
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dominaient  en  pirates  presque  tout  le  bassin  méditerranéen,  grâce 
â leurs  conquêtes  dans  le  nord  de  l’Afrique. 

Les  Circassiens  et  les  Magyares  ou  Hongrois  sont  aussi  de  ce  groupe, 
auquel  paraissent  appartenir  également  les  Finnois,  répandus  depuis  la 
Sibérie  jusqu’à  la  Baltique  sous  les  noms  de  Téléoutes,  Ostiaks,  Baskirs, 
Permiaques,  Lives  ou  Livoniens,  Esllies  ou  Esthoniens,  etc. 

Europe  boréale.  — Dans  les  régions  les  plus  voisines  du  pôle  habitent 
les  Lapons,  qui  sont  de  la  race  jaune  et  rentrent  dans  le  rameau  hyper- 
boréen  de  cette  race,  lequel  s’étend  sous  toute  la  zone  arctique. 

Race  brune  et  race  mongole.  — Les  Hindous,  qui  sont  des  hommes 
de  race  brune,  et  plusieurs  peuples  de  race  jaune,  ont  fondé  des  civili- 
sations importantes, mais  qui  sont  restées  stationnaires;  aussi  leur  puis- 
sance est-elle  aujourd’hui  contre-balancée  par  celle  des  Européens,  qui 
ont  déjà  soumis  plusieurs  d’entre  eux. 

La  race  jaune  ou  mongolique  a pour  représentants  dans  l’extrême 
Orient  et  dans  d’autres  parties  de  l’Asie,  les  Mongols,  les  Chinois  et  les 
Tibétains,  tous  propres  à l’Asie  continentale,  ainsi  que  les  Japonais, 
limités  aux  îles  de  ce  nom.  Ces  peuples  constituent  le  rameau  sinique, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  469  millions  d’individus. 

La  race  brune,  partagée  en  rameaux  abyssinien,  hindou,  indo-chinois 
et  malais,  ne  comprend  en  totalité  que  215  millions  d’hommes. 

Il  n’y  a plus  que  10  millions  d’Américains  autochthones  (race  rouge). 

On  compte  76  millions  de  nègres  africains  (race  noire),  mais  le  nombre 
des  Australiens  (Papous,  noirs  océaniens  et  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande)  est  déjà  réduit  à 150  000.  En  Tasmanie  il  n’existe  plus  un  seul 
indigène. 


' CHAPITRE  XXV 

ANCIENNETÉ  DE  L’HOMME  EN  EUROPE.  — ÉPOQUES  PRÉHISTORIQUES. 

L’homme  n’est  pas  seulement  le  plus  parfait  des  êtres  organisés,  il 
compte  aussi  parmi  les  moins  anciens:  son  apparition  sur  la  terre  a été, 
pour  ainsi  dire,  le  couronnement  des  œuvres  de  la  nature  et  le  dernier 
mot  de  la  création.  Aussi  Cuvier,  après  avoir  parlé,  dans  son  Discours 
sur  les  révolutions  du  globe , de  ces  singulières  espèces  animales  qui  ont 
pour  toujours  disparu  du  nombre  des  êtres  vivants,  et  a^ir  discuté  lem 
ancienneté  relative,  se  posait-il  cette  question  : « Où  donc  était  alors 
le  genre  humain  ? Ce  dernier  et  ce  plus  parfait  ouvrage  du  Créateur 
existait-il  quelque  part?  » 

La  science  n’a  pas  encore  résolu  ce  double  problème  avec  une  com- 
plète certitude;  mais  les  nombreuses  recherches  entreprises  dans  ces 
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dernières  années  par  les  naturalistes  et  les  archéologues  ont  conduit 
à des  résultats  tout  à fait  dignes  d’intérêt  et  que  nous  devons  rappeler. 

On  ne  trouve  dans  les  terrains  fossilifères  qui  sont  antérieurs  à ceux 
de  la  dernière  époque  géologique,  appelée  quelquefois  période  quater- 
naire, par  opposition  aux  trois  périodes  primaire,  secondaire  et  tertiaire 
qui  l’ont  précédée,  aucun  débris  fossile  ni  aucune  trace  susceptibles 
d’être  attribués  avec  certitude  à notre  espèce. 

Les  couches  récentes  de  l’écorce  du  globe  terrestre,  et  ces  couches 
sont  par  conséquent  les  plus  superficielles,  sont  dpnc  les  seules  dans 
lesquelles  on  puisse  chercher  avec  quelque  chance  de  succès  des  restes 
des  premiers  hommes.  Antérieurement  à leur  dépôt,  c’est-à-dire  pendant, 
les  périodes  dont  nous  avons  tout  à l’heure  rappelé  les  noms,  d’autres 
espèces  d’êtres  organisés,  exclusives  de  la  nôtre  et  de  celles  qui  vivent 
à présent,  voltigeaient  dans  les  airs,  parcouraient  les  différents  points 
exondés  de  la  surface  terrestre,  s’agitaient  dans  les  eaux  douces  et  peu- 
plaient la  vaste  étendue  des  mers  : la  faune  ainsi  que  la  flore  avaient 
ainsi  des  caractères  bien  différents  de  ceux  qu’elles  ont  présentés  depuis. 
Ces  différences  augmentent  à mesure  que,  remontant  les  âges  du  globe, 
on  s’éloigne  de  la  période  actuelle.  On  a donc  constaté  que  la  substi- 
tution de  populations  nouvelles  à des  populations  plus  anciennes  avait 
eu  lieu  à diverses  reprises  avant  l’apparition  des  êtres  aujourd’hui  exis- 
tants, et  c’est  sur  l’examen  des  débris  fossiles  laissés  par  ees  popula- 
tions animales  et  végétales  dans  les  différentes  formations  géologiques 
dont  elles  ont  été  contemporaines,  que  la  science  a dû  rétablir  les  carac- 
tères des  espèces  principales  qui  les  ont  constituées.  L’étude  des  plantes 
fossiles  et  celle  des  animaux  ont  conduit  sous  ce  rapport  à des  résultats 
identiques. 

Cuvier  admettait  qu’on  ne  rencontre  des  restes  humains  que  dans  les 
dépôts  qui  sont  supérieurs  à celui  appelé  diluvium  par  les  géologues, 

« lequel,  ajoutait-il , recouvre  partout  nos  grandes  plaines,  remplit  nos 
cavernes,  obstrue  les  fentes  de  plusieurs  de  nos  rochers  K » D’après  lui, 
ce  ne  serait  même  que  dans  les  terrains  formés  après  les  dépôts  diluviens, 
c est-à-dire  postérieurement  aux  premiers  temps  de  la  période  dite  qua- 
ternaire, et  par  suite  dans  les  alluvions  récentes,  dans  les  tourbières,  dans  ' 
es  concrétions  ou  brèches  peu  anciennes,  géologiquement  parlant,  que 
se  trouveraient  des  fossiles  provenant  des  animaux  dont  les  espèces  peu- 
plent encore  l’Europe.  Il  cite,  comme  tels,  a les  os  de  bœuf,  de  cerf,  de 
chevreuil,  de  castor,  communs  dans  les  tourbières,  et  tous  les  os  d’homme 
et  i animaux  domestiques  enfouis  dans  les  dépôts  des  rivières,  dans  les 
cimetières  et  sous  les  champs  de  bataille.  » 

D après  ces  remarques,  aucun  reste  des  espèces  anéanties  par  les 
ml  asti  (>()  ics  qui  ont  bouleversé  notre  planète  ne  se  rencontrerait  dans  des 
coin  liions  antérieures  à celles  qui  viennent  d’être  rappelées,  pas  même 
cm  restes  des  espèces  que  Cuvier  suppose  avoir  été  détrui  tes  par  la  dernière 


L Lc3  brèches  osseuses. 
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i es  catastrophes  qu’il  a invoquées;  et,  parmi  ces  espèces  dont  les  débris 
ont  etc  observes  en  Europe,  il  faut  citer,  comme  étant  surtout  remar- 
quables, 1 éléphant  iossile  [Elephas  primigenius),  le  rhinocéros  à narines 
cloisonnées  {Rhinocéros  tichorhinus)  (lig.  229),  le  grand  felis  des  cavernes 


{F élis  spelœa),  les  hyènes  européennes  ( Hyæna 
spelæa  et  autres) , l’ours  gigantesque  {Ursus 
spelœus),  etc.  Le  mégathérium  paraît  avoir 
éLé  contemporain  de  ces  animaux;  mais  il 
vivait  en  Amérique  avec  d’autres  grands 
édentés  : nous  n’avons  donc  pas  à nous  en 
occuper  en  ce  moment. 

Cependant  de  nouvelles  observations  ont 
montré,  contrairement  à l’opinion  de  Cuvier, 
que  toutes  ces  grandes  espèces,  maintenant 
anéanties,  n’avaient  pas,  comme  le  croyait 
ce  savant,  précédé  les  espèces  aujourd’hui 
existantes.  Il  est  bien  certain,  en  effet,  qu’en 
Fig.  229.  — Rhinocéros  Europe,  des  ossements  de  bœufs,  de  cerfs, 
tichorhme  {*).  de  loups,  de  blaireaux,  de  castors,  etc., 

semblables  à ceux  d’à  présent,  sont  mêlés 
dans  les  brèches,  dans  les  cavernes  et  dans  le  diluvium,  aux  os  fossiles 
des  grands  animaux  éteints,  et  l’on  a ainsi  la  preuve  que  leurs  espèces  ont 
été  contemporaines  de  ces  grands  animaux.  La  population  mammifère 
de  nos  contrées  descend  donc,  à l’exception  de  certaines  races  domes- 
tiques que  l’homme  a amenées  d’Orient,  des  espèces  mêmes  que  l’Europe 
a eues  pour  habitants  à l’époque  où  s’opérait  le  dépôt  des  terrains  qu’on 
a appelés  diluviens.  Toutefois  la  faune  quaternaire  de  l’Europe,  au  lieu 
de  rester  aussi  complète  que  celle  de  l’Inde  ou  de  l’Afrique,  et  de  con- 
server la  plupart  des  espèces  dont  elle  était  d’abord  formée,  a été  pour 
ainsi  dire  décimée.  Ses  principaux  animaux  ont  été  détruits  par  une 
ou  plusieurs  de  ces  grandes  perturbations  qui  ont  anéanti,  à diverses 
reprises,  tant  d’autres  espèces  d’êtres  organisés  sur  tant  de  points  du 
globe.  Sans  la  destruction  de  ses  principales  espèces,  elle  ne  le  céderait, 
ni  pour  la  richesse,  ni  pour  le  nombre,  aux  faunes  restées  plus  com- 
plètes, qui  donnent  aux  deux  parties  du  globe  que  nous  venons  de 
signaler,  c’est-à-dire  à l’Afrique  et  à l’Asie  méridionale,  une  physionomie 
si  animée  et  leur  fournissent  tant  d’espèces  redoutables.  En  Amérique 
et  en  Australie,  des  extinctions  de  mammifères  gigantesques  ont  eu  lieu 
comme  en  Europe,  également  depuis  le  commencement  de  la  période 
quaternaire. 

Ces  données  préliminaires  établies,  la  question  de  la  première  appa- 
rition de  l’homme  en  Europe  devient  beaucoup  plus  simple  qu’on  ne  le 
supposerait  d’abord.  S’il  y a vécu  antérieurement  aux  animaux  quater- 
naires, plus  particulièrement  durant  l’époque  où  nos  contrées  nourris- 


(*)  Dent  molaire  supérieure. 
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saient  encore  des  mastodontes,  son  existence  a coïncidé  avec  les  époques 
tertiaires  supérieure  ou  moyenne,  les  mastodontes  ayant  cessé  d’exister, 
en  Europe  du  moins,  avec  la  fin  de  cette  période.  Si  c’est  au  contraire 
des  éléphants  de  l’espèce  dite  Elepkas  primigenius  et  des  autres  animaux 
accompagnant  cette  espèce  qu’il  a été  le  contemporain,  il  remonte  tout 
ait  plus  aux. premiers  temps  de  la  période  quaternaire  : mais,  pour  établir 
sa  domination  en  Europe,  il  a dû  combattre  toutes  les  grandes  espèces 
qui  ont  disparu  postérieurement  à l’époque  diluvienne  de  cette  môme 
période;  peut-être  même  est-il  une  des  causes  de  leur  extinction. 

Les  luttes  qu’il  soutient  de  nos  jours,  en  Afrique  et  dans  l’Inde,  contre 
les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  lions,  les  panthères,  les  hyènes,  etc., 
il  les  a donc  soutenues  autrefois,  dans  nos  propres  régions,  contre  des 
animaux  analogues  à ceux-là,  mais  qui  sont  regardés,  par  la  plupart  des 
naturalistes,  comme  ayant  constitué  des  espèces  différentes. 

Toutefois,  dans  cette  supposition,  on  doit  admettre  que  l’ extinction 
des  mammifères  propres  à la  période  tertiaire,  même  de  ceux  qui  carac- 
térisent les  derniers  âges  de  cette  période,  s’est  accomplie  avant  que 
l’homme  existât  '. 


Il  était  donc  probable  qu’on  ne  rencontrerait  les  premiers  débris  pro- 
venant de  l’homme  ou  portant  l’empreinte  de  son  action,  qu’avec  les 
1 estes  des  animaux  regardés  comme  contemporains  des  terrains  d’époque 
quaternaire,  plus  particulièrement  dans  ceux  de  ces  terrains  qui  sont 
diluviens , tels  que  les  sédiments  anciens  des  cavernes,  les  brèches  ou  le 
diluvium  proprement  dit. 

Cmier,  il  est  vrai,  avait  combattu  cette  supposition;  mais  elle  a été 
défendue  depuis  lui  par  beaucoup  d’auteurs,  et  de  nombreuses  décou- 
sîtes ont  été  successiveûient  alléguées  en  sa  faveur. 

Quoique. déjà  informé  de  quelques-unes  de  ces  découvertes,  Cuvier  a 
maintenu  jusque  dans  ses  dernières  publications  les  propositions  qu’il 
a\  ait  émises  dans  son  Discours  sur  les  révolutions  du  globule , et  dans 
1 eddion  de  ce  discours  qu’il  a publiée  en  1830,  deux  ans  avant  sa  mort, 
i a meme  discuté  l’opinion  des  géologues  qui  ont  invoqué,  en  faveur 
(e  la  contemporanéité  de  l’homme  et  des  grandes  espèces  de  l’époque 
quaternaire  maintenant  anéanties,  les  ossements  d’homme  recueillis 
• ans  des  cavernes  du  midi  de  la  France,  soit  à Bize  (Aude),  soit  à Pon- 


, ux  ( ébris  humains  que  l’on  rencontre  dans  la  caverne  de  Bize  et 
! trL  ■ U|CrSpn  c,l'crnes  analogues  situées  en  France  ou  dans  d’autres 
associé  ^ \uroPe  centrale,  en  Belgique,  en  Angleterre,  etc.,  sont 
coutc-mv  ' !J/:|els.  tiavaill6s\  Les  uns>  de  pierre,  représentent  des 
no  in  en  ns  a Y°S  .P°int®s  de  flùche  î lcs  autres,  d’os,  ont  la  forme  de 
employait C ' ^ ^ °imes  aPProPriées  auex  usages  auxquels  on  les 


r*'1  °n  ° pul)llucs  récemment  pour  démontrer  que  l’homme  aurait  existé 
des  1 époque  tertiaire  moyenne  paraissent  trop  incertaines  pour  que  nous  nous  y a.  réUons" 
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La  plupart  de  ces  objets  semblent  avoir  servi  à la  guerre,  à la  pêche, 
à la  chasse  ou  à la  préparation  des  peaux.  11  y a aussi,  avec  eux,  des 
coquillages  appartenant  au  genre  natice  ou  à d’autres  genres  marins, 
(.es  coquillages,  qui  ont  été  percés  de  main  humaine,  ont  sans  doute 
scivi  à faire  des  colliers  ou  des  couronnes  tels  qu’en  font  de  nos  jours 
cei  tains  peuples  sauvages.  Les  uns  viennent  des  mers  d’Europe;  d’autres 
ont  été  tirés  de  divers  dépôts  fossilifères  de  la  France.  D’ailleurs  les 
hommes  qui  ont  laissé  ces  débris  vivaient  sans  doute  à la  manière  des 
peuplades  sauvages  de  1 époque  actuelle,  et  leurs  mœurs  paraissent  avoir 
clé  aussi  bizarres  que  celles  de  ces  dernières;  dans  quelques  cas  elles 
n’étaient  pas  moins  féroces. 

Un  lait  plus  remarquable  encore,  c’est  que  les  dépôts  qui  renferment 
leurs  dépouilles  sont,  en  beaucoup  d’endroits,  comme  pétris  d’ossements 
et  de  dents  d’un  animal  qui  n’habite  plus  actuellement  que  dans  les 
régions  les  plus  septentrionales  du  globe,  « in  partibvs  aquilonis,  versus 
polum  arcticum  et  etiam  in  partibus  Norwegiœ  et  Sueviœ  »,  comme  le  dit 
Albert  le  Grand.  Cet  animal  est  le  renne  (fig.  9),  et,  chose  non  moins 
singulière,  ses  os,  qu’on  trouve  pêle-mêle  avec  ceux  de  ces  anciens 
habitants  de  l’Europe  centrale,  sont  partout  brisés  de  la  même  manière. 
Ces  brisures  sont  évidemment  le  fait  de  l’homme,  qui  a retiré  la  moelle 
des  os  de  renne,  ou  utilisé  certaines  parties  de  ce  ruminant  comme  le 
font  encore  les  tribus  de  race  hyperboréenne. 

Aussi  a-t-on  pensé  que  les  peuplades  qui  s’étendaient  dans  l’Europe 
centrale  pendant  que  le  renne  l’habitait  également,  étaient  du  même 
rameau  que  celles  qui  vivent  maintenant  sous  le  cercle  polaire,  c’est-à- 
dire  du  rameau  hyperboréen.  On  est  également  porté  à admettre  qu’avec 
elles  existaient  des  hommes  appartenant  au  rameau  scythique  ou  toura- 
nien,  particulièrement  des  Esthoniens  ou  Finnois.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c’est,  que  les  temps  pendant  lesquels  ces  premiers  habitants  de  l’Europe 
ont  occupé  nos  pays  ont  coïncidé  avec  un  grand  refroidissement  survenu 
très-anciennement  dans  la  température,  refroidissement  qui  a eu  pour 
conséquence  l’extension  des  glaciers,  et  répond  à l’époque  glaciaire  des 
géologues. 

Beaucoup  d’animaux  qui,  depuis,  ont  également  été  refoulés  vers  le 
Nord,  s’étendaient  alors  jusque  chez  nous,  et  les  débris  qu’ils  y ont  laissés 
durant  leur  séjour  sont  une  preuve  nouvelle  de  la  rigueur  du  climat 
européen  à cette  môme  époque;  en  même  temps  ils  nous  fournissent 
un  exemple  curieux  des  migrations  que  certaines  espèces  ont  autrefois 
exécutées.  On  cite  le  bœuf  musqué,  le  glouton,  l’isatis,  etc. 

Cette  époque  glaciaire  avait  fait  suite  à celle  qu’on  a nommée  dilu- 
vienne, et  pendant  laquelle,  au  contraire,  la  température  était  plus  douce. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  beaucoup  d’auteurs  pensent  que  l’homme 
existait  déjà  en  Europe  pendant  la  formation  des  terrains  diluviens, 
c’est-à-dire  antérieurement  à l’époque  glaciaire  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion. Ils  ont  cité  à l’appui  de  leur  opinion  la  découverte,  dans  cer- 
tains dépôts  regardés  comme  diluviens,  d'instruments  de  pierre,  parti- 
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culièrement  de  haches  de  silex  taillé,  retirées  des  graviers  de  plusieurs 
localités. 

Us  ont  aussi  allégué  en  preuve  certaines  mâchoires  de  carnivores, 
appartenant  â diverses  espèces,  telles  (pie  des  hyènes,  des  grands  felis 


Fig.  230.  — Felis  spelœa  ( Lion  des  cavernes)  (*). 

(fîg.  230),  des  ours  gigantesques  (fig.  231),  etc.,  que  l’hÉmme  paraît  avoir 
taillées  de  sa  main  et  que  l’on  retire  du  limon  de  différentes  cavernes. 
Ils  en  ont  conclu  que  c’étaient  les  trophées  de  chasse  des  premiers  ha- 


bitants .de  l’Europe.  Il  semble  d’ailleurs  certain  que  l’extinction  de  ces 
grandes  espèces  n’était  pas  encore  accomplie  lorsque  la  période  Gla- 
ciaire a commencé.  • 1 ° 

Parmi  les  naturalistes  qui  ont  soutenu  que  la  présence  de  l’homme 
dans  nos  contrées  remonte  à une  antiquité  aussi  reculée,  il  faut  citer 
Schmerlmg,  medecm  belge,  qui  avait  fouillé  avec  un  soin  tout  particu- 
„n.  1C1TS  l‘eS  enVi,'°nS  tlC  Ué«e’  prouvé  dans  >«*  dépôts  qui  s'y 
“hmumai„Uen  ^ d'^  *“«  évidemment  Jvaillé^ 

Antérieurement,  dos  remarques  analogues  avaient  été  faites  en  Angle- 


(*)  Mâchoire  inférieure  brisée  par  l’homme. 
(**)  Mâchoire  inférieure  brisée  par  l’homme. 


3:50  mammifères. 

terre,  et  déjà  eu  1774  on  avait  signalé  des  restes  humains  dans  la  ca- 
verne de  Gaylenreuth,  en  Franconie  (fig.  232),  qui  renferme  aussi  des 
ossements  de  plusieurs  especes  disparues. 


Les  silex  taillés  par  la  main  de  l’homme  se  rencontrent  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  soit  en  Europe,  soit  sur  d'autres  continents,  et  pat- 
endroits  le  nombre  en  est  des  plus  considérables.  En  Angleterre,  on 
en  avait,  observé  dès  la  fin  du  dernier  siècle,  soit  à Hoxne,  en  Suffolk, 
soit  dans  Londres  même,  et  une  hache  de  cette  substance,  fort  sem- 
blable à celles  qu’on  a recueillies  depuis  lors  dans  les  environs  d’Abbe- 
ville et  d’Amiens  (fig.  233  et  23k  A),  est  conservée  au  musée  de  Londres 
comme  ayant  été  retirée  des  sables  diluviens  de  cette  ville  avec  des 
os  d’éléphant. 

De  nos  jours,  l’étude  de  ces  instruments  employés  par  les  anciens 
habitants  de  l’Europe  a conduit  des  résultats  scientifiques  fort  curieux. 
On  est  arrivé  à se  rendre  compte  des  usages  auxquels  ils  ont  servi,  et 
même,  dans  certains  cas,  à en  tirer  îles  indications  chronologiques  d’une 
grande  importance. 

Recherches  des  naturalistes.  — J.  de  Christol  çt  M.  Êmilien  Dumas, 
dans  un  travail  publié  en  1829,  ainsi  que  MM.  Boucher  de  Perlhes  et 
Lartet,  dont  le  premier  a fait  connaître  les  haches  de  silex  taillé  des 
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environs  d'Abbeville  (fig.  23fi,  A),  et  le  second  les  fossiles  de  la  sépulture 
ancienne  d’Aurignac  (Haute-Garonne),  sont  au  nombre  des  auteurs  qui 
ont  apporté  le  plus  de  faits  nouveaux  à l’appui  de  l’opinion  que  l’homme 
a habité  l’Europe  centrale  dès  l’époque  que  les  géologues  nomment 
époque  diluvienne.  11  faut  également  citer  Marcel  de  Serres. 


L interprétation  donnée  par  ces  savants  ayant  eu  des  contradicteurs, 
de  nouvelles  preuves  pouvaient  seules  trancher  la  question.  11  est  re- 
connu, en  effet,  que  certains  mélanges  postérieurs  à l’époque  diluvienne 
ont  pu  avoir  lieu  dans  les  cavernes,  et  que  plusieurs  des  débris  anléhis- 
onques  qui  ont  été  attribués  à cette  époque  sont  plutôt  de  l’époque  du 
icnne,  ou  même  moins  anciens  encore. 

toutefois  ü est  un  fait  certain,  c’est  que  l’on  a trouvé  le  grand  ours 
(Unus  spelœus)  et  1 hyène  fossile  mêlés  dans  certaines  grottes  à des  débris 
< e tomme  ou  < e son  industrie,  ce  qui  prouve  que  ces  deux  grandes 
especes  de  carnivores  ont  survécu  à l’époque  diluvienne  proprement  dite, 
n ( essin  sur  ivoire  de  1 Elephas  primigenius  a même  été  recueilli  dans 


(*)  Cette  forme  est  celle 
question. 


qu’on  rencontre  dans  les  dépôts  diluviens  dont  il  est  ici 
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une  des  grottes  du  Périgord,  mêlé  à des  ossements  de  renne  brisés  de 
main  humaine,  et  il  est  dii'licile  de  ne  pas  y voir  une  preuve  de  l’exis- 


Fig.  234.  — Instruments  de  silex  taillé  (*). 


tence  pendant  l’époque  glaciaire,  concurremment  avec  l’homme  lui- 
même,  de  l’éléphant  dont  il  vient  d’être  question.  On  sait  d’ailleurs 


Fig.  235.  — Éléphant  primitif  (**). 


que  cet  éléphant  avait  le  corps  couvert  de  longs  poils,  et  qu’il  pouvait 
résister  à des  froids  rigoureux.  Le  rhinocéros  tiehorhine  était  dans  le 
môme  cas. (*) 


(*)  à)  hache  de  môme  forme  que  celle  de  la  figure  233,  recueillie  à Moulin-Quignon , 
près  d’Abbeville  ; à moitié  de  la  grandeur  naturelle;  — h)  forme  dite  en  couteau  ; de  la 
grotte  de  Laroque,  près  de  Ganges  (Hérault);  — c)  autre  forme  en  couteau;  d’un  dolmen 
celtique  du  bois  de  Puéchabon  (Hérault)  ; — d)  pointe  de  flèche,  de  forme  triangulaire  ; des 
habitations  lacustres  de  l’Italie;  — e ) autre  pointe  de  fièche,  en  forme  de  feuille  de  lau- 
rier ; môme  gisement. 

(”)  Éléphant  dessiné  sur  une  plaque  d’ivoire  trouvée  dans  le  Périgord. 
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Si,  comme  il  est  difficile  de  ne  pas  l’admettre,  l’opinion  que  nous  rap- 
pelons ici  est  fondée,  la  science  aurait  déjà,  retrouvé  trois  époques  anté- 
historiques  pendant  lesquelles  l’homme  a habité  l’Europe,  et  ces  trois 
époques  présenteraient  toutes  trois  ce  caractère  remarquable,  que  les 
principaux  instruments  dont  notre  espèce  se  servait  alors  étaient  faits 
de  pierre  et  d’os,  ni  le  bronze  ni  le  fer  n’étant  encore  en  usage. 

La  plus  ancienne  de  ces  époques,  dont  la  caverne  de  Pondres,  et 
d’autres  cavités  souterraines,  au  nombre  desquelles  M.  Lartel  croit 
devoir  comprendre  la  sépulture  d’Aurignac,  citée  plus  haut,  sont  des 
exemples,  serait  contemporaine  du  diluvium  des  géologues  h Elle  nous 
fournirait  la  preuve  la  plus  ancienne  de  la  coexistence  en  Europe  de 
l’homme  et  de  certaines  grandes  espèces  qui  ont  été  anéanties  ultérieu- 
rement par  l’extension  des  glaciers. 

Les  haches  de  pierre  trouvées  à Abbeville  et  à Saint-Acheul,  près 
d’Amiens,  et  celles  retirées  des  sables  de  beaucoup  d’autres  localités  fran- 
çaises et  étrangères,  sont  regardées  comme  ayant  la  même  antiquité. 


Inc.  23G.  — Mâchoire  humaine  (*). 

Cependant  plusieurs  motifs  tendent  à faire  douter  que  la  mâchoire 
îumame  (fig.  2.16)  trouvée  à Moulin-Quignon,  près  d’Abbeville,  et  dont  il 
a etc  si  souvent  question,  soit  aussi  ancienne  qu’on  l’avait  cru  d’abord 
La  seconde  époque  antéhistorique  répondrait  à l’extension,  dans  nos 


maux  supposés  rayés  de  main  humaine  ï Ies  silo*  ^ V°r  GS  ossemenls  d’ani- 

<les  conditions  analogues  que  l’on  trouve  rhn  î rf  cmcnt  regardes  comme  taillés  dans 
située  aux  environs  de  Chartres.  C’esUolS  a"Cien  d°  Saint-p«*b  localité 

la  série  quaternaire.  ‘er°,S  Un  Slse,ne,,t  ^ semble  rentrer  aussi  dans 

H Trouvée  à Moulin-Quignon,  près  d’Abbeville,  par  M.  Boucher  de  Perlhes. 
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contrées,  du  renne  et  de  différents  autres  animaux  maintenant  refoulés 
dans  les  régions  polaires.  Les  grottes  de  Bize  et  de  Sallèles  (Aude),  ainsi 
que  celles  des  Eyzies  (Dordogne),  sont  les  mieux  explorées  parmi  celles 
qui  ont  reçu  les  sédiments  au  sein  desquels  les  objets  travaillés  pendant 
ce  second  âge  nous  ont  été  conservés.  Les  grottes  du  Périgord  sont 
surtout  riches  en  antiquités  de  ce  genre,  et  les  instruments  qu’on  y trouve 
indiquent  une  culture  intellectuelle  déjà  évidente. 


Fig.  237.  — Figure  de  Renne  (*). 

Des  sculptures  sur  des  os  de  renne,  des  gravures  également  sur  os, 
sur  ivoire  ou  sur  pierre,  représentant  diverses  espèces  animales,' faites 
avec  un  certain  art  et  une  sûreté  de  trait  qui  est  vraiment  remarquable, 


Fig.  238.  — Pointes  de  flèche  faites  de  bois  de  Renne  (**). 


des  instruments  très-variés  et  jusqu’à  des  aiguilles  d’os,  sont  au  nombre 
des  objets  qu’on  y recueille.  Mais  sost-ce  là  des  preuves  de  la  haute 
ancienneté  géologique  que  beaucoup  d’auteurs  ont  attribuée  à notre 
espèce?  Évidemment  non,  puisque  les  couches  à ossements  de  renne (*) (**) 


(*)  Sculptée  sur  un  fragment  de  bois  du  même  animal. 

(**)  Trouvées  aux  Eysies  (Dordogne).  Celle  de  droite  est  implantée  dans  un  os  d’animal. 
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travaillés  par  l’homme  sont  postérieures  au  diluvium.  La  possibilité  que  les 
hommes  dont  ces  gisements  nous  démontrent  l’existence  aient  en  partie 
appartenu  au  rameau  touranien,  particulièrement  aux  peuples  finnois, 
est  â cet  égard  une  nouvelle  cause  de  doutes.  Des  découvertes  faites 
récemment  aux  Eyzies  par  MM.  Chrisly,  Lartet,  de  Vibraye,  etc.,  et 
dans  beaucoup  d’autres  lieux,  sont  favorables  à cette  interprétation. 

Une  troisième  époque  préhistorique  , aussi  caractérisée  par  l’usage 
d’objets  de  pierre,  mais  certainement  postérieure  à l’extinction  des 
grandes  espèces  de  carnivores  et  de  pachydermes,  est  celle  pendant 
laquelle  ont  eu  lieu  les  dépôts,  également  riches  en  instruments  divers, 
que  l’on  observe  dans  les  lacs  de  la  Franche-Comté,  de  la  Suisse  et  de 
l’Italie,  ainsi  que  dans  certaines  cavernes  des  départements  de  l’Ardèche, 
de  l’Hérault,  de  l’Ariége,  etc.  Le  nom  d’époque  des  palafittes  ou  des 
habitations  lacustres  sur  pilotis  lui  a souvent  été  donnée. 


Les  dépôts  de  ce  troisième  âge  antéhistorique  sont  encore  caractérisés 
par  des  instruments  de  pierre;  mais  ces  instruments  ne  sont  pas  toujours 
aussi  primitifs  que  ceux  des  deux  âges  précédents.  On  y remarque  non- 
seulement  des  haches  et  des  couteaux  de  pierre  taillée,  mais  aussi  des 
haches  de  pierre  polie,  semblables  à celles  dont  les  Celtes  se  servaient 
encore  et  qu’on  retrouve  sous  les  dolmens  et  dans  les  tumulus.  Les 
pointes  de  flèche  (fîg.  234,  D et  E)  y ont  une  plus  grande  perfection 
que  celles  des  époques  précédentes.  Cette  troisième  période  est  la  tran- 
sition des  âges  réellement  antéhistoriques  à ceux  dont  l’homme  a con- 
servé le  souvenir,  et  que  l’histoire  nous  décrit1.  Elle  se  confond  en  partie 
avec  les  temps  où  le  bronze  a commencé  à être  utilisé  dans  nos  régions. 

Le  climat  de  l’Europe  ainsi  que  sa  population  animale  étaient  dès 
lors  devenus  plus  semblables  à ce  qu’ils  sont  restés  de  nos  jours;  mais 
d’immenses  forêts  couvraient  la  plus  grande  partie  du  sol,  et  par  endroits 
s’étendaient  des  lacs  ou  de  grands  marécages..  En  différents  lieux 
homme  établissait  ses  habitations  au-dessus  des  eaux;  ailleurs  il  trouvait 
un  refuge  dans  les  cavernes  ou  à l’ombre  des  forêts. 

Les  P^fùtes,  ou  habitations  sur  pilotis,  offraient  aux  anciennes  peu- 
plades une  défense  naturelle  contre  leurs  ennemis,  et  en  même  temps 
un  refuge  contre  les  animaux  sauvages,  tels  que  les  loups  et  les  ours  de 
1 espece  ordinaire,  et  quelques  autres  espèces  moins  redoutables,  sans 
! oute,  que  ne  1 avaient  été  les  grands  carnivores  diluviens,  mais  très-capa- 
bles pourtant  d’inquiéter  les  populations  ou  de  nuire  à leurs  troupeaux 

Parmi  les  espèces  alors  plus  répandues  qu’elles  ne  le  sont  de  nos  jours 
il  faut  egalement  citer  le  castor,  le  sanglier,  le  cerf,  etc.,  qui  pullu- 

,d  l dpUr  grand  nombre  de  beux  d’où  les  progrès  de  la  civilisation 
f , agriculture  les  ont  successivement  chassés.  Il  y avait  aussi 

de  grands  bœufs,  et  parmi  eux  le  bœuf  primitif  {Dos  pnmigenws),  dont 
la  race  a disparu  depuis.  h 
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Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ce  grand  bœuf  a aussi  vécu  durant 
l’époque  historique,  et  qu’il  est  le  même  que  Yurus  signalé  dans  les  Com- 
mentaires de  Jules  César.  Mais  le  nom  d’urus  paraît  plutôt  se  rapporter 
a l’aurochs  ou  bonase,  dont  l’espèce  n’est  plus  représentée  que  par  quel- 
ques individus  confinés  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie  et  du  gouverne- 
ment de  Grodno,  en  Russie,  ainsi  que  dans  la  région  du  Caucase.  C’est 
un  animal  très-peu  différent  du  bison  de  l’Amérique  septentrionale. 

Yc.bos  cervi  figura,  dont  parle  le  conquérant  des  Gaules,  paraît  bien 
être  le  renne,  mais  c’est  sans  doute  du  renne  des  régions  hyperboréennes 
que  Gésar  aura  eu  connaissance,  car  tout  porte  à admettre  que  de  son 
temps  cette  espèce,  que  nous  avons  dit  avoir  été  si  commune  dans  l’Europe 
centrale  pendant  l’époque  glaciaire,  avait  disparu  de  nos  régions.  On 
n’en  trouve  déjà  plus  de  débris  dans  les  dépôts  de  l’àge  des  palafittes 
ou  habitations  lacustres. 

A cette  époque  des  palafittes,  l’homme  était  maître  du  cheval,  comme 
il  paraît  l’avoir  été  déjà  durant  l’àge  glaciaire.  Il  possédait  en  outre  le 
bœuf,  la  chèvre,  le  mouton,  le  porc  et  le  chien. 

Les  diverses  tribus  humaines  alors  établies  en  Europe  ne  vivaient  pas 
seulement  sur  les  lacs;  les  grandes  forêts  leur  servaient  aussi  d’habitation, 
et  l’on  retrouve  également  des  ossements  humains  remontant  à cette 
époque,  ainsi  que  les  débris  d’une  civilisation  naissante , dans  certaines 
cavernes.  Celle  du  Pontil,  près  de  Saint-Pons  (Hérault),  que  j’ai  fait 
fouiller,  celles  de  la  vallée  de  Tarascon  (Ariége),  explorées  par  M.  Garrigou 
et  par  d’autres  naturalistes,  ont  été  remplies  à cette  époque  : elles  ont 
déjà  fourni  aux  archéologues  des  découvertes  intéressantes  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  similitude  des  objets  qui  y ont  été  enfouis  avec  ceux 
qu’on  a recueillis  dans  les  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  des  Alpes 
françaises,  de  l’Italie  et  de  plusieurs  autres  contrées. 

C’est  avec  cette  époque  que  s’est  opérée  l’extension  en  Occident  des 
peuples  originaires  de  l’Asie  centrale,  qu’on  a désignés  par  le  nom 
d’ Aryas,  et  qui  sont  les  premiers  fondateurs  de  la  civilisation  européenne. 
Les  débris  préhistoriques  dont  nous  venons  de  parler  sont  en  effet  les 
plus  anciens  témoignages  que  ces  peuples  aient  laissés  de  leur  présence 
en  Europe. 

Grâce  à des  débris  de  squelettes  et  à quelques  crânes  trouvés  dans  les 
anciennes  stations  humaines,  on  a pu  étudier  les  caractères  anatomiques 
des  premiers  habitants  de  nos  contrées. 

Dans  certaines  localités,  leur  tête  a paru  moins  développée  que  celle 
des  Européens  actuels,  et  l’on  cite  comme  étant  particulièrement  dans 
ce  cas  un  des  crânes  (Qg.  239)  recueillis  à Boreby,  en  Danemark,  dans  un 
tumulus  qui  renfermait  aussi  dos  instruments  de  silex.  Mais  si  inférieurs 
qu’ils  paraissent  à ceux  des  hommes  blancs  des  rameaux  aryâ  et  ara- 
méen,  ces  anciens  crânes  ne  sont  pas  plus  dégradés  que  ceux  de  cer- 
taines peuplades  actuelles,  africaines,  asiatiques  ou  australiennes,  et  il 
faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  parlant  de  l'âge  du 
renne,  que  les  Touraniens,  auxquels  appartiennent  les  Kalmouks,  avaient 
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précédé  les  Aryas  en  Europe.  Une  conformation  non  moins  bizarre 
est  celle  des  crânes  trouvés  à Neanderthal,  près  de  Dusseldorf,  et  â 
Eguisheim,  près  de  Colmar.  Des  squelettes  humains  remontant  à une 
époque  également  ancienne  ont  été  déterrés  au  Cro-Magnon,  près  des 
Eysies  (Dordogne).  Leur  enfouissement  paraît  remonter  à l’époque  où 
le  renne  vivait  dans  l’Europe  centrale. 


D autres  observations  non  moins  curieuses  ont  encore  été  faites  au 
sujet  des  hommes  qui  ont  habité  l’Europe]  à ces  époques  reculées,  et 
quelques  découvertes  analogues  ont  également  eu  lieu  dans  d’autres 
parties  du  monde. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  la  supposition  émise  avec  tant  de  bruit 
par  quelques  auteurs,  que  les  premiers  hommes  auraient  eu  de  la  res- 
semblance avec  les  singes  par  la  petitesse  de  leur  crâne  et  qu’ils  en 
seraient  une  transformation  due  au  temps,  ne  repose  sur  aucune  donnée 
sérieuse;  elle  ne  souffre  pas  la  discussion,  et  plusieurs  de  ses  princi- 
paux défenseurs  ont  môme  commencé  à l’abandonner. 

Il  y aurait  un  grand  intérêt  pour  l’histoire,  aussi  bien  que  pour  l’eth- 
nographie, à pouvoir  établir  la  chronologie  comparative  des  premiers 
^ âges  des  sociétés  européennes  avec  ceux  des  autres  grands  centres  de 
antiquité,  tels  que  l’Égypte,  l’Assyrie,  l’Inde  ou  la  Chine,  et  à sou- 
mettre a une  etude analogue  les  origines  de  ces  derniers:  mais  la  science 
est  encore  bien  éloignée  d’avoir  réuni  de  semblables  documents  ; et 
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comme  I histoire  11  a pas  recueilli,  en  ce  qui  concerne  l’Lurope,  des 
souvenirs  remontant  au  delà  de  dix-neuf  ou  vingt  siècles  avant  l’ère 
actuelle,  on  comprend  les  difficultés  d’une  semblable  comparaison. 


CHAPITRE  XXVI 


SINGES  ET  LÉMURIENS. 


Comme  on  l’a  vu  plus  haut,  ces  animaux,  que  Linné  appelait  Primate s, 
pour  indiquer  leur  supériorité  sur  tous  les  autres,  et  qu’il  réunissait 
dans  un  meme  ordre'  avec  l’homme,  ont,. en  général,  une  certaine  res- 
semblance avec  notre  espèce  dans  la  disposition  de  leurs  organes,  sou- 
vent aussi  dans  leur  apparence  extérieure.  Quoique  déjà  très-inférieurs 
à nous,  même  sous  ce  rapport,  les  singes  sont  plus  particulièrement 
dans  ce  cas.  ' , 

Les  Primates  forment  deux  familles  principales  : les  Singes,  auxquels 
s’appliquent  plus  particulièrement  les  caractères  que  nous  venons  de 
l'appeler,  et  les  Lémuriens , dont  les  makis  sont  le  genre  le  plus  connu. 

Blumenbach  et  Cuvier,  qui  ont  établi  un  ordre  à part  pour  l’homme, 
celui  des  bimanes,  donnent  aux  primates  animaux  (singes  et  lémuriens) 
le  nom  de  quadrumanes,  qui  rappelle  la  conformation  ordinaire  de  leurs 
extrémités. 


Fig.  2A0.  — Crâne  de  Guenon. 


Fig.  2Û1.  — Dentition  de  Guenon. 


Les  Singes,  mammifères  si  nombreux  en  espèces  et  si  curieux  par  la 
vivacité  de  leurs  allures,  ainsi  que  par  la  ressemblance,  toujours  bizarre, 
qu’ils  ont  avec  notre  espèce,  sont  répandus  dans  l’ancien  continent  ainsi 
que  dans  le  nouveau  ; mais  leurs  traits  principaux  sont  différents  pour 
chacune  de  ces  deux  grandes  régions  du  globe. 

Leurs  mamelles  sont  constamment  pectorales  et  au  nombre  de  deux.  # 
La  plupart  ont  les  quatre  pouces  opposables  aux  autres  doigts,  ce  qui  a 
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rière  possèdent  toujours  ce  caractère1.  Leur  dentition  est  appropriée 
un  régime  presque  exclusivement  frugivore,  et  ils  ont  une  formule 
dentaire  analogue  a la  nôtre  ou  peu  différente.  Enlin,  leur  cerveau, 
qui  est  presque  constamment  pourvu  de  circonvolutions,  a,  comme  le 
cerveau  humain,  ses  lobes  olfactifs  plus  petits  que  ceux  des  autres 
animaux. 


• ‘>ncoJ’e  Plus  rapprochés  de  l’homme  que  ceux  de  l’Amérique,  les 
• ges  de  ancien  continent,  ou  les  Pithécins,  ont,  comme  lui,  les  dents 
i 1 “ ,rc  de  U'ente'deux  et  disposées  suivant  la  même  formule.  Ils  ont 

Karniès  lqn!  napines  étroite  5 leurs  fesses  «ont  le  plus  souvent 

et  nommé, ? T®-  épidermi(Iues  recouvrant  les  tubérosités  ischiatiques 

ïïeue;  -CIUi  n’est  jaraais  P— te,  est  p2ri£ 
I , ‘ a 1 nuPe  ^ * extérieur.  Dans  ces  cas,  on  ne  trouve  sous 

la  peau  qu  un  coccyx  rudimentaire,  comme  cela  existe  aussi  dans  notre 

I.es  singes  connus  sous  les  noms  d'orang,  de  chimpanzé  et  de  gorille, 
L l’age  249 , lig.  192. 
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sont  plus  grands  que  les  autres,  et  le  gorille  dépasse  lui-mêine  ceux  des  deux 
premiers  genres  en  dimensions.  Ce  sont  des  animaux  fort  intelligents, 
mais  qui  deviennent  farouches  avec  l’àge,  et  comme  leur  force  est  alors 
très-grande,  ils  sont  extrêmement  redoutables.  Les  gibbons  appartien- 
nent au  môme  groupe  qu'eux,  mais  ils  restent  moins  grands  et  leur  ca- 
ractère conserve  plus  de  douceur;  ils  habitent  quelques  parties  de  l'Inde 
ainsi  que  certaines  îles  de  la  même  région. 

Ces  premiers  singes  sont  souvent  appelés  anthropomorphes,  à cause  de 
la  ressemblance  qu’ils  ont  avec  l’homme.  A leur  tête  se  place  1 ’orany- 
mitan  (lig.  2^2  à 245),  qui  vit  à Sumatra  et  à Bornéo,  où  il  se  tient  de  pré- 
férence sur  les  arbres,  dans  les  endroits  marécageux. 


Comme  l’orang-outan  est  essentiellement  un  singe  arboricole,  ses 
membres  antérieurs  sont  plus  longs  que  ceux  de  derrière.  Son  corps  est 
trapu  et  il  a le  ventre  gros.  C’est  un  animal  frugivore.  Lorsqu’il  chemine 
au  milieu  des  forêts  el  qu’il  a à franchir  de  longs  espaces  dépourvus 
d’arbres,  il  est  embarrassé  et  comme  chancelant  dans  sa  démarche.  Sa 
station  est  inclinée,  au  lieu  d’être  droite  comme  celle  de  l’homme.  11  en 
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esl  d’ailleurs  ainsi  des  espèces  dont  nous  parlerons  ensuite,  et  c’est 
ù tort  qu’on  représente  ces  animaux  debout  comme  des  hommes.  Ils 
n’ont  quelque  aplomb  qu’en  appuyant  sur  les  membres  antérieurs  en 
même  temps  que  sur  ceux  de  derrière,  et  alors  c’est  la  face  dorsale  des 
doigts  qu’ils  font  poser  sur  le  sol,  leurs  mains  antérieures  se  repliant 
comme  des  crochets. 

Parmi  les  orangs  qu’a  possédés  la  ménagerie  de  Paris,  un  de  ceux  qui 
ont  fait  le  plus  d’impression  sur  le  public  y a vécu  en  1836  (fig.  2 éû).  Il 
était  jeune  et  provenait  de  Sumatra;  il  avait  été  pris  à sa  mère. 


Remarquable  par  sa  douceur  et  par  un  mélange  de  manières  h la  fois 
gauc  les  < I intelligentes,  selon  que  les  actes  qu’on  lui  faisait  accomplir 
étaient  plus  ou  moins  en  rapport  avec  la  nature  de  son  organisation. 
sm"<‘  aimml  beaucoup  à jouer,  surtout  avec  les  enfants.  Il  vivait  en 
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quelque  sorte  avec  la  famille  de  son  gardien,  suivait  le  régime  du  petit 
ménage  auquel  on  1 avait  confié,  et  recevait  tour  à tour  les  réprimandes 
ou  es  caresses  < e son  tuteur,  selon  qu’il  s’était  bien  ou  mal  conduit 
Jouait-il  avec  brusquerie,  avait-il  été  gourmand,  essayait-il  de  briser  les 
vitres  de  son  logement  ou  de  mordiller,  comme  le  fait  un  jeune  chien, 
es  personnes  qui  le  visitaient,  une  correction  en  rapport  avec  la  gravité 
de  sa  faute  lui  était  administrée,  et  il  la  recevait,  sinon  de  bonne  grâce, 
r u moins  avec  résignation,  cachant  sa  figure  dans  ses  mains  lorsqu’on 
e menaçait,  et,  quoiqu’il  fût  peu  douillet,  versant  parfois  des  larmes  s’il 
avait  fallu  en  arriver  aux  coups.  Il  grimpait  avec  facilité  à la  corde  dis- 
posée auprès  de  lui,  et  eût  pu  répéter  un  bon  nombre  des  exercices  d’un 
programme  de  gymnastique.  En  s’asseyant,  il  croisait  ses  jambes,  et,  son 
gros  ventre  aidant,  il  rappelait  assez  bien,  dans  cette  posture,  les  petites 
ligunnes  chinoises  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  magots.  Lors- 
qu’il mangeait,  il  le  faisait  assez  proprement,  et,  suivant  la  nature  des 
aliments,  il  se  servait  de  la  cuiller  ou  de  la  fourchette.  Ici,  comme 
dans  tous  ses  actes,  on  reconnaissait  des  preuves  de  son  intelligence. 
Nous  n en  citerons  qu  une  seule.  Un  jour  qu’on  lui  avait  donné  pour 
déjeuner  de  la  salade  que  sans  doute  il  trouvait  trop  vinaigrée,  l’idée 
lui  vint  d’en  ôter  l’assaisonnement  en  la  frottant  sur  les  poils  de  son 
bias,  mais  ce  moyen  ayant  été  infructueux,  il  prit  les  feuilles  de  la 
salade  et  les  pressa,  pour  les  éponger,  entre  les  plis  d’une  couverture 
qui  lui  servait  de  tapis.  Cet  animal  était  curieux  et  gourmand,  mais  les 
nombreuses  corrections  que  lui  avait  administrées  son  gardien  n’a- 
vaient'pas  tardé  h lui  apprendre  qu’il  devait  avoir  un  peu  plus  de  réserve; 
aussi  avait-il  soin  d’exécuter  ses  petits  coups  lorsqu’on  ne  faisait  pas 
attention  a lui.  Il  ne  pouvait  rester  seul.  Le  voisinage  d’un  chien  ren- 
dait d abord  son  isolement  moins  triste;  mais  il  ne  tardait  pas  à s’en 
fatiguer;  il  lui  fallait  de  la  société  humaine,  et  quoiqu’il  affectionnât 
plus  particulièrement  un  petit  nombre  de  personnes  de  son  entourage, 
il  se  liait  néanmoins  fort  aisément  avec  tout  le  monde . 


Fig.  245.  — Crâne  d ’Orang-ouinn  (vieux). 

Les  savants  ne  sont  pas  d’accord  si  le  premier  rang  parmi  les  singes 
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anthropomorphes  doit  être  accordé  au  chimpanzé  ou  à l’orang.  Cepen- 
dant, à en  juger  par  la  conformation  du  cerveau  (11g.  160),  il  semble  que 
celui-ci  doive  l’emporter;  et  en  effet  on  le  regarde  généralement  comme 
étant  le  plus  intelligent  des  deux. 

Le  Chimpanzé  (fig.  2Zt6)  habite  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Ses 
proportions  sont  moins  différentes  de  celles  de  l’homme,  mais  il  ne  se 
tient  pas  non  plus  debout  dans  la  marche.  Au  lieu  de  posséder  la  sta- 
tion droite  qui  caractérise  l’espèce  humaine,  il  a le  corps  incliné,  et, 
lorsqu'il  avance,  il  est  obligé  de  s’appuyer  sur  ses  membres  de  devant, 
ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  animaux  quadru- 
pèdes. 


Fig.  246.  — Chimpanzé  (jeune). 


On  a vu  plusieurs  chimpanzés  en  Europe  : tous  étaient  jeunes.  Les 
adultes  de  cette  espèce,  comme  ceux  des  deux  autres,  orang-outan  et 
gorille,  ne  supportent  pas  la  captivité  ; et  si,  après  s’en  être  emparé  au 
moyen  de  quelque  piège,  on  leur  donnait  au  milieu  de  nos  habitations 
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la  hbcite  dont  peuvent  jouir  sans  inconvénient  les  petits  singes  améri- 

“ï1™*  C,6  ®eraient  des  animaux  extrêmement  redoutables,  à la  brutalité 
tla  la  loi  ce  prodigieuse  desquels  rien  ne  résisterait. 

Buflon  a observé  un  chimpanzé  envie;  mais  les  détails  qu’il  a publiés 
c son  egard  ne  sont  pas  tous  d’une  complète  exactitude,  et  la  figure 
qu  il  en  a publiée  laisse  beaucoup  à désirer.  Il  l’appelle  orang-outan, 
parce  qu  il  le  confond  avec  ce  dernier  et  même  avec  le  gorille. 

« L orang-outan  que  j’ai  vu  marchait,  dit-il,  toujours  debout,  sur  ses 
deux  pieds,  même  en  portant  des  choses  assez  lourdes.  Son  air  était 
assez  triste,  sa  démarché,  grave,  ses  mouvements  mesurés,  son  naturel 
doux  et  tres-différent  de  celui  des  autres  singes  ; il  n’avait  ni  l’impatience 
du  magot  ni  la  méchanceté  du  babouin,  ni  l’extravagance  des  guenons 
II  avait,  dira-t-on,  été.instruit  et  bien  appris;  mais  les  autres  que  je 
viens  de  lui  comparer  avaient  eu  de  même  leur  éducation.  Le  signe  et 
la  parole  suffisaient  pour  faire  agir  notre  orang-outan;  il  fallait  le  bâton 
pour  le  babouin  et  le  fouet  pour  les  autres,  qui  n’obéissent  guère  qu’à 
lorce  de  coups.  J’ai  vu  cet  animal  présenter  sa  main  pour  reconduire 
les  gens  qui  venaient  le  visiter,  se  promener  gravement  avec  eux  et 
comme  de  compagnie.  Je  l’ai  vu  s’asseoir  à table,  déployer  sa  serviette, 
s’en  essuyer  les  lèvres  ; se  servir  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette  pour 
portei  à sa  bouche , verser  lui-même  sa  boisson  dans  un  verre,  le  choquer 
lorsqu’il  y était  invité;  aller  prendre  une  tasse  et  une  soucoupe,  l’appor- 
ter sur  la  table,  y mettre  du  sucre,  y verser  du  thé,  le  laisser  refroidir 
jioui  le  boire,  et  tout  cela  sans  autre  instigation  que  les  signes  ou  la 
parole  de  son  maître  et  souvent  de  lui-même.  Il  ne  faisait  de  mal  à per- 
sonne, s approchait  même  avec  circonspection,  et  se  présentait  comme 
pour  demander  des  conseils....  Il  ne  vécut  à Paris  qu'un  été  et  mourut 
l’hiver  suivant  à Londres.  Il  mangeait  presque  de  tout;  seulement  il 
préférait  les  fruits  mûrs  et  secs  à tous  les  aliments;  il  buvait  du  vin, 
mais  en  petite  quantité,  et  le  laissait  volontiers  pour  du  lait,  du  thé  et 


d’autres  liqueurs  douces.  » 

Antérieurement,  l’anatomiste  anglais  Tyson  avait  aussi  étudié  un 
jeune  chimpanzé,  et  il  en  a laissé  une  description  publiée  en  1669. 
La  même  espèce  a été  revue  de  nos  jours,  et  la  figure  ci-contre  est  celle 
de  l’un  des  exemplaires  qui  ont  vécu  à Paris. 

Broderip  a parlé,  il  y a un  certain  nombre  d’années,  d’un  des  chim- 
panzés qu’on  a conduits  à Londres. 

« Dès  qu’il  fut  un  peu  familier  avec  moi,  je  lui  montrai  un  jour,  en 
jouant,  dit  ce  naturaliste,  un  miroir,  et  je  le  mis  tout  à coup  sous  ses  veux. 
Aussitôt  il  fixa  son  attention  sur  ce  nouvel  objet  et  passa  subitement 
de  la  plus  grande  activité  à une  immobilité  complète.  Il  examinait  le 
miroir  avec  curiosité  et  paraissait  frappé  d’étonnement.  Ensuite  il  me 
regarda;  puis  il  porta  de  nouveau  ses  yeux  sur  le  miroir,  passa  par  der- 
rière, revint  par  devant,  et,  pendant  qu’il  regardait  toujours  son  image, 
il  cherchait,  h l’aide  de  ses  mains,  à s’assurer  qu’il  n’y  avait  rien  derrière 
le  miroir;  enfin  il  appliqua  ses  lèvres  sur  la  surface  de  celui-ci.  Un 
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sauvage,  d’après  les  récits  des  voyageurs,  ne  fait  pas  autrement  dans 

la  môme  circonstance.  » , . 

Le  gorille  (lig.  2'i7  et  2ft8)  appartient  aux  mûmes  régions  que  le  chim- 
panzé particulièrement  aux  forêts  du  Gabon.  Il  a des  dimensions  supé- 
rieures celles  de  l’homme. 


Fig.  247,  — Gorille  et  son  petit. 


Ce  singe,  distingué  du  chimpanzé  par  les  premiers  voyageurs  qui  ont 
visité  la  côte  occidentale  d’Afrique,  a été  longtemps  confondu  avec  lui 
par  les  naturalistes  plus  récents.  Il  en  diffère  cependant  par  des  caractères 
importants,  les  uns  extérieurs,  les  autres  profonds,  que  fournissent  le 
cerveau,  les  dents,  le  squelette  et  diverses  autres  parties. 

Avec  1 âge,  il  devient  d’une  force  prodigieuse,  et  ses  épaules  acquiè- 
rent une  grande  largeur.  Il  a les  oreilles  moins  grandes  que  le  chim- 
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panzé;  son  museau  est  plus  saillant,  et  il  a aussi  les  arcades  sourcilières 
p us  prononcées.  Par  sa  couleur,  il  ressemble,  au  contraire,  au  chim- 
panzé, nuus  scs  mœurs  sont  bien  différentes  et  il  est  beaucoup  plus  re- 
doute. Des  observations  ont  été  recueillies  à son  sujet  par  des  voyageurs 


tic.  248.  — Crâne  de  Gorille  (mâle  vieux). 

contemporains.  Dans  plusieurs  musées,  on  en  possède  aussi  des  peaux, 
des  crânes,  des  squelettes  même,  qui  ont  permis  de  se  faire  une  idée 
exacte  des  principales  particularités  anatomiques  qui  le  distinguent. 
Certains  individus,  constituant  une  race  â part,  ont  le  crâne  plus  loue 
que  les  autres  et  sont  comme  dolichocéphales. 

Les  gibbons  changent  peu  avec  l’âge  et  leur  naturel  reste  doux,  ce  qui 
établit  une  grande  différence  entre  eux  et  les  trois  genres  de  grands  j 
singes  dont  nous  venons  de  parler;  mais  leur  intelligence  est  moins  I 
développée  que  la  leur.  On  en  distingue  plusieurs  espèces. 

Une  d’elles,  le  siamang,  est  commune  dans  les  forêts  de  Sumatra  et  va  - 
par  troupes  nombreuses  conduites  par  un  chef  que  les  Malais  croient 
invulnérable,  sans  doute  parce  qu’il  est  plus  fort,  plus  agile  et  plus  diffi- 
cile à atteindre.  Ainsi  réunis,  les  siamangs  saluent  le  soleil  à son  lever 
et  à son  coucher  par  des  cris  épouvantables,  qu’on  entend  de  fort  loin, 
et  qui,  de  près,  étourdissent  lorsqu’ils  ne  causent  pas  de  l’effroi.  C’est 
le  réveille-matin  des  Malais  montagnards,  et,  pour  les  citadins  qui  vont 
â la  campagne,  une  des  plus  insupportables  contrariétés. 

Par  compensation,  les  singes  de  cette  espèce  gardent  un  profond 
silence  pendant  la  journée,  â moins  qu’on  n’interrompe  leur  repos  ou 
leur  sommeil.  Ils  sont  lents,  manquent  d’assurance  quand  ils  grimpent 
et  d’adresse  lorsqu’ils  sautent;  mais  la  nature,  en  les  privant  des  moyens 
de  se  soustraire  promptement  au  danger,  leur  a donné  une  vigilance 
qu’on  met  rarement  en  défaut;  et  s’ils  entendent,  même  de  fort  loin,  un 
bruit  qui  leur  soit  inconnu,  la  peur  les  saisit  aussitôt,  et  ils  fuient.  On 
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voit  bien  que  ces  animaux  ne  sont  pas  faits  pour  combattre;  car  alors 
même  ils  ne  savent  éviter  aucun  coup  et  n’en  peuvent  porter  un  seul. 
Quelque  nombreuse  que  soit  une  troupe,  celui  qu’on  blesse  est  aban- 
donné par  les  autres,  à moins  que  ce  ne  soif  un  jeune  individu;  sa  mère, 
qui  le  porte  ou  le  suit  de  près,  s’arrête  alors,  tombe  avec  lui  et  pousse 
des  cris  affreux.  Cet  amour  maternel  ne  se  montre  pas  seulement  dans 


le  danger;  les  soins  que  les  femelles  prennent  de  leurs  petits  sont  si 
tendres,  qu  on  ne  peut  les  attribuer  qu’à  un  sentiment  raisonné.  C’est, 
au  rapport  du  voyageur  français  Duvaucel,  auquel  ce  récit  est  emprunté' 
un  spectacle  curieux  dont,  à force  de  précaution,  il  put  jouir  quelque- 
fois,  que  celui  de  voir  ces  femelles  porter  leurs  petits  à’ la  rivière,  les 
! * iar  tou i 1er  malgré  leurs  plaintes,  les  essuyer,  les  sécher,  et  donner  à 

eui  propreté  un  temps  et  des  soins  que,  dans  bien  des  cas,  nos  enfants 
pourraient  envier. 

D auties  gibbons  sont  d’une  agilité  surprenante,  et  grimpent  rapide- 
men  au  sommet  des  arbres;  ils  y saisissent  la  branche  la  plus  flexible, 
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se  bahnce.'l  «Jeux  ou  trois  lois  pour  prendre  leur  élan,  et  franchissent 

dix  à douze  mteT'868’  ^ COn,m«  **n8  <«• 

Ln  captivité,  ils  sont  doux  et  l’on  peut  leur  laisser  une  grande  liberté, 
n en  mon  rail  un,  il  y a quelques  années,  dans  un  café  de  Paris.  11 
« tai  point  attaché,  et  plus  d’un  visiteur  se  rappelle  l’avoir  vu  s’appro- 
. lulj  Partager  sa  consommation  et  donner  des  preuves  d’une  farni- 
ente rare  chez  les  singes  de  l’ancien  continent.  Celui  dont  nous  don- 

nons  la  figure  sous  ]e  n«  2*9  est  de  l’espèce  dite  gibbon  cendré.  11  a vécu 
au  Muséum  de  Paris. 


Les  autres  singes  de  l’ancien  continent  sont  les  cynocéphales  (lig.  250). 
les  macaques,  les  semnopithèques  et  les  guenons  (lig.  251),  animaux  qui 
se  voient  dans  presque  toutes  les  ménageries,  principalement  les  maca- 
ques et  les  guenons  ou  cercopithèques.  Ils  sont  originaires  de  l’Afrique 
ou  «le  l’Inde. 

Les  cynocéphales  appartiennent  presque  tous  l’Afrique;  les  guenons 


sont  toutes  ilu  même  continent.  Les  semnopithèques  et  les  macaques, 
au  contraire,  vivent,  à quelques  exceptions  près,  dans  l’Asie  méridio- 
nale. On  trouve  des  macaques  jusqu’au  Japon  [Mncacus  speciosus). 

Les  premiers  de  ces  animaux  ont  encore  la  queue  courte  ou  même 
à peu  près  nulle  extérieurement.  Tous  ont  des  callosités,  caractère  que 
présentent  déjà  les  gibbons,  mais  qui  manque  aux  trois  premiers  genres 
île  celte  tribu.  Us  ont  aussi  des  abajoues. 

Les  cynocéphales  méritent  une  mention  particulière.  Ils  sont  de  plu- 
sieurs espèces  et  semblent  devoir  être  classés  immédiatement  après  les 
anthropomorphes.  Ce  sont  des  animaux  fort  intelligents,  mais  qui  devien- 
nent de  même  méchants  et  farouches  lorsqu’ils  vieillissent.  Ils  ont  des 
habitudes  grossières  et  qui  justifient  bien  le  nom  de  singes-cochons  par 
lequel  on  les  désigne  souvent,  à cause  du  prolongement  en  groin  de  leur 
face  et  du  grognement  qu’ils  font  entendre. 


Ln  des  plus  singuliers  est  le  tartarin  ou  hamadryas,  dont  les  anciens 
EgypUens  avaient  lait  une  divinité  et  qu'on  trouve  souvent  représenté 
sur  leurs  monuments  avec  le  papion,  qui  est  aussi  une  espèce  du  mtmo 

qCII  IG# 


350 


mammifères. 


Los  colobes  (fig. 


Fig.  252.  — Main  anté- 
rieure de  Colobe. 


l’aide  de  dissections 


251)  «ont  des  singes  africains  fort  semblables  aux 
semnopithèques  de  l’Inde,  et  qu’on  pourrait 
placer  dans  le  môme  genre  qu’eux,  s’ils  n’a- 
vaient  les  mains  antérieures  dépourvues  de  pouces 
(fig.  252). 

Les  mangabeys,  qui  tiennent  aux  macaques  par 
certains  caractères  et  par  d’autres  aux  guenons, 
sont  aussi  des  animaux  d’Afrique. 

L Europe  ne  possède  actuellement  qu’une  seule 
espèce  de  singes,  le  magot  (fig.  259)  (Macacus  inuus), 
qui  est  de  la  tribu  des  macaques.  Le  magot  est 
confiné  dans  les  parties  de  l’Espagne  les  plus  rap- 
prochées de  la  côte  africaine;  on  en  voit  parti- 
culièrement à Gibraltar. 

De  Blainville  a démontré  que  c’est  en  partie  à 
faites  sur  ce  singe  qu’a  été  rédigée  l’anatomie  de 


Fig.  253.  — Magots  (de  l’Algérie). 

Galien,  anatomie  qui  a passe  jusqu’aux  travaux  de  Vesale  pour  être 
celle  de  l’homme. 


SINGES. 


:t5i 

Le  magot  est  répandu  au  Maroc  et  eu  Algérie.  Il  y en  a des  troupes 
non  loin  d’Alger,  dans  les  gorges  de  la  Chilla.  On  en  voit  plus  fréquem- 
ment en  Kabylie.  Cette  espèce  est  étrangère  à la  région  du  Nil  et  au 
reste  du  continent  africain. 

Le  caractère  des  cynocéphales  change  avec  l’âge  comme  celui  des 
premiers  singes;  ils  deviennent  méchants  en  grandissant,  et  il  est  alors 
difficile  de  leur  laisser  quelque  liberté.  Concurremment  leur  physionomie 
se  modifie.  Tandis  que  leur  museau  s’allonge,  la  portion  cérébrale  de 
leur  tète  cesse  de  s’accroître,  et  le  rapport  de  ces  deux  parties  change 
d’une  manière  notable  (fig.  256).  Aussi  ne  peut-on  tirer  de  leur  angle 
facial  que  des  indications  incertaines,  et  ce  caractère  a été  abandonné  par 
les  naturalistes.  C’est  pour  lui  avoir  accordé  une  valeur  exagérée  qu’on 
a d’abord  attribué  des  tètes  d’orangs,  les  unes  provenant  de  jeunes 
sujets,  les  auties  de  sujets  adultes,  a des  animaux  de  deux  genres  diffé- 


Mo.  254 . — Crâne  de  Cynocéphale  (vieux). 

renls,  ce  qui  a fait  décrire  les  premiers  sous  le  nom  d’orangs-outans, 
tandis  qu’on  a donné  aux'seconds  la  dénomination  générique  de  pongos- 
ms  macaques,  les  guenons  et  les  semnopithèques  ne  subissent  sous 
ce  rapport  que  de  moindres  changements;  aussi  leur  naturel  ne  se 
modifie-t-il  pas  d une  manière  aussi  profonde. 

Il  a existe  en  Europe  plusieurs  espèces  de  singes  pendant  la  période 
tertiaire;  on  en  connaît  particulièrement  en  France  et  en  Grèce. 
L examen  attentif  de  leurs  caractères  a montré  qu’ils  rentraient  dans  la 
même  division  que  les  singes  actuellement  propres  à l’ancien  continent  . 

ms  singes  fossiles  ont  vécu  pendant  les  époques  tertiaire  moyenne  et 
tertiaire  supérieure. 

nouveau  continent  (Cébins  ou  sapajous)  ont  tantôt 

ont  of'  I ) ?"  ,32  ljenls  <ne-  54  01  55);  mais  dans  tous  les  cas  iis 

•h,  il  “ non  20  • “«“ne  l’enfant  et  les  jeunes  -les  singes 

de  la  tribu  qui  précède.  ' ° 

((U<  |ll(-  ^ S0UvcnL  prenante,  et  ils  manquent  toujours  de  callo- 

lartrp  -1  <UI  '"P  eIment  ajonter  )IUG  leurs  narines  sont  séparées  par  une 
n » oison,  ant  is  que  la  cloison  internasale  des  pilhécinsest  étroite 

et  rappelle  celle  de  l’homme.  uo,le 
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Ces  animaux  sunl  plus  petits  que  les  singes  de  l’ancien  continent;  ils 
ont  aussi  des  mœurs  plus  douces  : c’est  pourquoi  la  plupart  peuvent  être 
tenus  sans  inconvénient  dans  les  habitations;  il  est  même  possible  de 
leur  laisser  une  liberté  dont  les  singes  de  la  première  tribu  ne  tarderaient 
pas  à abuser. 

On  a partagé  les  cébins,  ou  singes  d’Amérique,  en  plusieurs  genres, 
dont  les  principaux  sont  ceux  des  hurleurs,  des  ériodes,  des  atèles,  des 
sajous,  des -sagouins,  des  nyctipithèques,  des  sakis,  des  sàïmiris  et  des 
ouistitis.  : . : | . » . > • 

Les  hurleurs. sont  remarquables  par  l’étendue  de  leur  voix;  le  corps 
de  leur  os  hyoïde  esL  excavé  en  tambour. 


Fig.  255.  — Aièlex. 


Les  atèles  (lig.  255)  et  les  ériodes  n’ont  que  des  rudiments  de  pouces 
antérieurs;  leurs  proportions  sont  grêles  et  élancées.  Ce  sont  des  animaux 
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très-doux  et  qui  ont  des  allures  singulières.  On  les  appelle  quelquefois 
singes-araignées. 

Les  ouistitis  (fig.  250,  257)  sont  de  petite  taille,  et  leur  apparence  exté- 
rieure rappelle  celle  des  écureuils.  La  dentition  de  ces  singes  ne  com- 


FlG.  250.  — Ouistiti. 


porte  que  32  dents  (tig.  5ti  et  55)  ; mais  la  formule  en  est  différente  de 
celle  des  espèces  de  l’ancien  continent  en  ce  qui  concerne  le  nombre 
des  fausses  molaires,  et  leurs  dents  de  lait  sont  aussi 
les  mêmes  que  chez  les  autres  cébins.  Leurs  ongles 
ont  la  forme  de  griffes,  et  leurs  pouces  antérieurs  ne 
sont  plus  opposables  (fig.  257). 

C’est  à des  animaux  de  la  même  tribu,  c’est-à-dire 
à des  cébins,  qu’appartiennent  les  débris  fossiles 
des  singes  qu’on  a recueillis  en  Amérique.  Ce  fait 
de  géographie  zoologique  est  des  plus  importants  à 
noter,  car  il  montre  que  certains  groupes  naturels 
sont  soumis  à une  répartition  régulière. 

Les  Lémuriens,  dont  les  makis  constituent  le  prin- 
cipal  genre,  ont  le  museau  plus  allongé  que  les  sin- 
ges et  assez  comparable  à celui  des  renards  (fig.  258). 

L’ongle  de  leur  deuxième  orteil  est  habituellement 
subulé,  c’est-à-dire  allongé,  et  plutôt  comparable  à la  griffe  d’un  carni- 
voie  qu  aux  ongles  aplatis  qui  garnissent  les  autres  doigts  de  ces  ani- 
maux ou  ceux  des  singes  ou  de  l’homme.  Les  lémuriens  vivent  de  fruits 
et  d insectes  comme  le  font  aussi  les  singes  véritables. 

On  les  trouve  principalement  à Madagascar,  où  ils  sont  de  plusieurs 

P«  G. 
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Fig.  257.  — Main  de 
devant  de  YOuistiti. 
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genres,  lormantdeux  Iribus  principales:  les  makis  (genre  Lernur)  elles  in- 
dris.  Les  makis  (fig.  '258  el  259)  sont  très-agiles.  Ils  vivent  par  troupes; 


Fifl.  25!).  — Crâne  et  dentition  de  Maki. 

certaines  particularités  dans  la  dentition  et  dans  la  forme  du  crâne,  ce 
qui  les  a môme  fait  regarder  comme  constituant  des  genres  à part. 

« 


Fig.  258.  — Maki. 


leur  voix  est  une  sorte  de  petit  grognement.  11  y en  a de  plusieurs  es- 
pèces, dont  quelques-unes  sont  plus  petites  que  les  autres;  ou  offrent 
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Les  in  cl  ris  proprement  dits  ont  la  queue  très-courte;  leur  corps  est  plus 
élancé  que  celui  des  makis  et  leurs  jambes  de  derrière  sont  fort  longues. 
Les  Malgaches  les  recherchent  à cause  de  leur  éducabilité.  . 

Les  galagos,  et  les  polios  ou  pérodictiques,  sont  deux  genres  de  lému- 
riens propres  à l’Afrique.  Les  premiers  se  tiennent  de  préférence  dans 
les  grandes  forêts  de  gommiers. 

Les  loris  et  les  tarsiers  vivent  dans  l’Inde  et  dans  quelques-unes  de  ses 
îles.  Ce  sont  aussi  des  animaux  delà  famille  des  lémuriens. 

On  a rapproché  de  la  même  division  deux  genres  fort  bizarres, 
mais  chez  lesquels  les  caractères  principaux  du  groupe  des  quadrumanes 
sont  déjà  sensiblement  altérés.  Chacun  d’eux  constitue  une  familleà  part. 
L’un  est  le  genre  cheiromys,  particulier  à Madagascar.  Sa  dentition  rap- 
pelle celle  des  rongeurs,  et  il  a de  même,  dans  l’âge  adulte,  une  barre 
a la  place  occupée  par  les  canines  des  autres  quadrumanes  (fig.  260). 
L’autre  est  celui  des  galéopithèques,  qu’on 
ne  rencontre  que  dans  l’archipel  indien. 

Les  galéopithèques  ont  les  quatre  mem- 
bres, ainsi  que  la  queue,  compris  dans 
une  membrane  qui  leur  sert  à voltiger.  Ils 
n’ont  pas  les  pouces  opposables.  Il  paraît 
plus  convenable  de  les  ranger  parmi  les 
insectivores  que  dans  l’ordre  des  primates. 

Géographie  zoologique.  — Il  est  remar- 
quable que  les  singes,  qui  sont  les  plus  par- 
faits des  mammifères,  soient  soumis,  sous 
le  rapport  de  leur  répartition  géogra- 
phique, à des  règles  aussi  précises,  et  que 
leurs  espèces  propres  à l’ancien  continent  diffèrent  de  celles  de  l’Amé- 
rique par  des  caractères  justifiant  la  distinction  parmi  eux  de  groupes 
d’une  valeur  supérieure  à celle  des  genres,  c’est-à-dire  de  tribus  ou  sous- 
ramilles,  qui  repondent  à chacune  de  ces  deux  grandes  parties  du  monde. 

Ainsi  que  nous  le  verrons,  d’autres  familles  ou  tribus  de  la  même 
classe  sont  aussi  dans  ce  cas.  Les  véritables  makis  et  les  indris  ne  vivent 
qu  a ! ladagascar,  pays  singulier  par  ses  productions  zoologiques,  et  qui 
ien  que  \oisin  de  1 Afrique,  ne  possède  aucune  espèce  de  singes.  Les 
roussettes  sont  des  chéiroptères  communs  à l’ancien  continent  et  à la 
Nouvelle-Hollande,  mais  il  n’y  en  a pas  en  Amérique  ; c’est  au  contraire 
sur  ce  continent  que  vivent  les  différents  genres  de  chauves-souris  qui 
composent  la  famille  de*  pbyllostomidés.  Les  paresseux,  les  (atous  et  je 
fourmiliers  ne  se  rencontrent  qu’en  Amérique;  mais  les  mangoustes  les 
c ret  ese  genres  analogues,  les  éléphants,  les  rhinocéros',  lesVngol’ins) 

1 do  leprésenlanls  qu’en  Afrique  et  dans  l'Asie  méridionale.  Les 
marsupiaux  australiens  possèilenl  aussi  îles  caractères  propres,  qui  ne 


Fig.  260.  — Crâne  de  C/iet- 
romys. 
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permettent  pas  de  les  réunir  dans  une  même  famille  avec  les  sarigues 
ou  marsupiaux  d’Amérique,  et  c’est  uniquement  à la  Nouvelle-Hollande 
que  vivent  les  monotrèmes,  c’est-à-dire  l’ornilhorhynque  et  l’échidné. 

On  constate  au  contraire  que  certaines  autres  familles  font  simul- 
tanément partie  de  la  population  animale  du  nouveau  continent  et  de 
celle  de  l’Asie,  de  l’Afrique  ou  de  l’Europe;  quelques-unes,  appartenant 
aux  chéiroptères  et  aux  rongeurs,  ont  même  des  représentants  sur 
tous  les  points  du  globe  et  peuvent  être  regardées  comme  cosmopolites. 
11  est  vrai  que  pour  chaque  grande  circonscription  géographique,  ces 
espèces  sont  différentes,  et  qu’elles  sont  associées  à des  genres,  parfois 
même  à des  tribus  ou  à des  familles  exclusivement  propres  à chacune 
de  ces  circonscriptions. 

C’est  là  ce  qui  a fait  dire  qu’il  y a des  centres  ou  plutôt  des  aires  de 
population  distinctes  les  unes  des  autres,  et  l’on  constate  que  les  espèces 
qui  leur  sont  propres  sont  d’autant  plus  différentes  entre  elles  par  leurs 
caractères,  que  la  distance  ou  les  obstacles  naturels  qui  séparent  ces 
aires  d’habitat  sont  à leur  tour  plus  considérables  ou  plus  anciens. 

Nous  trouverions  des  différences  plus  grandes  encore,  si  nous  com- 
parions les  mammifères  marins  aux  espèces  terrestres,  soit  continen- 
tales, soit  insulaires,  dont  il  vient  d’être  question. 

Des  exemples  analogues,  mais  qui  n’ont  pas  toujours  le  même  caractère 
d’évidence,  sont  fournis  par  les  autres  classes  d’animaux,  qu’on  envisage 
leurs  espèces  propres  aux  continents  et  aux  îles  qui  dépendent  de  ces 
continents,  ou  celles  qui  sont  particulières  aux  grandes  régions  mari- 
times. 

L’examen  de  ces  faits  et  les  conséquences  curieuses  que  l’on  en  tire 
forment  une  branche  de  l’histoire  naturelle  des  animaux,  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  géographie  zoologique.  Une  semblable  étude,  faite  à 
propos  des  plantes,  constitue  la  géographie  botanique.  L’une  et  l’autre 
doivent  être  complétées  par  une  comparaison  des  espèces  actuellement 
existantes  dans  chacune  des  grandes  régions  du  globe  avec  celles  qui 
y ont  vécu  durant  les  différentes  époques  géologiques.  • 


CHAPITRE  XXVI I 

CHÉIROPTÈRES.  — INSECTIVORES.  — RONGEURS. 

Ordre  des  Chéiroptères. —On  désigne  plus  communément  ces  animaux 
par  le  nom  de  chauves-souris.  Us  sont  en  général  de  petite  dimension; 
cependant  quelques-unes  de  leurs  espèces  deviennent  assez  grandes,  et 
l’on  trouve  dans  l’archipel  indien  des  chéiroptères  qui  ont  plus  d un 
mètre  d’envergure.  Ces  grandes  chauves-souris  appartiennent  à la  famille 
des  roussettes;  on  mange  leur  chair. 


357 


CHÉIROPTÈRES. 


Le  caractère  principal  des  mammifères  de  ceL  ordre  réside  dans  leurs 
membres  de  devant,  qui  sont  transformés  en  ailes  par  l’allongement  des 
os  qui  les  constituent,  et  dans  la  présence  entre  leurs  doigts  antérieurs 
d’une  membrane  qui  s’étend  aussi  sur  les  flancs,  et  le  plus  souvent  jus- 
qu’il la  queue  et  aux  jambes,  qu’elle  embrasse.  Il  en  résulte  qu’ils  sont 
pourvus  non-seulement  d’un  parachute  comparable  à celui  des  galéopi- 
thèques,  des  écureuils  volants  ou  des  pétauristes,  mais  de  véritables 
ailes  il  l’aide  desquelles  ils  peu  vent  s’élever  dans  les  airs  et  s’y  mouvoir 
aussi  aisément  que  le  font  les  oiseaux  avec  les  leurs.  Ajoutons  à ce  carac- 
tère la  position  pectorale  des  mamelles,  et  une  certaine  ressemblance 
dans  d’autres  organes  avec  ce  qu’on  voit  chez  les  derniers  quadrumanes. 

Les  chéiroptères  se  nourrissent  pour  la  plupart  d’insectes,  qu’ils  pren- 
nent au  vol,  et  sous  ce  rapport  ce  sont  des  animaux  utiles  à l’agricul- 
ture; quelques-uns  seulement  vivent  de  fruits.  Ceux-ci  sont  étrangers 
à nos  pays:  ce  sont  les  roussettes  et  certains  genres  de  la  famille  amé- 
ricaine des  phyllostomes  ou  vampires,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
sténodermes. 

Presque  tous  ces  animaux  ont  le  cerveau  lisse  et  ils  ont  peu  d’intelli- 
gence. 

Nous  avons  en  Europe  plusieurs  espèces  de  cet  ordre,  une  quinzaine 
environ,  appartenant  à différents  genres,  dont  le  plus  facile  à recon- 
naître est  celui  des  rhinolophes  (fig.  119),  qui  possèdent  une  feuille 
nasale.  Les  autres  sont  les  sérotines,  les  barbastelles,  les  noctules,  les 
pipistrelles,  les  oreillards  (fig.  206),  les  myotis,  dont  on  distingue  plu- 
sieurs espèces,  etc. 

Le  nombre  des  espèces  de  chéiroptères  qui  existent  dans  les  autres 
parties  du  monde  dépasse  trois  cents.  On  en  connaît  jusque  dans  certaines 
îles  de  l’Océanie,  qui  ne  possèdent  aucune  autre  sorte  de  mammifère. 


tic.  2G1.  — Glossopluiyn. 
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glossophages  (fig.  201),  les  desmodes  (flg.  202),  les  sternodermes,  etc. 
sont  aussi  des  animaux  de  cette  famille,  et  ils  ont  les  mêmes  habitudes! 
Le  système  dentaire  des  desmodes  présente  une  conformation  très-diffé- 
rente de  celui  des  autres. 


Fig,  262.  — Desmocle. 


Ordre  des  Insectivores.  — Au  lieu  d’être  organisés  pour  le  vol,  les 
mammifères  auxquels  on  réserve  en  propre  le  nom  d’insectivores  sont 
presque  tous  des  animaux  fouisseurs,  Leurs  membres  étant,  en  général, 
raccourcis  et  plantigrades.  Cependant  les  macroscélides,  qui  vivent  dans 
les  régions  désertes  de  l’Afrique,  ont  les  pieds  de  derrière  presque  aussi 
longs  que  ceux  des  gerboises,  genre  de  rongeurs  qui  sautent  avec  une 
extrême  agilité. 

Les  dents  molaires  des  insectivores  sont  habituellement  épineuses 
(fig.  62  et  63),  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  nourriture  de  ces  animaux 
et  se  retrouve  chez  les  chéiroptères  dont  le  régime  est  analogue. 


Fig.  263.  — Musaraigne  étrusque. 


Tous  sont  de  faible  dimension;  c’est  même  pftrmi  eux  qu’on  ob- 
serve les  plus  petits  de  tous  les  mammifères.  De  ce  nombre  est.  la  musa- 
raigne étrusque  (fig.  263),  qui  vit  en  Algérie,  en  Italie  et  dans  le  midi  de 
la  France.  Son  corps  n’a  que  trente-cinq  millimètres,  la  tête  comprise, 
et  sa  queue  mesure  vingt-cinq  millimètres  seulement.  Des  musaraignes 
également  fort  petites  vivent  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  l’Inde. 

Il  n’existe  pas  d’insectivores  dans  l’Amérique  méridionale,  si  ce  n’est 
dans  l'île  rie  Cuba;  mais  les  régions  septentrionales  du  nouveau  monde 
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en  possèdent  aussi  bien  que  l’Asie,  l’Europe  el  l’Afrique.  Ce  sont,  comme 
en  Europe,  des  musaraignes  ou  genres  voisins  et  des  animaux  de  la  môme 
famille  que  la  taupe,  mais  ils  sont  différents  par  leurs  espèces,  quelque- 
fois même  par  leurs  genres,  des  insectivores  européens. 


Fig.  264.  — Desrnan  des  Pyrénées. 

Les  insectivores  propres  à l’Europe  rentrent  dans  les  genres  hérisson, 
musaraigne  et  taupe.  Il  faut  y ajouter  les  desmans,  qui  sont  aquatiques 
et  répandent  une  forte  odeur  de  musc.  On  connaît  une  espè.ce  de  des- 
man  en  Russie  ; une  autre  plus  petite  vit  dans  les  Pyrénées  ainsi  qu’en 
Espagne  (fig.  26/;);  une  troisième  habite  le  Tibet. 


Les  taupes  (fig.  265  à 268),  auxquelles  ont  fait  une  chasse  assidue, 
sont  moins  nuisibles  aux  prairies  et  autres  cultures  qu’on  ne  le  pense, 
puisque,  vivant  d’insectes,  elles  s’opposent  à la  trop  grande  multipli- 


Fig.  265.  — Taupe  commune. 
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calion  de  ces  animaux  dévastateurs.  Aussi  quelques  naturalistes  ont-ils 
essayé  leur  réhabilitation,  et  ils  proposeraient  volontiers  d’encourager 
leur  multiplication. 

La  conformation  des  taupes  est  des  plus  bizarres.  Appelées  à vivre 
presque  constamment  sous  terre,  elles  ont  les  yeux  fort  petits,  mais  sans 
ôtie  privées  pour  cela  du  sens  de  la  vue;  elles  manquent  d’oreilles  exter- 
nes, leur  museau  est  allongé  en  forme  de  groin,  et  leurs  membres  anté- 
rieurs,  dont  1 humérus  (fig.  121)  est  court  et  large,  constituent  de  véri- 
tables rames  (fig.  267,  A),  à l’aide  desquelles  elles  remuent  facilement  la 
leire.  Aussi  les  taupes  construisent-elles  des  galeries  souterraines  très- 
étendues  (fig.  268)  et  elles  s’y  meuvent  avec  une  grande  facilité. 


Le  squelette  des  taupes  (fig.  129)  présente  encore  quelques  particu- 
larités non  moins  remarquables,  et  le  reste  de  l’organisation  de  ce- 
animaux  est  aussi  fort  intéressant  à étudier. 

Les  taupes  passent  leur  vie  sous  terre,  dans  des  galeries  qu’elles  prati- 
quent près  de  la  surface  du  sol  et  que  décèlent  de  petites  buttes  faites 
avec  la  terre  qui  en  provient.  Chaque  individu  a son  terrier  particulier. 
Celui-ci  se  compose  d’un  long  conduit  ou  boyau,  à l’une  des  extrémités 
duquel  est  un  cantonnement  formé  par  de  nombreux  passages  partagés 
en  différents  carrefours  et  que  la  taupe  creuse  chaque  jour  pour  la 
recherche  de  ses  aliments;  à l’autre  extrémité  sont  aussi  des  galeries 
dont  une  lui  sert  de  gîte.  Elle  n’en  sort  guère  que  deux  heures  le  matin 
et  deux  heures  le  soir,  pour  se  livrer  à ses  travaux  dans  la  galerie  de 
cantonnement.  La  taupe  s’y  meut  avec  vitesse,  et  lorsqu’on  la  surprend, 
elle  réussit  habituellement  à se  soustraire  aux  poursuites  dont  elle  est 
l’objet. 

Des  règlements  prescrivent  la  destruction  des  taupes. 

11  y a des  gens  qui  exercent  le  métier  de  taupiers,  et  dont  le  ta- 
lent consiste  à appliquer  à.  la  capture  de  ces  animaux  quelques  pro- 
cédés dont  ils  font  souvent  un  secret  cl  qui  leur  permettent  d’en  faire 


Fig.  266.  — Tête  de  la  Taupe  (*). 


Fig.  267.  — Pattes  de  la  Taupe  ((*) **). 


(*)  Vue  en  dessous. 

(**)  A = patte  antérieure.  — R = patte  postérieure. 
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une  grande  destruction.  On  emploie  aussi  des  pièges  pour  arriver 
il  ce  résultat,  et  des  manuels  spéciaux  ont  été  consacrés  à ce  genre 
de  chasse. 

On  trouve  aussi  des  taupes  au  Japon  et  dans  le  nord  de  la  Chine  ; 
elles  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  que  les  nôtres. 

L’animal  d’Amérique  qui  ressemble  le  plus  aux  taupes,  est  le  sca- 
lops. 


L Afrique  produit  les  chrysochlores,  dont  le  pelage  est  irisé.  Ces  ani- 
maux se  tiennent  dans  les  régions  sableuses  ; ils  sont  essentiellement 
fouisseurs. 


e hérisson  est  un  animal  de  nos  pays  qui  mange  les  insectes,  le 

. C(°  ir.w-n?nS’  elC‘  S?.u?  ce  apport  il  rend  aussi  des  services.  Sa  dentitioi 
ig.  ) est  assez  différente  de  celle  des  autres  espèces  du  même  ordre 

est  iepiesenté  en  Afrique  et  en  Asie  par  plusieurs  espèces  con 
générés. 

Les  musaraignes  méritent,  comme  lui,  d’être  protégées,  à cause  de  b 
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destruction  quelles  font  des  insectes,  et  le  préjugé  qui  les  accuse  d’oc- 
casionner aux  chevaux  des  blessures  envenimées  ne  repose  sur  aucun 
fondement. 


V- 


Fig.  269.  — Dentition  du  Hérisson. 

Nous  avons  trois  espèces  principales  de  ce  genre  d’animaux  : 

La  musaraigne  des  sables  ( Sorex  araneus),  à dents  blanches  (fig.  63); 
— la  musaraigne  d’eau  (S.  fodiens ),  à dents  rouges  (fig.  270);  — et  la 
musaraigne  carrelet  (S.  tetragonurus ),  également  à dents  rouges  (fig.  271). 


Fig,  270.  — Dents  de  la  Musaraigne  Fig.  271.  — Dents  de  la  Musaraigne 

d’eau.  carrelet. 

Celle-ci  possède  cinq  petites  fausses  molaires  supérieures  (fig.  271), 
tandis  que  la  précédente,  qui  aies  dents  de  même  couleur,  n’a  que  quatre 
fausses  molaires  intermédiaires  (fig.  270).  Quant  à la  musaraigne  des 
sables,  elle  n’a  que  trois  paires  de  ces  petites  dents  supérieures. 

Ces  caractères,  dont  nous  donnons  des  figures  exactes,  permettront  de 
distinguer  aisément  ces  musaraignes,  qui  diffèrent  d’ailleurs  les  unes  des 
autres  par  leur  faciès  et  même  par  leur  genre  de  vie. 

Certains  genres  exotiques  de  l’ordre  des  insectivores  méritent  une 
mention  particulière.  Les  galéopithèques  ont  entre  les  membres  des 
membranes  qui  leur  servent  de  parachutes.  Ces  animaux  vivent  dans 
les  îles  de  l’Inde  ainsi  que  les  tupayas,  dont  les  formes  extérieures  rap- 
pellent celles  des  écureuils.  Les  gymnures  sont  particuliers  ;\  Sumatra,  et 
les  tanrecs  originaires  de  Madagascar.  L’Afrique  fournit  les  chryso- 
chlores,  aussi  appelés  taupes  dorées  ; les  rhynchocyons  et  les  macroscé- 
lides.  C’est  aux  États-Unis  qu’on  trouve  les  condylures  et  les  scalops, 
genres  de  la  même  famille  que  les  taupes. 
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Ordre  des  Rongeurs.  — Ces  animaux  n’ont  que  deux  sortes  de  dents 
(tig.  *272),  savoir,  une  grande  paire  d’incisives  tranchantes  iï  chaque 


Fia.  ,272.  — Dentition  du  Cochon  cl' Inde. 


mâchoire  et  des  molaires  en  général  au  nombre  de  trois  paires  ou  de 


quatre.  Un  espace  vide,  comparable  à la  bar 
incisives  d’avec  les  molaires. 


re  des  chevaux,  sépare  leur 


‘S  * 
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Le  nombre  des  genres  de  cel  ordre  est  fort  considérable;  on  n’y  rap- 
porte pas  moins  de  quatre  cents  espèces.  Tels  sont  les  écureuils,  les 
marmottes  (lig.  76),  les  spermophiles,  les  écureuils  volants;  les  castors, 
si  célèbres  par  leurs  constructions  (fig.  273  et  27/i);  les  campagnols 


(lig.  275),  dont  les  ondatras  (lig.  276),  les  rats  d’eau,  et  les  lemmings, 
ou  rats  voyageurs  de  Norvège,  font  partie;  les  rats,  si  variés  dans  leurs 
espèces;  les  gerboises  ou  rats  sauteurs;  les  spalax,  qui  sont  aveugles 
et  vivent  sous  terre  ; les  bathyergues  ou  rats-taupes,  animaux  également 


Fig.  — » 275.  — Dents  molaires  de  Campaynol. 


souterrains  ; les  porcs-épics,  les  échimys;  plusieurs  autres  genres  propres 
comme  eux  à l’Amérique  méridionale;  enlin,  les  chinchillas  (lig.  277). 
dont  la  fourrure  est  si  recherchée.  Les  saceomys  et  autres  espèces  pour- 
vues d’abajoues  en  forme  de  sacs,  les  agoutis,  les  cobayes  ou  cochons 
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d’Inde,  les  pacas  et  les  cabiais  ou  capivares  (fig.  278),  appartiennent  aupsi 
à cet  ordre. 


Fig.  276.  — Ondatra. 


Les  cabiais  sont  les  plus  grands  de  tous  les  rongeurs  actuels.  Sauf 
ces  derniers  et  un  petit  nombre  d’espèces  qui  s’en  rapprochent  par  la 
taille,  les  animaux  de  cet  ordre  ont  le  cerveau  lisse.  Le  castor  et  le 
lapin  sont  dans  ce  dernier  cas.  Tous  les  rongeurs  sont  d’ailleurs  des 
animaux  instinctifs  plutôt  qu’intelligents. 

Le  grand  rat  de  nos  villes  ( Mus  decumanus ),  aussi  appelé  surmulot,  et 
le  rat  noir  (Mus  rattus) , ne  se  sont  établis  dans  l’Europe  centrale  qu’à  une 
époque  récente.  Les  Romains  ne  les  connaissaient  pas;  ils  n’ont  parlé  que 
de  la  souris  (Mus  musculus),  ainsi  que  du  mulot  (Mus  campestris),  qui  est 
le  rat  des  champs. 


Fig.  277.  — Chinchilla . 


Le  rat  noir  nous  est  venu  d’Orient  à l’époque  des  croisades,  et  le  sur- 
mulot n’a  commencé  à s’établir  dans  nos  contrées  que  pendant  le  dix- 
huitième  siècle.  Il  y a pullulé  d’une  façon  vraiment  inquiétante  et  il  cause 
aujourd  hui  beaucoup  de  dégâts.  Le  commerce  l’a  répandu  dans  toutes 
les  autres  parties  du  monde  par  ses  vaisseaux,  et  partout  il  est  aussi  nui- 
sible que  chez  nous. 
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Le  cochon  d’Inde  est  un  animal  d’origine  américaine;  il  a été  rapporté 
u ou,  ou  i était  déjà  domestiqué  avant  la  conquête  espagnole. 


Fig.  278.  — Cabiai. 


Léporidés.  — Les  lièvres  et  les  lapins  sont  aussi  des  rongeurs;  ils 
diffèrent  des  précédents  en  ce  qu’ils  ont,  en  arrière  de  leurs  incisives 
supérieures,  une  paire  de  dents  plus  petites  et  d’une  autre  forme. 

Le  caractère  se  retrouve  chez  les  lagomys,  petites  espèces  des  régions 
alpines,  aujourd’hui  étrangères  à l’Europe  occidentale,  mais  qui  y ont 
vécu  pendant  les  premiers  temps  de  la  période  actuelle.  On  en  retrouve 
les  ossements  fossiles  dans  plusieurs  de  nos  localités. 

On  recueille  aux  environs  de  Paris  les  débris  fossiles  de  ces  derniers 
î ongeur s associés  à ceux  des  marmottes,  des  spermophiles,  des  castors,  des 
hamsters,  animaux  aujourdhui  détruits  dans  la  même  contrée,  mais 
qui  pullulaient  alors  dans  une  foule  de  lieux  avec  certaines  autres 
espèces  qui  se  sont  seules  maintenues,  comme  les  lérots,  les  campagnols 
et  les  mulots. 

Les  castors  étaient  autrefois  répandus  sur  toute  la  France,  mais  il  n’en 
existe  plus  que  dans  le  Rhône,  particulièrement  auprès  d’Avignon  et  de 
Saint-Gilles.  Les  marmottes  sont  reléguées  dans  les  régions  les  plus  éle- 
vées des  Alpes,  mais  elles  ont  vécu  sur  plusieurs  autres  points.  Disons 
aussi  qu  il  n’y  a de  hamsters  qu’en  Alsace.  Quant  aux  spermophiles,  c’est 
en  Hongrie  et  en  Pologne,  ou  encore  plus  à l’est,  qu’ils  se  sont  retirés. 


CHAPITRE  XXVIII 

ORDRE  DES  CARNIVORES. 


Comme  leur  nom  l’indique,  les  carnivores  se  nourrissent  essentiel- 
lement de  la  chair  des  autres  animaux,  particulièrement  de  celle  des 
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mammifères  el  des  oiseaux.  Ce  sont  par  excellence  des  animaux  de  proie; 
aussi  sont-ils  mieux  armés  que  tous  les  autres,  el  leurs  dents  aussi  bien 
que  leurs  pattes  concourent,  avec  la  souplesse  habituelle  de  leurs 
allures,  pour  les  rendre  redoutables. 

Certains  d’entre  eux  sont  plantigrades  (ours,  blaireaux,  etc.)  et  mar- 
chent sur  la  plante  des  pieds;  les  autres  ont  le  talon  et  le  carpe  plus  ou 
moins  relevés,  ce  qui  ne  laisse  porter  que  la  partie  digitale  de  leurs 
pieds:  tels  sont  les  chiens  et  les  chats.  On  donne  à ces  derniers  le  nom 
tic  digitigrades;  mais  une  môme  famille  peut  renfermer  des  genres  qui 
soient,  les  uns  digitigrades,  et  les  autres  plus  ou  moins  plantigrades. 


Fig.  279.  — Ours  blanc  et  Ours  brun  (*). 


Les  carnivores  ont  trois  sortes  de  dents.  Leurs  incisives,  au  nombre  de 
trois  paires  à chaque  mâchoire,  ont  la  couronne  coupante  (fîg.  57);  leurs 
canines  sont  saillantes  et  propres  à déchirer  la  chair;  leurs  molaires 
sont  parfois  aussi  tranchantes  que  des  lames  de  ciseaux.  Chez  ceux  qui 
sont  omnivores,  comme  les  ours,  les  chiens,  les  blaireaux,  etc.,  les  der- 
meies  molaires  sont  au  contraire  émoussées  et  élargies,  et  leur  couronne 
présente  des  tubercules  plus  ou  moins  nombreux.  Le  protèle,  singulier 
carnivore  ayant  les  allures  des  hyènes,  qui  vit  en  Afrique,  n’a  que  des 
molaires  rudimentaires,  mais  ses  incisives  et  ses  canines  ressemblent 
a celles  des  autres  carnivores. 


Lins  certains  cas,  les  ongles  des  animaux  de  cet  ordre  sont  rétractiles, 
c est-a-dire  capables  de  se  retirer  lorsqu’ils  ne  s’en  servent  pas,  et  de 

off-r! .P1,  aU  T11’11!'6  en  avant  Qu'ils  veulent  griffer.  Le  chat  nous 
ofht  un  exemplaire  bien  connu  de  cette  disposition. 

.es  principaux  groupes  des  carnivores  sont  ceux  des  ours  (Ûg.  279  et 

plUS'eUrS  e?Pèces  (ours  ordinaire  et  ses  variétés,  ours 
jv  t-nque,  ours  non-  d Amérique,  ours  jongleur  de  l’Inde  ours 
blanc  ou  maritime,  etc.);  des  ratons,  des  coatis,  etc.;  des  civettes  d/visées 

en  plusieurs  genres;  des  mangoustes;  des  chiens  (loup,  eS.tnard 


) Fa  tète  et  les  pieds  de  ces  deux  espèces. 
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ou  felis,  tels  que  le  lion  (lig.  12),  le  tigre,  h 


Fig.  280.  — Ours  brun  (du  Taurus). 


jaguar  (fig/14),  la  panthère  (fig.  13),  l’once,  l’ocelot,  le  chat  sauvage, 


Fig.  281 . — Hennnl. 


léchai  domestique;  des  hyènes  ; des  blaireaux  (lig.  283).  ainsi  que  des 
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gloutons,  des  martres  [martre  ordinaire,  zibeline,  fouine (fig.  282),  putois, 
hermine,  belette  (fig.  284)],  et  enfin  des  loutres  (fig.  285). 


Fig.  283.  — Dentition  du  Blaireau. 


L’ancienne  division  des  carnivores  en  plantigrades  et  digitigrades  est 
uujourd  hui  abandonnée. 


b homme  n a pas  d ennemis  plus  redoutables  que 

p.  c. 


n-'O  uu  in  vui  Cb 


^ i 
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dans  toutes  les  put  lies  de  1 ancien  continent  comme  dans  le  nouveau,  il 
es  en  guerre  ouverte  avec  eux,  soit  pour  sa  propre  défense,  soit  pour 
celle  de  ses  troupeaux  ou  de  ses  oiseaux  domestiques. 


Fig.  285.  — Dentition  de  la  Loutre. 

L ours,  le  lynx,  le  chat  sauvage,  le  loup,  le  renard,  le  glouton,  sont, 
en  Europe,  les  carnivores  les  plus  à craindre  ; après  eux  viennent  les 
loutres,  les  blaireaux,  les  genettes,  voisines  des  civettes,  les  martres,  le- 
fouines,  les  putois,  et  des  espèces  de  plus  petite  taille,  comme  l’her- 
mine ou  la  belette. 


Fig.  286.  — Lionne  et  ses  petits. 

Des  carnivores  bien  plus  terribles  : un  grand  felis  analogue  au  lion, 
mais  supérieur  à lui  par  ses  dimensions;  un  autre  tout  fait  semblable 
à la  panthère  ; dès  hyènes;  un  très-grand  ours,  nommé  Ursus  spclœus,  et 
d’autres  encore,  ont  vécu  autrefois  sur  le  continent  européen,  mais  ils  en 


371 


CARNIVORES. 

uni  disparu  antérieurement  à l’époque  historique.  Le  lion  ordinaire  exis- 
lail  en  Thrace  du  temps  d’Hérodote,  et  il  y a encore  des  chacals  en  Morée. 

Pendant  la  période  tertiaire,  des  carnivores  différents  de  tous  ceux-là 
et  qui  pour  la  plupart  appartenaient  à d’autres  genres,  ont  habité 
notre  continent. 

L’Afrique  nourrit  des  lions,  des  panthères  et  trois  espèces  d’hyènes- 
d y a des  animaux  analogues  dans  Plnde,  où  l’on  trouve  de  plus  le  ti-rc 
royal,  felis  plus  sanguinaire  que  le  lion. 

En  Amérique  vivent  le  jaguar  (fig.  là)  et  le  couguar  (fig.  15),  ainsi  nue 
plusieurs  autres  felis  également  dangereux;  mais  dans  tous  ces  navs 
de  même  qu’en  Europe,  l’homme  a trouvé,  dans  son  association  avec 
une  espèce  du  même  ordre,  le  moyen  de  lutter  contre  les  bêtes  fauves 
Le  chien  1 aide  a les  combattre  ; il  est  aussi  le  fidèle  gardien  de  ses 
roupeaux.  Cependant  il  est  encore  bien  des  contrées  où  le  nombre  des 
grands  carnivores  est  resté  fort  considérable.  Ainsi,  le  colonel  Svkes 
rapporte  que,  de  1825  à 1829,  il  a été  tué,  dans  un  seul  district  de 
ndt  anglaise,  1032  tigres;  et,  chaque  année,  des  centaines  d’indiens 
»ont  les  victimes  de  ces  terribles  quadrupèdes. 

Le  tigre  le  lion,  la  panthère  et  les  autres  carnivores  du  même  genre 
que  léchai  sont,  de  tous  les  animaux  de  cet  ordre,  ceux  qui  ont  les 
appétits  carnassiers  les  plus  prononcés,  et,  à l’état  de  liberté1  ils  ne  se 
nourrissent  que  de  proies  vivantes.  Leurs  dents  sont  plus  tranchante  1 ! 
celles  des  autres  carnivores;  ils  ont  les  ongles  rétractiles  et  leur  Pi  } \ 
est  garnie  de  papilles  cornées  qui  leur  permettent  de  râper  pour  afnsi 
dire,  la  chair  a mesure  qu’ils  la  lèchent.  L’hyène  et  les  cLns  associen 
les  os  au  sang  et  à la  chair,  et  les  hyènes  mangent  cetteSL^éte 
de  putréfaction.  On  trouve  dans  leurs  excrémen  ts  (coprolithes  ou  aUul 
yrcecum)  et  dans  ceux  des  chiens  le  phosphate  de  chaux  i 

z»  ™ t1" 

Carnivores  domestiques.  — Male-ré  va 

'I"'  le  composent,  l'ordre  des  carnivorei  nous  ’fonîST  Z 

domestiques,  le  chien  et  le  chat  1 d esl>«des 

d’iltemglZZiZS  est.  ? animal  4 '»  rois  sociable  et  doué 
réellement  domestiques  et  quïïont  h <'T'ir'C  ^ t0UteS  Ies  espèces 
dation  à l’homme.  Z»  te  navs  oi  |,"ncl<*alc  de  >eur  asso- 

vivent  par  troupes  et^nnehUa^ha^ aux  aulreMitmZpèdes. 
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Habiles  ;'i  la  course,  pourvus  d’ongles  qui  leur  servenl  à fouir  ainsi 
qu’à  se  détendre,  d’ailleurs  armés  de  tories  canines,  les  chiens  ont  en 
outre  l’odoral  très-développé,  et  la  perfection  de  ce  sens  ajoute  aux 
avantages  que  nous  tirons  d’eux.  Leurs  molaires  sont  en  partie  tran- 


Fig.  287.  — Chiens  courants. 


chantes,  en  partie  tuberculeuses,  appropriées  par  conséquent  à un 
régime  omnivore  (tig.  56),  et  leurs  appétits,  joints  à leur  éducabilité, 
constituent  une  nouvelle  cause  de  rapprochement  entre  leur  espèce  et 
la  nôtre,  dont  ils  sont  depuis  un  temps  immémorial  les  inséparables 
compagnons. 

Aussi  le  chien  domestique  a-t-il  été  transporté  sur  tous  les  points  du 
globe,  cl  partout  l’homme  utilise  son  concours  et  varie,  suivant  les  con- 
ditions nouvelles  au  sein  desquelles  il  se  trouve  place  lui-même,  le  parti 
qu’il  tire  de  celle  précieuse  espèce.  Le  chien  le  seconde  à la  chasse,  le 
supplée  dans  la  garde  des  troupeaux,  veille  à la  porte  des  habitations 
pour  en  éloigner  les  malfaiteurs  ou  même  les  indiscrets.  Il  traîne  des 
fardeaux  cl  rend  mille  autres  services,  en  échange  desquels  il  reçoit  la 
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protection  de  l’homme  et  son  affection;  il  a sa  place  auprès  de  la  famille, 
cl  son  intelligence  lui  permet  de  comprendre  la  faveur  qu’il  reçoit. 
11  s’en  montre  heureux  et  reconnaissant. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rappeler  ici  les  anecdotes  qui 
se  rattachent  aux  qualités  morales  du  chien,  et  montrer  jusqu’à  quel 
point  il  sait  s’identifier  avec  les  intérêts  de  son  maître,  aller  au-devant  de 
ses  désirs  et  se  dévouer  pour  lui.  Des  ouvrages  spéciaux  en  ont  consacré 
le  récit,  et  il  n’est  pas  jusqu’aux  exagérations  auxquelles  certains  d’enlre 
eux  se  sont  laissés  aller  qui  ne  nous  paraissent  vraisemblables,  tant  nous 
croyons  à l’intelligence  du  chien  et  à son  abnégation.  Si  peu  acceptables 
qu’ils  soient,  ces  récits  ont  le  don  d’éveiller  nos  sympathies,  et  nous 
sommes  toujours  disposé  à y voir  l’expression  de  la  vérité. 

Les  chiens  sont  souvent  fort  différents  les  uns  des  autres.  Ils  consti- 
tuent un  assez  grand  nombre  de  races  et  de  sous-races,  la  plupart  dues 
à l’influence  évidente  de  la  domesticité. 


Les  variations  de  la  taille,  l’allongement  des  oreilles,  qui  sont  souvent 
élargies  et  pendantes,  au  lieu  de  rester  droites  comme  dans  les  espèces 
sauvages  du  même  genre;  la  forme  générale  du  corps  ; la  diversité  du 
pelage;  les  modifications  éprouvées  par  le  crâne,  soit  dans  sa  région 
cérébrale,  soit  dans  sa  partie  maxillaire,  et  même,  dans  certains  cas,  la 
présence  d’un  ou  de  deux  doigts  supplémentaires  aux  pieds  de  derrière, 
sont  autant  de  faits  qui  attestent  l’action  modificatrice  que  la  domesticité 
a exercée  sur  le  chien,  puisque  ce  sont  autant  de  caractères  que  la  com- 
paraison du  chien  domestique  avec  les  espèces  sauvages  de  la  famille 
des  canidés  ne  permet  d’attribuer  qu’à  l’action  de  l’homme  ou  à celle 
des  conditions  exceptionnelles  dans  lesquelles  le  chien  a été  placé  par  lui . 

Toutefois  le  chien  primitif  ne  nous  est  pas  connu,  et  l’on  ne  saurait 
dire  s’il  constituait  une  ou  plusieurs  espèces  particulières  qui  seraient 
passées  tout  entières  au  pouvoir  de  l’homme,  sans  persister  à l’état  libre  ; 
ou  bien  s’il  faut  le  raltacher  à quelque  espèce  sauvage  maintenant 
existante,  comme  le  loup  ou  le  chacal,  ou  même  à ces  deux  espèces  et  à 
d’autres  encore  dont  il  ne  serait  alors  qu’une  modification  due  à l’inter- 
vention de  l’homme.  On  ignore  aussi  dans  quelle  proportion  ces  espèces 
sauvages  auraient  concouru  à sa  formation. 

L’origine  des  animaux  domestiques  nous  échappe,  et  de  nouvelles 
recherches  pourront  seules  éclairer  la  science  sur  les  questions  difficiles 
qui  s’y  rattachent.  C’est  en  étudiant  les  lois  de  la  variabilité  des  espèces, 
en  comparant  les  races  soumises  aux  types  restés  libres  qui  leur  sont 
analogues,  et  en  recherchant  dans  la  série  des  dépôts  post-tertiaires  les 
débris  que  les  uns  et  les  autres  y ont  laissés,  qu’on  en  arrivera  sous  ce 
rapport  à des  notions  exactes. 

Les  principales  races  de  chiens  sont  : 

1"  Les  lévriers  flig.  11),  dont  les  formes  sont  allongées  et  qui  sont  plus 
rapides  à la  course  (pie  Ions  les  autres. 

-°  Les  mutins,  plus  robustes  que  les  lévriers  et  en  général  de  plus  forte 
taille  (matin,  danois,  basset,  etc.). 
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J'",,  *****  ''«.naturalistes  anglais,  ou  chiens  laineux,  dont  le  nelaee 

Alpes,  de  beigne‘r!  eîce]“SdeS  Ks<1U‘m,",s:’  ,le  T«rre-Net.*e  (8g.  10),  des 

l’épagneuf  ' 'te  bartï*’  I'"6  'C  Chi<m  courant  (fl8-  287).  le  braque, 

races  no t r la  ^rbet;  auxquels  se  rattachent  le  griffon  et  d'autres  sous- 

awcfa  leiJlh  r 'ir  ,d<î  Pfl“e  la,11<!’  lellcs‘luc  le  àleinheim,  le  king'g 
t teûf  tïaa  bl'e,t’’,“i  sonl  l0l,s  des  «hiens  de  luxe, 
co  rt^^  chi™s-bœul»  'les  Anglais),  a museau 

et  oui  on,  ! es?  inférieure  est  plus  saillante  que  la  supérieure 

Dite  d«  ,n  10  r Ce  S0,U  les  ^aebygnathes  de  cette  série. 

I ne  des  sous-races  appartenant  à la  division  qu'ils  constituent  est  depuis 

quelque  temps  fort  répandue  chez  nous  ; on  l'emploie  à faire  la  chasse 
aux  rats  surmuiots,  dont  !e  nombre  est  devenu  si  considérable  à Paris 
et  tic.  ’.s  beaucoup  d’autres  villes. 

L origine  du  chat  domestique  [Felis  domestica ) n’est  pas  plus  certaine 
que  celle  du  chien,  et  l’on  s’est  également  demandé  s’il  ne  descendrait 
pas  de  plusieurs  espèces  sauvages,  parmi  lesquelles  on  comprend  alors 
e chat  sauvage  de  nos  forêts  [Felis  catus ),  le  chat  ganté  d’Égypte  ( Felis 
mamculata)  et  le  chat  manul  de  Tartarie  ( Felis  manul ):  ce  qui  explique- 
rai1 ses  principales  variétés.  D’ailleurs  la  domestication  du  chat  paraît 
bien  moins  ancienne  que  celle  du  chien,  dans  nos  contrées  du  moins 
car  les  Égyptiens  l’avaient  déjà  obtenue.  Elle  est  aussi  moins  complète’ 
et  les  caractères  organiques  de  cet  animal  n’ont  subi  que  de  légères  mo- 
dilications. 


Le  chat  vit  dans  nos  demeures  par  intérêt  et  par  goût  plutôt  que  par 
aflection  ou  par  dévouement;  c’est  son  bien-être  qu’il  cherche  avant 
lout,  et  s d nous  rend  quelques  services  en  détruisant  les  petits  rongeurs 
qui  envahissent  nos  habitations  pour  se  nourrir  de  nos  provisions,  c’est 
parce  qu’il  y trouve  son  avantage.  Il  conserve  malgré  sa  familiarité  les 
allures  défiantes  de  ses  congénères  du  genre  Felis,  le  lion,  le  tigre,  la  pan- 
thère, le  jaguar  ou  le  lynx;  et  s’il  n’est  pas  aussi  féroce,  c’est  parce  qu’il 
est  plus  faible.  Il  a les  mêmes  penchants;  comme  eux,  il  évite  la  société; 
d est  égoïste  avant  tout  : on  ne  gagne  sa  confiance  qu’avec  peine  et 
jamais  il  ne  la  donne  entièrement. 


CHAPITRE  XXIX 

* < 

PROBOSCIDIENS. 

Les  Éléphants , aujourd’hui  seuls  représentants  de  ce  groupe,  sont 
d’énormes  mammifères  dont  le  nez  est  développé  de  manière  à consti- 
tuer une  longue  trompe,  à l’aide  de  laquelle  ils  saisissent  les  corps  dont 
ils  veulent  s’emparer,  arrachent  les  arbres,  soulèvent  des  fardeaux  con- 
sidérables et  frappent  leurs  ennemis. 
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Ces  animaux  ont  deux  sortes  de  dents  : des  incisives,  constituant  de 
longues  défenses,  et.  des  molaires  (fig.  «7  et  68),  appropriées  à un  régime 
essentiellement  végétal.  Leur  cerveau  présente  de  nombreuses  circon- 
volutions, et  ils  sont  certainement  fort  intelligents.  Leurs  mamelles,  dont 
il  n’y  a qu’une  seule  paire,  sont  pectorales;  leurs  doigts  sont  au  nombre 
de  cinq  chaque  pied.  Enfin,  leurs  membres  sont  disposés  comme  des 
colonnes,  uniquement  affectés  à la  sustentation  du  corps,  et  reposent 
sur  le  sol  par  l’extrémité  des  doigts.  Une  grosse  pelote  de  tissu  fibreux 
élastique  soutient  en  arrière  les  pieds  de  ces  animaux,  élargit  leur 
semelle  et  empêche  leurs  doigts  de  fléchir  dans  la  marche. 


Fig.  288.  — Éléphant  d’Afrique  et  Éléphant  d'Asie. 

t 

Il  n’y  a plus  d’éléphants  qu’en  Afrique  et  dans  l’Inde.  Ce  sont  des 
mammifères  herbivores. 

Ils  sont  d’espèce  différente,  suivant  le  continent  qu’ils  habitent,  et  fa- 
ciles à distinguer  par  la  forme  de  leur  tête,  simplement  bombée  dans 
l'éléphant  africain,  doublement  dans  celui  de  l’Inde  (fig.  288);  par  leurs 
oreilles,  plus  grandes  dans  l’éléphant  d’Afrique  que  dans  l’autre  ; et  par 
leurs  dents  molaires,  qui  montrent  des  losanges  d’émail  dans  l’espèce 
africaine  (fig.  67),  et  des  ellipses  allongées,  à bords  festonnés,  dans  celle 
de  l’Inde  (fig.  68). 

Les  éléphants  de  1 Inde  (fig.  195)  sont  seuls  domestiques;  encore  ne  le 
sont-ils  qu  individuellement,  puisqu’ils  ne  se  reproduisent  pas  en  capti- 
vité. Il  faut  prendre  sauvages,  ou  tout  au  moins  dans  un  état  de  demi- 
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liberté,  ceux  qu  on  veut  employer,  et  les  apprivoiser  l’un  après  l’autre. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu’ils  constituaient  deux  espèces,  dont  une 
serai  particulière  à Sumatra;  mais  il  ne  s’agit  peut-être  ici  que  de 
simples  variétés.  4 


Proboscidiens  fossiles.  J1  a existé  en  Europe,  pendant  la  période 
quaternaire,  des  animaux  du  môme  genre  que  les  éléphants  : on  admet 
qu  ils  étaient  de  plusieurs  espèces.  Quelques-uns  dépassaient  considéra- 
blement en  dimensions  les  éléphants  actuels;  d’autres,  plus  particu- 
lièrement ceux  dont  les  ossements  ont  été  recueillis  dans  la  caverne  de 
Zebbug  (île  de  Malte),  étaient  au  contraire  bien  plus  petits. 


Ces  éléphants  d’espèces  aujourd’hui  éteintes  s’étendaient  jusque  dans 
le  nord  de  l’Asie  et  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Leur  race  ou  espèce  la  plus  nombreuse  était  celle  h laquelle  on  a donné 
le  nom  de  mammouth  (fc/i'/i/ias  /jnitnyenius).  On  en  retrouve  des  indi- 
\idiis  entiers  eulouis  dans  les  boues  gelées  de  la  Sibérie,  et  les  poils  dont 
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ils  avaient  le  corps  garni  doivent  faire  admettre  qu’ils  élaient  capables 
de  mieux  résister  au  froid  que  ne  pourraient  le  faire  les  éléphants  d’au- 
jourd’hui. L’homme  a été  le  contemporain  de  ces  animaux. 

En  France,  les  éléphants  ont  existé  jusque  dans  les  premiers  temps 
delà  période  glaciaire.  On  trouve  également  des  restes  de  ces  animaux 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  jusque  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire,  mais  ils  avaient  déjà  disparu  à l’époque  préhistorique  dite 
de  la  pierre  polie.  C’est  donc  bien  certainement  par  erreur  qu’ après 
avoir  attribue  leurs  ossements  à des  géants  appartenant  à l’espèce 
humaine,  on  a voulu  y voir  les  restes  des  éléphants  qu’Annibal  a conduits 
de  Carthage  en  Italie,  en  les  faisant  passer  par  l’Espagne  et  le  midi  de  la 
France. 

Le  musée  de  Saint-Pétersbourg  possède  le  squelette  d’un  éléphant 
fossile  qui  a été  rapporté  des  bords  de  la  Léna.  Il  avait  été  décou- 
\erl  en  1799  par  un  pêcheur  toungouse,  et  c’est  le  naturaliste  russe 
Adams  qui  a réussi  à le  faire  transporter  en  Europe.  Au  moment 
où  il  fut  signalé,  1 animal  avait  encore  sa  peau  et  ses  chairs.  Quel- 
ques mèches  des  longs  poils  dont  il  était  couvert  ont  été  envoyées 
.1  différents  musées;  on  en  voit  dans  celui  de  Paris.  Cette  espèce  a été 
commune  en  Europe.  On  en  trouve  aussi  les  débris  dans  l’Amérique 
du  Nord.  Le  Mexique  nourrissait  une  autre  espèce  de  ce  genre. 

Des  éléphants  encore  différents  sont  fossiles  dans  l’Inde,  mais  dans  des 
terrains  plus  anciens.  On  en  distingue  aussi  plusieurs  espèces. 

Les  mastodontes  et  les  dinothériums,  dont  les  espèces  ont  entière- 
ment disparu  du  nombre  des  êtres  vivants,  sont  deux  autres  genres  de 
on  re  es  pioboscidiens:  Leurs  débris,  enfouis  dans  un  grand  nombre 
de  pays,  ont  aussi  été  pris  pendant  longtemps  pour  des  ossements  de 
géants,  et  ris  ont  souvent  contribué  à donner  lieu  aux  légendes,  répétées 
par  presque  tous  les  peuples,  que  le  globe-a  d’abord  été  habité  par  des 
hommes  de  stature  colossale.  La  mythologie  a recueilli  une  partie  de 


Les  mastodontes  sont  reconnaissables  a leurs  dents  molaires  dépour- 

' fement  et  mamelonnées  à la  couronne  par  des  arêtes  trans- 

versa  les,  plus  souvent  encore  par  d’épais  mamelons  (fig.  6).  Quelques- 

nnsavarent  des  défenses  aux  deux  mâchoires,  tandis  que  les  éléphants 

,n  possèdent  qr.  à la  mâcho.re  supérieure.  Dans  l’Europe,  cesariimaux 

„ (,l|l  ^en.  <U1,  cs  époques  tertiaires  miocène  et  pliocène,  et  en 

î la  f'mnp  011  pH’cctü  es  dépliants.  Ceux  d’Amérique  appartiennent 
a la  laune  quaternaire.  11 

fortes  f l,,n,s  Puaient  à la  mâchoire  inférieure  une  paire  de 
nTS,rS;0"r.béeS.  bas-  leurs  molaires  élaient  en  même 
„ I, . '|  c,l'nles  <le  ''elles  (les  mastodontes  par  leur  forme  ainsi 

. par  le  mo  n, Ire  nombre  de  leurs  arêtes  ou  collines.  * 

trouve  fréquemment  des  restes  fossiles  de  mastodontes  et  de 

il  t aTs's,n  ,h'r  n r‘  r " ^ ■<»  »»££ 

In(le’  et>  comme  nous  l’avons  dit,  l’Afrique 
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septentrionale  et  les  deux  Amériques  ont  autrefois  nourri  des  mas- 
todontes. Aucun  débris  de  ces  animaux  n’a  été  encore  découvert  en 
Australie. 


CHAPITRE  XXX 

JUMENTÉS. 

» 

C’est,  comme  l’ordre  précédent,  une  partie  de  l’ancien  groupe  des 
Pachydermes  de  G.  Cuvier,  dont  les  espèces  ont  dû  être  réparties,  à 
cause  de  la  diversité  de  leurs  caractères,  dans  trois  ordres  différents, 
savoir  : les  Proroscimens,  représentés  dans  la  nature  actuelle  par  les  élé- 
phants ; les  Jumentés,  qui  vont  nous  occuper,  et  les  Porcins,  comprenant 
comme  genres,  principaux  les  hippop  mies  et  les  sangliers. 

Les  jumentés  sont  des  animaux  qui  ont  les  doigts  enveloppés  dans  des 
onglons  ou  sabots,  mais  sans  que  leurs  pieds  soient  bisulces,  même 
lorsqu’ils  ont  quatre  doigts.  Le  nombre  en  est  le  plus  souvent  impair  et 
réduit  à trois.  L’os  de  leur  cuisse,  ou  le  fémur,  présente  le  long  de  son 
bord  externe  une  saillie  qui  n’existe  ni  chez  les  éléphants,  ni  chez  les 
porcins;  cette  saillie  très-caractéristique  a reçu  le  nom  de  troisième 
trochanter.  L’astragale  (fig.  132),  un  des  os  du  pied  qui  répond  à l’osselet 
des  moutons,  est  de  forme  ordinaire,  et  par  conséquent  différent  de  celui 
de  ces  derniers  ainsi  que  de  celui  des  porcins. 

Les  dents  des  jumentés  sont  généralement  de  trois  sortes  (ûg.  58),  et 
leurs  molaires  montrent. à 'la  couronne  des  replis  ou  des  excavations  de 
l’émail  plus  ou  moins  multipliées,  dont  la  complication  est  en  rapport 
avec  le  régime  essentiellement  végétal  de  ces  animaux. 

L’estomac  des  jumentés  n’est  point  disposé  pour  la  rumination. 

Leurs  mamelles  ne  sont  jamais  pectorales  comme  celles  des  éléphants. 
Enfin,  ils  ont  le  cerveau  pourvu  de  circonvolutions,  et  ils  comptent  parmi 
les  mammifères  intelligents,  mais  sans  égaler  à cet  égard  ceux  du  genre 
que  nous  venons  de  citer. 

C’est  à cet  ordre  qu’appartiennent  les  familles  suivantes  : Equidés  ou 
Chevaux,  Rhinocéridés  ou  Rhinocéros,  et  Tapiridés  ou  Tapirs. 

Les  Chevaux  ou  Équidés,  dont  font  partie  le  cheval,  l’âne,  l’hémione 
et  les  différentes  espèces  de'fcèbres,  donnent  des  hybrides  par  leur  croi- 
sement; le  mulet,  si  employé  dans  certains  pays,  résulte  de  l’union  des 
deux  premiers.  11  existait  autrefois  des  chevaux  sauvages  en  très-grand 
nombre  en  Europe,  et  l’on  a la  preuve  qu’il  en  a également  vécu  dans 
les  deux  Amériques.  On  admet  toulefois  qu’ils  avaient  depuis  longtemps 
disparu  de  nos  régions  lorsque,  les  peuples  de  race  aryane  s’y  sont  établis. 

Nos  chevaux  domestiques  paraissent  être,  comme  les  peuples  dont  il 
s’agit,  originaires  de  l’Asie;  ils  ont  été,  des  époques  plus  récentes,  cou- 
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iluits  par  eux  et  par  d’autres  familles  humaines  sur  un  grand  nombre  de 
points  du  globe  oh  ils  manquaient,  et  ce  sont  aussi  les  nations  euro- 
péennes qui  les  ont  transportes  plus  récemment  en  Amérique  ainsi  qu’en 
Australie. 


La  famille  des  équidés  a quelquefois  reçu  le  nom  de  solipèdes,  signi 


£«  &'ides’ par  » élargissement  -les  sabots 

""idigités,  c’est-à-dire  * „n 
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une  partie  des  équidés.  En  elfet,  les  hipparions  et  d’autres  dont  les  ■ 
espèces  sont  fossiles,  étaient  tridactyles,  c’est-à-dire  pourvus  de  trois 
doigts. 

Rhinocéros.  — Ils  sont  répandus  en  Afrique  ainsi  que  dans  l’Inde  et 
dans  ses  principales  îles;  mais  lors  de  l’époque  quaternaire  et  pendant 


Fig.  292.  — Rhinocéros  bicorne  (d’Afrique). 


une  grande  partie  de  la  période  tertiaire,  ils  ont  été  nombreux  en  Eu- 
rope. L’Amérique,  qui  en  est  aujourd’hui  dépourvue,  en  a également 
possédé,  comme  le  prouvent  les  fossiles  de  ce  genre  qui  onl  été  trouvés 
au  Nebraska  (États-Unis). 


Fig.  293.  — Rhinocéros  unicornc  (de  l'Inde). 


Les  rhinocéros  ont  la  peau  très-épaisse,  plissée  par  endroits  pour  fa- 
ciliter les  mouvements,  et  formant  de  véritables  boucliers  qui  recouvrent 
le  corps.  Leur  nez  est.  surmonté  d’une  ou  de  deux  cornes  implantées  sur 
la  ligne  médiane,  et  qui  différent  de  celles  des  ruminants  en  ce  qu’elles 
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sont  uniquement  formées  de  matière  cornée,  sans  axe  osseux  intérieur. 
Leurs  dents  canines  et  incisives  n’ont  pas  la  môme  disposition  chez  les 
espèces  africaines  et  chez  celles  de  l’Inde.  Elles  sont  petites  et  disparais- 
sent de  très-bonne  heure  chez  les  premières,  tandis  qu’elles  se  dévelop- 
pent en  partie  chez  les  secondes,  acquièrent  un  volume  assez  considé- 
rable et  servent  pendant  toute  la  vie.  Dans  ce  cas,  l’os  incisif  porte  une 
paire  de  ces  dents,  et  il  y en  a également,  une  à la  mâchoire  inférieure, 
ainsi  que  deux  incisives  plus  petites. 

Les  rhinocéros  asiatiques  sont  tous  pourvus  de  grandes  incisives 
persistantes;  ces  dents  sont  au  contraire  caduques  chez  ceux  d’Afrique; 
Le  rhinocéros  à narines  cloisonnées  {Rhinocéros  tichorhinus),  qui  a vécu 
en  Europe  et  en  Sibérie  en  même  temps  que  Y Elephas  primigenius,  était 
dans  ce  dernier  cas. 

Les  rhinocéros  sont  de  grands  mammifères  que  leurs  habitudes  bru- 
tales rendent  incapables  de  toute  domestication.  Comme  les  autres 
jumentés,  ils  sont  herbivores. 

Les  principales  dispositions  anatomiques  qui  les  caractérisent  se 
retrouvent  dans  des  animaux  à peine  plus  gros  que  les  lièvres,  mais 
à corps  plus  allongé  et  plus  bas  sur  jambes,  qui  vivent  en  Syrie  et  dans 
plusieurs  parties  de  l’Afrique,  manquent  de  cornes  et  ont  la  peau  cou- 
verte de  poils.  Ces  animaux  sont  les  damans,  dont  il  est  déjà  question  dans 
la  Bible  sous  le  nom  de  saphan.  Les  Septante  ont  traduit  à tort  ce  mot 
par  chœrogrylle,  qui  signifie  hérisson,  et  la  Vulgate  y a substitué  égale- 
ment par  erreur  celui  de  cuniculus , qui  est  un  des  noms  du  lapin. 


Quelques  auteurs  considèrent  les  damans  comme  devant  former  une 
lamdle  a part;  mais  leurs  affinités  avec  les  rhinocéros  ont  été  démon- 
trées par  Cuvier  et  de  Blainville.  Ces  naturalistes  se  sont  principale- 
ment appuyés  sur  la  considération  du  système  dentaire  (fig.  296)  et  sur 
celle  du  squelette.  ' 

LcsTai-iks  sont  des  jumentés  remarquables  par  le  prolongement  de 
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leur  nez  sous  1 orme  de  petite  trompe.  11  y en  a quatre  espèces,  dont 
trois  sont  propres  à l’Amérique  méridionale  : le  tapir  ordinaire,  le  tapir 
pinchaque  et  le  tapir  de  Baird;  la  quatrième  est  conlinée  dans  la  pres- 
qu  île  de  Malacca  ainsi  que  dans  les  îles  de  Sumatra  et  de  Bornéo  : c’est 
le  tapir  indien  (fig.  295). 


Fig.  295.  — Tapir  indien. 


Des  tapirs  ont  vécu  en  Europe  pendant  l’époque  tertiaire.  Un  en 
recueille  les  débris  dans  diverses  parties  de  la  France  et  auprès  d’Ep- 
pelsheim  (Hesse-Darmstadt). 

L’ordre  des  jumentés  a fourni  aux  anciennes  faunes  de  l’Europe  plu- 
sieurs genres  dont  les  caractères  étaient  notablement  différents.  Tels 
sont  en  particulier  les  genres  Palœotherium  et  Loph/odon,  qui  ont  laissé 
aux  environs  de  Paris  des  débris  nombreux  enfouis,  les  premiers  dans 
les  plâtrières,  les  seconds  dans  le  calcaire  grossier. 

Leurs  fossiles  sont  précieux  au  point  de  vue  de  la  géologie,  car  ils 
permettent,  par  leur  présence  simultanée  dans  des  dépôts  éloignés  les 
uns  des  autres,  d’établir  avec  certitude  la  contemporanéité  de  ces 
dépôts,  et  ils  nous  donnent  une  idée  de  la  population  animale  qui  occu- 
pait l’Europe  à l’époque  où  ces  dépôts  se  sont  formés. 

L’Amérique  méridionale  a possédé,  dans  une  période  bien  moins 
reculée,  un  genre  également  remarquable  de  grands  jumentés,  celui 
des  Macrauchenia,  qui  avait  certaines  analogies  avec  les  chevaux  et  les 
rhinocéros,  tout  en  ayant  une  autre  conformation  du  système  dentaire 
et  en  possédant,  comme  les  bipparions,  trois  doigts  à chaque  pied. 

Jumentés  domestiques.  — Le  cheval  et  l’âne  sont  les  seuls  animaux 
domestiques  de  cet  ordre.  Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  ces  deux  espèces 
appartiennent  à la  famille  des  équidés,  dont  l’hémippe,  propre  à l’Asie 
Mineure,  l’hémione  de  l’Inde,  et  les  solipèdes  africains  qui  ont  la 
peau  zébrée,  c’est-à-dire  le  zèbre,  le  couagga  et  le  dauw,  font  également 
partie. 
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Le  cheval  (h'quus  cciballus)  nous  rend  les  plus  grands  services,  et  de 
tout  temps  il  a été  l’objet  d’une  culture  particulière.  La  beauté  de  ses 
formes,  ses  qualités  comme  monture  et  comme  animal  de  trait,  son 
obéissance  et  la  facilité  avec  laquelle  on  le  dresse,  en  font  une  des  espèces 
les  plus  utiles. 


I 


Le  cheval  et  ses  congénères  sont  des  animaux  à la  fois  herbivores  et 
giannores,  qui  ont  le  cana,l  intestinal  fort  long  et  pourvu  d’un  ample 
cæcum,  cavité  en  forme  de  cul-de-sac  séparant  l’intestin  grêle  d’avec 
le  gros  intestin.  Leurs  dents  molaires  sont  marquées  à la  couronne 
de  replis  assez  compliqués  de  l’émail  et  enveloppées  par  une  matière 
osseuse  particulière  h laquelle  on  donne  le  nom  de  cément.  Ces  mammi- 
fères ont  trois  sortes  de  dents  : des  incisives  au  nombre  de  trois  paires 
a chaque  mâchoire,  une  paire  de  canines  supérieures  et  une  paire  de 
eanincs  inférieures,  enfin  six  paires  de  molaires  supérieures  et  autant 
intérieurement  (lig.  58). 

IL  ont  1 estomac  simple,  et  ne  jouissent  pas,  comme  le  bœuf,  le  mouton 
ou  le  cerf,  de  la  propriété  de  ruminer. 


L étude  anatomique  du  cheval,  espèce  principale  de  la  famille  des 


( ) ( i ) larmier  ; — b\  salière  ; — c)  chanfrein  ; — d) 
garrot;  — <j)  poitrail;  — /<)  reins;  — i)  coffre;  — 

) bras;  — m')  cuisse;  — n)  avant-bras;  — n')  jambe;  - 
p)  canon  ; — q)  boulet;  — r)  paturon;  — s)  couronne; 


encolure  ; - 
j)  ventre;  - 

— o)  genou 

— t]  sabot. 


c)  toupet;  — 
t)  croupe  ; — 
— °')  jarret; 
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équidés,  ollïe  autant  d’intérêt  pour  le  savant  ou  l’artiste  que  pour  le 
vétérinaire;  elle  n’est  pas*  moins  digne  de  l’attention  du  philosophe,  et 
lp  naturaliste  vient  encore  ajouter  à son  utilité  quand,  s’inspirant  des 
découvertes  paléontologiques,  il  constate  les  efforts  que  la  nature  semble 
avoir  laits  pour  arriver  à la  production  du  plus  beau  et  du  plus  recherché 
de  tous  les  quadrupèdes. 

On  sait  en  effet,  grâce  aux  découvertes  de  géologues,  qu’il  existait 
anciennement  des  animaux  du  même  genre  que  le  cheval  en  Europe 
(chevaux  fossiles  de  France,  d’Angleterre,  d’Allemagne,  d’Italie,  d’Espa- 
gne, etc.),  et  qu’il  y en  a également  eu  dans  l’Amérique  septentrionale 
ainsi  que  dans  l’Amérique  méridionale. 

Dans  certains  cas,  il  est  bien  difficile  de  distinguer  les  ossements  fos- 
siles appartenant  à ces  anciens  chevaux,  retrouvés  dans  le  sol,  de  ceux 
des  chevaux  de  races  domestiques  que  l’homme  y a depuis  lors  enfouis: 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  débris  analogues  qui  sont  mêlés,  dans  les 
terrains  pampéens  de  l’Amérique  méridionale,  aux  restes  des  grands 
édentés  autrefois  propres  à cette  région;  ceux-ci  constituent  certaine- 
ment une  espèce  à part. 

En  comparant  le  cheval  aux  animaux  des  genres  voisins,  tels  que  le 
rhinocéros  ou  le  tapir,  on  aperçoit  bientôt  sa  supériorité  organique  sur 
ces  derniers,  et  les  instincts  de  sociabilité  qui  le  distinguent,  l’intelli- 
gence relativement  supérieure  qui  tend  à le  rapprocher  de  l’homme, 
devaient  aussi  contribuer  à le  placer  sous  la  domination  de  ce  dernier. 

L’emploi  du  cheval  remonte  à une  antiquité  préhistorique.  Lorsque 
nos  contrées  étaient  encore  peuplées  par  des  éléphants,  des  rhinocéros, 
de  grands  lions,  des  hyènes,  cette  espèce  était  peut-être  déjà  utilisée,  mais 
on  n’a  pas  la  preuve  que  l’homme  sût  alors  l’employer  comme  monture. 
Elle  était  complètement  domestique  à l’époque  où  les  premiers  peuples 
de  famille  aryane,  ancêtres  des  Européens  actuels,  commencèrent  à se 
répandre  en  Occident,  et  l’on  retrouve  dans  les  habitations  lacustres  de 
la  région  des  Alpes,  ainsi  que  dans  un  certain  nombre  de  cavernes  dont 
le  remplissage  remonte  aussi  à cette  époque  reculée,  les  débris  des  che- 
vaux domestiques  alors  répandus  dans  nos  contrées. 

Après  ces  temps  préhistoriques,  .l’emploi  du  cheval  est  devenu  plus 
général,  et  les  variétés  de  cette  espèce,  quelle  qu’en  soit  l’origine,  se  sont 
multipliées  et  répandues,  les  unes  robustes  et  appropriées  à la  traction 
des  fardeaux  les  plus  lourds,  les  autres  disposées  pour  la  course  et 
capables  de  servir  de  monture;  d’autres  encore  réduites  dans  leurs 
dimensions,  mais  pouvant  néanmoins  rendre  des  services  réels. 

A la  première  de  ces  catégories  appartiennent  les  chevaux  hollandais, 
flamands  et  boulonnais;  les  chevaux  arabes,  ainsi  que  leurs  dérivés  les- 
barbes  et  les  anglais,  sont  des  exemples  de  la  seconde;  et  l’on  peut  citer 
les  chevaux  javanais  et  les  corses,  ceux  de  l’île  d’Ouessant,  ou  mieux 
encore  ceux  des  îles  Shetland  et  de  1 Islande,  tous  remarquables  par  la 
petitesse  de  leur  taille,  comme  rentrant  dans  la  troisième.  Une  race  de 
ces  derniers  n’a  guère  plus  d’un  mètre  de  hauteur. 
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Nos  chevaux  domestiques  descendent-ils  de  ceux  dont  les  troupes  ont 
habité  l’Europe  pendant  l’époque  géologique  dite  époque  quaternaire, 
et  proviennent-ils  de  ceux'  qu’ont  utilisés  les  premières  populations 
humaines  qui  se  sont  lixées  sur  notre  continent?  OnL-ils  au  contraire  été 
amenés  à une  date  moins  ancienne  des  plateaux  asiatiques?  Ainsi  que 
le  font  pressentir  les  détails  précédents,  c’est  là  une  question  que  les 
zoologistes  n’ont  pas  encore  résolue  d’une  manière  certaine,  et,  bien 
que  l’anatomie  comparée  semble  donner  raison  à la  première  de  ces  deux 
hypothèses,  d’autres  présomptions  militent  en  faveur  de  la  seconde. 

En  ce  qui  concerne  la  phase  des  temps  historiques  dont  nous  parlent 
nos  livres  classiques,  nous  voyons  Homère  citer  les  nombreux  haras  que 
possédait  Priam.ll  attribue  à Erichthonius,  l’un  des  ancêtres  du  dernier 
roi  troven,  trois  mille  juments  et  pareil  nombre  de  poulains.  Les  bas- 
reliefs  des  monuments  assyriens  conservés  au  musée  du  Louvre,  à Paris, 
et  dans  le  musée  de  Londres,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  beauté 
des  chevaux  que  l’on  possédait  alors  dans  l’Asie  Mineure.  Nous  savons 
aussi  par  les  sculptures  ou  les  peintures  de  l’ancienne  Égypte  qu’il  y avait 
également  de  fort  beaux  chevaux  dans  ce  pays.  C’est  sans  doute  cette 
race  chevaline  propre  à l’Asie  Mineure  ainsi  qu’à  la  vallée  du  Nil  que 
les  Grecs  ont  possédée  plus  tard.  Le  Parthénon  nous  en  a transmis  les 
formes  sculptées  avec  autant  de  perfection  que  d’exactitude,  et  la  my- 
thologie grecque,  en  vouant  le  cheval  à Neptune,  semble  reconnaître 
l’origine  étrangère  de  cette  espèce  : c’est  au  dieu  de  la  mer,  et  par  suite 
à la  navigation,  qu’elle  en  attribue  l’introduction. 

Les  rois  de  l’Asie  Mineure  encourageaient  la  production  chevaline, 
dont  ils  tiraient  sans  doute  des  bénéfices,  et  l’ancienne  Arménie  a fourni 
pendant  un  certain  temps  des  chevaux  et  des  mulets  aux  princes  com- 
merçants de  Tyr  et  de  Sidon.  Dès  les  temps  anciens,  la  Perse  cultivait 
la  même  industrie  avec  un  égal  succès.  Cyrus  avait  réuni  dans  ses  haras, 
en  vue  sans  doute  des  grandes  expéditions  qu’il  se  proposait  d’exécuter, 
huit  cents  étalons  et  seize  cents  juments.  On  sait  que  de  nos  jours  les 
chevaux  de  race  persane  sont  encore  des  chevaux  fort  estimés. 

On  dit  que  l’art  de  monter  le  cheval  fut  inventé  par  les  Scythes,  et 
que,  lorsqu’ils  vinrent  en  Thrace,  les  Grecs  furent  très-effrayés,  parce 
qu  ils  crurent  que  1 homme  et  l’animal  ne  formaient  qu’un  seul  corps. 
Est-ce  là  le  point  de  départ  de  la  fable  des  centaures,  ces  êtres  imagi- 
naires supposés  moitié  hommes,  moitié  chevaux?  Il  est  d’ailleurs  connu 
que  les  Mexicains  éprouvèrent  les  mêmes  terreurs  que  les  habitants 
delà  Thrace  et  qu’ils  commirent  la  même  méprise  qu’eux,  en  voyant 
pour  la  première  fois  les  cavaliers  espagnols  que  Cortez  lança  à leur 
poursuite. 

11  est  à supposer  que  les  Hébreux  n’ont  eu  des  chevaux  que  vers 
époque  de  David.  Abraham,  Isaac,  Jacob,  possédaient  des  ânes,  dont  il 
cO  question,  en  même  temps  que  des  moutons  et  des  chameaux,  dans 
1 énumération  de  leurs  richesses,  mais  il  ne  paraît  pas  qu’avant  le  roi 
psalmiste  les  Juifs  aient  élevé  le  cheval,  ni  même  recherché  cet 

P.  G. 


386 


MAMMIFÈRES. 

animal . A J époque  de  Moïse,  ils  ne  s’en  servaient  point  encore,  même 
dans  les  combats,  et  le  grand  législateur  leur  recommande,  lorsqu’ils 
iiontau  combat,  de  n avoir  point  peur  des  chevaux,  non  plus  que  des 

ehaiiots  de  leurs  ennemis,  mais  de  placer  leur  confiance  dans  le  Dieu 
d’Israël. 

Cependant  le  livre  des  liois  nous  parle  de  l’écuyer  de  Jonathas;  il 
rapporte  aussi  que  David,  vainqueur  d’Adarezer  fils  de  Rohob,  roi  de 
Soba,  sur  1 Euphrate,  lui  prit  dix-sept  cents  cavaliers,  mais  qu’il  coupa 
les  tendons  des  jambes  à tous  les  chevaux  des  chariots  et  n’en  réserva  que 
pour  cent  chariots.  Salomon  fut  mieux  inspiré.  11  rassembla  un  grand 
nombre  de  chariots  et  de  gens  de  cheval  ; il  eut  quatorze  cents  chariots  et 
douze  cents  hommes  de  cavalerie,  qu’il  distribua  entre  les  villes  fortes  de 
son  royaume,  et  il  en  retint  une  partie  auprès  de  lui  dans  Jérusalem.  Ces 
chevaux  venaient  de  l’Égypte  et  de  Coa,  où  on  les  achetait  à un  prix 
convenu.  Un  attelage  de  quatre  chevaux  d’ÿgyple  coûtait  à Salomon  six 
sicles  d argent  (ce  qui  met  le  prix  de  chaque  cheval  à Û30  francs  environ 
de  notre  monnaie).  Un  étalon  lui  revenait  à six  sicles.  Le  texte  hébreu 
ajoute  que  tous  les  rois  des  Héléenset  de  Syrie  vendaient  aussi  des  che- 
vaux à Salomon. 

Indépendamment  des  excellentes  qualités  que  nous  lui  reconnaissons 
de  son  vivant,  le  cheval  peut  également  fournir  après  sa  mort  diverses 
substances  utiles  : sa  peau,  dont  on  fait  du  cuir;  la  corne  de  ses  pieds, 
les  crins  de  sa  queue  ou  de  son  cou;  ses  tendons,  qui  servent  à faire 
de  la  colle;  ses  os,  dont  on  retire  du  noir  animal  ou  qui  servent  à fabri- 
quer des  outils  pour  plusieurs  corps  d’états.  Quelques  autres  de  ses  par- 
ties sont  aussi  recueillies  et  employées  avantageusement. 

On  doit  également  le  citer  parmi  les  espèces  alimentaires,  et  si  sa 
chair  n’est  pas  appelée  à nous  rendre  les  mômes  services  que  celle  du 
bœuf  ou  du  mouton,  il  n’est  pas  moins  certain  que,  dans  beaucoup 
de  cas,  il  est  possible  d’en  tirer  un  parti  avantageux.  Toutefois  on  a peut- 
être  exagéré  son  utilité,  dans  ces  dernières  années  surtout,  et  les  bouche- 
ries de  cheval  établies  à Paris  ainsi  que  dans  d’autres  villes  ne  semblent 
pas  avoir  donné  tous  les  résultats  qu’on  en  attendait.  A l’époque  où  le 
renne  était  répandu  et  utilisé  dans  nos  contrées,  les  hommes  mangeaient 
déjà  le  cheval. 

• Le  plus  souvent  la  chair  de  cette  espèce  n’est  utilisable  que  comme 
engrais,  attendu  qu’on  n’abat  ces  animaux  que  lorsque  la  fatigue,  l'Age 
ou  les  maladies  les  ont  mis  tout  à fait  hors  de  service,  et  que,  dans  ces 
différentes  circonstances,  leur  chair  n’est  plus  dans  des  conditions  qui  en 
permettent  un  usage  alimentaire  à l’abri  de  tout  inconvénient. 

Il  existe  parmi  nos  chevaux  plusieurs  variétés,  caractérisées  par  la  dif- 
férence de  leur  taille  et  la  diversité  de  leurs  proportions,  ce  qui  permet 
de  les  employer  à des  usages  très-divers,  et  nous  fournit  les  chevaux  de 
selle,  de  cavalerie  grosse  et  légère,  île  trait,  de  labour,  etc.  Les  plus 
beaux  chevaux  sont  encore  ceux  des  Orientaux;  ils  viennent  particuliè- 
rement d’Arabie.  Leurs  qualités  se  retrouvent  en  partie  dans  certains 
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chevaux  espagnols  cl  surtout  clans  les  chevaux  anglais,  qui  en  descen- 
dent. On  s’applique  h répandre  cette  race  en  France. 

L’âge  des'  chevaux  est  en  général  facile  à reconnaître  à l’usure  plus 
ou  moins  avancée  de  leurs  dents  incisives.  Ces  dents  sont  au  nombre 
de  trois  paires  chaque  mâchoire.  On  les  distingue  en  paire  interne  ou 
pinces,  intermédiaire  ou  mitoyennes,  et  externe  ou  coins.  Lorsque  les 
chevaux  sont  encore  jeunes,  ils  n’ont  pas  perdu  leurs  incisives  de  pre- 
mière dentition,  et  suivant  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  naissance, 
ils  ont  déjà  toutes  ces  dents  ou  n’en  possèdent  encore  qu’une  partie. 
Ensuite  la  cupule  ou  fossette  produite  par  la 
rentrée  de  l’émail  dans  le  centre  de  la  cou- 
ronne est  plus  ou  moins  entamée  par  l’usure. 

De  dix  a seize  mois  les  pinces  raserai  (fig.297), 
c’est-à-dire  que  les  fossettes  s’y  effacent  et  que 
la  couronne  se  nivelle. 

D’un  an  à vingt  mois,  la  même  chose  se 
passe  pour  les  mitoyennes,  et  de  dix-huit  mois 
a deux  ans  les  coins  s’usent  à leur  tour.  La 
mâchoire  inférieure  est  la  seule  que  l’on  con- 
sulte, étant  plus  facile  à observer. 

De  deux  ans  et  dèihi  à trois  ans,  les  inci- 
sives de  la  seconde  dentition  commencent  à remplacer  celles  de  lait, 
d’abord  les  pinces,  puis  les  mitoyennes  (de  trois  ans  et  demi  à quatre), 
enfin  les  coins  (de  quatre  ans  et  demi  à cinq). 

Lorsque  ce  travail  de  remplacement  s’est  accompli,  c’est  le  degré 
d’usure  des  incisivesipersistantes  qui  sert  de  guide  (fig.  298  et  299). 


Fig.  297. 


L excavation  des  pinces  disparait  entre  cinq  ans  et  demi  et  six  ans- 
celle  des  incisives  ,, moyennes  un  an  après;  celle  des  coins  de  sept  à hui’t 
ans.  Alors  les  crochets  c’est-à-dire  les  canines,  ont  déjà  apparu  et  leu 
pointe  a commencé  à s user.  ^ 1 ur 

Plus  tard  I lige  est.  difficile  à apprécier,  et  le  cheval  ne  marque  plus  ■ 
on  dit  alors  qu  il  est  hors  dâge.  Cependant  les  gens  experts  savent  encore 
trouver  des  indications  qu,  ne  manquent  pas  de  valeur.  Il  leur  est  égale 
ment  lac, le  de  reconnaître  les  excavations  artilicielles  qu'on  pratiq  ,e' 
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quelquefois  à la  couronne  dentaire  îles  chevaux  hors  de  marque  pour 
les  lai re  croire  moins  vieux  qu’ils  ne  le  sont  en  réalité,  et  en  obtenir  par 
eelLe  fraude  un  meilleur  prix. 

La  couleur  générale  des  dents,  l’état  plus  ou  moins  avancé  de  l’usure 
des  mûchelièresou  molaires,  la  longueur  des  canines  qui  se  déchaus- 
sent à mesure  que  l’animal  vieillit,  la  grandeur  et  l’inégalité  des  mo- 
laires, les  rides  du  palais,  et  quelques  autres  signes,  permettent  de  se  pro- 
noncer, mais  d une  manière  approximative,  sur  l’âge  des  chevaux  hors 
de  marque.  La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  est  d’environ  trente  ans. 

Dans  les  steppes  de  la  Tartarie,  refuge  actuel  de  leur  espèce,  on  trouve 
encore  des  chevaux  sauvages,  mais  ils  n’ont  pas  entièrement  conservé 
leur  caractère  primitif,  car  ils  se  recrutent  incessamment  d’individus 
échappes  à la  domesticité  qui  se  mêlent  avec  eux.  Quelques  auteurs  leur 
assignent  môme  pour  ancêtres  des  chevaux  abandonnés  faute  de  four- 
rages, lors  du  siège  d’Azov  en  1658.  Au  premier  abord,  cette  opinion 
paraît  bien  hasardée;  cependant  elle  devient  soutenable  si  l’on  se  rap- 
pelle ce  qui  s’est  passé  en  Amérique. 

Les  chevaux  qu’on  a portés  sur  ce  continent  s’y  sont  reproduits  en 
grand  nombre,  sont  redevenus  sauvages  ou  à demi-sauvages,  et  ils  ont 
repris. les  mœurs  des  tarpans,  c’est-à-dire  des  chevaux  libres  de  l’Asie. 
C’est  parmi  eux  qu’on  choisit  parfois  ceux  qu’on  veut  dresser. 

Dans  ce  cas,  on  chasse  souvent  toute  une  troupe  à la  fois,  et  en  la  pour- 
suivant on  s’efforce  de. l’enfermer  dans  un  corral  ou  grand  enclos  circu- 
laire fait  de  pieux  solidement  fixés  en  terre.  Alors  le  chef  monte  sur  un 
cheval  vigoureux  et  dont  il  est  sûr;  il  entre  dans  l’enceinte  ayant  à la 
main  un  lazo  ou  longue  courroie  fixée  par  une  extrémité  à sa  selle  et  ter- 
minée à l’autre  bout  par  un  nœud  coulant.  Le  cavalier  lance  ce  nœud 
au  cou  du  plus  beau  jeune  cheval  qui  se  présente  à lui,  et  l’entraîne  au 
dehors.  Au  moyen  de  cordes  on  embarrasse  les  jambes  de  l’animal  et  on 
le  jette  à terre  ; ensuite  on  lui  met  dans  la  bouche  une  forte  courroie  en 
forme  de  bride,  puis  on  le  selle.  Un  Indien  armé  d’éperons  très-aigus  le 
monte  et  on  le  laisse  alors  courir.  Le  cheval  fait  des  efforts  incroyables 
pour  se  débarrasser  de  son  cavalier,  mais  inutilement;  l’éperon  le  met 
au  galop,  et,  après  avoir  couru  un  certain  temps,  il  se  laisse  ramener  à 
l’enclos  où  il  a perdu  sa  liberté  : il  est  dompté.  On  lui  ôte  sa  bride  et  on 
le  mêle  aux  chevaux  domestiques,  car  dès  ce  moment  il  ne  cherche. plus 
ni  à s’échapper  ni  à désobéir  à son  maître.  Les  Tartares  ont  depuis  long- 
temps recours  à des  moyens  analogues. 

En  France  et  dans  le  reste  de  l’Europe  il  n’y  a plus  de  chevaux  entiè- 
rement sauvages;  ceux  de  la  Camargue  ne  jouissent  que  d’une  demi- 
liberté.  Ils  ont  leurs  maîtres,  et  des  hommes  sont  chargés  de  les  sur- 
veiller. A certaines  époques  de  l’année  on  les  emploie  à dépiquer  le  blé. 
Partout  ailleurs  ou  élève  ces  animaux  dans  des  haras,  et  l’industrie 
chevaline  reçoit  du  gouvernement  des  encouragements  qui  ont  beau- 
coup contribué  à ses  progrès. 

Les  principaux  centres  de  production  chevaline  sont  les  Haules-Pyré- 
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nées,  ainsi  que  plusieurs  déparlements  du  Centre,  la  Lorraine,  l’Alsace, 
la  Normandie  et  la  Bretagne,  Cette  dernière  province  tient  à cet  égard 
le  premier  rang,  et  la  Normandie  le  second. 

Les  gros  chevaux  de  trait  proviennent  surtout  du  Boulonais  (départe- 
ment du  Pas-de-Calais),  et  de  la  Flandre  (Nord);  les  chevaux  légers  de 
trait  sont  les  bretons  (Finistère),  les  percherons  (Eure-et-Loir),  les  ar- 
dennais  (Ardennes),  et  les  landais  (Landes).  Les  chevaux  normands 
(Calvados)  sont  nos  meilleurs  demi-sang  carrossiers;  les  navarrins 
(Basses-Pyrénées)  et  les  limousins  (Haute-Vienne)  nos  meilleurs  demi- 
sang  légers. 

En  ce  qui  concerne  la  couleur,  on  dit  que  les  chevaux  sont  noirs, 
blancs,  alezans,  jaunes,  brunâtres,  café  au  lait,  isabelle,  bais,  souris  ou 
gris,  rouans  ou  pies. 

Un  cheval  adulte  doit  consommer  au  moins  un  litre  d’avoine  par  heure 
de  travail,  et  pendant  les  fatigues  exceptionnelles  on  doit  aller  jusqu’à 
un  litre  un  quart  ou  un  litre  et  demi. 


Fig.  300.  — Ane. 


Lane  {Equm  asinvs)  est  moins  fort,  moins  obéissant  et  moins  gra- 
cieux que  le  cheval,  mais  il  est  aussi  d’une  grande  utilité,  et  comme  il 
est  a la  fois  plus  sobre  et  d’un  moindre  prix,  il  est  accessible  au  plus 
grand  nombre.  Cependant  on  l’emploie  moins  de  nos  jours  dans  la  plu- 
part des  villes  de  l’Europe  que  dans  celles  de  l’Orient  ou  du  nord  de 
l Afrique. 
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Il  a les  oreilles  plus  longues  que  le  cheval,  porte  une  houppe  au  bout 
<le  la  queue,  qui  est  plus  allongée,  au  lieu  de  longs  crins  tombants,  et  est 
mai  que  sur  les  épaules  de  deux  bandes  noires  disposées  en  croix. 

De  même  que  le  cheval,  l’âne  semble 'originaire  d’Asie,  mais  on 
retrouve  dans  la  région  du  Nil  un  type  sauvage  dont  il  paraît  également 
descendre  en  partie.  En  France,  la  race  la  plus  forte  est  celle  du  Poitou. 

L ane  et  le  cheval  produisent  facilement  ensemble.  Les  métis  issus  de 
leur  croisement  sont  fort  employés  comme  animaux  de  trait  ou  de  trans- 
port. On  en  lait  particulièrement  usage  en  Espagne  et  dans  le  sud-est 
de  la  France.  Ce  sont  les  mulets,  dont  on  reconnaît  surtout  l’avantage 
dans  les  pays  de  montagnes.  Les  équipages  militaires  emploient  un  grand 
nombre  de  ces  animaux. 

Les  anciens  ont  déjà  connu  i’hémione  ( Equus  hemionus) , dont  le  nom 
signifie  demi-âne,  et  qui  tient  en  effet  de  l’espèce  précédente  par  ses  prin- 
cipaux caractères  : il  est  teinté  d’isabelle  sur  le  dessus  du  corps  et  blan- 
châtre en  dessous;  au  lieu  d’une  croix  noire  semblable  à celle  de  l’âne, 
il  ne  porte  sur  le  dos  qu’une  bande  longitudinale  de  la  même  couleur. 
On  essaye  de  le  rendre  domestique. 

Le  zèbre  ( Equus  zébra)  a d’abord  été  appelé  hippotigre,  ce  qui  signifie 
cheval-tigre,  c’est-à-dire  rayé  comme  le  tigre. 

Deux  autres  espèces  africaines  d’équidés  présentent  un  mode  de  colo- 
ration analogue  : ce  sont  le  dauw  (fig.  291)  et  le  couagga. 


CHAPITRE  XXXI 

BISULQUES  (RUMINANTS  ET  PORCINS). 

Animaux  à doigts  pairs,  dont  l’astragale  est  en  forme  d’osselet,  c’est-à- 
dire  ressemble  à l’os  ainsi  nommé  dans  le  mouton  et  dans  le  porc 
(fig.  133  et  134).  Les  uns  ont  l’estomac  multiloculaire  (fig.  38),  sont 
herbivores  et  ruminent;  les  autres  sont  omnivores;  leur  estomac  est 
simple  ou  peu  compliqué. 

On  partage  les  bisulques  en  deux  sous-ordres  ; les  Ruminants  et  les 
Porcins. 


1°  Itunilnanti*. 


Les  Ruminants,  dont  on  fait  le  plus  souvent  un  ordre  à part  malgré  les 
rapports  qui  les  rattachent  au  reste  des  bisulques,  c’est-à-dire  aux  por- 
cins, sont  des  mammifères  à sabots  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres 
par  leur  estomac  multiloculaire  et  propre  à la  rumination.  On  reconnaît 
habituellement  dans  cet  estomac  les  quatre  parties  que  nous  avons  décrites 
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précédemment,  savoir  : la  panse,  le  bonnet,  le  ieuillct  et  la  caillette 
(lig.  38).  Les  dents  des  mêmes  animaux  affectent  une  disposition  égale- 
ment caractéristique.  En  général,  leurs  molaires  sont  au  nombre  de  six 
paires  à chaque  mâchoire,  et  les  replis  de  l’émail  sont  disposés  en  crois- 
sants; il  n’y  a ni  canines  ni  incisives  supérieures,  et  la  canine  inférieure 
est  en  pince,  peu  différente  des  trois  paires  d’incisives  que  présente  la 
même  mâchoire  (lig.  59).  Les  chameaux  sont  les  ruminants  qui  s’éloignent 
le  plus  de  cette  disposition.  Ils  possèdent,  même  à l’état  adulte,  une  paire 
de  fortes  canines  supérieures,  ainsi  qu’une  paire  d’incisives,  et,  lorsqu’ils 
sont  moins  avancés  en  âge,  leur  mâchoire  supérieure  présente  deux 
autres  paires  d’incisives,  ce  qui  leur  donne  pour  les  dents  de  cette  sorte 
la  formule  f.  Leurs  canines  inférieures  sont  d’ailleurs  plus  semblables 
à celles  des  autres  mammifères. 

Cet  ordre  ou  plutôt  ce  sous-ordre  est  riche  en  espèces,  les  unes  de 
taille  moyenne,  les  autres  beaucoup  plus  grandes.  Toutes  vivent  par  trou- 
peaux, ce  qui  les  avait  fait  appeler  Pecora  par  Linné. 

C’est  parmi  elles  que  l’homme  a trouvé  ses  principaux  animaux 
domestiques. 


Un  autre  caractère  des  ruminants  réside  dans  leurs  jpiedsjffourchus, 

fccst-à-diie  bisulques  à la  manière  de  ceux  des  porcs,  mais  ayant  di 

p us  que  chez  ces  animaux  les  deux  métacarpiens  et  métatarsiens 

principaux  reunis  en  un  seul  os,  auquel  on  donne  le  nom  de  canon 

i g-  hyéiùosque,  ou  chevrotain  de  Guinée,  fait  seul  exception 

a cette  règle. 

Enfin  les  ruminants  ont  le  cerveau  pourvu  de  circonvolutions,  et  et 
sont  des  animaux  intelligents. 


\ 
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Gel  ordre  se  partage  en  plusieurs  familles,  en  tète  desquelles  on  doit  1 
placer  celle  des  Bovidés,  ou  ruminants  à cornes  pourvues  d’étuis  épider- 
miques, dont  les  bœufs,  les  chèvres,  les  bouquetins,  les  moutons,  les 
moulions  et  la  nombreuse  division  des  antilopes  font  partie. 

Des  bœuls  sauvages  ont  autrefois  vécu  dans  notre  pays.  11  y en  avait 
de  deux  espèces  distinctes  : les  uns  plus  semblables  au  bœuf  domestique, 
mais  plus  grands  que  lui;  les  autres  comparables  au  bison  d’Amérique 
et  appartenant  à l’espèce  aujourd’hui  presque  éteinte  des  aurochs.  Les 
hommes  d’alors  faisaient  la  chasse  à ces  grands  bœufs,  comme  les 
Peaux  rouges  la  l'onL  de  nos  jours  aux  bisons  que  leur  pays  nourrit 
encore  en- abondance. 


Fie.  302.  — Mouflon. à manchettes. 


Les  moulions,  dont  il  existe  une  espèce  en  Sardaigne  et  en  Corse 
(lig.  301),  sont  des  ruminants  de  moindre  taille  qui  se  rapprochent  parti- 
culièrement des  moutons.  Les  monts  Aurès,  en  Algérie,  en  nourrissent 
une  espèce  qui  se  retrouve  aussi  dans  la  haute  Égypte,  et  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  mouflon  à manchettes  (tig.  302).  Quant  aux  bouquetins, 
ils  ressemblent  davantage  aux  chèvres,  et  l’on  a quelquefois  supposé  que 
ces  dernières  n’en  étaient  que  des  variétés  dues  è la  domestication.  Quel- 
ques points  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  ainsi  que  la  Sierra-Nevada,  en 
Espagne,  en  nourrissent  encore.  Il  y en  a d’autres  en  Egypte  et  dans 
l’Asie.  Ce  sont  aussi  des  animaux  de  montagnes. 
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Les  antilopes  son L bien  plus  nombreuses  en  espèces,  et  elles  ont  dû 
être  partagées  en  plusieurs  genres.  L’Afrique  en  nourrit  plus  qu’aucun 
autre  continent. 


Fig.  303.  — Chamois. 


Les  Alpes  et  les  Pyrénées-  possèdent  le  chamois  (fi g.'  303),  qui  est  une 
espèce  d’antilone. 


1*G.  304.  — Antilope  dorcas. 


Une  seconde  espèce  européenne  du  même  groupe  vit  dans  . la  région 
des  monts  Ou  rais  : c’est  le  saïga,  qui  paraît  s’être  étendu  jadis  jusqu’en 


France. 
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Les  antilopes  ont  pour  la  plupart  des  formes  gracieuses;  leur  pelage 
nest  pas  moins  élégant,  et  quelques  espèces  acquièrent  de  grandes 
dimensions  comme  le  gnou,  le  canna  et  plusieurs  autres  vivant  dans 
intérieur  de  1 Afrique  ou  dans  ses  parties  australes. 

En  Algérie,  1 antilope  la  plus  commune  est  l 'Antilope  dorcas  (lig.  304) 
appelé  aussi  Corinne  et  kevel.  C’est  un  animal  fort  agile. 

Nous  citerons  parmi  les  autres  le  bubale,  qui  acquiert  une  plus 
grande  taille. 

Le  budorcas  du  Tibet  a des  formes  plus  trapues  que  celles  d’aucun 
autre  ruminant. 

L’Inde  fournit,  entre  autres  espèces  d’antilopes,  le  tchikara,  qui  porte 
quatre  cornes,  tandis  que  les  autres  animaux  du  môme  ordre  n’en  ont 
que  deux. 

Une  antilope  non  moins  singulière  est  l’antilope  furcifère  de  l’Amé- 
rique centrale,  dont  les  cornes  sont  pourvues  sur  leur  longueur  d’une 
sorte  d’andouiller,  et  sonL  par  conséquent  bifurquées. 

Après  les  bovidés  viennent  les  Cervidés,  ou  ruminants  à bois  caducs, 
tels  que  l’élan,  le  renne  et  les  diverses  espèces  de  cerfs,  par  exemple  le 
cerf  véritable,  le  daim  et  le  chevreuil. 

On  rencontre  aussi  de  véritables  cerfs  dans  le  nord  de  l’Afrique, 
pai ticulièrement  auprès  de  la  Calle.  En  Asie,  vivent  d’autres  espèces 
de  la  même  famille,  et  il  en  existe  aussi  plusieurs  dans  les  deux  Amé- 
riques. 

Les  cornes  des  cervidés  portent  le  nom  de  bois.  Ce  sont  des  prolon- 
gements osseux  des  os  frontaux,  recouverts  d’une  simple  peau  qui  se 
dépouille  lorsqu’ils  ont  acquis  tout  leur  développement.  Chaque  année 
ils  tombent,  pour  repousser  de  nouveau.  L’espèce  du  renne  est  la  seule 
chez  laquelle  les  femelles  portent  normalement  des  bois. 

Il  a vécu  autrefois  en  Europe  plusieurs  espèces  de  la  famille  des 
cerfs;  elles  différaient  de  celles  d’à.  présent.  Quelques-unes  ont  laissé 
d’innombrables  débris  auprès  d’Issoire  (Puy-de-Dôme),  dans  les  dé- 
pôts sous-volcaniques  de  cette  localité,  ainsi  qu’auprès  du  Puv  en 
Velay. 

Les  tourbières  de  l’Irlande  renferment  beaucoup  d’ossements  d’une 
autre  espèce,  également  anéantie,  le  Cervus  megaceros , aussi  appelé  cerf 
à bois  gigantesque.  Cette  grande  espèce  a de  même  existé  en  France. 

Pendant  l’époque  glaciaire,  le  renne  (lig.  9)  s’est  étendu  jusque  dans 
les  parties  centrales  de  l’Europe,  où  il  était  alors  d’une  grande  utilité  pour 
l’homme. 

Ses  débris  osseux,  souvent  travaillés  de  diverses  manières  et  trans- 
formés en  instruments  (fig.  237  et  238),  se  rencontrent  dans  les  cavernes, 
associés  aux  silex  taillés  et  à d’autres  objets  provenant  des  premières 
sociétés  humaines.  Aujourd’hui  encore  le  renne  est  un  animal  indispen- 
sable aux  peuples  de  race  hyperboréenne. 
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La  girafe  (fig.  305),  si  remarquable  par  sa  forme  cl  par  la  longueur 
tle  son  cou,  se  rapproche  quelques  égards  de  la  famille  des  cervidés; 
mais  elle  a d’autres  proportions,  et  ses  cornes  sont  petites  et  fines;  elles 
sont  entièrement  velues  et  ne  tombent  pas.  Cette  grande  espèce  habite 
le  centre  de  l’Afrique, 


D’autres  ruminants  sont  entièrement  privés  de  prolongements  fr< 

UlUX. 

Tels  sont  : 

J"  ,Les  CnE™°™»s,  animaux  ayant  encore  quelques  ressemblai, 
avec  les  plus  petites  espèces  ,1e  cervidés.  A leur  groupe  appartienne,, 
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porte-musc,  les  tragules  ou  meminna(fig.  307)  et  l’hyémosque.  Le  porte-  , 
muse  (Iig.  306)  a de  très-l’ortes  canines  supérieures. 


2°  Les  Caméliens,  comprenant  le  chameau  à deux  bosses  cl  le  droma- 
daire (fig.  310),  ainsi  que  le  lama  (tig.  311),  l’ai  paca  et  la  vigogne,  qui 
sont  propres  à l’Amérique  méridionale. 

Les  chameaux,  ruminants  originaires  d’Asie,  et  les  lamas,  qui  sont 
tous  américains,  diffèrent  déjà  sensiblement  des  autres  animaux  du 
meme  groupe  p;u‘  leur  dentition. 

Ruminants  domestiques.  — C’est  à cet  ordre  de  mammifères  qu’appar- 
tiennent la  plupart  de  nos  animaux  domestiques,  particulièrement  ceux 
que  nous  élevons  pour  leur  chair  ou  leur  lait.  Précieux  sousce  rapport, 
certains  d’entre  eux  ne  le  sont  pas  moins  par  la  force  qu’ils  mettent 
à notre  disposition,  et  les  travaux  de  l’agriculture  reposent  en  grande 
partie  sur  l’emploi  des  espèces  du  genre  bœuf. 

Le  bœuf  domestique  ( Uns  tau  rus ),  aujourd’hui  répandu  sur  presque 
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tout  le  globe  et  dont  les  principales  variétés  sont  si  intéressantes  à étu- 
dier et  eu  même  temps  si  précieuses,  est  la  principale  des  espèces  que 
cousait  fournies  le  genre  auquel  il  donne  sou  nom  (/Jus).  Ses  congé- 
nères, le  zébu  (B.  indicus)  (lig.  308),  propre  à l'Inde;  l’yak  (JJ.  grunniens), 
des  monts  Allais  et  de  l’Himalaya;  le  buffle  (B.  bubalus),  et  l’arni 
(B.  arneé),  fort  semblable  au  buffle,  mais  cornes  bien  plus  grandes,  sont 
également  d’une  grande  utilité. 


Il  G.  308.  — Bœuf  zébu. 


Nos  bœufs  sont  probablement  originaires  d’Asie.  Avant  leur  introduc- 
tion en  Europe,  une 'espèce  peu  différente,  mais  de  taille  bien  supé- 
rieure, à laquelle  on  a donné  le  nom  de  bœuf  primitif  (B.  primigmius). 
vivait  dans  nos  contrées.  On  en  retrouve  de  nombreux  débris  dans  le 
diluvium,  dans  les  brèches,  dans  les  cavernes,  ainsi  que  dans  les  tour- 
bières, associés  à ceux  de  l’aurocbs.  Elle  a été  détruite  depuis  lors. 

Lt  bœuf  proprement  dit  a subi  plus  de  modifications  qu’aucune  autre 
espèce  du  même  genre.  Gomme  cet  animal  est  aussi  répandu  depuis 
longtemps  en  Afrique  et  dans  l’Inde,  sqs  variétés  européennes  ne  nous 
donnent  qu’une  idée  incomplète  des  changements  que  son  organisation 
.a  éprouvés  sous  la  double  action  de  la  diversité  des  climats  et  de  l’in- 
tervention de  1 homme.  G est  sans  contredit  le  plus  indispensable  de  nos 
animaux  domestiques,  soit  par  son  rôle  dans  l’agriculture,  soit  parles 
ressources  qu’il  fournit  à l’alimentation. 

- l’.umi  les  meilleures  races  de  travail,  nous  citerons  le  bœuf  de  Salers 

(Gantai),  et  parmi  celles  qui  s’engraissent  le  plus  facilement  le  bœuf 
charolais.  ’ 
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Nos  bœufs  les  plus  lorts  viennent  de  Normandie.  La  Flandre,  la  Nor- 
mandie et  la  Belgique  fournissent  les  meilleures  vaches  laitières. 

L Angleterre  a aussi  ses  races  de  prédilection,  en  particulier  le 
ilut/uirn  (lig.  309),  si  avantageux  comme  animal  de  boucherie. 


Fig.  309.  — Bœuf  de  Durham. 


Les  bœufs  de  Hongrie  sont  remarquables  par  le  grand  développement 
de  leurs  cornes. 

En  Afrique,  les  animaux  de  cette  espèce  sont  de  moindre  taille. 

En  Asie,  ils  sont  encore  différents. 

Les  Chèvres  offrent  à leur  tour  une  assez  grande  diversité  de  caractères. 
Celles  des  Pyrénées  et  celles  des  Alpes  diffèrent  notablement  des  chèvres 
ordinaires,  et  l’Afrique  ainsi  que  l’Asie  en  fournissent  encore  d’autres. 
L’Himalaya  nourrit  des  animaux  sauvages  qui  s’en  rapprochent  beaucoup. 

Parmi  les  variétés  exotiques,  on  doit  citer  de  préférence  les  chèvres 
dites  d’Angora,  en  Anatolie,  ainsi  que  celles  de  Cachemire  et  du  Tibet, 
dans  l’Asie  centrale,  toutes  trois  très-renommées  pour  la  finesse  de  leurs 
poils. 

Les  chèvres  mambrines,  dites  aussi  chèvres  de  Juda,  sont  les  plus 
petites  du  genre;  ellessont  surtout  répandues  dans  le  nord  de  l’Afrique. 

Celles  de  la  haute  Égypte  sont  plus  grandes,  à oreilles  tombantes 
et  à chanfrein  très-busqué.  Leur  mâchoire  inférieure  dépasse  sensible- 
ment la  supérieure  ; elles  représentent  la  modification  camarde  dans 
ce  groupe  a animaux  domestiques. 

Les  moutons  sont  également  variés  dans  leurs  formes  et  dans  leurs 
principales  particularités,  et  l’on  s’est  demandé  s’ils  ne  proviendraient 
pas  non  plus  de  plusieurs  espèces  primitivement  distinctes.  On  partage 
les  races  de  ce  genre  en  diverses  catégories  d’après  les  proportions  de 
leur  corps  et  les  qualités  de  leur  laine.  Une  des  plus  précieuses  est  le 
mérinos  (lig.  ,Vi3),  de  provenance  espagnole. 


MIS  U LO  U FS. 
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I.ps  ni  minant. s sans  cornes  ont  aussi  fourni  des  espèces  domestiques. 
Le  chameau  ;i  deux  bosses  (L'amelus  bactrianus)  et  le  dromadaire  (C.  dro- 
medarius)  (fig.  310),  si  employés  en  Orient,  ont  pour  patrie,  le  pre- 


tlG.  310.  — Dromadaire. 


mier  les  régions  situées  à l’est  de  la  Caspienne,  et  le  second  l’Arabie 
SS  à reSt  jUSqU’en  Chine’  et  4 ™ grande 


précieuses  dans  ,es|â„L 

I.  Amérique  rn.nd.onab  a aussi  fourni  une  espèce  domeiCe  l'i 
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paca  ( A uc  h mua  paru),  et  le  lama  ( Auc/tenia  lama),  qui  rentrent  dans  un 
genre  particulier  ayant  de  l’analogie  avec  celui  des  chameaux,  mais  dont 
il  n existe  aucune  espèce  propre  à l’ancien  continent. 

L est  au  môme  genre  qu’appartiennent  les  guanaeos  ou  lamas  sau- 
vages, et  les  vigognes,  dont  le  poil  sert  à faire  d’excellents  tissus.  Ces 
animaux  donnent  des  métis  avec  l’alpaca.  ' 

Avant  la  conquête  espagnole,  ce  dernier  et  le  lama  étaient  les  seules 
bêtes  de  somme  des  Péruviens  et  des  autres  peuples  de  l’Amérique  du 
Sud,  qui  en  tiraient  aussi  de  grands  avantages  comme  animaux  alimen- 
taires et  comme  hôtes  de  transport.  Leur  toison  était  également  employée 
pour  la  fabrication  des  tissus,  et  elle  sert  encore  au  môme  usage. 

On  a cherché  de  nos  jours  à acclimater  les  lamas  en  Europe.  Les  ré- 
gions de  montagnes  leur  conviendraient  de  préférence.  Ils  y rendraient 
bientôt  de  véritables  services. 

Dès  1765,  Buffon  avait  conçu  le  projet  d’enrichir  nos  Alpes  et  nos 
Pyrénées  de  çés  animaux  précieux,  et  depuis  lors  on  a tenté  de  nouveaux 
essais,  mais  jusqu’à  présent  ils  sont  restés  sans  résultat. 


4°  Porcins. 


L’analogie  qui  existe  entre  le  pied  du  porc  et  celui  des  ruminants 
a été  remarquée  de  tout  temps,  et  elle  a fait  classer  ces  animaux  dans 
un  môme  groupe  naturel,  sous  la  dénomination  commune  d e bisulques 
ou  b i sulces. 


Fig.  312.  — Pécari. 


Cependant,  depuis  Cuvier,  cette  manière  de  voir,  quoique  parfaite- 
ment fondée,  avait  été  abandonnée  en  considération  de  la  conformation 
singulière  des  dents  des  porcins,  qui,  dans  les  espèces  actuellement  exis- 
tantes, plus  particulièrement  dans  le  porc  et  dans  le  sanglier,  diffèrent 
notablement  de  celles  des  bœufs,  des  moutons  et  des  cerfs. 

I .os  sangliers  et  les  porcs,  ainsi  que  les  animaux  qui  appartiennent 
au  môme  sous-ordre,  comme  l’hippopotame  (fig.  615),  le  phacochère 
(lig.  313),  le  babiroussa  (lig.  31  à)  et  le  pécari  (fig.  312),  ont  dès  lors  été 
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réunis  aux  jumentés  (chevaux,  rhinocéros,  elc.),  sous  la  dénomination 
commune  de  pachydermes,  tandis  que  les  ruminants  ont  été  considérés 
comme  formant  un  ordre  part.  Cependant  les  porcins  n’ont  pas  d’affi- 
nités réelles  avec  les  jumentés;  ils  en  présentent  au  contraire  d’incon- 
testables avec  les  ruminants. 

Ainsi  le  pied  des  porcins  est  fourchu  comme  celui  des  ruminants 
(fig-  131,  A);  ils  ont  comme  «eux  l’astragale  en  forme  d’osselet  (fig.  13/i)  ; 
leur  fémur  manque  également  de  troisième  trochanter,  etc.  Cependant 
ils  n’ont  point  les  métacarpiens  et  les  métatarsiens  principaux  réunis  en 
canons,  saut  en  partie  chez  les  pécaris,  et  ils  ont  les  dents  appropriées 
a un  régime  essentiellement  omnivore,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  con- 
fondre avec  les  ruminants;  en  outre,  que  leur  estomac  soit  simple  ou 
compliqué,  ils  ne  ruminent  dans  aucun  cas. 

Les  différents  genres  du  sous-ordre  des  porcins  sonL  principalement 
répandus  dans  1 ancien  continent.  L’Amérique  n’en  nourrit  qu’un  seul, 
celui  des  pécaris  (fig.  312),  qu’on  voit  fréquemment  représenté  dans  nos 
ménageries. 


* H y a au  contraire  des.sangliers  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et 
assure-t-on,  a Madagascar.  Ils  sont  de  différentes  espèces. 

Les  phacochères  (fig.  313),  animaux  particuliers  au  continent  afri- 
fénse.  SOnl  remar<:Iua^es  Par  'e  grand  développement  de  leurs  dé- 


r.  c. 
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Les  babiroussas  (tig.  3 1 /i ) ne  vivent  qu’aux  .Moluques,  et  c’est 
ment  en  Amérique  qu’existent  les  pécaris. 


seule- 


Fig.  31  k.  — Babiroussu. 


Les  hippopotames  (tig.  315j  sont  d’énormes  animaux  de  la  division 
des  porcins  qui  sont  propres  aux  grands  fleuves  de  l’Afrique.  Ils  s’éten- 
daient autrefois  jusqu’en  Europe,  et  l’on  trouve  même  en  France  de- 


Fig.  315.  — Hippopotame. 


ossements  et  des  dents  qui  leur  ont  appartenu.  Les  fossiles  sont  enfouis 
avec  ceux  qu’ont  laissés  les  éléphants,  les  rhinocéros  tichorhines.  les 
hyènes,  les  grands  ours  et  les  grands  felis  dans  les  sédiments  d’époque 
quaternaire. 

Le  même  sous-ordre  comprend,  indépendamment  des  espèces  que 
nous  venons  de  nommer,  un  grand  nombre  de  genres  éteints  propres 


à l'époque  tertiaire,  parmi  lesquels  il  en  était,  comme  les  anoplolhé- 
riums  fig.  *22')'),  les  xiphodons  (fig.  316),  les  amphiméryx,  etc.,  qui  rat- 
tachaient d’une  manière  intime  les  porcins  aux  ruminants.  Plusieurs 
semblent  avoir  eu  des  affinités  particulières  avec  les  camélidés  et  les  che- 
vrotains. 


(Juelques-uns  de  ces  animaux  fossiles  étaient  tellement  intermédiaires 
aux  deux  grandes  divisions  des  bisulques,  qu’il  est  impossible  de  décider 
s’ils  jouissaient  oui  ou  non  de  la  propriété  de  ruminer,  et  l’on  ne 
réussit  a les  distinguer  nettement  des  ruminants  qu’en  constatant  qu’ils 
avaient  tous  des  incisives  supérieures  et  que  leurs  métacarpiens  et  leurs 
métatai siens  principaux  n étaient  pas  reunis  en  canons. 

Les  anoplothériums,  les  xiphodons  et  les  amphiméryx  sont  du  nombre 
de  ces  curieux  animaux,  enfouis  dans  les  carrières  à plâtre  des  environs  de 
Paris,  dont  Cuvier  et  quelques  autres  naturalistes  ont  refait  l’histoire 
d une  manière  pour  ainsi  dire  complète,  quoiqu’ils  aient  disparu  depuis 
une  époque  extrêmement  reculée.  Les  paléothériums,  qui  rentrent  au 
contraire  dans  l’ordre  des  jümentés,  appartenaient  à la  même  population 
Zoologique,  ainsi  que  les  deux  genres  de  grands  carnivores  auxquels  on 
a donné  les  noms  d’hyénodon  et  de  ptérodon.  On  a également  signalé 
a\ec  eux  d autres  porcins  de  forme  particulière,  tels  que  le  chéropotame 
des  rongeurs,  une  chauve-souris  et  deux  petites  espèces  de  marsupiaux 
misms  des  sarigues. 


Il  existait  également,  à cette  époque  reculée,  des  oiseaux  de  divers 
(unes,  des  reptiles,  particulièrement  des  trionyx  et  des  crocodiles  Des 
poissons  lacustres,  au  nombre  desquels  figurait  une  espèce  fort  voisine 
, amies,  genre  actuellement  sud-américain,  et  des  mollusques  lerres- 
res  ou  fluvialües,  ainsi  que  des  insectes  très-variés,  des  crustacés  lacus- 
,e  ‘ completaienl  celte  laune  dont  nos  carrières  â plâtre  et  d’aulres 


L Désignée  à tort  sous  le  nom  de  Xiphodou. 
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dépôts  lacustres  de  môme  âge  géologique  nous  ont  conservé  les  débris.  En 
môme  temps  poussaient  dans  la  région  où  se  trouve  situé  Paris  des  végé- 
taux lort  curieux,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  des  palmiers  du  genre 
Flabellarià. 

Porcins  domestiques.  — Une  de  nos  plus  utiles  espèces  d’animaux 
domestiques  est  iournie  par  l’ordre  des  porcins  : c’est  celle  à laquelle 
cet  ordre  doit  son  nom,  le  porc  (Sus  domesticus) . Cet  animal,  également 
connu  sous  la  dénomination  de  cochon,  rentre  dans  le  môme  genre  que 
le  sanglier.  On  sait  la  multiplicité  des  emplois  alimentaires  auxquels  se 
prêtent  sa  chair  et  les  autres  parties  de  son  corps;  on  sait  aussi  avec 
quelle  facilité  on  développe  son  système  graisseux,  et  quels  avantages 
le  porc  olfre  sous  ce  double  rapport. 


Fig.  317.  — Porc  du  Périgord. 


L’origine  des  cochons  domestiques  est  restée  fort  obscure.  Au  lieu 
d’admettre  qu’ils  descendent  uniquement  de  nos  sangliers  d’Europe,  on 
a supposé  quelquefois  que  c’est  dans  les  sangliers  asiatiques  qu’il  faut 
principalement  en  rechercher  la  souche,  et  il  est  possible  que  plusieurs 
espèces  soient  intervenues  pour  les  fournir. 

Les  cochons  de  Chine  et  ceux  du  Japon  1 sont  peu  semblables  aux 
nôtres.  Ces  derniers  offrent  eux-mêmes  des  différences  assez  grandes, 
particulièrement  dans  la  forme,  tantôt  raccourcie,  tantôt  allongée,  de 
leur  crâne. 

Les  cochons  à demi  sauvages  des  Papous2  ont  encore  d’autres  carac- 
tères, et  constituent  probablement  une  espèce  â part. 

Les  naturalistes  ne  savent  pas  toujours  distinguer  les  caractères  primi- 
tifs et  fondamentaux  des  animaux  domestiques  de  ceux  que  leurs  diffé- 
rentes races  doivent  à l'influence  de  la  culture.  Un  peut  cependant 

1.  Sus  plicipeps.  — 2.  Sus  popuctisis. 
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ranger  dans  celte  seconde  catégorie  la  disposition  tombante  des  oreilles, 
la  rareté  du  poil  et  sa  décoloration,  les  pendeloques  sous-maxillaires  et 
la  disposition  à l’obésité  graisseuse,  qui  se  remarquent,  (‘liez  certaines 
variétés  de  porcs,  ainsi  que  chez  plusieurs  autres  genres  d’animaux 
domestiques. 

L’inconstance  des  couleurs  pour  ces  derniers  est  aussi  un  caractère 
adventif.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  porcs,  la  brièveté  de 
la  face,  si  évidente  chez  quelques-unes  de  leurs  races,  paraît  être  éga- 
lement dans  ce  cas. 

Nos  sous-races  françaises  sont,  indépendamment  du  porc  ordinaire, 
l’au geron ne  (de  Normandie),  la  craonaise  (de  la  Mayenne),  la  périgour- 
dine  (fig.  317),  la  bressane  et  la  pyrénéenne. 

Les  sous-races  anglaises  sont  plus  faciles  à engraisser  que  les  nôtres, 
mais  elles  leur  sont  inférieures  par  la  quantité  de  leur  chair.  Les  porcs 
du  Yorkshire  sont  fort  estimés,  et  les  jambons  qu’on  en  prépare  sont 
recherchés  pour  les  meilleures  tables. 

En  Lorraine,  en  Alsace  et  en  Allemagne,  les  porcs  sont  l’objet  d’une 
culture  importante,  et  ils  entrent  pour  une  part  considérable  dans  l’ali- 
mentation publique. 
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Les  Édentés  ne  manquent  pas  absolument  de  dents,  comme  leur  nom 
pourrait  le  faire  supposer;  mais,  sauf  une  exception  fournie  par  le  tatou 
encoubert,  ds  n’ont  pas  d’incisives,  et  la  partie  antérieure  de  leurs 
mâchoires  est  par  conséquent  dépourvue  de  ces  organes.  Du  reste  toutes 
leurs  dents  sont  semblables  entre  elles,  ou  à peu  près  semblables,  et 
pourvues  d une  seule  racine;  c’est  ce  qui  les  a fait  quelquefois  appeler 
des  mammifères  homodontes.  Ces  animaux  ont  d’ailleurs  quelque  chose 
d insolite  dans  leur  conformation  générale;  ils  sont  presque  tous  fouis- 
seurs, et  leurs  ongles  sont  très-longs.  En  outre,  ils  ont  habituellement  la 
angue  fort  grêle  et  ils  s’en  servent  pour  recueillir  leurs  aliments,  qui 
consistent,  chez  beaucoup  d’espèces,  en  insectes,  particulièrement  en 
ourmis.  Leurs  habitudes  ne  témoignent  d’aucune  intelligence;  ils  ont 
put  de  circonvolutions  cérébrales,  et  sont  assez  différents  les  uns  des 
autres  pour  qu’on  soit  tenté  de  les  regarder  comme  constituant  plu- 
sieurs ordres  au  lieu  d un  seul. 

La  première  famille  des  édentés  est  celle  des  Paresseux,  comprenant 

entièr^rT  !fS  ^ vUe  1ÜU)ff°n  a considérés  à tort  connue  étant  des  êtres 

des  h ?n  1 ISgraCIÜS, de  a* nature-  Ils  vivent  sur  les  arbres  el  mangent 
des  substances  végétales. 

Auprès  d’eux  se  placent,  dans  la  classification,  des  animaux  de  très- 
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grande  dimension,  propres  aussi  à l’Amérique,  mais. dont  les  espèces  ont 
été  anéanties  pendant  les  dernières  révolutions  du  globe  : ce  sont  les 
Mégatiières,  comprenant  les  genres  Mégathérium , Cwlodon,  Meyalonyx, 
Mylodon , Scelidotheriwn,  etc.,  qui  ont  sans  doute  vécu  alors  que  tant 
d’animaux  gigantesques  peuplaient  aussi  l’Europe,  c’est-à-dire  pendant 
la  période  quaternaire  de  certains  géologues. 

Les  Fourmiliers  sont  d’autres  mammifères  du  même  ordre;  leur 
principal  caractère  est  de  manquer  complètement  de  dents.  Ils  ont  des 
allures  très-bizarres.  Les  plus  grands  sont  les  tamanoirs  (fig.  318),  qui 
sont  terrestres;  les  plus  petits,  ou  les  myrmidons,  aussi  appelés  fourmi- 
liers didactyles,  sont  essentiellement  grimpeurs.  Un  genre  intermédiaire 
est  celui  des  tamanduas. 


Fig.  318.  — Founniliei'  tamanoir. 


Le  nom  de  fourmiliers  par  lequel  on  désigne  les  animaux  de  ce 
groupe  fait  allusion  à leur  nourriture,  qui  consiste  essentiellement 
en  fourmis. 


FiG.  310.  — Tatou  cachicamr. 


Après  eux  viennent  les  Tatous  (fig.  319),  qui 
l'Amérique  et  sont  remarquables  par  la  présence 


habitent  également 
d’une  espèce  de  cara- 
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pace,  formée  d’une  multitude  de  petites  pièces  osseuses  disposées  par 
zones  successives,  qui  recouvre  leur  corps.  Leur  tôle  et  leur  queue  sont 
protégées  de  la  môme  manière.  Ce  groupe  renferme  plusieurs  genres, 
tels  que  les  priodontes,  les  enoouberts,  les  cabassous,  les  cachicames 
(lig.  319),  les  àpars  et  les  chlamyphores. 

Les  glyptodons  et  les  chlamydothériums  étaient  des  tatous  gigan- 
tesques contemporains  des  mégatbères;  leur  taille  approchait  de  celle 
des  hippopotames,  mais  ils  avaient  le  corps  plus  ramassé. 

Tous  les  autres  édentés  connus  sont  étrangers  ;\  l’Amérique. 

Ce  sont  les  oryctéropes,  animaux  d’assez  forte  dimension  que  l’on 
trouve  dans  l’Afrique  intertropicale  et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
ainsi  que  les  pangolins  de  l’Afrique  et  de  l’Inde. 

Les  Oryctéropes  sont  gros  et  bas  sur  jambes  ; leur  museau  est  allongé; 
leur  corps  est  lourd  et  garni  de  poils  rappelant  ceux  des  cochons.  On  les  a 
dans  certains  cas  nommés  cochons  de  terre,  parce  qu’ils  ont  quelque  chose 
de  la  physionomie  des  porcs,  et  qu’en  même  temps  ils  sont  fouisseurs. 

Les  Pangolins  sont  plus  singuliers  encore.  Ils  ont  le  corps  recouvert 
de  plaques  cornées,  comparables  à de  gros  ongles  et  disposées  à la 
manière  des  écailles.  Ce  sont,  comme  les  fourmiliers,  des  animaux 
entièrement  privés  de  dents.  Les  phatagins  appartiennent  à la  même 
lamille  qu’eux,  et  n’en  diffèrent  que  par  quelques  traits  secondaires;  ils 
sont  particuliers  à l’Afrique. 

On  a nommé  Muerotherium  un  genre  de  grands  édentés  qui  a vécu  en 
Europe  pendant  1 époque  tertiaire  moyenne.  Ces  fossiles  paraissent  avoir 
eu  quelque  analogie  avec  les  pangolins;  mais  leur  forme  était  encore- 
différente  de  celle  de  ces  animaux  et  ils  étaient  pourvus  de  dents. 
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oes  animaux,  étant  destinés  à un  autre  genre  de  vie  que  ceux  dont 
nom  \enons  de  nous  occuper,  ont  une  organisation  notablement  diffé- 
rente de  la  leur.  Leur  corps  est  allongé  et  comme  en  fuseau;  leurs  pieds 
sont  comU,  empêtrés  et  disposés  en  forme  de  nageoires.  Tous  sont 
in  e îgenls  et  leur  cerveau  est  pourvu  de  nombreuses  circonvolutions  En 
tenant  compte  de  la  conformation  de  leurs  membres,  de  la  disposition  de 
ems  < ents  et  de  plusieurs  autres  de  leurs  caractères,  on  peut  les  partager 
nettement  en  trois  groupes  ou  ordres,  dont  il  va  être  successivement 
question  sous  les  noms  de  Phoques,  Sirénides  et  Cétacés. 

Je nue  T.  Phoques.  — Les  phoques  sont  pourvus  de  quatre  membres 

: SOnt  t0Uj0Urs  terminés  P«  ^'ongles;  la  partie  ter- 

minale en  est.disposée  en  nageoire,  et  le  corps,  qui  est  fusiforme  jouit 

Une  ^ antIe  souplesse, ce  qui  facilite  encore  les  mouvements  de  natation. 
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Les  phoques  sont  entièrement  couverts  «le  poils.  Ils  ont  les  mâchoires 
armées  de  trois  sortes  de  dents  : des  incisives,  des  canines  et  des  mo- 
laires. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  répandues  dans  toutes  les  parties  de 
1 Océan,  sur  le  littoral  des  continents  et  des  archipels.  Elles  exécutent 
rarement  des  voyages  dans  la  haute  mer.  Cependant  les  phoques  nagent 
avec  une  extrême  facilité,  et  ils  plongent  également  bien,  la  disposi- 
tion de  leur  système  veineux  leur  permettant  de  rester  assez  longtemps 
sous  1 eau.  Ce  sont  des  animaux  remarquables  par  leur  intelligence  et 
qui  vivent  par  troupes  là  où  l’homme.. ne  gêne  pas  leur  développement. 
On  s est  souvent  demandé  s’ils  ne  seraient  pas  susceptibles  d’être  rendus 
domestiques;  mais  aucun  essai  n’a  encore  été  tenté  à cet  égard.  Leur 
alimentation  consiste  en  poissons,  en  mollusques,  en  crabes,  ainsi  qu’en 
animaux  marins  de  diverses  sortes,  et  leurs  dents  sont  souvent  lobées 
à la  couronne  (fig.  64). 

Ils  viennent  fréquemment  à terre,  mais  ils  y sont  assez  embarrassés 
dans  leurs  mouvements.  Les  otaries,  ou  phoques  à oreilles,  marchent 
cependant  mieux  que  les  autres;  on  les  trouve  dans  l’Atlantique  austral 
et  dans  presque  tout  le  Pacifique. 


Fig.  320.  — Morse. 


Les  phoques  sans  oreilles  sont  particuliers  les  uns  aux  régions  australes, 
les  autres  aux  régions  arctiques.  Les  plus  gros  de  ces  animaux  sont  les 
inacrorhines,  ou  phoques  à trompe,  appelés  aussi  éléphants  de  mer,  et 
les  morses  ou  chevaux  marins  (fig.  320).  Les  maerorhines  appartiennent 
aux  régions  australes  et  les  morses  aux  mers  arctiques.  Les  canines 
supérieures  de  ces  derniers  sont  longues  et  fortes  et  constituent  «le  véri- 
tables défenses;  elles  fournissent  un  bon  ivoire. 

Sur  les  côtes  de  l’Europe  tempérée  se  trouvent  plusieurs  espèces  «le 
phoques;  elles  sont  de  trois  genres  dill'érenls.  savoir:  les  phoque> 
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ordinaires  (lig.  321),  répondant  au  genre  callocéphale,  dont  nous  avons 
plusieurs  espèces  sur  l’Océan  et  dans  la  Manche;  le  stemmatope,  ou 
phoque  h capuchon,  qu’on  n’a  encore  pris  qu’une  seule  lois  dans  les 
eaux  françaises,  ii  l’ile  d’Olcron.  et  le  phoque  moine,  du  genre  pelage, 
qui  vit  dans  la  Méditerranée. 

La  peau  des  phoques- sert  à différents  usages;  le  poil  en  est  rude. 


Fig.  321 . — Phoque  marbré. 


Ordre  II.  Sirénides.  — Ces  animaux  n’ont  que  des  membres  anté- 
rieurs. Leurs  doigts  ne  se  distinguent  pas  à l’extérieur,  étant  réunis  sous 
la  peau  pour  former  une  rame  natatoire;  cependant  les  ongles  persistent 
. dans  les  lamantins.  Le  corps  des  sirénides  se  prolonge  en  arrière  en  une 
queue  ayant  un  volume  aussi  considérable  que  celle  des  poissons,  mais 
dont  la  nageoire  terminale  est  horizontale  au  lieu  d’être  verticale 
comme  chez  ces  animaux:  Les  sirénides  n’ont  que  deux  sortes  de  dents  : 

• 1rs  incisives  et  des  molaires.  Leurs  mamelles  sont  pectorales. 

On  a comparé  ces.  animaux,  soit  à des  proboscidiens,  soit  à des  por- 
cins qui  seraient  organisés  pour  vivre  exclusivement  dans  l’eau-  ils 

n rh> 116"  V d’lnS  Ieür  C°nf0rmati0n  §'énérale  un  certain  nombre  de 

] < huilantes  qu  on  ne  retrouve  guère  que  chez  ces  ongulés. 

Les  siremdes  actuellement  vivants  ne  forment  que  trois  genres  oui 

»on  connus  sous  les  noms  de  : lamantin,  rhytine  et  dugong-  tous’trois 

]e°sn.l  el'anfgei'S  aUX  mers  Europe.  Le  genre  éteint  des  halithériums 
. es  a autrefois  représentés  dans  nos  régions  durant  la  période  tertiaire 

,MI.eiS  aVaient  aIors  une  circonscription  autre  que  celle  qu’elles  ont 
rents  de  et  ellea  nourrissaient  aussi  des  animaux  assez  difie- 

Peut  êtrHe-(  |d  ï>l(!Sei!j.'  1 a ®xlsté  I^usieurs  espèces  d’halithériums. 

- s dugongs  (hg.  322),  qui  vivent  dans  la- mer  des  Indes  et  dans 
mer  Kouge,  ont-ils  donné  lion  à l’ancienne  fable  des  sirènes 
mines  marmes  dont  la  mythologie  vantait  la  voix  enchanteresse  Celle 
supposition  a lait  étendre  à l’ordre  entier  de  ces  animaux  Lu 
nation  de  sirénides  dnimaux  la  denomi- 
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alimentaires.  Les  tribus  des  bords  de  l’Amazone  mangent  les  lamantins; 
les  nègres  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  les  recherchent  aussi  pour 
s en  nourrir.  En  prenant  les  précautions  nécessaires,  on  réussirait  sans 
doute  a les  rendre  domestiques,  Ce  seraient,  pour  ainsi  dire,  des  troupeaux 


aquatiques;  et  comme  les  lamantins  vivent  aussi  bien  dans  les  eaux  sau- 
mâtres ou  môme  tout  fait  douces  que  dans  les  eaux  salées,  on  voit 
quel  avantage  on  aurait  les  faire -pulluler  dans  les  lacs  et  dans  les 
étangs.  C’est  dans  la  région  du  haut  Amazone  que  l’on  devra  d’abord 
entreprendre  de  semblables  essais. 

Le  genre  rhytine  paraît  avoir  été  anéanti  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle.  Il  était  antérieurement  très-commun  vers  les  tics  Aléoutiennes 
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et  le  détroit  de  Behring.  C’est  aux  navigateurs  russes  et  américains  que 
l’extinction  en  est  due.  De  môme  que  les  dugongs,  ces  sirénides  étaient 
exclusivement  propres  aux  eaux  de  la  mer.  On  trouve  des  dugongs  non- 
seulement  dans  la  mer  Bouge  et  dans  l’océan  Indien,  mais  encore  jusque 
sur  les  côtes  de  l’Australie;  ils  sont  encore  nombreux  dans  le  détroit 
de  Torrès. 


Ordre  III.  Cétacés.  — L’organisation  des  cétacés  est  encore  plus 
complètement  appropriée  à la  vie  aquatique  que  celle  des  phoques  ou 
môme  des  sirénides.  Ces  animaux  n’ont  qu’une  seule  paire  de  membres, 
les  antérieurs,  dont  la  forme  est  celle  de  véritables  rames,  et  qui  sont 
toujours  dépourvus  d’ongles  '.  La  plupart  ont  sur  le  dos  une  troisième 
nageoire  simplement  cutanée,  et  leur  forte  queue  est  terminée  par  un 
élargissement  également  cutané,  qui  forme  une  sorte  de  gouvernail 
caudal  comparable  à la  queue  dés  poissons,  mais  disposé  transversale- 
ment. Leurs  dents  sont  d’une  seule  sorte,  toujours  à une  seule  racine. 
Leurs  mamelles  sont  placées  auprès  de  l’anus. 

Les  cétacés  ne  sortent  jamais  de  l’eau  ; ils  y prennent  leur  nourriture, 
} elèvent  leurs  petits  et  y exécutent  tous  leurs  mouvements.  Obligés 
de  venir  à la  surface  pour  respirer  l’air,  ils  ont  les  narines  disposées 
de  telle  manière  qu  ils  peuvent  ouvrir  la  gueule,  lorsqu’ils  saisissent 

leur  nourriture,  sans  s’exposer  à introduire  de  l’eau  dans  leurs  voies 
aériennes. 


Chez  ces  animaux,  le  voile  du  palais  sépare  nettement  la  bouche  de  la 
(u\ite  pharyngienne,  et  il  ne  se  relève  que  quand  la  bouche  elle-même 
est  tout  à fait  debarrassée  de  l’eau  qui  s’y  était  introduite  avec  les 
aliments,  ou  que  le  larynx,  susceptible  à son  tour  de  se  déplacer  de  bas 
en  haut,  s est  logé  comme  un  tube  dans  les  arrière-narines.  Les  na- 
rines des  cétacés,  à cause  de  leur  contact  continuel  avec  le  liquide  dans 
lequel  ces  animaux  sont  plongés,  sont  d’ailleurs  peu  favorables  à l’odorat 
et  les  lobes  anterieurs  du  cerveau  ou  les  lobes  olfactifs  manquent  même 

chez  ces  mammifères,  ou,  lorsqu’ils  existent,  ils  restent  tout  à fait  rudi- 
mentaires. 

JîwT11  'fS,CétaCé,S  que  Prennent  le»  animaux  les  plus  grands 

subsinnee  ’ î ‘IUC  CaC'laiols  et  balei"es.  Ils  se  nourrissent  de 
■ . tance,  animales,  et,  chose  remarquable,  ce  sont  souvent  de  très- 

rài.stTturaTienr501'  ^ 'y0* i ustIues > soit  des  crustacés  pélagiens,  qui 
par  v rïtTl ,'ï  “""T*  allment’  11  <«  vrai  qu’ils  les  trouvent  réunis 
; , “ 1 Tcs>  et  <!ue  cela  même  ils  peuvent  s’en  procurer  en 

peu  d instants  des  quantités  considérables 

sonteSDo^, SOnt  fS  mammifères  essentiellement  marins,  mais  tous  ne 

principaux  af'fluenk  d’e  C°i  CaS  11  en  eïlSle  <lans  l'Amazone  et  dans  les 
.C  pauxaillucnl  < c cet  tmmense  fleuve  plusieurs  espèces  qui  ne  vont 

S°nt  “meet  d“  dau'’hi”s  «rcnts  du 
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Les  cachalots,  gigantesques  animaux  dont  nous  lirons  de  l’huile,  du  < 
spermaceti  ou  blanc  de  haleine,  de  l’ivoire  et  des  os  d’une  consistance 
presque  égale  à celle  de  l’ivoire  lui-même,  forment  un  premier  genre 
de  cétacés.  Auprès  d’eux  se  placent  les  zi  phi  us  et  les  hyperoodons,  qui 
leur  ressemblent  assez,  et  ont  de  même  le  crâne  chargé  d’une  quantité 
considérable  de  la  substance  appelée  blanc  de  baleine.  L’hyperoodon, 
la  plus  grosse  espèce  de  ce  groupe,  échoue  quelquefois  sur  nos  côtes 
de  la  Manche;  il  est  plus  commun  dans  les  mers  du  Nord.  Les  ziphius, 
qu’on  a cru  pendant  longtemps  constituer  un  groupe  entièrement  éteint, 
vivent  dans  la  Méditerranée,  dans  l’Atlantique  et  dans  la  mer  des  Indes; 
ils  ne  se  montrent  qu’accidentellement  dans  nos  parages.  Certaines 
espèces  fossiles  qu’on  leur  avait  associées  ont  dû  en  être  séparées  géné- 
riquement. 

Viennent  ensuite  les  dauphins,  animaux  plus  nombreux  en  espèces 
et  dont  la  taille  offre  de  grandes  différences.  Elle  varie  depuis  celle  des 
orques  et  des  globiceps,  qui  n’ont  pas  moins  de  10  à 12  mètres  de  long, 
jusqu’à  celle  des  marsouins,  qui  dépassent  à peine  un  mètre.  Tous  ces 
cétacés  ont  des  dents  et  forment,  avec  les  cachalots  et  les  ziphius,  un 
premier  sous-ordre  auquel  on  donne  le  nom  de  Gétodontes. 

Leur  espèce  la  plus  commune  est  le  dauphin  proprement  dit,  ou  dau- 
phin vulgaire  (fig.  323),  qui  visite  tout  notre  littoral,  soit  dans  l’Océan, 
soit  dans  la  Méditerranée. 


Fig.  323.  — Dauphin  vulgaire. 


Les  dauphins  vivent  en  général  de  poissons,  et  leur  estomac  est  multi- 
loculaire. Certains  de  ces  animaux  sont  d’une  voracité  extrême;  ils 
dévastent  les  parages  qu’ils  fréquentent  et  nuisent  beaucoup  aux  pêcheurs 
en  saccageant  leurs  lilets.  11  en  est  d’autres,  comme  les  orques  ou 
épaulards,  qui  mangent  des  phoques  et  dos  marsouins,  dont  ils  font  une 
grande  consommation. 

Nous  citerons  encore  comme  appartenant  à la  même  division  le 
narwal  des  mers  polaires,  qui  est  armé  d’une  très-longue  dent  antérieure 
fort  recherchée  comme  ivoire  : c’est  la  licorne  de  mer. 
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Une  autre  catégorie  du  même  ordre  comprend  les  baleines  ou  cétacés 
à fanons,  appelés  aussi  Mysticètes,  auxquels  ou  lait  la  chasse  pour  se  pro- 
curer la  matière  huileuse  dont  leur  corps  est  abondamment  pourvu, 
ainsi  que  leurs  fanons,  c’est-à-dire  les  grandes  lames  cornées  qui  sont 
placées  dans  leur  bouche  (fig.  60)  et  leur  servent  comme  de  nasse  pour 
retenir  les  myriades  d’animalcules  destinés  à leur  alimentation. 


Img.  324.  — Haleine  franche . 


Le.s  baleines  tranches  (fig.  324)  sont  celles  qui  ont  les  plus  grands  fanons 
et  dont  le  corps  fournit  le  plus  d’huile;  ce  sont  aussi  celles  qu’on  pour- 
vut de  préférence  : mais  l’espèce  particulière  aux  parages  du  Nord  et 
; dont  la  peclie  a donné  pendant  longtemps  d’excellents  résultats,  ’est 
devenue  tort  rare  de  nos  jours.  Cependant,  en  1697  , les  Hollandais  en 
capturèrent  a eux  seuls  douze  cent  cinquante-deux  individus,  cL  les 
ambourgeois,  réunis  aux  Brémois,  six  cent  trente-quatre.  En  1736  il 
en  fut  pris  huit  cent  cinquante-sept  exemplaires  par  les  baleiniers  hol- 
landais, dont  les  navires  consacrés  à cette  pêche  s’élevaient  au  chiffre  de 
cent  quatre-vingt-onze;  mais  déjà,  en  1771,  la  marine  hollandaise  ne  prit 
plus  que  cinq  cents  baleines,  quoique  le  nombre  de  ses  navires  armés 
pour  cette  pêche  eût  été  porté  à deux  cent  cinquanto-qua^  D^» 

Z 7rdlUlSrl  ?°nLinUé  a (Uîninuer>  et  les  armements  pour  le 
,Cefe’  les  baleiniers  ayant  été  forcés  de  se  diriger  vers  le  Sud 
et  bientôt  de  poursuivre  les  grands  cétacés  jusque  dans  les  régions 
beptentnonales  du  Pacifique;  ce  qui  a donné  aux  Américains  un  grand 

avantage  sur  les  Européens.  ° 

d.  habUenf  ccs  Para8es  sont  spécifiquement  différentes 

S„j,s  !s  „ Sp,'tZ5efg.  et  du  Coonland;  ies  naturalistes  les  décrivent 
ja“01!  ms  llc  baie,ne  australe-  lies  antipodes  et  baleine  du 

Gascogne  eu  rènWe  deTy^'™"1  b°}ei,m  d*"s  lc  8»(fo  de 
IV, n 1 l’.t  1 ,Cn.  1 Manche;  mais  ce  n étaient  pas  des  balpinp® 
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l’y  coiniaiL  à peine  do  nos  jours.  C’est  au  naturaliste  danois  Esehrichl 
qu’on  doit  d’en  avoir  rétabli  les  caractères.  Jl  lui  a donné  le  nom  de 
baleine  de  Biscaye. 

Les  rorquals,  au  genre  desquels  appartiennent  la  plupart  des  rnysti- 
cètes  que  l’on  pêche  de  temps  en  temps  sur  nos  côtes,  ont  les  l'auons 
plus  courts  que  les  vraies  baleines,  et  la  panne  graisseuse  moins  épaisse; 
aussi  sont-ils  bien  moins  recherchés,  et  dans  la  plupart  des  cas  on  se 
borne  à utiliser  les  exemplaires  que  la  mer  a rejetés,  sans  en  faire  une 
pêche  régulière.  L’espèce  la  plus  commune  se  prend  jusque  dans  la 
Méditerranée. 

On  reconnaît  extérieurement  ces  cétacés  à leur  corps  plus  elîilé  que 
celui  des  vraies  baleines  et  à leur  plus  grande  agilité;  leur  gorge  et  leur 
ventre  sont  comme  cannelés.  Quelques-uns  ont  les  nageoires  plus  longues 
que  les  autres,  èLsont  plus  agiles  encore;  on  les  désigne  par  les  noms 
de  mégaptères,  longimanes,  etc.,  qui  rappellent  cette  disposition. 
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La  deuxième  sous-classe  des  mammifères  est  celle  des  Marsupiaux  ou 
Dideli'iies,  animaux  terrestres  très-différents  entre  eux  par  leur  forme 
extérieure;  ayant  des  modes  de  locomotion  également  très-variés,  et  qui 
sont,  les  uns  carnivores,  les  autres  insectivores,  frugivores  ou  herbi- 
vores; mais  qui  tous  ont  une  double  gestation,  l’une  à l’intérieur  du 
corps  de  la  femelle,  l’autre  dans  la  poche  où  sont  placées  ses  mamelles. 
Ces  animaux  présentent  d’ailleurs  certains  caractères  communs  qui  per- 
mettent de  les  distinguer  des  monodelphcs  ou  mammifères  de  la  pre- 
mière sous-classe. 

Parlons  d’abord  de  la  singulière  particularité  de  leur  double  gesta- 
tion. Chez  tous  les  marsupiaux,  le  petit,  après  s’être  formé' au  moyen 
de  l’ovule  provenant  de  l’ovaire,  ne  séjourne  que  très  peu  de  temps 

dans  le  corps  de  sa  mère.  Il  est  mis  au  monde 
prématurément  et  dans  un  état  de  débilité  telle 
(lig.  325),  qu’il  ne  tarderait  pas  à périr  si  la  mère 
ne  le  recueillait  dans  la  poche  enveloppant  ses 
mamelles  ou  darisle  repli  cutané  qui,  chezd  autres 
espèces,  protège  ces  glandes.  Dans  îles  marsupiaux 
presque  aussi  grands  que  le  chat,  le  petit  qui  vient 
le  naître  n’est  guère  plus  gros  qu’un  grain  de  café;  son  corps  est  entiè- 
rement nu  et  il  n’a  encore  aucune  force.  Quand  sa  mère  la  attaché  à 
ses  mamelles,  il  y reste  fixé  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  le  développement 
qui  caractérise  les  monodelphcs  au  moment  de  leur  naissance.  Alors  il 
peut  quitter  le  mamelon  ou  le  reprendre  à volonté;  il  avance  de  temps 
en  temps  sa  tête  jusqu’à  l’ouverture  de  la  poche  (fig.  327).  quitte  même 


Fig.  325. 
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momcnlanément  celle  dernière  comme  le  pelil  mammifère  ou  le  jeune 
oiseau  quittent  leur  nid,  et  il  y revient  chercher  un  abri  au  moindre 
danger  dont  il  est  menacé. 

Lis  marsupiaux  poilent  au  devant  du  bassin  (lig.  138)  deux  os  man- 
quant aux  mammifères  de  la  première  sous-classe,  et  qu’on  nomme  les 
os  marsupiaux.  C’est  un  caractère  également  important  dans  la  définition 
de  ces  animaux. 

Sauf  les  sarigues,  qui  habitent  l’Amérique,  toutes  les  espèces  de  mar- 
supiaux sont  propres  à l’Australie  ou  aux  terres  qui  s’en  rapprochent  le 
plus  comme  la  Nouvelle-Guinée  ou  les  îles  Moluques.  Il  n’y  en  a aucune 
sur  le  continent  asiatique,  et  l’Europe  ainsi  que  l’Afrique  en  manquent 
egalement.  En  Australie,  ces  animaux  constituent  la  plus  grande  partie 
de  la  population  mammifère,  et  ils  sont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
ie  forme,  de  taille  et  de  régime  assez  variés,  pour  qu’on  puisse  soutenir 
opinion  qu  ils  constituent  plusieurs  ordres  correspondant  aux  princi- 
paux groupes  des  mammifères  monodelphes  propres  à l’ancien  et  au 
nouveau  continent. 

A' ce  eux  existent  seulement,  en  fait  de  mammifères,  quelques  chéiro- 
ptères, parmi  lesquels  il  importe  de  signaler  de  véritables  roussettes, 

< > 1 ongeui s appartenant  tous  à la  famille  des  rats  et  formant  les  genres 

»— % les  monotrèmes’  c’est-Mire  ■»  *enr®8 

gra^hfe'tol^uf S P'"S  C‘  de  la  géo- 


Les  PlfASCOLOMES  OU  \V0rnh;iK  /fl tr  n i i 

Ici"-  dentition  mais  ce  so“  în  n ’ rapPellent  les  ‘‘ongeurs  par 
plusieurs  espèces.  Ces  aaimwLû  rninrsn 0n  connaît 
- - ei 
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Ensuite  viennent  les  Kanguroiis,  dont  quelques  espèces  atteignent  <1<* 


CT-* 


Fr;.  327.  — ktuKjuruu  géant. 


grandes  dimensions  (fig.  327),  tandis  que  d’autres  sont  moins  fortes  ou 


Fio.  328.  — Kangurou  rat. 

même  plus  petites  encore  (fig.  328).  Ils  ont  des  habitudes  et  «les  appétit 
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liés -peu  diflérents  do  ceux  des  ruminants,  uuiis  sans  être  pour  cela 
doués,  comme  eux,  de  la  propriété  de  ruminer. 

Les  kangurous  forment  une  famille  bien  distincte  dans  laquelle  on  a 
élabli  plusieurs  genres.  Il  existe  entre  leurs  membres  antérieurs  et  les 
postérieurs  une  disproportion  considérable,  aussi  sautent-ils  avec  une 
grande  facilité  et  ds  avancent  ainsi  très-rapidement  : mais  ils  sont  lents 
lorsqu’ils  marchent  à quatre  pattes,  et  dans  ce  dernier  cas  ils  s’appuient 
sur  leur  longue  queue  autant  que  sur  leurs  pattes  de  devant.  Ces  ani- 
maux sont  tous  d’un  naturel  doux  et  craintif.  Leur  acclimatation,  déjà 
on  paitio  accomplie,  sera  une  conquête  avantageuse,  car  on  peut  utiliser 
our  ourrure,  et  leur  chair  est  excellente;  répandus  dans  nos  forêts  ils* 
constitueraient  un  gibier  nouveau.  ’ 


ana!°Sie  ■»  lémuriens 

Irancs  analogues  à celles  des  écuLn«l"1|°"h?^“”yCS  d«*  mem‘ 
pétauristes  (lig.  330).  Les  koalas  nu  nime  i • ce^  esPeces  sont  les 

*uThd?  mémc 

celle  S»  'cille  esl 

gereux.  e c e nier‘  ^ est  h®  animal  dan- 

Le  sarcophile  ourson  ffîcr.  3B2)  rnnnoiio  n i i -, 
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Fig.  330.  — Pétauristes. 
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il  faut  citer  les  phascogales,  sont  plus  comparables  aux  genetles,  aux 
martres  ou  aux  belettes  de  nos  pays. 

Les  ant échines  sont  également  de  la  famille  des  dasyures,  mais  leurs 
dimensions  sont  encore  moindres. 


, Une  füvision  également  particulière  est  cellejdes  tarsipèdes-ffig.  334) 
a peu  près  grands  comme  les  souris,  qu’on  a découverts  sur  les  bords 
de  la  riviere  des  Cygnes. 


Æ^WPeQt  CilCT  Péramè'0S’  d0"1  "«»»  donnons 
•'«n»  qui  sonUuTsftpfpeUte  IniHe  ’t'c el.  d’a"U,es  marsupiaux- austra- 

^j?  “ railieu 

raie  dû  leur  corps  ainsîouc  |"|,la,,x>  011  tro«ve  dans  la  forme  géné- 

">elienf  d’e„  SIS£'  »>  ^ ictères  */£ 

derrière  fournissent  aussi  Abonnes  in  1|^"“'ll"reIIe’  el  ic,"'s  pattes  de 
* C8Ue  SOÜ5-C,a8SC  '«  et 


420  MAMMIFÈRES. 

les  autres  doigts  et  en  partie  réunis  entre  eux,  tandis  que  chez  les  autres 


Fig.  334.  — Tarsipèdes. 


Fig.  335.  — Pêrtitnèles  lagotis. 


tous  les  doigts  sont  libres.  A cette  dernière  catégorie  appartiennent  les 


phaseolomes , 


les  dasyures  et  genres  de  la  môme  famille,  ainsi  que  les 
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mvrmécobies.  L’autre  comprend  le  reste  des  marsupiaux  australiens; 
mais  il  y a parmi  eux  deux  catégories  bien  distinctes,  les  uns  (phalangers 
et  tarsipôdes)  ayant  le  pouce  de  derrière  opposable,  tandis  que  les  autres 
(macropodes  ou  kangurous  et  péra mêlés)  ont  les  mêmes  pieds  dépourvus 
de  pouces. 


Fig.  33G.  — Myrmècobies. 


Il  y a donc  une  grande  diversité  de  structure  chez  les  marsupiaux 
australiens,  et,  comme  nous  l’avons  fait  remarquer,  leurs  principales 
formes  répètent  à certains  égards  celles  que  nous  observons  chez  les 
monodelphes,  mais  par  leur  apparence  extérieure  seulement  et  mieux 
encore  par  leur  genre  de  vie,  car  le  fond  de  l’organisation  de  ces  animaux 
est  très-différent. 


Ce  parallélisme  entre  les  mammifères  de  l’Australie  et  ceux  des  autres 
parties  du  globe  était  plus  complet  encore  à l’époque  où  vivaient  en 
Europe  et  en  Amérique  tous  ces  animaux  qui  y ont  été  anéantis  pendant 
la  période  glaciaire.  A la  Nouvelle-IIollande,  il  existait  a. ors  des  mam- 
mifères de  grande  taille,  comparables  aux  grands  ongulés  répandus  dans 
1 ancien  monde  ou  aux  édentés  gigantesques  de  l’Amérique,  mais 
c’étaient  des  marsupiaux.  Ceux  dont  les  débris  fossiles  ont  été  décrits 
sous  les  noms  de  Dipi'otodon  et  de  Nototherium  ne  le  cédaient  pas  en 
dimensions  aux  rhinocéros,  aux  hippopotames  et  aux  mégathôres.  Il 
existait  aussi  a la  Nouvelle-IIollande  des  kangurous  dont  la  taille  dépas- 
sait celle  des  plus  grands  animaux  actuels  du  même  genre,  et  l’on  a en- 
core retrouve  sur  le  même  continent  les  restes  d’un  autre  marsupial  bien 
iflérent  de  ceux  d aujourd’hui.  11  a d’abord  été  comparé  au  lion  et  au 
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tigre,  dont  on  lui  supposait  les  appétits  destructeurs,  et  a reçu  le  nom  de 
Thylacoleo ; mais  il  paraît  aujourd’hui  démontré  que  son  régime  était 
frugivore. 

Voici  le  tableau  des  genres  actuellement  existants  de  celte  sous-classe. 


itlarsiiplaiiA  australien**. 


PlIASCOI.OMES 

Mackopodes. 

Phalangers 

PÉRAMÈLES. . 

Dasyures.  . 
Myrmécobies. 


ou  Wombuts. 

(Kangurous. 
Halmatures. 
Potorous,  etc. 

S Koalas. 
Phalangers. 

(Pétauristes,  eh:. 

Tarsipèdes, 

. Péramè/es. 

/ Thylacyne. 

\ Sarcophile. 

' j Dasyures. 

\ Phascoga/es. 

. Myrmécohie. 


Les  Sarigues,  ou  marsupiaux  américains,  diffèrent  beaucoup  des  ani- 
maux de  la  même  sous-classe  qui  vivent  en  Australie.  On  les  trouve 
depuis  les  États-Unis  jusqu’à  la  Plata  et  au  Chili.  Ce  sont  des  mammifères 


insectivores  dont  une  espèce  (lig.  337)  approche  du  chat  par  la  taille. 
Les  autres  sont  de  moindre  dimension,  et  il  en  est  qui  sont  à peine  plus 
grosses  que  la  souris. 

Une  espèce  de  sarigue  est  aquatique  et  a les  pieds  de  derrière  palmés  : 
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c’esl  l’oyapock  de  la  Guyane  (fig.  338),  dont  on  a l'ait  un  genre  distinct 
sous  le  nom  de  chironecte. 


Fig.  338.  — Chironecte  oyapock. 


A part  les  hémiures,  les  sarigues- ont  la  queue  en  partie  nue  et  pre- 
nante. Le  pouce  de  leurs  pieds  de  derrière  est  toujours  opposable  aux 
autres  doigts. 

Ces  animaux  manquent  d’intelligence  et  sont  pour  la  plupart  noc- 
turnes. Presque  tous  ont  la  bourse  abdominale  bien  formée;  cependant 
il  en  est  chez  lesquels  la  gestation  mammaire  n’est  protégée  que  par 
un  simple  repli  bilatéral  de  la  peau  du  ventre.  On  a donné  à ceux  qui 
sont  dans  ce  cas  le  nom  de  micourés. 


Fig.  339.  — Dentition  de  la  Sarigue . 


La  dentition  des  sarigues  ne  se  laisse  confondre  avec  celle  d’aucun 
a'itie  genre,  ni  pour  la  formule,  ni  pour  la  conformation  des  dents  oui 
la  composent  (üg.  339).  qu) 
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Saiugues 


/ Sarigues. 

I Vhironcctes. 
j Micourés. 

\ Hémiures. 


i,.,i;  , P «'narSU,"aUX  q"'  onl  en  Eur°pe  pendant  les  époques 
d“  Ünfe"r  et  *erliaire  ruoyeune  > paraissent  avoir  eu  beaucoup 
d analogie  avec  les  sarigues.  Cependant  on  eu  a fait  un  genre  particulier 
e i s ontéle  appe  és/Wieri™.  Nous  avons  déjà  signalé  Lux  dont 
on  a trouve  les  débris  associés  aux  paléolhériums,  aux  anoplolhériums 
et  à tant  d autres  animaux  fossiles  à Montmartre,  dans  Paris  même- 

on  en  rencontre  aussi  des  débris  dans  les  dépôts  lacustres  de  l’Auvergne 
et  au  Puy  en  Yelay. 


CHAPITRE  WW 

MONOTRÈMES. 

La  troisième  sous-classe  des  mammifères  est  bien  moins  riche  en 
espèces  que  la  seconde,  qui  l’est  elle-même  beaucoup  moins  que  la  pre- 
mière. Elle  ne  comprend  que  les  deux  genres  Échidné  et  Ornithovhynqve 
1 un  et  1 autre  propres  à la  Nouvelle-Hollande  et  connus  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle  seulement. 

Ce  sont  des  animaux  d’assez  faible  taille,  dont  les  premiers,  ou  les 
Échidnes,  joignent  a l’absence  de  dents,  caractéristique  des  fourmiliers, 
la  particularité  d avoir  le  corps  recouvert  de  poils  mêlés  d’un  grand 
nombre  de  piquants  intermédiaires  par  leurs  dimensions  à ceux  des 
hérissons  et  des  porcs-épics.  Le  naturaliste  anglais  Shaw,  qui  les  a 
d abord  décrits,  les  avait  pris  pour  des  animaux  du  même  genre  que 
les  fourmiliers. 

Quant  à 1 Ornithorhynque  (fig.  227  et  3àl),  il  a été  décrit  à peu  près 
en  même  temps  par  Shaw  et  par  Blumenbach,  savant  professeur  de 
Gœttingue  qui  en  avait  reçu  un  exemplaire  de  sir  Joseph  Banks,  l’un 
des  compagnons  du  capitaine  Cook.  Shaw  en  lit  le  genre  P/atypus;  mais 
c est  du  nom  d’ Omithorhynckus,  que  lui  donna  Blumenbach,  que  ce 
curieux  quadrupède  a continué  à être  appelé.  Ce  nom  signilie  : hec  d’oi- 
seau, 1 ornithorhynque  ayant  en  effet,  au  lieu  de  lèvres  molles,  un  bec 
corné  aplati,  jusqu’à  un  certain  point  comparable  à celui  du  canard. 
Cet  animal  est  aquatique  et  ses  pieds  sont  palmés,  plus  particulièrement 
ceux  de  devant. 

L échidné  (fig.  3à0)  vit  au  contraire  dans  les  endroits  sablonneux,  et 
il  a les  pieds  armés  d’ongles  puissants  très-propres  à fouir,  ce  qui  rap- 
pelle assez  bien  les  édentés. 
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Ces  caractères  n’auraient  donc  pas  suffi  pour  faire  éloigner  Pornilho- 
rhynque  et  l’échidné  des  édentés,  auxquels  on  les  avait  d’abord  associés 
et  auxquels  ils  ressemblent  d’ailleurs  par  plusieurs  autres  particularités. 
Aussi  G.  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  firent-ils  une  famille  de  cet 
ordre  qu’ils  appelèrent  la  famille  des  Monotrèmes.  C’est  ainsi  que  les 

■ \ 


Fig.  340.  — Echidnê. 


marsupiaux  avaient  d’abord  été  associés  aux  carnassiers  par  les  mêmes 
auteurs;  mais  une  étude  plus  attentive  des  monotrèmes,  étude  entreprise 
primitivement  par  l’anatomiste  anglais  Everard  Home,  et  continuée 
depuis  lors  par  de  Blainville,  par  Meckel,  anatomiste  allemand,  par 
M.  Owen,  etc.,  devait  montrer  que  ce  sont  des  êtres  bien  plus  rapprochés 
des  ovipares  que  ne  le  sont  les  édentés  véritables. 


L observation  avait  déjà  fait  voir  que  les  deux  genres  dont  il  s’agit 
n om  l’un  et  l’autre  qu’un  seul  orifice  pour  les  organes  de  la  défécation 
e pour  les  organes  génito-urinaires,  et  qu’il  y a par  conséquent  chez 
eux  un  cloaque  véritable  comme  chez  les  ovipares  de  la  classe  des 
oiseaux  ou  de  celle  des  reptiles.  C’est  même  ce  qui  avait  conduit  à dési- 
gner le  groupe  qui  réunit  les  deux  genres  australiens  qui  nous  occupent 

par  le  nom  de  monotrèmes , rappelant  que  ces  animaux  ont  un  seul 
orilice  terminal. 


Les  organes  intérieurs  qui  aboutissent  à cet.  orifice  commun,  plus  nar- 
CU  lerement  l(,s  oviductes  des  femelles,  ont  aussi  une  plus  grande  ana- 
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logie  avec  ceux  des  ovipares  que  cela  n’est  habituel  aux  mammifères;  et, 
liien  que  ces  animaux  ne  pondent  pas  d’œufs  à la  manière  des  oiseaux 
ou  des  reptiles,  ce  qu’on  avait  néanmoins  cru  pendant  quelque  temps, 
ils  ont  les  ovules  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  mammifères  et  pour- 
vus d un  vitellus  considérable  : ce  qui  indique  un  mode  de  reproduction 
moins  franchement  vivipare  que  chez  les  monodelphes  et  se  trouve  en  rap- 
port avec  1 absence  de  placenta  qui  caractérise  le  fœtus  des  monotrèmes. 


Fig.  341.  — Ornühorhynques . 

Le  squelette  de  ces  mammifères  présente  aussi  une  particularité  carac- 
téristique des  vertébrés  ovipares.  L’épaule  y est  formée  de  chaque  côté 
par  trois  paires  d’os  différents  : une  omoplate,  une  clavicule  et  un  os 
coracoïdien  (lig.  136  et  137).  Un  sait  que  les  os  coracoïdiens  manquent 
aux  mammifères  monodelphes  et  aux  marsupiaux,  mais  que  leur  pré- 
sence est  constante  chez  les  oiseaux  et  fréquente  chez  les  reptiles. 

Les  monotrèmes  possèdent  en  outre  des  os  marsupiaux  comme  les 
didelphes.  Les  échidnés  ont  même  une  poche  marsupiale,  mais  qui  reste 
rudimentaire,  et  entoure  séparément  chaque  mamelle.  Leur  gestation 
est  donc  en  partie  extérieure  à la  manière  de  celle  des  marsupiaux;  elle 
est  en  même  temps  plus  semblable,  en  ce  qui  concerne  sa  première 
phase,  c’est-à-dire  sa  phase  intérieure,  à celle  des  vipères  et  autres  ovo- 
vivipares à sang  froid  qu’à  celle  des  mammifères  placentaires  ou  mam- 
mifères ordinaires. 
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Ainsi  voilà  des  animaux  qui,  tout,  en  restant  mammifères  par  leurs 
principaux  caractères  et  en  ayant,  comme  les  vertébrés  de  celle  classe, 
îles  mamelles  et  le  corps  recouvert  de  poils,  forment  à plusieurs  égards 
une  transition  évidente  des  autres  mammifères  vers  les  classes  sui- 
vantes. 

Une  particularité  également  digne  d’être  notée,  est  la  présence,  chez 
l’échidné  et  l’ornithorhynque,  d’ergots  cornés  propres  aux  mâles  de  ces 
animaux,  et  auxquels  aboutit  le  canal  d’une  .glande  particulière  placée 
sous  la  peau  de  leur  cuisse. 


CHAPITRE  XXXVI 

UTILITÉ  DES  MAMMIFÈRES. 


Les  mammifères  ne  sont  pas  seulement  les  animaux  les  plus  parfaits 
et  ceux  dont  l’étude  attentive  peut  jeter  le  plus  de  jour  sur  la  nature  de 
nos  organes  ou  sur  celle  de  nos  fonctions;  ils  sont  aussi  les  plus  utiles  et 
la  valeur  des  produits  que  nous  en  retirons  est  vraiment  incalculable. 


Fig.  342.  — Bceuf  garonnais. 


Plusieurs  espèces  de  cette  classe  mettent  à notre  disposition  pendant 
rur  vie,  soit  leur  vigilance,  comme  le  chien,  soit  leur  force,  comme 
éléphant,  le  cheval,  le  bœuf,  le  chameau,  etc.  Le  lait  destiné  à la  nour- 
riture de  leurs  petits  nous  est  également  livré  pour  servir  à notre  propre 
aimentation,  et  tantôt  nous  le  consommons  immédiatement,  tantôt  • 
»ous  en  préparons  du  fromage  et  du  beurre,  substances  d’un  usage 
journalier  chez  un  grand  nombre  de  peuples.  La  fourrure  de  plusieurs 
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animaux  de  celte  classe,  ou  leur  toison,  celle  des  moutons  entre  autres 
ne  nous  est  pas  moins  nécessaire.  Enfin  les  litières  sur  lesquelles  ils  ont 
reposé  deviennent  aussi  une  source  de  richesses  par  l’engrais  qu’elles 
fournissent  à l’agriculture. 

La  chair  et  différents  organes  des  mammifères  sauvages  que  nous 
nous  procurons  par  la  chasse  sont  à leur  tour  des  aliments  recherchés. 
Mais  la  civilisation  a su  multiplier  et  pour  ainsi  dire  modifier  à son  gré 
certaines  espèces  rendues  domestiques  à des  époques  si  anciennes,  que 
l’histoire  n’en  a pas  conservé  le  souvenir;  et  elle  trouve  dans  ces  es- 
pèces qu’elle  s’est  appropriées,  non-seulement  des  auxiliaires  pendant 
leur  vie,  mais,  après  leur  mort,  des  sources  intarissables  de  substances 
alimentaires  et  de  produits  industriels  dont  la  variété  nous  étonne  lorsque 
nous  essayons  d’en  faire  l’énumération. 


Fig.  343.  — Bélier  mérinos. 


Nos  animaux  de  boucherie  sont  essentiellement  des  mammifères 
domestiques  appartenant  aux  genres  bœuf,  chèvre,  mouton  et  porc.  En 
Chine,  on  mange  le  chien;  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  on  utilise  le 
renne,  et  des  naturalistes  voudraient  qu’on  en  fit  de  même  pour  la  viande 
du  cheval,  ce  qui  a déjà  reçu,  même  chez  nous,  un  commencement 
d’exécution.  Qui  ignore,  d’autre  part,  à combien  d’usages  la  graisse  des 
ruminants,  principalement  celle  des  moulons,  est  employée? 

Des  quantités  considérables  de  substances  comestibles  indispensables 
à notre  espèce  nous  sont  donc  fournies  par  les  animaux  dont  les  noms 
viennent  d’être  cités,  et  certaines  de  leurs  parties  qui  ne  sauraient  être 
transformées  en  aliments,  comme  cela  a lieu  pour  leur  chair,  leur  cer- 
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velle,  leur  foie,  etc.,  sont  à leur  tour  affectées  à îles  usages  encore  diffé- 
rents. Leur  peau,  macérée  pendant  un  certain  temps  dans  des  fosses  avec 
du  lannin,  devient  le  cuir;  leurs  os,  après  avoir  fourni  la  gélatine  par  l’ébul- 
lition, sont  encore  assez  riches  en  principes  organiques  pour  servir  à la 
fabrication  du  noir  animal,  et  le  phosphate  de  chaux  en  est  livré  à l’agri- 
culture; leurs  intestins  sont,  recherchés  par  différentes'  industries;  leur 
graisse  est  employée  pour  l’éclairage  et  d’autres  usages.  Enfin  les 
onglons,  les  cornes,  et  jusqu’aux  moindres  déchets  du  corps  des  mammi- 
fères, fournissent.  la  matière  première  d’une  multitude  d’objets  dans  les- 
quels le  commerce  les  transforme  suivant  le  goût  ou  les  besoins  du 
moment,  et  lorsque  l’emploi  prolongé  qu’on  en  a fait  semble  les  avoir 
rendus  inutiles,  leur  substance  peut  encore  fournir  un  engrais  avanta- 
geux. On  les  associe  aux  débris  de  laine,  aux  feutrages,  aux  tissus  faits 
de  poils  ayant  vieilli,  pour  les  livrer  à l’agriculture,  qui  en  tire  un 
nouveau  parti  et  les  rend  pour  ainsi  dire  à la  vie,  mais  sous  une  forme 
nouvelle,  en  employant  les  matériaux  chimiques  qui  les  composent 
à activer  le  développement  de  nos  végétaux  cultivés. 

Les  poils  qui  recouvrent  le  corps  de  presque  tous  les  mammifères 
ont  pour  utilité  naturelle  de  soustraire  ces  animaux  à la  déperdition 
de  calorique  qui  entraverait  l’exercice  de  leurs  fonctions;  l’homme  y a 
recours  pour  conserver  sa  propre  chaleur  et  se  garantir  conlre  les  ri- 
gueurs du  climat  ou  les  intempéries  des  saisons;  et  chez  tous  les  peuples 
la  chasse  a toujours  été  le  moyen  mis  en  usage  pour  se  procurer  la  four- 
rure des  carnassiers  ou  celle  des  autres  mammifères. 

Presque  tous  les  animaux  terrestres  de  cette  classe  ont  de  la  valeur 
à ces  différents  titres,  et  les  peaux  qui  ne  sont  pas  assez  souples  ou 
dont  le  poil  est  trop  dur  servent  à faire  des  tapis,  ou,  si  ce  poil  est 
épineux,  elles  deviennent  des  moyens  de  défense  ou  d’autres  instruments 
également  recherchés. 

Il  y a dans  toutes  les  régions  et  sous  toutes  les  latitudes  des  espèces 
plus  remarquables  que  les  autres  par  l’élégance  ou  le  moelleux  de  leurs 
téguments.  Ce  sont  ces  animaux,  ainsi  que  ceux  dont  le  genre  de  vie  est 
a demi  aquatique,  tels  que  les  loutres,  les  castors  et  quelques  autres, 
qui  sont  particulièrement  recherchés  par  le  commerce  comme  fourrures. 
Ceux  qui  vivent  dans  les  régions  les  plus  froides  du  globe  sont  l’objet 
d une  poursuite  constante,  parce  que  leur  pelage  est  plus  fourni  et  plus 
chaud  que  celui  des  autres  ; au  contraire  l’Afrique  et  l’Inde  nous  envoient 
«les  espèces  plus  vivement  colorées,  comme  les  panthères,  les  singes  et 
beaucoup  d’autres  que  leur  élégance  fait  également  rechercher.  ' 

Les  principales  chasses  se  font  dans  les  régions  les  plus  sauvages  de 
Amérique  du  Nord  et  en  Sibérie,  ou  bien  encore  dans  les  montagnes 
cvées  de  diverses  autres  contrées,  là  où  les  neiges  sont  éternelles. 
L Amérique  a fourni  à l’Angleterre  jusqu’à  56  000  peaux  de  castor  dans 
«ne  seule  année  (1704).  On  lire  de  la  Plata  des  quantités  innombrables 
de  peaux  de  myopotame  ou  coïpou,  et  du  Chili  des  peaux  de  ehin- 
c i la  en  si  grande  abondance,  qu’on  a dû  défendre  pendant  quelque 
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temps  la  capture  de  ce  rougeur.  L’Australie  possède  aussi  quelques 
espèces  dignes  d être  chassées  dans  le  môme  but  : tels  sont  plus  partieu- 
lièiemenl  les  kangurous  et  les  phalangers  renards. 

Les  principales  places  pour  le  commerce  des  pelleteries  sont,  en  Eu- 
rope, Londres  pour  les  pelleteries  de  l’Amérique  du  Nord;  Leipsick  et 
Fianclort  pour  'celles  des  possessions  russes.  Les  peaux  delà  grande 
loutie  marine,  que  les  marchands  russes  et  anglo-américains  vont 
c hci  cher  sur  la  côte  nord-ouest  d’Amérique,  sont  portées  en  Chine,  où 
elles  se  vendent  à des  prix  très- élevés. 


On  évalue  à plus  de  5 millions  la  valeur  des  pelleteries  introduites 
chaque  année  en  France  par  le  commerce.  Les  fourrures  indigènes, 
autrefois  abondantes,  ont  considérablement  diminué  par  suite  de  la 
destruction  croissante  des  animaux  sauvages,  conséquence  du  déboi- 
sement des  montagnes  et  de  l’extension  des  cultures.  Ces  fourrures 
consistaient  principalement  en  peaux  de  renard,  de  genelte,  de  fouine, 
de  martre,  de  putois,  de  chat  sauvage  et  de  lièvre. 

Le  commerce  des  peaux.de  lapin  d’origine  domestique  a pris  de 
l'extension,  tandis  que  celui  des  espèces  sauvages  a successivement  di- 
minué, et  il  constitue  de  nos  jours  une  branche  importante  desservant 
la  fourrure,  la  chapellerie,  etc.  La  facilité  avec  laquelle  on  se  sert  de 
ces  peaux  pour  imiter  celle  de  plusieurs  espèces  sauvages,  du  vison,  de 
la  martre,  de  l'hermine  et  d’autres  encore,  les  rend  véritablement  pré- 
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rieuses,  el  l’industrie  a commencé  à en  tirer  un  fort  bon  parti.  Les  poils 
de  lapin  sont  employés  en  chapellerie;  la  peau  du  même  animal  sert 
à faire  de  la  colle. 

Les  bœufs  ou  d’autres  mammifères  domestiques  redevenus  à demi 
sauvages  dans  les  grandes  plaines  de  l’Amérique  méridionale,  et  les 
toisons  des  moulons  tirées  des  immenses  troupeaux  de  ces  animaux  que 
l’on  élève  maintenant  dans  les  mêmes  contrées,  ainsi  qu’en  Australie  sont 
à leur  tour  l’objet  d’un  commerce  qui  prend  chaque  année  plus  d’ex- 
tension. On  fabrique  actuellement  autant  de  drap  avec  des  laines  venues 
par  voie  de  Buenos-Ayres  ou  de  Melbourne  qu’avec  celles  des  régions 
méditerranéennes  ou  celles  de  notre  pays,  qui,  antérieurement  aux  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  se  vendaient  encore  seules  sur  nos  marchés. 
Celle  facile  et  prompte  multiplication  de  la  race  ovine  est  devenue  pour 
l’homme  un  puissant  élément  de  prospérité.  L’Australie,  qui  n’avait  pas 
un  mouton  en  1788,  produit  aujourd’hui  des  laines  fines  dont  elle  retire 
annuellement  plus  de  200  millions  de  francs.  Les  troupeaux  qu’on  v 
élève  sont  d’origine  anglaise. 

Le  porc  a aussi  été  porté  par  l’homme  sur  un  grand  nombre  de 
points  du  globe  où  précédemment  il  n’existait  pas  d’animaux  du  mêmes 
genre.  En  certains  lieux,  il  est,  comme  les  chevaux  et  les  chiens,  rede- 
venu sauvage,  et  il  a repris  des  mœurs  ainsi  qu’une  physionomie  rap- 
pelant celle  des  sangliers.  1 

L’ivoire  est  aussi  une  production  des  mammifères.  Le  plus  estimé 
nous  est  fourni  par  les  défenses  de  l’éléphant,  et  de  temps  immémorial 
les  peuples  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  méridionale  en  ont  fait  le  commerce. 
La  flotte  de  Salomon,  « avec  celle  du  roi  Hiram,  faisait  voile  de  Pois 
en  trois  ans,  et  allait  enTharsis,  d’où  elle  rapportait  de  l’or,  de  l’aryen! 
des  denfs  d'éléphant,  des  singes  et  des  paons1  » {les  Rois , liv/lir,  chap.  x’ 

1 v;  --)•  On  emploie  aussi  les  défenses  et  les  molaires  des  éléphants  fos- 
sdes,  dont  il  existe  des  amas  considérables  dans  les  régions  polaires  cl 
dans  quelques  autres  parties  de  notre  hémisphère. 

L ivoire  provenant  des  défenses  d’éléphant  est  reconnaissable  aux 
petites  figures  à peu  près  en  forme  de  losanges  qui  apparaissent  à la 
surface  de  cette  substance. 

D’autres  mammifères  fournissent  également  de  l’ivoire:  tels  sont  le 
morse,  l’hippopotame,  le  macrorhine,  le  cachalot,  le  narwal  et  le  dim-om- 

La  partie  dense- des  os  est  souvent  substituée-  à celle  substance  Ainsi 
certaines  parties  du  squelette  des  cachalots  sont  d’une  dureté  remarcma- 
h le,  Particulièrement  les  maxillaires  inférieurs,  et  les  habitants  de  la 
Npuyelle-Zélandes  .ensontpeirdantbngtemps  servis  pour  foire  dès  armes 
ou  , erenls  instruments  a la  possession  desquels  les  chefs  de  ce  navs 
attachaient  un  très-grand  prix.  ' - ' 

?'UtÔt  d,CS  plïme#  d aulruche  <|ue  des  plumes  de  paon,  car  te  navs  h* 
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Huant  aux  lamelles  cornées  des  baleines((ig.  60)  et  même  à celles  plus 
coin  tes  (les  rorquals,  que  les  naturalistes  appellent  des  fanons,  elles  con- 
stituent la  substance  connue  dans  l’industrie  sous  le  nom  de  baleine. 
H est  en  grande  partie  pour  se  la  procurer  qu’on  fait  les  armements  des- 
tinés i\  la  pêche  de  ces  grands  cétacés. 

Certains  mammifères  fournissent  en  outre  des  principes  odorants  qui 
sont  recherchés  comme  parfums,  ou  comme  médicaments.  Le  musc 
pi  orient  d une  espèce  de  chevrotain  du  Tibet  un  peu  inférieure  au 
chevreuil  par  sa  taille.  La  civette  d’Afrique,  le  zibetb  de  l’Inde  et  les 
geneltes,  dont  une  espèce  vit  dans  le  midi  de  la  France  ainsi  qu’en 
Espagne,  portent  auprès  de  l’anus  une  double  poche  dans  laquelle 
s’opère  une  sécrétion  également  odorante  et  susceptible  d’être  employée 
aux  mêmes  usages  que  le  musc.  La  queue  du  desman  possède  des  glandes 
dont  le  produit  est  de  même  nature,  et  l’on  s’en  sert  aussi  en  parfu- 
merie. 

Le  castoréum  est  un  médicament  produit  par  les  castors  (fig.  27é), 
qui  nous  vient  surtout  des  possessions  russes  du  nord  de  l’Asie,  ainsi  que 
des  États-Unis  d’Amérique. 

Le  daman,  singulier  animal  du  groupe  des  jumentés,  dont  nous  avons 
parlé  à propos  de  cet  ordre  de  mammifères,  fournit  l’hyracéum,  sub- 
stance également  employée  en  médecine  et  qui  est  substituée  au  casto- 
réum par  les  médecins  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

L’ambre  gris  des  pharmacies  provient  des  cachalots  : on  le  trouve 
flottant  a la  surface  des  mers  dans  plusieurs  régions  du  globe,  ou  bien 
on  le  retire  directement  des  intestins  de  ces  gigantesques  cétacés  quand 
on  en  fait  la  pêche. 


CHAPITRE  XXXVII 

DES  OISEAUX  EN  GÉNÉRAL. 

Les  Oiseaux  nous  fournissent  l’exemple  d’une  classe  parfaitement 
naturelle.  Aussi,  à toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays,  ces  animaux 
ont-ils  été  compris  sous  une  dénomination  commune.  Leur  apparence 
extérieure  ainsi  que  les  caractères  de  leur  organisation  les  font  très- 
aisément  reconnaître  pour  être  d’une  seule  et  même  grande  division,  et 
ne  laissent  aucun  doute  sur  les  affinités  que  leurs  espèces  ont  entre  elles, 
à quelque  ordre  qu’elles  appartiennent.  Cependant  c’est  avec  les  reptiles 
que  ces  animaux  ont  le  plus  de  rapport  par  les  particularités  principales 
de  leur  structure. 

Les  oiseaux  ont  le  corps  couvert  de  plumes.  Leurs  membres  anté- 
rieurs, auxquels  s’insèrent  des  plumes  plus  développées  que  celles  des 
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autres  parties  du  corps,  niais  dont  on  retrouve  cependant  les  analogues 
implantées  sur  la  queue,  forment  dés  ailes  (lig.  3 A 5 ) ; et  leurs  membres 
postérieurs,  qui  servent 
seuls  à la  marche,  consti- 
tuent des  pattes  plus  ou 
moins  allongées,  ayant  les 
trois  métatarsiens  princi- 
paux réunis  en  un  seul 
os,  et  les  doigts  au  nom- 
bre de  quatre  au  plus  et 
pourvus  d’ongles 
Leur  bouche  est  garnie 
d’un  bec  corné  proté- 
geant les  mâchoires;  ils 
Il’ont  ni  lèvres  molles  oom-  Ftg.  345.  — Aile  du  Moineau  et  ses  pennes, 

parables  à celles  des  mam- 
mifères, ni  dents  apparentes.  On  suppose  cependant  qu’il  y a,  au- 
dessous  des  étuis  solides  dont  le  bec  est  constitué,  des  dents  rudi- 
mentaires susceptibles  d’être  obser- 
vées pendant  Je  jeune  âge  de  ces 
animaux.  Les  denticules  dont  est 
bordé  le  bec  des  canards  et  des  oies 
(lig.  3â6)  sont  de  simples  saillies  de  la 
matière  cornée  et  non  de  véritables 
dents. 


Fig.  34(5.  — Crâne  de  l’Oie. 


Chez  les  oiseaux,  il  existe  habituel- 
lement un  jabot  situé  a la  partie 
inférieure  de  l’œsophage,  dont  il  constitue  un  renflement.  Il  y a auss 
un  ventricule  succenturié  au  lieu  d’un  simple  cardia,  comme  chez  le; 
mammifères,  à l’entrée  de  l’estomac,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  un 

gesier,  sorte  de  pylore  bien  plus  musculeux  que  celui  de  ces  derniers 
animaux  (fig.  36). 

Les  intestins  des  oiseaux  ont  souvent  un  double  cæcum  (fig.  39)  au 
point  de  jonction  de  l’intestin  grêle  avec  le  gros  intestin,  et  ils  se  ter- 
minent constamment  dans  un  cloaque  servant  à la  fois  à l’expulsion 
(les  excrements  de  l’urine  et  du  produit  de  la  génération,  qui  consiste 
toujours  en  œufs  dont  le  développement  se  fait  au  dehors. 

æ eu  ui  est  pourvu  de  quatre  cavités,  comme  celui  des  mammifères 
mais  les  globules  sanguins  sont  toujours  elliptiques. 

Saul  chez  l’aptéryx,  oiseau  sans  ailes,  propre  à la  Nouvelle-Zélande 
”v tf,., cspèces  dc  n'est  séparée  de  S 

lion  Vp  (il" 7 T l>a''  <liaEhra«me  '•"'liment;, ire,  et  la  pénétra- 

'Z  ! d,  s !les  »«"«>*  répandus  dans  le  corps  («g.  1)8)  et 

ma  all  a l"10™1"'  de  ia  PluPart  des  os,  se  joint  à la  struetare 

iv  t r ' |,0'""°nS  l"""'  <ionner  4 I"  respiration  une  grande 

* fa"  <«*  (i"e  '<*  oiseaux  ont  la  «S 
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double.  J1  résulte,  eu  ell'et,  de  celle  disposition,  uu  développement  de 
chaleur  vitale  supérieure  à celle  de  tous  les  autres  animaux. 

Le  cerveau  des  oiseaux  (fig.  166  et  175)  n’est  pas  aussi  volumineux 
que  celui  des  mammifères  et  il  est  autrement  disposé.  Les  lobes  olfactifs 
y sont  rudimentaires  ou  nuis;  les  hémisphères  manquent  de  circon- 
volutions et  sont  peu  développés;  les  tubercules  jumeaux,  ou  corps  op- 
tiques, sont  réduits  à deux  au  lieu  de  quatre,  et  le  cervelet  a sa  partie 
moyenne  ou  vermis  plus  considérable  que  les  lobes  latéraux. 

Ces  animaux  n’ont  qu’une  médiocre  intelligence;  chez  eux  c’est  l’in- 
stinct qui  domine.  La  plupart  n’en  sont  pas  moins  remarquables  par 
la  singularité  des  actes  qu’ils  accomplissent,  et  l’étude  de  leurs  mœurs 
est  des  plus  attrayantes. 

Chez  ces  vertébrés,  les  sens  restent  assez  imparfaits,  sauf  celui  de  la 
vue,  qui  a une  grande  portée.  Celui  de  l’ouïe  leur  fournit  aussi  des  in- 
dications plus  délicates  que  celles  qu’ils  tirent  de  l’odorat  ou  du  goût. 
Le  loucher  est  peu  développé. 

Les  oiseaux  aperçoivent  de  fort  loin.  Ils  ont  dans  l’œil  un  petit  appa- 
reil, inconnu  chez  les  mammifères,  appelé  peigne,  qui  paraît  destiné  à 
approprier  leur  organe  visuel  aux  distances.  La  plupart  ont  le  cristallin 
plus  aplati  que  celui  des  mêmes  animaux,  ce  qui  est  aussi  en  rapport 
avec  la  longueur  de  leur  vue. 

Le  squelette  (fig.  139  à lâ6)  présente  plusieurs  particularités  remai- 
quables. 

Les  os  s’ossifient  de  bonne  heure,  et  les  sutures  crâniennes  s’e tracent 
très-peu  de  temps  après  la  naissance.  Avec  l’âge,  la  plupart  des  os  longs 
s’évident  et  deviennent  fistuleux,  ce  qui  permet  l’accès  de  l’air  dans 
leur  intérieur  et  contribue  à diminuer  d’autant  le  poids  relatif  du  corps. 

Le  crâne  s’articule  avec  l’atlas  par  un  seul  condyle  au  lieu  de  deux, 
comme  nous  l’avons  vu  chez  les  mammifères,  et  il  y a entre  l’articulation 
de  la  mâchoire  inférieure  et  le  temporal  un  os  détaché  de  ce  demie]', 
qu’on  appelle  us  carré  ou  hjmpanique,  ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  les  mam- 
mifères. C'est  cet  os,  et  non  la  mâchoire,  qui  porte  ici  le  condyle  sur 
lequel  joue  l’articulation  de  celte  dernière  (fig.  1 hk,  lâ5,  160  et  3â6). 

Les  vertèbres  du  cou  sont  toujours  plus  nombreuses  que  celles  des 
mammifères;  celles  du  dos  sont  en  partie  soudées  entre  elles,  et  celles 
des  lombes,  ainsi  que  du  sacrum,  le  sont  en  même  temps  avec  les  os  ilia- 
ques. La  queue  est  courte;  elle  se  compose  habituellement  d’un  petit 
nombre  de  pièces,  dont  les  dernières  sont  presque  toujours  réunies  en 
un  os  unique,  rappelant  par  sa  forme  un  soc  de  charrue. 

Les  côtes  sont  osseuses  dans  leurs  deux  parties  vertébrale  et  sternale; 
elles  présentent  le  plus  souvent,  au  bord  postérieur  de  leur  partie  verté- 
brale, une  apophyse  particulière,  dite  apophyse  récurrente,  qui  manque 
aux  autres  vertébrés.  Le  sternum  est  en  forme  de  bouclier;  sauf  chez 
les  autruches  et  les* autres  oiseaux  du  même  groupe  naturel,  comme  les 
casoars  et  l’aptéryx,  il  présente  une  carène  longitudinale,  placée  anté- 
rieurement sur  sa  partie  médiane  : c’est  le  brechel,  qui  sert  de  point 
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d’appui  aux  muscles  grands  et  pelils  pectoraux,  acquérant  ici  un  dévelop- 
pement considérable  en  rapport  avec  l’activité  du  rôle  conlié  aux  ailes 
dans  la  locomotion.  Les  muscles  des  cuisses  sont  aussi  très-volumineux, 
les  mouvements  des  oiseaux  étant  à la  l'ois  aériens,  grâce  à la  transfor- 
mation  île  leurs  membres  antérieurs  en  ailes,  et  terrestres.  Dans  ce 
second  cas,  ils  les  accomplissent  au  moyen  de  leurs  pattes.  Certaines 
espèces  sont  en  même  temps  aptes  à la  nage. 

Les  doigts  des  membres  supérieurs  sont  incomplets,  et  c’est  moins  par 
les  os  qui  les  constituent  que  par  les  pennes  ou  plumes  principales  qui 
s’y  développent,  que  ces  membres  peuvent  servir  d’ailes  et  soutenir  le 
vol;  cependant  on  y observe  quelquefois  un  ongle. 

L’épaule  (lig.  139)  est  formée  de  trois  os  pour  chaque  côté  : l’omo- 
plate, allongée  et  grêle,  placée  en  arrière;  la  clavicule,  dont  la  partie 
droite  se  soude  à la  gauche  pour  former  l’os  vulgairement  appelé  la 
fourchette,  et  le  coracoïdien,  qui  va  de  l’articulation  scapulo-humérale 
au  sommet  du  sternum. 

Aux  membres  postérieurs,  la  disposition  caractéristique  réside  dans  la 
réunion  des  métatarsiens  propres  aux  trois  doigts  principaux  en  un  seul  os, 
comparable  au  canon  des  ruminants;  cet  os  est  nommé  le  tarse  par  les 
01  nithologistes,  mais  c’est  plutôt  le  métatarse1.  Le  nombre  ordinaire  des 
doigts  est  de  quatre.  Le  postérieur,  appelé  pouce,  a deux  phalanges  ; 


Fig.  347.  — Pied  de  Harpye. 


Fig.  348.  — Pied  de  Pic. 


l’interne  en  a trois;  le  médian,  quatre,  et  l’externe  cinq.  Certaines  espè- 
ces, comme  les  perroquets,  les  pics,  les  coucous,  etc.,  ont  deux  doi°ts 
diriges  en  avant  et  deux  en  arrière  : ce  sont  ces  oiseaux  qui  constituent 
1 ordre  des  grimpeurs  (üg.  SâS  et  360).  D’autres  n’ont  que  trois  doiets 
par  suite  de  1 absence  de  pouce,  et,  chez  l’autruche  d’Afrique  le  nombre 
de  ces  organes  est  réduit  â deux. 


La  jambe  des  oiseaux  est  courte  ou  allongée, 
suivant  leur  mode  de  progression.  Chez  les  espèces 
aquatiques,  les  doigts  sont  réunis  plus  ou  moins 
complètement  par  des  membranes  (fig.  3/i9)  ou 
mrdés  par  de  semblables  expansions,  ce  qui  les 
transforme  en  rames  natatoires. 

Contrairement  à ce  qui  a lieu  chez  les  mammi- 
* s,  h s oiseaux  sont  tous  ovipares.  Ces  animaux 
pondent  des  œufs,  qui  ne  se  développent  que  sous 
influence  d’une  chaleur  à peu  près  égale  à la  leur; 


Fig.  349.  — Pied 
de  Palmipède. 


aussi  sont-ils  dans 


i. 


On  peut  aussi  le  regarder  comme  répondant  à la  fois 


au  tarse  et  au  métatarse. 


1 obligation  de  couver.  On  ne  cite  d’exceptions  q|ie  pour  les  autruches 
al  l'irai  nés,  (pii  peuvent  eonlier  aux  sables  chauds  du  désert  le  soin 
d entretenir  leurs  œufs  à la  température  de  l’incubation,  et  pour  les 
talégalles,  oiseaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ceux-ci  (fig.  350)  placent 
leurs  œuls  dans  des  amas  de  feuilles  humides;  qui  entrent  bientôt  en 
lermentation  et  leur  fournissent  la  chaleur  dont  ils  ont  besoin. 


. Fig.  350.  — Talégulle  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  coucou  confie  les  siens  à des  oiseaux  étrangers  à sa  propre  espèce, 
ou  plutôt  il  les  leur  impose,  et  il  a bien  soin  de  choisir  des  espèces  qui 
soient  insectivores  comme  lui. 

Beaucoup  d’oiseaux  font  un  nid  pour  recevoir  leurs  œufs  et  servir  de 
berceau  à leurs  petits. 

Œufs  des  oiseaux.  — On  sait  que  les  œufs  de  tous  les  oiseaux  sont 
enveloppés  d’une' coque  de  nature  calcaire.  La  couleur  de  ces  œufs  est 
variable  suivant  les  espèces,  et  ils  ont  aussi  une  forme  assez  différente, 
plus  allongée  ou  plus  arrondie,  ou  bien  encore  dissemblable  aux  deux 
extrémités,  comme  cela  se  voit  dans  ceux  de  la  poule,  qui  nous  sont  le 
mieux  connus. 

Une  collection  d’œufs  est  le  complément  indispensable  de  toute 
collection  ornithologique. 

Les  œufs  des  oiseaux  sont  un  excellent  aliment,  et  l’on  fait  une  grande 
consommation  de  ceux  de  quelques  espèces,  les  unes  sauvages,  les 
autres  domestiques.  Les  œufs  des  autruches  sont  recherchés  avec  avidité 
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par  les  peuples  de  l’ intérieur  de  l’Afrique,  el,  dans  le  nord,  on  recueille 
ceux  des  oiseaux  maritimes  qui  nichent  en  grand  nombre  dans  les 
rochers. 

11  ne  se  consomme  pas  à Paris  moinsde  175  millions  d’œufs  par  année; 
ce  sont  principalement  des  œufs  de  poules.  Ils  sont  apportés  en  grande 
partie  des  départements  voisins.  En  outre  la  France  en  exporte  annuel- 
lement plus  de  13  millions,  qui  sont  envoyés  en  Angleterre. 


Fie.  351.  — Mode  de  formation  de  l’œuf  chez  la  Poule  (*). 


L’œuf  d’un  oiseau,  celui  d’une  poule  (fig.  215)  pris  pour  exemple,  se 
compose  essentiellement  de  deux  parties  : 

Le  jaune,  ou  vitellus,  substance  huileuse  formée  par  un  nombre 
considérable  de  cellules  auxquelles  se  mêle  un  principe  azoté  qu’on 
nomme  la  vitelline.  1 1 

~ I L°  bla™>  aPPelé  aussi  albumen , qui  est  de  l’albumine  associée  à 
quelques  sels. 

Le  jaune  ou  vitellus,  est  sphérique  et  renfermé,  comme  le  blanc  dans 
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[1  se  forme  dans  l’ovaire  (glande  sécrétrice  placée  dans  l’abdomen), 
qui  a 1 apparence  d’une  grappe  jaune,  et,  lorsqu’il  y est  encore  retenu, 
il  renferme  dans  son  intérieur  une  vésicule  très-petite  placée  à son 
centre,  qui  a clé  découverte  par  le  physiologiste  allemand  Purkinje;  ce 
qui  1 a lait  appeler  vésicule  de  Purkinje.  Une  vésicule  semblable  existe 
dans  l’œuf  de  tous  les  autres  animaux,  quelle  qu’en  soit  la  classe. 

Une  autre  partie  du  jaune  qui  ne  mérite  pas  moins  d’être  signalée 
est  la  cicatricule , petite  tache  de  couleur  claire  qui  se  voit  à sa 
surface. 

Chez  les  oiseaux,  c’est  celte  portion  du  jaune,  et  non  le  jaune  tout 
entier,  qui  se  segmente  lorsque  le  travail  embryonnaire  commence  à 
s’opérer;  elle  a alors  reçu  les  matériaux  de  la  vésicule  de  Purkinje,  dite 
aussi  vésicule  germinative , et  devient  le  point  de  départ  de  la  formation 
du  nouvel  être.  Une  segmentation  analogue  s’observe  dans  l’œuf  de 


certains  autres  animaux,  tels  que  les  tortues,  les  poissons  plagiostomes 
et  les  mollusques  céphalopodes.  Chez  d’autres,  c’est  le  vitellus  entier 
qui  se  divise. 

Arrivé  à son  complet  développement,  le  jaune  se  détache  de  l’ovaire 
pour  tomber  dans  l’oviducte,  qui  devra,  chez  l’oiseau,  le  conduire  au 
dehors,  après  lui  avoir  fourni  les  matériaux  du  blanc. 

Le  blanc,  albumen  ou  glaire,  est  renfermé  dans  la  membrane  spé- 
ciale qui  tapisse  la  face  interne  de  la  coquille,  dont  cette  membrane  peut 
se  détacher  vers  l’une  des  extrémités  de  l’œuf. 

C’est  là  ce  qui  laisse  enlre  cette  membrane  et  la  coquille  un  espace 
vide  situé  au  gros  bout,  et  qu’on  nomme  la  chambre  ci  air.  Cet  air  ne 
diffère  pas  par  sa  composition  de  l’air  atmosphérique.  11  s’introduit  petit 
à petit  dans  l’œuf  pour  la  respiration  de  ce  dernier  et  en  échange  de 
ce  que  celui-ci  perd  par  l’évaporation.  Aussi  la  cavité  que  l’air  occupe 
dans  un  œuf  est-elle  d’autant  plus  considérable,  que  la  ponte  remonte 
à une  époque  plus  éloignée. 

Le  blanc  de  l’œuf  est  formé  de  couches  concentriques,  dont  les  inter- 
nes ont  plus  de  consistance  que  celles  placées  à la  périphérie.  Dans  la 
plupart  des  espèces,  ces  couches  ne  sont  pas  régulièrement  sphériques; 
elles  ont  plus  d’épaisseur  aux  points  qui  répondent  au  grand  axe  de  l’œuf, 
plus  aussi  à l’un  des  deux  bouts  qu’à  l’autre.  Il  en  résulte  une  inégalité 
des  deux  diamètres  dans  les  œufs  d’un  grand  nombre  d’espèces,  ainsi 
que  la  prépondérance  de  l’un  de  leurs  bouts  sur  le  bout  opposé. 

Le  blanc  est  traversé  suivant  son  grand  axe  par  une  substance  de 
même  nature  que  lui,  mais  contournée  en  tortillon,  qui  va  de  l'enveloppe 
du  jaune  à son  enveloppe  propre  en  suivant  le  grand  axe  : c’est  ce  qu’on 
appelle  les  ckalazes. 

Le  blanc  est  produit  dans  l’organe  interne  des  femelles  que  l'on 
appelle  Yoviducte. 

La  coquille  ne  le  recouvre  qu’en  dernier  lieu,  au  moment  où  l'œuf 
doit  être  pondu,  et  l’on  voit  quelquefois  les  poules  faire  des  onifs  dont  la 
coquille  n’est  pas  entièrement  solidifiée  : ce  sont  les  œufs  hardés.  Les 
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poules  dont  la  nourriture  né  renferme  qu’une  quantité  insuffisante  de 
sels  calcaires  pondent  souvent  de  semblables  œufs. 

Dans  un  œuf  mis  en  incubation,  l’albumen  sert  comme  le  jaune  à l’ac- 
croissement du  poulet. 

L’albumen  se  coagule  à 100°;  il  se  transforme  alors  en  une  masse 
blanche  et  consistante,  qui  lui  a valu  son  nom  de  blanc  d’œuf. 

Le  développement,  du  poulet  est  facile  à observer  en  retirant  successi- 
vement de  dessous  une  poule  les  œufs  qu’on  lui  a donnés  à couver  et  dont 
on  connaît  le  temps  d’incubation.  On  peut  également  se  servir  d’une 
couveuse  artificielle  dont  on  entretient  la  chaleur  avec  de  l’eau  maintenue 
au  moyen  d’une  lampe  à la  température  voulue.  Dans  l’espèce  galline, 
l’incubation  dure  de  vingt  à vingt  et  un  jours;  elle  exige  de  ‘28°  à 30° 
environ. 

Un  des  premiers  organes  qu’on  voit  apparaître  est  le  cœur.  Il  en 
part  bientôt  des  vaisseaux  dans  lesquels  s’observe  déjà  du  sang.  Quant 
au  corps  du  petit  poulet,  c’est  alors  une  masse  elliptique  présentant 
supérieurement  un  sillon  longitudinal  qui  indique  les  premiers  linéaments 
de  la  colonne  vertébrale;  ce  sillon  est  destiné  à recevoir  le  système  ence- 
phalo-rachidien.  En  dessous  est  un  autre  sillon  plus  grand  que  celui-là, 
qui  deviendra  la  cavité  thoraco-abdominale  avec  laquelle  sont  en  rap- 
port les  vésicules  allanimde  et  vitelline.  C’est  là  que  se  développent 
les  intestins,  les  vaisseaux  principaux,  etc.  Les  membres  se  montrent 
d’abord  sous  la  forme  de  petits  moignons  ayant  la  même  apparence  en 
arrière  et  en  avant.  Les  yeux  sont  gros  et  apparents  dès  les  premiers 
temps. 

Lorsque  le  poulet  est  complètement  formé,  il  brise  l’enveloppe  calcaire 
de  son  œuf  au  moyen  d’un  onglet  résistant  qui  termine  sa  mandibule 
supérieure.  Il  a le  corps  couvert  de  plumes  comparables  à du  duvet.  Son 
ventre  renferme 
encore  une  par- 
tie assez  consi- 
dérable de  la 
substance  vitel- 
line qui  servira 
à son  alimenta- 
tion concurrem- 
ment avec  les 
graines  qu’il  va 
se  procurer. 

Le  poussin 
(fig.352)  ou  pou- 
let qui  vient  de 
naître,  marche 

en  sortant  de  1 œuf  ; il  est  un  exemple  des  oiseaux  qu’on  a appelés  pré- 
cocet  (Prœc°ces),  par  opposition  à ceux  dont  le  petit  naît  faible  et  in- 
capable de  prendre  lui-méme  sa  nourriture,  comme  cela  a lieu  pour 
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es  pigeons  (lig.  .*153).  Ces  derniers  ont, reçu  le  nom  de  nourriciers  ( altrices ) 
parce  que,  dans  leurs  espèces,  les  parents  nourrissent  eux-mêmes  les 
petits  jusqu  à ce  que  ceux-ci  aient  acquis  assez  de  force  pour  se  procurer 
seuls  leurs  aliments. 

Les  oiseaux  ne  sont  pas  moins  intéressants  à étudier  dans’ks  soins 


si  variés  et  si  tendres  qu’ils 
donnent  à leurs  jeunes  .que 
dans  leur  organisation,  et 
l’observation  de  leurs  mœurs 
est  une  des  parties  les  plus 
attrayantes  de  l’histoire  na- 
turelle. 

Les  nids  de  beaucoup  d’es- 
pèces sont  construits  avec  un 
Fig.  353.  — Pigeonneau.  art  admirable,  et  les  collec- 

tions qu’on  en  a réunies  ont 
un  intérêt  égal  à celles  qui  nous  font  connaître  les  œufs  de  ces  animaux.’ 
la  diversité  de  leurs  formes  ou  les  variétés  de  leur  plumage. 

La  mélodie  de  la  voix  chez  ceux  de  ces  animaux  dont  le  larynx  inférieur 
est  le  plus  compliqué  mérite  aussi  d’être  signalée,  et  certaines  espèces 
peuvent  articuler  des  sons  très-variés,  imiter  même  la  parole  humaine.  ' 
Beaucoup  d’oiseaux  ont  un  chant  agréable,  tandis  que  d’autres  se  font 
remarquer  par  le  caractère  désagréable  de  leurs  cris. 

Les  changements  que  subit  le  plu- 
mage suivant  l’àge,  les  saisons  et  le 
sexe,  méritent  aussi  une  attention 
particulière;  toutefois  le  nombre  des 
espèces  de  la  classe  des  oiseaux  (en-** 
viron  douze  mille)  ne  nous  permet- 
trait pas  même  de  parler  des  prin- 
cipales, et  nous  devons  nous  borner 
à l’indication  de  celles  qui  offrent  le 
plus  d’intérêt  pour  nous. 

Disons  seulement  quelques  mots 
sur  les  téguments  de  ces  animaux, 
c’est-à-dire  sur  leurs  plumes. 

Les  oiseaux,  à cause  de  la  tempéra? 
turc  élevée  qu’ils  produisent,  avaient 
besoin  d’être  protégés  contre  le  froid 
de  l’atmosphère  et  contre  les  autres* 
causes  capables  de  leur  faire  perdre 
la  chaleur,  qui  est  une  des  sources 
Fig.  354.  — Nid  du  Co/ibn  ermite.  de  leuractivité  vitale.  La  nature  a cou- 
vert leur  corps  d’organes  particuliers, 
appartenant  à la  catégorie  des  phanères,  que  tout  le  monde  connaît 
sous  le  nom  de  plumes.  Ces  organes,  dont  nous  avons  décrit  ailleurs  la 
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structure1,  n’ont  pas  toujours  uaè  môme  l'ornic,  et  on  leur  reconnaît,  sui- 
vant les  parties  du  corps  qu’elles  sont  appelées  à remplir  ou  les  carac- 
tères propres  aux  espèces  étudiées,  des  apparences  assez  diverses. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  on  appelle  pennes,  les  grandes  plumes 
des  aièe  s et  de  la  queue  qui  servent  essentiellement  au  vol;  celles  des 
ailes  sont  les  pennes  rémiges  (ûg.  355),,  et  eelles.de  la  queue  les  pennes  rec- 
trices.  Les  unes  et  les  autres  sont  protégées  à leur  base  par  (les  plumes 
de  forme  peu  différente  de  celles  qui  recouvrent  le  reste  du  corps,  et 
qu’on  nomme  les  (‘ouvertures. 


Chacune  des  régions  du  corps  a reçu  un  nom  particulier,  et  les  plumes 
y offrent  parfois  des  caractères  spéciaux,  soit  dans  leur  couleur,  soit 
dans  leur  conformation.  Ainsi,  certaines  d’entre  elles  sont  en  forme 
de  palettes,  ce  qui  tient  ù la  soudure  de  leurs  barbules  et  de  leurs 
barbes;  d’autres  ont  ces  parties  disjointes  et  comme  indépendantes 
e*  unes  des  autres,  et  sont  dites  décomposées  : les  plumes  constituant 
le  duvet  sont  particulièrement  dans  ce  cas.  Mais  le  plus  souvent  ces 
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plumes  présentent  la  disposition  bien  connue  dans  laquelle  l'enchevê- 
trement (les  barbules  donne  aux  barbes  et  à la  plume  entière  une  cer- 
taine résistance,  el  rend  sa  surface  lisse. 

Les  jeunes  oiseaux  diffèrent  des  adultes  par  leurs  teintes,  qui  sont 
moins  vives;  mais  dans  beaucoup  d’espèces  les  mâles  prennent  un  éclat 
particulier,  ainsi  que  des  ornements  qui  concourent  à les  rendre  plus 
beaux  que  les  femelles  et  que  les  jeunes  sujets  des  deux  sexes,  dont  la 
couleur  ressemble  le  plus  souvent  à celles  de  ces  dernières. 

Les  changements  qui  surviennent  sous  ce  rapport  sont  le  résultat  de 
mues.  Les  plumes  se  renouvellent  en  effet  â des  époques  déterminées, 
et  leur  succession  peut  amener  de  grandes  modifications  dans  l'apparence 
extérieure  des  oiseaux. 

Les  couleurs  qu’affectent  les  plumes  sont  aussi  très-variables,  qu’on 
les  examine  aux  divers  âges  d’un  même  oiseau  ou  dans  la  série  des 
espèces  constituant  les  différents  ordres  de  cette  classe. 

Elles  sont  blanches,  brunes  ou  noires,  ou  bien  encore  colorées  plus 
ou  moins  vivement  en  violet,  en  bleu,  en  vert,  en  jaune  ou  en  rouge, 
ce  qui  tient  alors  à la  présence  de  pigments  particuliers  dans  les  cel- 
lules de  nature  épidermoïde  dont  elles  sont  formées.  Dans  certaines 
espèces  elles  prennent  des  teintes  métalliques  ou  irisées.  Gela  est  dû  à 
la  disposition  meme  de  leurs  barbules,  et  s explique  par  la  théorie  dos 
lames  minces  ou  celle  des  réseaux  dont  les  traités  de  physique  nous 
donnent  l’exposé.  Ges  teintes  métalliques  caractérisent  plus  particuliè- 
rement le  plumage  des  oiseaux  propres  aux  régions  chaudes  du  globe,  et 
elles  sont  en  rapport  avec  l’intensité  de  la  lumière  à laquelle  ces  oiseaux 
sont  exposés. 

Dans  nos  régions  tempérées  et  dans  le  Nord,  les  espèces  de  cette 
classe  ont  en  général  des  couleurs  moins  vives,  mais  par  compensation 
certaines  d’entre  elles  ont  une  voix  plus  agréable.  Au  contraire,  les  es- 
pèces des  tropiques,  pour  la  plupart  si  brillamment  ornées,  sont  presque 
toutes  mal  douées  sous  ce  dernier  rapport. 


CHAPITRE  XXX VI ! I 

CLASSIFICATION  DES  OISEAUX. 

Malgré  les  analogies  de  structure  qui  les  relient  entre  eux  et  en  font 
un  des  groupes  les  plus  compactes  du  règne  animal,  les  oiseaux  pré- 
sentent de  nombreuses  différences  secondaires  en  rapport  avec  leur 
genre  de  vie  et  le  rôle  que  chaque  espèce  est  appelée  à remplir.  Beau- 
coup se  nourrissent  de  graines,  d’autres  mangent  des  insectes;  et  il  en 
est  un  certain  nombre  qui  sont  de  véritables  carnassiers,  vivant  de  rapine 
à la  manière  des  mammifères  auxquels  nous  avons  donné  le  nom  de 
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carnivores.  Il  faut  également  remarquer  que  tou*  ne  sont  pas  destinés 

chercher  leurs  aliments  dans  les  mêmes  conditions,  et  que  certains 
d’entre  eux  habitent  les  endroits  secs,  se  tiennent  dans  les  bois  ou  sur  les 
montagnes,  grimpent  sur  les  arbres,  sautillent  de  brandie  en  branche, 
ou  marchent  à terre,  tandis  que  d’autres  préfèrent  les  marécages  ou 
même  les  eaux  de  la  mer.  Ces  derniers  s’éloignent  plus  ou  moins  de 
la  terre  ferme,  et  la  puissance  de  leur  vol  ou  la  facilité  avec  laquelle 
ils  nagent  en  font  des  animaux  pélagiens.  Certaines  espèces  continen- 
tales ont  aussi  une  puissance  de  vol  remarquable  : tels  sont  entre  autres 
les  martinets. 

Aux  différences  d’appétit  des  oiseaux  et  à leur  habitat  aérien, 
terrestre,  palustre  ou  aquatique,  correspondent  des  particularités  ana- 
tomiques, pour  la  plupart  faciles  à saisir,  auxquelles  on  a eu  recours 
pour  classer  ces  animaux.  Leur  bec  est  fort  et  crochu  s’ils  vivent  de 
proie,  et  leurs  ongles  constituent  alors  des  serres  puissantes,  également 
destinées  à lacérer  la  chair.  Ceux  qui  fréquentent  les  marécages  ont 
les  tarses  longs  et  le  bas  des  jambes  dénudé;  les  espèces  nageuses  ont, 
d’autre  part,  les  doigts  réunis  par  une  membrane  et  sont  palmipèdes. 
Beaucoup  d’autres  particularités  de  valeur  secondaire  caractérisent 
aussi  les  oiseaux  et  servent  à les  partager  en  ordres  ainsi  qu’en  familles. 
On  a également  recours  à la  conformation  de  leur  sternum,  qui  est. 
dans  certains  cas,  dépourvu  de  brechet,  tandis  qu’il  en  possède  le  plus 
souvent  un,  et  présente'  souvent  des  échancrures  inférieures  dont  la 
forme  et  le  nombre  fournissent  aussi  d’excellentes  indications. 

En  général,  on  partage  les  oiseaux  en  six  ordres,  sous  le  nom  d ’Acci- 
pi/res  ou  oiseaux  de  proie,  Passereaux , Grimpeurs,  Gallinacés , Échassiers 
et  Palmipèdes;  groupes  principaux  auxquels  de  Blain.ville  en  a ajouté 
trois  autres,  savoir  : les  Préhenseurs,  ou  perroquets,  qu'il  sépare  des 
grimpeurs  ordinaires  tels  que  les  a définis  G.  Cuvier;  les  Pigeons , retirés 
des  gallinacés  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  le  genre  de  vie  polygame  et 
que  leurs  petits  gardent  le  nid  au  lieu  de  pouvoir  suivre  les  parents  dès 
1 éclosion  ; enfin,  les  Coureurs,  ou  brévipennes,  comprenant  les  autruches 
et  genres  voisins,  ordinairement  réunis  aux  échassiers  à cause  de  la 
longueur  de  leurs  tarses,  mais  qui  se  distinguent  de  ces  derniers  par 

état  rudimentaire  de  leurs  ailes  et  par  l’absence  de  brechet  à leur 

sternum. 


Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  ces  modifications,  nous  conser- 
verons la  division  en  six  ordres;  mais  nous  partagerons  chacun  de  ces 
groupes  en  categories  secondaires,  de  manière  à en  bien  faire  com- 
prcni  ie  es  affinités.  L’ordre  des  Accipitres,  ou  oiseaux  de  proie,  est  celui 
dont  nous  parlerons  en  premier  lieu. 

OiwlV’  Accipitiies-  — Les  Accipitres,  aussi  appelés  Rapaces  ou 
l r ,e  l,roie>  s011!  faciles  à reconnaître.  Ces  oiseaux  ont  tous  le 
bec  fort  et  crochu  (fig.  356),  et  leurs  ongles  sont  en  forme  de  griffes 
ou  erres  acérées  (fig.  847),  ce  qui  leur  permet  de  saisir  leu/prote 
he  la  déchirer  avec  facilité.  Ce  sont  les  mieux  armés  de  tous  les 
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animaux  de  la  classe  qui  nous  occupe.  Ajoutons  que  la  base  de  leur 
bec  est  toujours  garnie  d’une  membrane  appelée  cire  (fig.  356). 

I n premier  sous-ordre  comprend  les 
I Wr>M/'s(vautours,  cathartes,  condor,  etc.) 
(lig.  357),  oiseaux  qui  recherchent  les 
cadavres;  les  Gypaètes,  qui  vivent  dans 
les  grandes  chaînes  des  montagnes  et  en- 
lèvent des  agneaux  ou  des  animaux  plus 
grands  encore;  enfin  les  Falconidés,  ou 
faucons  de  toutes  sortes,  tels  que  les  fau- 
cons proprement  dits,  les  gerfauts,  les 
aigles,  les  aigles-pêcheurs,  les  balbusards,  les  harpyes  (flg.  356),  les 
autours,  les  milans,  les  busards,  les  crécerelles  (fig.  358),  les  buses  et 
beaucoup  d’autres. 

Ce  sont  là  les  oiseaux  de  proie  auxquels  on  donne  le  nom  de  diurnes, 
parce  qu’ils  chassent  de  jour. 


Fig.  35(i . — Tète  de  Harpye, 


Les  falconidés  étaient  autrefois  partagés  en  oiseaux  de  proie  ignobles 
et  oiseaux  de  proie  nobles,  suivant  la  facilité  de  leur  vol.  Les  uns 

ont  la  première  des  pennes  alai- 
res  presque  aussi  longue  que  la 
seconde,  qui  dépasse  les  autres, 
tandis  que  chez  les  seconds  elle 
est  extrêmement  courte.  C'est 
cependant  parmi  ces  derniers  que 
se  placent  les  faucons  véritables, 
dont  on  a fait  si  longtemps  usage 
pour  la  chasse.  L’art  de  la  fau- 
connerie, qui  ne  subsiste  que  chez 
quelques  peuples  de  l’Afrique  et 
de  l’Asie,  a été  beaucoup  pratiqué 
en  Europe  pendant  le  moyen  âge; 
il  était  déjà  en  usage  chez  les 
anciens.  On  préparait  le  faucon 
en  le  retenant  dans  l’obscurité  et 
en  l’épuisant  par  un  jeûne  réglé, 
puis  on  l’accoutumait  à suivre  tel 
ou  tel  gibier.  Un  mois  suffisait 
souvent  pour  son  éducation. 

La  famille  des  falconidés  est 
très-nombreuse  en  espèces  et  elle 
a des  représentants  sur  tous  les  points  du  globe.  On  y a établi  un  assez 
grand  nombre  de  genres,  dont  un  des  plus  curieux  est  le  serpentaire 
(fig.  377),  appelé  aussi  secrétaire  ou  messager,  qui  ressemble  aux  échas- 
siers par  la  longueur  de  ses  tarses. 


Fig.  357.  — Catharte  alimoche. 


Il  faut  rapporter  au  même  ordre,  mais  en  les  plaçant  dans  un 
sous-ordre  à part , les  espèces  nocturnes,  connues  sous  les  noms  de 
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chouettes,  élirai  es  (lig.  3Û9,,  chevêches,  hiboux,  ducs,  grands-ducs,  etc. 

Ce  sont  encore  des  oiseaux  de  proie,  mais  ils  chassent,  de  nuit,  et  les 
caractères  qu'ils  présentent  dillerenl  â plusieurs  égards  de  ceux  des 
accipitres  diurnes. 


Fig.  358.  — Faucon  crécerelle. 


Fig.  359.  — Effraie, 


[Leurs  yeux  sont  volumineux,  et  ils  redoutent  toute  lumière  un  peu 
vive,  ce  qui  tait  employer  certaines  de  leurs  espèces  pour  la  chasse  à la 
pipée.  Leur  plumage  est  aussi  plus  fin  et  plus  moelleux  que  celui  des 
oiseaux  de  proie  diurnes,  et  en  volant  ils  m font  pas  le  même  bruit  que 
ces  derniers,  ce  qui  leur  permet  de  surprendre  plus  sûrement  leur  proie. 

I ne  îles  espèces  les  plus  connues  de  cette  division  est  l’effraie 
\lig.  3a9),  qui  se  tient  le  jour  sur  les  grands  bâtiments  inhabités,  sur  les 
combles  des  églises,  dans  les  tours,  etc.  La  plus  grosse  est  le  grand-duc. 

OnnrtE  IL  Passereaux.  — Ordre  111.  Grim- 
peurs.— Ces  deux  ordres  ne  possèdent  ni  l’un  ni 
l’autre  des  caractères  bien  tranchés;  mais  leurs 
nombreuses  espèces  ne  sauraient  être  placées 
dans  aucune  des  autres  divisions  de  la  classe  des 
oiseaux,  qui  sont  plus  nettement  définies.  Les 
passereaux  ont  trois  doigts  dirigés  en  avant  et  un 
en  arrière  ; les  grimpeurs,  dont  le  nom  rappelle 
nne  des  principales  aptitudes,  celle  de  grimper 
le  long  des  arbres,  ont  deux  doigts  en  avant  et 
deux  e„  arrière  (lig  3/i S et  360).  On  peut,  dans  l’état  actuel  et  pure- 
ment provisoire  de  la  classification  ornithologique,  associer  leurs  espèces 


Fig.  3(>0.  — Pâlie 
de  Perroquet. 
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relies  qui  forment  la  série  des  passereaux  véritables  et  en  établir  la  di-  • 
vision  en  lamilles  de  la  manière  suivante  : 

1 . bn  tû te,  les  Perroquets  (fig.  361),  qui  ont  été  appelés  les  singes  de  la 
classe  des  oiseaux.  Ce  sont  les  plus  intelligents  de  ces  animaux,  et,  de 
môme  que  les  singes,  ils  habitent  de  préférence  les  pays  chauds.  On  en 
trouve  toutelois  en  Australie,  où  n’existe  aucun  quadrumane. 


Fig.  SCI . — Ara  bleu  et  Am  rouge. 


Leur  distribution  géographique  est  assez  régulière.  Les  genres  les 
plus  connus  de  celte  division  sont  les  aras  (lîg.  361),  les  kakatoès, 
les  amazones,  les  perruches,  etc. 

2.  Les  Grimpeurs  ordinaires,  comme  les  pics  (fig.  362),  les  coucous  et 
les  torcols,  genres  dont  il  va  des  représentante  dans  nos  pays;  les 


CLASSIFICATION. 


447 


barbus,  ies  toucans,  les  couroucous,  ainsi  que  les  touracos,  dont  toutes 
les  espèces  sont  exotiques. 

Ces  oiseaux  et  ceux  de  la  division  qui  précède  ont  également  deux 
doigts  dirigés  en  avant  el 


deux  en  arrière. 


3.  Les  Dysodes,  dont  l’es- 
pèce unique,  appelée  boa- 
zin , avait  été  rapprochée 
des  faisans  par  Buffon  et 
nommée  par  lui  faisan  de  la 
Guyane.  Leur  sternum  offre 
une  conformation  particu- 
lière. Ils  ont  trois  doigts  en 
avant  et  un  en  arrière. 

h.  Les  Sïndactyles,  qui 
ont  surtout  pour  caractère 
d’avoir  le  doigt  externe 
soudé  à celui  du  milieu  dans 
une  grande  partie  de  sa 
longueur.  Ce  sont  principa- 
lement les  calaos,  gros  oi- 
seaux propres  à l’Inde,  dont 
le  bec  a des  formes  si  singu- 
lières et  devient  très-volumi- 
neux dans  quelques  espèces. 

On  rapporté  aussi  à cette  catégorie  les  momots  et  les  martins-pêcheurs 
len  qu  ils  soient  très-différents  des  précédents. 

Une  espèce  de  martin-pêcheur  habite  l’Europe;  c’est  un  de  nos  plus  jolis 
oiseaux.  1 J 


Fig._362.  — Pic  vert. 


Les  manakms,  espèces  fort  élégantes  qui  vivent  dans  l’Amérique  méri- 
d.onale  rentrent  aussi  dans  la  même  division,  si  l’on  ne  tient  compte 
que  de  1 apparence  de  leur  sternum. 

J:!!-  DfTCIÏ1ES’  011  P^sereau-v  à doigts  libres  (trois  en  avant  et  un 
en  airiere)  et  a sternum  le  plus  souvent  pourvu  d’une  seule  paire 
dechancrures a son  bord  inférieur.  Cette  cinquième  catégorie  renferme 
des  espèces  bten  plus  nombreuses  que  celles  qui  précèdent. 
n t e e (P1C  répondent  les  grands  groupes  de  passereaux  désignés 

■i  hirondelles!5  * "T  f,ss"mtra  [engoulevents  (Bg.  363),  martinets 
et  I .rondelles],  c<m,rosim  (corbeaux,  pies,  moineaux,  mésanges,  alouet- 

es),  dentiroslres  (ptes-gnèches,  tangaras,  merles,  grives,  becs-tins)  et 
tmumure s (huppes  et  souïmangas)  ’ 8 ’ et 

imtiorlanfede  Î-IS  (ï«-  m)  Cl  les  0ise“x-mouches,  subdivision  également 


h h 8 
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< ii!  sont  les  plus  petits  de  tous  les  oiseaux  el  en  même  temps  ceux  dont 
le  plumage  est  le  plus  brillant.  On  en  connaît  près  de  quatre  cents 
espèces  bien  caractérisées.  Elles  sont  recherchées  comme  objets  d’orne- 
inent  à cause  des  reflets  métalliques  qui  les  distinguent;  toutes  sont 


remarquables  par  l’élé- 
gance de  leurs  formes 
ainsi  que  par  la  légè- 
reté de  leur  vol.  Les 
naturalistes  en  l'ont 
maintenant  plusieurs 
genres;  on  les  divisait 
autrefois  en  colibris, ou 
espèces  à bec  courbe, 
et  oiseaux-mouches, 
ou  espèces  à bec  droit. 

Beaucoup  de  passe- 
reaux sont  granivores, 
et  il  en  est  aussi  un 
grand  nombre  qui  se 
nourrissent  d’insectes. 
Fig.  3(33 . — Engoulevent.  Ce  n’est  que  par 

exception  que  ces  oi- 
seaux ont  des  appétits  carnassiers.  Ou  doit  cependant  citer  comme  telles 
les  pies-grièches,  qui,  bien  qu’insectivores,  attaquent  quelquefois  d’autres 
oiseaux  ou  meme  de  petits  mammifères. 

Ordre  IV.  Gallinacés.  — La  plupart  des  oiseaux  de  cet  ordre  olfrent  avec 


FlC.  3(3 A.  — Faisans. 


le  coq  ( Gallus ) une  analogie  évidente,  et  c’est  à cela  qu  ils  doivent  leur 
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nom.  Ainsi  ils  ont  en  général  le  vol  lourd  et  les  échancrures  sternales 
très-grandes;  leurs  doigts  sont  réunis,  mais  seulement  à la  base,  par  une 
très-courte  membrane;  leur  bec  est  voûte  et  leurs  narines  sont  recou- 
vertes par  une  sorte  d’écaille  molle. 

On  les  partage  en  deux  groupes,  les  Gallinacés  proprement  dits  eL  les 
Pigeons. 

■1.  Les  Gallinacés  proprement  dits  forment  plusieurs  tribus.  La  pre- 
mière est  celle 
des  phasianidés, 
comprenant  les 
genres  faisan  (fig. 

364),  paon , ar- 
gus, éperonnier, 
lophophore,  tra- 
gopan  et  coq, 
dont  les  espèces 
sont  toutes  de 
l’ancien  conti- 
nent, principale- 
ment de  l’Asie 
méridionale. 

Les  pintades  , 

parlicLlières  à PlG.  _ Uaopéde  *,  Saafe. 

1 Afrique  , s en 

rapprochent  notablement,  ainsi  que  les  dindons,  originaires  de  l’Amé- 
rique septentrionale. 


Une  seconde  division  importante  de  gallinacés  proprement  dits  est  celle 
des  hoccos,  pauxis  et  penelopes,  qui  habitent  tous  l’Amérique  méridio- 
nale, et  dont  quelques  espèces  sont  déjà  à demi  domestiquées. 


pu7sîeTtTttr et 'rs (H&.  ,50)  de ^ A ustral 
, prenant  !es  coqs  de  bruyère,  les  gélinottes  et  les  lai 

u ' • V 
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pedes  (h g.  365)  enfin,  les  perdrix,  au  groupe  desquelles  se  rattachent 
les  colins  (lig.  366),  aujourd’hui  recherchés  par  les  personnes  qui  s’occu- 
pent d’acclimatation.  Les  cailles  rentrent  dans  la  môme  famille  que 
les  perdrix  et  les  colins. 

C’est  également  auprès  de  ces  oiseaux  que  se  placent  les  gangas  et  les 
altagis  ; mais  ceux-ci  s écartent  déjà,  a quelques  égards,  des  gallinacés 
ordinaires,  pour  se  rapprocher  des  pigeons. 

Tous  les  vrais  gallinacés  vivent  par  troupes;  ils  nous  ont  fourni  la 
plupart  de  nos  oiseaux  de  basse-cour  et  peuvent  nous  en  donner  encore 
d’autres.  Dans  toutes  ces  espèces,  les  mâles  ont  plusieurs  femelles,  et, 
contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  les  ordres  précédents,  ainsi  que  dans 
une  partie  des  deux  ordres  dont  il  nous  reste  à parler,  les  petits  sont 
assez  forts  au  moment  de  leur  éclosion  pour  suivre  la  mère;  ils  sont 
déjà  en  état  de  chercher  leur  nourriture  (fig.  352). 

2.  Les  Pigeons,  que  la  plupart  des  auteurs  classent  néanmoins  parmi 
les  gallinacés,  font  exception  sous  presque  tous  les  rapports  à la  caracté- 
ristique de  cet  ordre.  Leurs  mœurs  ainsi  que  l’état  sous  lequel  naissent 
leurs  petits  sont  en  particulier  très-différents  de  ce  que  nous  voyons 
pour  les  poules  et  les  autres  gallinacés.  Les  pigeons  ne  vivent  que  par 
paires  et  leurs  jeunes  (fig.  353)  sont  trèà-débiles  lorsqu’ils  naissent  : aussi 
gardent-ils  le  nid  pendant  un  certain  temps.  C’est  ce  qui  a conduit  les 
ornithologistes  modernes  à faire  de  ces  oiseaux  un  sous-ordre  distinct 
de  celui  des  gallinacés  proprement  dits,  quelquefois  môme  un  ordre, 
et  ce  nouveau  groupe  a reçu  de  Blainville  la  dénomination  de  Sponsores, 
signifiant  épouseurs,  qui  fait  allusion  aux  habitudes  monogames  des 
espèces  qui  le  constituent. 

Ordre  Y.  Échassiers.  — Comme  leur  nom  l’indique,  ces  oiseaux  ont 
habituellement  les  pattes  fort  longues.  Cela  leur  permet  de  marcher  à 
gué  dans  les  cours  d’eau  ou  dans  les  marécages  sans  se  mouiller  le  corps. 
Le  bas  de  leurs  jambes  est  dénudé,  et  leurs  tarses  sont  le  plus  souvent 
fort  élevés;  beaucoup  ont  également  les  doigts  allongés  : aussi,  lorsque 
leur  poids  est  peu  considérable,  peuvent-ils  courir  avec  rapidité  sur  les 
herbes  inondées,  sans  enfoncer.  Mais,  parmi  les  espèces  auxquelles 
cette  caractéristique  s’applique,  il  en  est  qui  ont  des  habitudes  différentes 
et  présentent  certaines  particularités  qui  permettent  de  les  distinguer 
aisément. 

On  peut  donc  partager  les  échassiers  en  plusieurs  sous-ordres  parfai- 
tement naturels,  dont  nous  parlerons  successivement,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  pour  ceux  des  ordres  précédents  : ce  sont  les  Brévipcnnes , 
les  Hérodiens,  les  Lirnicoles  et  les  Macrodactyles. 

1.  Les  Brévipennes  ou  Coureurs  (ordre  des  Cursores  de  Blainville)  sont 
des  échassiers  à ailes  rudimentaires,  et,  par  suite,  incapables  de  voler. 

Ces  oiseaux  ont  tous  le  sternum  dépourvu  de  brochet  (fig.  làO).  Ils 
ne  recherchent  point  les  lieux  inondés,  et  se  tiennent  au  contraire 
dans  les  plaines  arides;  leurs  longues  jambes  en  font  d’excellents 
coureurs. 
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C’est  parmi  eux  que  nous  trouvons  les  plus  grandes  espèces  d’oiseaux 
connues.  L’autruched’Al’rique (Il g.  367),  lesnandous  ou  autruches  d’Amé- 
rique, le  casoar  des  Moluques  ou  casoar  casque,  (lig.  368),  et  les  émeus 
ou  casoars  de  la  Nouvelle-Ilollande,  dont  il  y a plusieurs  espèces,  rentrent 
en  effet  dans  la  divisiôn  des  brévipennes. 


-es  aptéryx  de  la  Nouvelle-Zélande  appartiennent  aussi  à cette  pre- 
mière categorie  des  échassiers  qui  possédait  autrefois  le  genre  des 

Nm!Z\S’v  'f.ca'!x  acl“ellement  anéanlis  dont  on  trouve  les  débris  à la 

an  el  nu  et  ° Te’  et  n-genre  dpyot'nis,  connu  par  des  ossements  el 
lelques  œufs  recueillis  il  Madagascar.  Une  des  espèces  du  genre 

orni’s  "ls  W'ochait  de  la  girafe  par  ses  dimensions,  et  les  œufs  de  l'épv- 

aol  ervL?1C"|,a?'  eneUf  lilres'  Lfis  05  du  même  oiseau  qu'on 

dai  s d,I  , ,|U°  ,?USSI  ""  “nimal  ‘^-robuste.  On  les  trouve  enfouis 

ma  JI  J "S  Sable,"X  “PParlenant  à l'époque  quaternaire.  Les  chefs 

taches  se  servent  des  œufs  d'épyornis  pour  conserver  des  liquides 
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C’est  ù ces  oiseaux  que  le  voyageur  Flacourt  fait  allusion  lorsqu’il 
parle  du  vourou-patra  : « Grand  oiseau  qui  habite  les  Am  patres  et  fait 
des  œuls  comine  l’autruche.  » 11  ajoute  : « Ceux  des  dits  lieux  ne 
peuvent  le  prendre;  il  cherche  les  lieux  les  plus  déserts.»  On  n’a  aucun 
document  qui  permette  de  supposer  que  le  vourou-patra  existe  encore, 
et  il  en  est  sans  douLe  de  lui  comme  des  dinornis;  il  est  môme  pro- 
bable que  son  extinction  est  plus  ancienne  que  la  leur.  ■ 


Les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  savent  que  les  os  de  dinornis 
qu’on  trouve  dans  leur  archipel  proviennent  H’oiseaux  dont  les  espèce:* 
sont  perdues;  ils  les  indiquent  sous  le  nom  de  Mon. 

La  disparition  de  ces  grands  oiseaux  remonte  au  plus  quelques 
siècles;  c’est  à l’homme  qu’elle  doit  être  attribuée.  En  elfet.  l’état  des 
os  de  dinornis  que  l’on  recueille  à la  Nouvelle-Zélande  indique  un 
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enfouissement  peu  ancien,  et  il  ne  semble  pas  douteux  que  les  premiers 
habitants  de  cet  archipel  n’aient  vu  ces  animaux  encore  vivants.  Des 
instruments  de  pierre  sont  enfouis  avec  les  restes  osseux  des  dinornis. 

De  semblables  extinctions  ont  eu  lieu,  il  y a moins  de  deux  siècles, 
dans  les  îles  de  la  Réunion,  de  Maurice  et  de  Rodrigues,  où  plusieurs 
espèces  d’oiseaux,  au  nombre  desquelles  on  cite  le  dronle  et  le  solitaire, 


I'ig.  oG!).  — Dronte  de  l'ile  Maurice. 


ont  bientôt  disparu,  lorsque  les  Européens  se  sont  établis  dans  ces 
oc, dites  restées  jusqu’alors  inhabitées.  La  classification  de  ces  espèces 
na  pas  encoie  été  arrêtée  d’une  manière  définitive,  et  cependant  on 
connaît  presque  entièrement  leur  squelette.  Plusieurs  auteurs  les  rap- 
prochent des  pigeons,  opinion  qui  a été  d’abord  proposée  par  M.  Rein- 
hardt,  de  Copenhague. 


OISEAUX. 

2.  Les  Hérodiens  sont  spécialement  «les  oiseaux  de  rivage.  En  général, 
ils  ont  le  bec  cultriformc;  leur  vol  est  puissant  et  leurs  jambes  sont  fort 
longues.  -Leur  sternum  est  pourvu  d’un  brechet  auquel  la  clavicule  se 
soude  dans  beaucoup  d'espèces,  mais  qui  ne  présente  pas  d’échancrures 
proprement  dites  à son  bord  inférieur. 

Les  grues,  les  cigognes,  les  marabouts  et  les  hérons  appartiennent 
à ce  groupe.  L’agami  ou  oiseau-trompette,  de  la  Guyane,  qu’on  élève  en 
domesticité  ci  cause  de  1 habitude  qu’il  a de  diriger  les  oiseaux  de  basse- 
cour,  comme  le  chien  le  lait  pour  les  bestiaux,  constitue  un  genre  de 
la  même-famille. 


Fig.  370.  — Balèniceps. 

Le  savacou,  du  Brésil,  et  le  balèniceps  (fig.  370),  de  l’intérieur  de 
l’Afrique,  espèce  plus  singulière  encore  par  l’élargissement  de  son  bec, 
sonL  aussi  des  hérodiens. 

3.  Les  Limicoles,  ou  oiseaux  de  marais.  Ils  sont  en  général  inférieurs 
en  taille  aux  précédents,  moins  haut  montés  sur  jambes,  et  parfois  assez 
peu  différents  des  passereaux  par  leur  apparence  extérieure.  Leur  bec 
est  plus  ou  moins  long,  mais  il  est  sans  force.  Ces  oiseaux  vivent  princi- 
palement de  vers  qu'ils  cherchent  dans  la  vase  ou  dans  la  terre  humide. 
En  général  leur  sternum  est  muni  de  deux  petites  échancrures  de  chaque 
côté  de  son  bord  inférieur. 
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Fig.  372.  — Grèbe  cornu. 

Ce  sont,  avec  les  limicoles,  les  oiseaux  les  plus  fréquents  dans  les 
marécages;  quelques-uns  seulement  vivent  dans  les  endroits  secs. 


CLASSIFICATION. 

Les  principaux  genres  sont  ceux  des  outardes,  îles  ibis,  des  courlis, 
des  spatules,  des  bécasses,  des  bécassines,  des  pluviers,  des  vanneaux, 
des  huîtriers,  des  échasses,  des  avocettes,  etc. 

Lis  avoceltes  et  les  échasses  ont  les  tarses  plus  longs  que  les  autres 
espèces  du  môme  sous-ordre. 

/,  lcs  Macrodactyles,  qui  sont  ainsi  nommés  à cause  de  la  grandeur 
de  leurs  doigts.  Leur  corps  est  comprimé;  leur  bec  est  souvent  conique, 


Fig.  371.  — Talève  voule  sultane. 


et  ils  ont  le  sternum  garni  d’une  seule  paire  d’échancrures,  d’ailleurs  con- 
sidérables, s’étendant,  comme  l’échancrure  principale  des  gallinacés, 
dans  presque  toute  la  longueur  de  cet  os. 
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^n^n?aCî°da*CtyleS  forment  aussi  Prieurs  genres,  dont  les  principaux 
ni  UX  f tmamous>  propres  à l’Amérique  méridionale,  des  jacanas 
angers  à l’Europe,  des  râles,  des  poules  d’eau,  des  talées  oJ  pou  £ 
sultanes  (fig.  371)  et  des  foulques.  1 

Les  foulques  ont  les  doigts  bordés  par  des  membranes, 
es  grebes  (fig.  372),  dont  la  peau  fournit  une  fourrure  estimée,  se 
rattachent  aux  foulques  par  plusieurs  de  leurs  principaux  caractères 
en  particulier  par  la  conformation  de  leurs  pattes;  on  doit  cependant 
en  constituer  une  famille  à part. 

Ordre  VI.  Palmipèdes.  — Les  palmipèdes  ne  sont  plus  seulement 
comme  la  plupart  des  échassiers,  des  oiseaux  qui  fréquentent  les 
beux  humides,  entrent  à mi-jambes  dans  l’eau  des  marais  et  des  rivières 
ou  marchent  avec  facilité  sur  les  herbes  inondées  : ce  sont  des  animaux 
véritablement  aquatiques,  et  ils  peuvent  na^er  ou  môme  plonger  avec 
une  grande  facilité.  Leurs  pieds  sont  constamment  palmés,  c’est-à-dire 
que  leurs  doigts,  les  trois  antérieurs  au  moins,  sont  réunis  par  une 
membrane  analogue  à celle  qu’on  voit  aux  pattes  des  castors,  des  loutres 
ou  des  ornithorhynques,  parmi  les  mammifères.  Cette  disposition  existe 
déjà  chez  quelques  échassiers,  tels  que  les  avocettes,  mais  elle  y est 
associée  à une  longueur  considérable  des  pattes  et  à d’autres  particula- 
rités qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  'caractère  échassier  de  ces 
oiseaux.  Au  contraire,  le.  tarse  des  palmipèdes  est  de  grandeur  ordinaire, 
et  le  bas  de  leurs  jambes  n’est  point  dénudé.  Le  flammant  fait  exception 
a cet  égard;  cependant  si  divers  auteurs  le  classent  avec  les  échassiers 
d’autres  le  regardent,  à cause  de  son  bec  lamellé  et  de  ses  doigts  réunis 
par  des  membranes,  comme  un  genre  de  la  même  famille  que  les 
canards. 

Les  palmipèdes  sécrètent  une  matière  grasse  qui  imprègne  leurs  plu- 
mes et  les  empêche  de 
se  mouiller  lorsqu’ils 
entrent  dans  l’eau. 

Ces  oiseaux  ne  for- 
ment pas  plus  que  ceux 
des  ordres  précédents 
un  groupe  naturel  et  in- 
divisible. Nous  les  par- 
tagerons, d’après  les 
caractères  secondai  res 
qu’ils  présentent,  en 
quatre  sous-ordres, 
sous  les  noms  de  Cryp- 
tor/iincs , Long i pennes, 
Lamdli rostres  et  Plon- 


Fîg. ,373.  — Cormoran. 


geurs. 

1.  LesCnYl'TORHINES, 
partie  des  Totipalmcs  de  Cuvier,  ont  les  quatre  doigts  compris  dans  la 
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palmature;  mais  cotte  disposition  se  retrouvant  chez  quelques  espèces 
du  groupe  suivant,  les  palmipèdes  de  ce  premier  sous-ordre  ne  sauraient 
conserver  le  nom  que  l’auteur  cité  leur  avait  donné. 

Ce  qui  les  distingue  avant  tout,  c’est  la  petitesse  de  leurs  narines, 
qui  sont  comme  cachées  dans  un  sillon  de  la  partie  latérale  du  bec; 
leur  squelette  présente  aussi  des  particularités  remarquables. 

Les  palmipèdes 
cryptorhi  nés  ne  for- 
ment qu’une  seule 
famille,  celle  des 
PÉLÉCANIDÉS,  dont 
les  principaux  gen- 
res sont  connus 
sous  les  noms  de 
pélican  , frégate  , 
fou,  anhinga  et  cor- 
moran (fig.  373). 

2.  Les  Longipen- 
nes,  ou  grands  voi- 
liers , ont  le  ster- 
num encore  autre- 
ment conformé  ; 


Fig.  374.  — Pétrel  puf  fin. 


l’ouverture  de  leurs  narines  est  assez  grande;  leurs  ailes  sont  appro- 
priées à un  vol  long  et  soutenu,  et  leurs  habitudes  sont  presque  com- 
plètement maritimes. 

C’est  parmi  eux  que  se  placent  les  albatros,  les  pétrels  (fig.  374),  les 
thalassidromes  ou  oiseaux  de  tempête,  les  mouettes  ou  goélands, 
les  sternes  ou  hirondelles  de  mer,  et  les  rhynchops , aussi  appelés  becs 
en  ciseaux. 


ljes  albatros  vivent  principalement  aux  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  ce  sont  les  plus  gros  oiseaux  de  cette  famille.  Les  autres 
genres  ont  au  contraire  des  représentants  sur  nos  côtes. 

Les  p Inné  tons  ou  paille-en-queue,  malgré  la  disposition  totipalme  de 
leurs  pieds,  sont  aussi  des  palmipèdes  longipcnnes;  ils  sont  étrangers 
à nos  pays. 

3.  Les  Lamellirosthes,  groupe  de  palmipèdes  comprenant  les  cygnes, 
les  oies,  les  canards  de  toutes  sortes,  les  harles,  peut-être  aussi  les  flam- 
mants  (fig.  375). 

Tous  ces  oiseaux  ont  le  bec  pourvu  sur  ses  bords  de  lamelles  cor- 
nées, disposées  en  forme  de  dents,  qui  leur  servent  à tamiser  l’eau  dans 
laquelle  ils  cherchent  leur  nourriture  (fig.  346). 

Une  espèce  de  flammant  fréquente  les  grands  marais  voisins  de  la 
Mediterranée;  elle  est  nombreuse  dans  certaines  localités  et  niche  dans 
quelques-unes,  particulièrement  dans  l’étang  de  Valcarès,  en  Camargue. 
Il  en  vient  aussi  en  grand  nombre  dans  l’étang  de  Saint-Nazaire  (Pyrénées- 
Orientales).  . 


OISEAUX. 

t\.  Les  I longeurs.  Ce  sont  les  plus  aquatiques  de  tous  les  oiseaux. 
Beaucoup  d entre  eux  ont  le  vol  difficile,  parfois  même  impossible,  et 
les  ailes,  dans  plusieurs  genres,  semblent  transformées  en  véritables 


Fig.  375.  — Flamrnants  sur  leur  nid. 


nageoires.  Presque  tous  se  tiennent  à la  mer;  ils  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  l’eau,  étant  presque  aussi  embarrassés  lorsqu’ils 
essayent  de  marcher  que  lorsqu’ils  veulent  voler;  quelques-uns  se 
tiennent  debout,  mais  ils  trébuchent  fréquemment. 

11  y a trois  familles  principales  parmi  les  palmipèdes  plongeurs  : 

Les  Colymbidés,  comprenant  les  plongeons,  les  guillemots,  etc. 

Les  Alcidés,  qui  sont  les  pingouins  ( Alcn ),  tels  que  le  grand  pingouin 
(fig.  8),  dont  l’espèce  paraît  aujourd’hui  détruite,  et  les  macareux. 

Enfin  les  ApténidÉS  ou  les  sphénisques,  les  gorfous  (fig.  376)  et  les 
manchots  (genre  Aptenodi/tes). 

Les  aplénidés  sont  encore  plus  aquatiques  que  tous  les  autres.  Leurs 
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tarses,  qui  sont  de  forme  raccourcie,  présentent  cette  curieuse  particu- 
larité que  les  trois  métatarsiens  qui  les  composent  par  leur  intime 
réunion  chez  les  autres  oiseaux,  ne  se  soudent  ici  qu’incomplétement. 


Fig.  37ü.  — Gorfou  d' Adélie. 

Cette  disposition  nous  donnerait  au  besoin  la  preuve  que  les  tarses 
des  oiseaux  sont  bien  formés  par  trois  os  métatarsiens  réunis  entre  eux 
par  synostose. 


CHAPITRE  XXXIX 


UTILITÉ  DES  OISEAUX. 


La  classe  des  oiseaux  n a déjà  plus  pour  nous  la  même  importance 
que  celle  des  mammifères  ; cependant  elle  nous  est  encore  d’une  utilité 
très-réelle,  par  ses  espèces  sauvages  aussi  bien  que  par  celles  dont  la 
domestication  s’est  emparée.  Ces  dernières  ne  servent  pas  moins  à l'ali- 
mentation publique  que  les  diverses  sortes  de  gibiers  à plumes  que  nous 
lourmt  le  même  groupe  d’animaux. 


Ce  n est  pas  sans  raison  que  dans  les  pays  civilisés  on  a réglementé  la 
c lasse  des  oiseaux,  en  tenant  compte  des  époques  de  leurs  passages  du 
temps  de  leur  ponte  et  des  conditions  diverses  de  leur  genre  de  vie  ou 

, e e™ploi  [iue  no,ls  en  faisons.  Des  règlements  particuliers  régissent 
a Capture  des  oiseaux  d’eau,  et  les  espèces  nuisibles  aux  cultures  sont 
abandonnées  presque  sans  réserve  à la  poursuite  des  chasseurs.  Au  con- 
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tiaiie,  la  loi  accorde  protection  à celles  qui  sont  insectivores,  parce 
qn  elles  contribuent  à débarrasser  le  cultivateur  de  ses  plus  redoutables 
ennemis,  les  insectes.  On  doit  les  mûmes  égards  aux  oiseaux  qui  détrui- 
sent les  rats  et  autres  petits  quadrupèdes  nuisibles  aux  végétaux,  aux 
gi aines  ou  aux  fruits.  11  en  est  de  môme  pour  ceux  qui  poursuivent  les 
serpents,  et  1 on  a transporté  aux  Antilles,  particulièrement  à la  Marti- 
nique, le  serpentaire,  appelé  aussi  secrétaire  ou  messager  du  Gap  (fig.  377). 


Fig.  377.  — Secrétaire. 


C’est  une  espèce  de  falconidés  ayant  les  allures  des  échassiers,  qui 
combat  avec  une  sorte  de  fureur  les  ophidiens  les  plus  venimeux.  Cet 
essai  d’acclimatation  avait  pour  but  de  débarrasser  l’ile  des  redoutables 
vipères  fer-de-lance  dont  elle  est  infestée. 

Certains  oiseaux  exécutent  de  grands  voyages,  mais  il  n’en  est  qu’un 
petit  nombre  que  l’on  retrouve  sur  tous  les  points  du  globe  avec  des 
caractères  identiques  ou  à peu  près  identiques.  L’effraie  (fig.  359), 
espèce  de  la  famille  des  hiboux  ou  accipitres  nocturnes,  paraît  être 
dans  ce  cas. 

Les  hirondelles  nous  quittent,  lorsque  le  froid  commence,  pour  aller 
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chercher  en  Afrique  un  climat  moins  rigoureux  et  retrouver  les  insectes 
qui  font  leur  nourriture.  Nos  cailles,  malgré  la  brièveté  de  leurs  ailes, 
traversent  aussi  la  Méditerranée  à des  époques  fixes,  mais  beaucoup 
• succombent  en  route,  et  celles  qui  atteignent  l’autre  bord  sont  si  fati- 
guées au  moment  où  elles  arrivent,  qu’elles  s’y  abattent  et  que  l’on  peut 
dans  certains  cas  les  prendre  à la  main  et  en  recueillir  ainsi  des  quan- 
tités considérables. 

Les  oiseaux  d’eau  voyagent  également,  et  l’on  en  voit  souvent  passer 
des  troupes  innombrables  ; la  plupart  se  tiennent  alors  à une  grande 
hauteur.  A certaines  époques  ils  se  fixent  en  nombre  considérable  dans 
les  marécages,  soit  au  milieu  des  continents,  ,soit  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  ils  y font  un  séjour  plus  ou  moins  long.  Les  canards  sont  dans  ce 


cas;  il  en  est  de  même  des  foulques  macroules,  plus  connues  sous  le  nom 
de  macreuses.  Ces  dernières  sont  des  oiseaux  voisins  des  poules  d’eau, 
mais  à doigts  garnis  de  franges  membraneuses,  dont  la  chasse  se  fait  en 
grand  dans  plusieurs  localités,  particulièrement  sur  les  étangs  saumâtres 
du  bas  Languedoc.  11  ne  faut  pas  les  confondre,  comme  le  font  quelques 
personnes  qui  ne  les  ont  pas  observées,  avec  les  macreuses  proprement 
dites  : ces  dernières  appartiennent  à la  famille  des  canards,  tandis  que 
les  foulques  macreuses,  ou  mieux  encore  macroules,  sont  des  échassiers 
pinnatipèdes  du  sous-ordre  des  macrodactyles. 

Beaucoup  de  familles  de  cette  classe  sont  cosmopolites,  mais  des 
espèces  particulières  les  représentent  dans  les  différents  centres  de 
création,  et  souvent  la  répartition  de  leurs  genres  est  elle-même  loca- 
lisée. Les  espèces  qui  composent  ces  genres  sont  cependant  moins  cir- 
conscrites dans  leurs  aires  d’habitation  que  ne  le  sont  les  mammifères 
ou  les  reptiles,  et  l’on  constate  qu’en  général  elles  s’étendent  en  latitude 
ou  au  contraire  en  longitude,  suivant  qu’elles  sont  granivores  ou  bien 
insectivores. 

Peu  de  familles  d’oiseaux  sont  limitées  à une  seule  partie  du  monde. 
On  remarque  toutefois  que  les  colibris  et  les  oiseaux-mouches  sont 
exclusivement  américains.  La  Nouvelle-Hollande  manque  de  plusieurs 
groupes  d oiseaux  propres  aux  autres  continents. 

Les  oiseaux  plongeurs  nous  offrent  un  exemple  non  moins  curieux.de 
( elimitalion  géographique.  Les  plongeons  appartiennent  aux  régions 
boréales  et  les  manchots  aux  régions  australes. 

Plusieurs  des  principaux  groupes  de  la  . classe  des  oiseaux  nous  ont 
fourni  des  espèces  domestiques  de  quelque  utilité,  et  ils  peuvent  nous 
f,.inc  ,nnCr  beaucouP  d aùtres  encore.  On  en  voit  en  assez  grand  nombre 
< • es  ménageries  publiques,  dans  les  jardins  d’acclimatation  et  sur  la 
plupart  des  promenades  de  nos  grandes  villes;  nous  ne  saurions  donc 

euxSet1nmnSerf <l(;  raPPeI"rintép®t  se  rattache  à beaucoup  d’entre 
eux,  et  nous  citerons  aussi  les  noms  de  quelques-uns. 
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les  faste  UeT  cynégéüque!  “*  de  '*  faUC0"nel'ie  célèbre  dans 
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Les  perroquets  se  voient  en  grand  nombre  dans  nos  oiselleries,  où, 
malgré  leurs  cris  désagréables  et  leur  inutilité  apparente,  ils  attirent 
1 attention  des  visiteurs  par  leur  intelligence,  par  la  singularité  de  leurs 
allures  et  par  la  variété  de  leur  plumage.  Ces  oiseaux  sont  presque  une 
société  pour  1 homme,  car  il  n’est  aucune  espèce  de  la  môme  classe  qui 
se  mette  plus  complètement  en  relation  avec  lui.  La  facilité  avec  laquelle 
ils  imitent  la  parole  les  rend  surtout  intéressants. 

Une  foule  de  passereaux  et  certaines  espèces  de  grimpeurs  sont  égale- 
ment recherchés  à cause  de  la  beauté  de  leur  plumage,  ou  encore  pour 
l’agrément  de  leur  chant  et  l’animation  de  leurs  mouvements.  On  ne 
saurait  cependant  en  signaler  qu’un  fort  petit  nombre  qui  soient  capables 
de  nous  rendre  des  services  réels.  Ce  sont  plutôt  des  oiseaux  d’ornement. 
Grâce  aux  facilités  fournies  aujourd’hui  par  la  navigation,  on  en  apporte 
chaque  jour  en  Europe  qui  sont  aussi  curieux  qu’ils  étaient  rares  autre- 
fois, même  dans  les  musées. 

Le  Sénégal,  l’Inde,  etc.,  nous  en  fournissent  de  fort  jolis,  et  le  Jardin 
zoologique  de  Londres,  qui  dépasse  en  richesses  de  ce  genre  ceux  de 
toutes  les  autres  grandes  villes,  a possédé  en  1862  des  oiseaux  de  paradis 
rapportés  à grands  frais  de  la  Nouvelle- Guinée. 

La  multiplicité  de  nos  variétés  domestiques  de  pigeons  diminue  beau- 
coup l’avantage  qui  semblerait  se  rattacher  à la  possession  des  espèces 
sauvages  de  ce  sous-ordre;  aussi  ces  dernières  sont-elles  restées  des 
animaux  de  pure  curiosité.  Toutefois  le  goura,  qui  est  notablement 
plus  gros  que  les  autres  colomhidés,  pourrait  devenir  un  oiseau  alimen- 
taire si  l’on  réussissait  à le  multiplier  en  captivité. 

Les  gallinacés  proprement  dits  ont  pour  nous  une  importance  particu- 
lière. A côté  des  variétés  presque  infinies  du  coq  et  de  la  poule  domes- 
tiques, nous  remarquons  les  espèces  encore  sauvages  de  ce  genre,  le 
coq  Sonnerai  et  quelques  autres  qui  habitent  l’Inde,  berceau  principal 
de  la  famille  des  phasianidés.  Auprès  du  paon  ordinaire  se  placent  les 
paons  nigripenne  et  spicifère,  qui  forment  deux  espèces  à part.  Le  genre 
des  faisans  possède  de  fort  jolies  espèces  dont  nous  ne  sommes  pas  encore 
maîtres;  mais  il  nous  en  a déjà  fourni  de  très-utiles,  et  l’ordre  des  galli- 
nacés nous  promet,  entre  autres  oiseaux  susceptibles  de  figurer  avec 
avantage  dans  nos  basses-cours,  le  lophophore  au  plumage  resplendis- 
sant, les  tragopans,  originaires  comme  lui  de  l’Inde,  diverses  pintades 
de  provenance  africaine,  comme  la  pintade  commune,  mais  qui  en  diffè- 
rent à quelques  égards;  et,  parmi  les  gallinacés  américains,  les  hoccos, 
dont  la  taille  approche  de  celle  du  dindon,  ainsi  que  les  pénélopes  et 
d’autres  espèces  qu’il  serait  également  utile  de  posséder.  Enfin  les  colins 
de  la  Californie  (lig.  366)  ont  déjà  commencé  à se  répandre  dans  nos 
volières;  ce  sont  des  oiseaux  un  peu  moins  gros  que  les  perdrix,  mais 
plus  élégants  encore.  On  en  obtient  aisément  des  éclosions,  et  il  est 
maintenant  facile  de  se  les  procurer  dans  le  commerce. 

Parmi  les  échassiers,  on  doit  citer  de  préférence  les  brevipennes,  que 
leurs  grandes  dimensions  et  les  qualités  de  leur  chair  rendraient  devéri- 
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tables  oiseaux  de  boucherie  si  l’on  parvenait  à les  faire  reproduire  sans 
dil'iiculté  dans  nos  fermes.  Leurs  œufs,  toujours  d’un  volume  considé- 
rable, seraient  aussi  une  précieuse  ressource  alimentaire.  Les  émeus  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  les  diverses  espèces  du  même  genre  paraissent 
se  prêter  mieux  que  les  autres  brévipennesà  ces  utiles  essais.  En  Europe, 
particulièrement  en  Angleterre,  des  couvées  d’émeus  ordinaires  ont 
déjà  été  menées  à bonne  fin. 

Contentons-nous  de  citer  parmi  les  autres  échassiers  l’agami,  qui  a 
été  appelé  le  chien  des  oiseaux,  parce  qu’il  maintient  l’ordre  dans  les 
basses-cours  où  on  le  place,  et  rappelons,  pour  terminer  cette  énumé- 
ration, combien  d’espèces  précieuses  nous  pourrions  encore  tirer  du 
groupe  des  palmipèdes,  particulièrement  de  la  famille  des  lamellirostres. 
Cette  famille  nous  a déjà  fourni  le  cygne  à tubercule  ; l’oie,  si  utile  par 
sa  chair,  sa  graisse  et  ses  plumes;  ainsi  que  les  canards,  dont  tant  d’es- 
pèces, différentes  du  canard  ordinaire,  se  prêtent  à la  domestication  ou 
à l’ornement  des  pièces  d’eau. 


Les  cygnes  se  font  surtout  remarquer  parmi  les  palmipèdes  domesti- 
ques, et  l’on  ajoute  aujourd’hui  à l’espèce  ordinaire  de  ce  genre,  c’est-à- 
dire  au  cygne  à tubercule,  le  cygne  noir  de  la  Nouvelle-Hollande,  ainsi 
que  le  cygne  à cou  noir  de  la  Plata. 

Les  oies  constituent  des  espèces  plus  nombreuses,  et  l’oie  d’Égypte, 
1 oie  armée  du  Sénégal,  1 oie  de  Sandwich,  ainsi  que  le  céréopse  de  la 
Nouvelle-Hollande,  sont  déjà  conquis  en  partie. 

Aux  canards  appartiennent  également  des  formes  qui  méritent  d’être 
remarquées.  Ces  oiseaux  se  recommandent  par  l’élégance  de  leurs 
ail  mes,  en  tant  que  nageurs,  ou  par  la  variété  de  leurs  couleurs.  Les 
plus  lecherchés  sont  les  mandarins,  les  carolins  et  les  tadornes. 

On  tire  un  parti  avantageux  des  plumes  d’un  grand  nombre  d’oiseaux, 
après  qu’on  les  a dégraissées  et  apprêtées  de  différentes  manières.  Celles 
qui  servent  à écrire  sont  principalement  des  pennes  d’oie.  Les  plumes 
de  ht  sont  plus  petites;  on  les  tire  des  oies,  des  canards  et  des  poules. 
Les  duvets  fins  sont  particulièrement  fournis  par  les  espèces  de  la  famille 
des  canards,  des  cygnes  et  des  oies.  Celui  de  l’eider  du  Nord  (Anas 
mollmima ) constitue  le  véritable  édredon  et  donne  lieu  à un  commerce 
qui  ne  manque  pas  d’importance.  On  le  prend  dans  les  nids  mêmes  de 
1 oiseau,  après  que  la  femelle  s’en  est  dépouillée  pour  garantir  ses  œufs. 

} a aussi  des  plumes  ou  des  parties  de  plumes  qui  servent  à diffé- 
rènts  usages  industriels  ou  domestiques  : les  plumeaux  sont  faits  de  prè- 
le ren  ce  avec  les  pennes  des  nandous  ou  autruches  d’Amérique.  Les  plumes 
c eaucoup  d oiseaux  sont  au  contraire  employées  comme  parures,  et 
maintenant  plus  que  jamais  on  en  varie  les  espèces  et  l’apprêt. 

Les  plumes  le  plus  fréquemment  utilisées  sous  ce  dernier  rapport 
proviennent  des  autruches  d’Afrique,  des  marabouts  ou  cigognes  à sac 
(tes  aigrettes,  des  oiseaux  de  paradis,  de  la"  queue  des  coqs,  etc  On 
emploie  egalement  celles  d’une  foule  d’autres  oiseaux,  et  on  les  désigne 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  plumes  de  fantaisie.  Le  paon  ° le 
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faisan,  l’argus,  la  pintade,  l’ibis,  le  toucan,  et  beaucoup  d’autres,  sont 
dans_ce  cas.  Les  oiseaux-mouches  et  une  multitude  de  passereaux  à plu- 
mage brillant  sont  aujourd’hui  fort  à la  mode.  La  peau  des  grèbes,  des 
grands  manchots,  etc.,  garnie  de  ses  plumes, .et  celle  des  cygnes  revêtue 
de  son  duvet  seulement,  constituent  aussi  des  fourrures  très-estimées. 


CHAPITKE  XL 

CLASSE  DES  REPTILES. 

Caractères  des  reptiles.  — Les  Reptiles  ont,  comme  les  mammifères 


El  G.  378.  — Crâne  du  Crocodile  (*). 

et  les  oiseaux,  la  respiration  aérienne  h tous  les  Ages,  mais  ils  ne  possè- 
(*)  a)  de  profil,  avec  .sa  mâchoire  inférieure  — h)  en  dessus;  — r)  en  dessous. 
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dent  jamais  ni  mamelles,  ni  poils,  ni  plumes;  l’épiderme  forme  l’unique 
tégument  dont  leur  peau  est  protégée  : il  a l’apparence  d’écailles.  Ces 
animaux  n’ont  pas  les  ventricules  du  cœur  entièrement  séparés,  et  le 
plus  souvent  cet  organe  n’a  môme  que  trois  cavités,  par  suite  de  la 
fusion  complète  des  ventricules  droit  etgauche  en  un  seul1.  Leur  tempé- 
rature est  variable,  au  lieu  d’ôtre  fixe  et  élevée  comme  celle  des  espèces 
propres  aux  deux  premières  classes,  dont  le  mode  de  tégument  est  si 
différent  du  leur  et  approprié  à la  conservation  d’une  température 
constante.  Ils  n’ont  pas  de  diaphragme.  Leur  mode  de  reproduction  est 
toujours  ovipare.  Quelques-uns  cependant,  comme  les  vipères  et  certains 
lézards,  font  des  petits  vivants,  par  Je  fait  d’une  sorte  d’incubation  inté- 
rieure, de  laquelle  il  résulte  que  l’œuf  éclôt  dans  le  corps  de  la  mère, 
mais  en  suivant  les  mômes  phases  que  s’il  se  développait  extérieurement; 
dans  ce  cas,  les  reptiles  sont  donc  simplement  ovovivipares,  et  non  réel- 
lement vivipares,  puisque  leur  fœtus  manque  de  placenta. 

On  peut  ajouter  à cette  courte  définition  que  le  crâne  de  ces  animaux 
s articule  toujours  avec  la  colonne  vertébrale  au  moyen  d’un  seul  con- 
dyle,  et  que,  comme  les  oiseaux,  ils  ont  à la  mâchoire  inférieure  un  os. 


appelé  os  carré,  qui  est  tantôt  mobile,  comme  celui  des  oiseaux,  tantôt 
au  contraire  soudé  au  tem- 
poral. En  outre  leur  mâ- 
choire inférieure  est  tou- 
jours de  plusieurs  pièces 
pour  chaque  côté. 

Ces  vertébrés  sont  beau- 
coup moins  nombreux  en 
espèces  que  les  oiseaux,  et 
même  que  les  mammifè- 
res. On  en  connaît  environ 
deux  mille.  C’est  seulement 
dans  les  pays  chauds  qu’ils 
pullulent,  et  c’est  là  aussi 
que  l’on  trouve  ceux  qui 
acquièrent  la  plus  grande 
taille. 

Reptiles  fossiles.  — Pen- 
dant l’époque  tertiaire,  les 
icptiles  étaient  plus  abon-  FlG-  — Carapace  de  Trionyx  fossile,  trouvée 
dants  en  Europe  qu’ils  ne  dans  les  %n‘tes  tlu  Moissonnais. 

de*nôs  rfL'im6”1’  CCt  ql!'  f '"1  en  rapporl  “vec  la  température  plus  élevée 
eenras  p 6 même  lCraI>5;  mais  ils  appartenaient  h des 

S V gUel"Ce“dUm0ndC  ttttluel.  Certains  groupes  aujour- 

fflg  379)  «m  LT  PryS’  C0,unle  les  ‘«“V*  «*  tortues  de  fleuves 
"o-v7 J),  les  crocodiles,  diverses  familles  de  sauriens,  ainsi  que  des  ser- 


Fig.  82  et  83. 
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pénis  de  grande  dimension,  avaient  môme  des  représentants  en  France, 
ce'  qui  n’a  plus  eu  lieu  depuis  le  commencement  de  la  période  qua- 
ternaire. 

La  période  secondaire  a été  remarquable  par  l’abondance  encore  plus 
grande  des  reptiles  qu’elle  a possédés,  et  ces  reptiles  étaient  tous  plus  ou 
moins  différents  de  ceux  des  faunes  tertiaires  ou  actuelles.  Les  particu- 
larités de  structure  qui  les  distinguaient  sont  telles  qu’on  ne  saurait 
classer  la  plupart  d’entre  eux  dans  les  genres,  ni  môme  dans  les  familles 
qui  caractérisent  les  époques  géologiques  plus  récentes. 


Depuis  le  commencement  des  dépôts  triasiques  jusqu’à  la  fin  de  la 
série  crétacée,  il  a existé  de  ces  reptiles,  différents  de  ceux  d’aujourd’hui 
ou  de  la  période  tertiaire,  et  il  en  est  parmi  eux  dont  les  caractères  étaient 
si  singuliers,  qu’on  a dû  établir  des  ordres  à part  pour  les  v classer. 

Quelques-uns  de  ces  reptiles  étranges  étaient  de  gigantesques  sauriens, 
comparables,  par  leur  taille  et  même  par  leurs  allures,  aux  plus  grands 
mammifères  ongulés.  Comme  les  ongulés,  ils  vivaient  à la  surface  de* 
continents;  nous  citerons  parmi  eux  les  iguanodons  et  les  mégalosaurcs. 

D’autres  fréquentaient  à la  fois  la  terre  et  les  eaux  de  la  mer,  ainsique 
le  font  les  palmipèdes  grands  voiliers,  et  ils  avaient,  comme  ces  oiseaux 


CLASSIFICATION. 


/i  6 7 


ou  comme  les  chauves-souris,  la  propriété  de  s’élever  dans  les  airs  : on 
leur  a donné  le  nom  de  ptérodactyles.  Leur  taille  était  très-variable,  et 
les  différences  qu’ils  présentaient  entre  eux  ont  conduit  à en  faire  plu- 
sieurs genres. 

Il  y avait  des  reptiles,  également  propres  à la  période  secondaire, 
qui  préféraient  le  séjour  des  eaux;  mais  quelques-uns  parmi  eux  pou- 
vaient encore  en  sortir,  comme  le  font  aujourd’hui  les  crocodiles,  et 
ils  venaient  ramper  à la  surface  du  sol,  sur  les  plages,  ou  à une  plus 
grande  distance  des  mers.  Ceux-là  appartenaient  pour  la  plupart  à l’or- 
dre des  crocodiliens,  mais  sans  avoir  tous  les  caractères  des  crocodiles 
d’à  présent;  les  téléosaures  ou  mystriosaures  étaient  de  ce  nombre, 
D’autres  formaient  des  groupes  encore  différents,  qui  ont  été  appelés 
simosaures,  dicynodontes,  etc.;  ils  ont  principalement  vécu  pendant 
l’époque  du  trias,  qui  commence  la  période  secondaire. 


Fig.  381.  — lchthyosciure. 


Eniin,  il  en  était  d’une  conformation  plus  singulière,  et  ceux-là  se 
tenaient  dans  les  eaux  de  la  mer,  sans  jamais  pouvoir  en  sortir.  Leurs 
habitudes  ressemblaient,  à beaucoup  d’égards,  à celles  des  cétacés,  mam- 
mifères dont  la  race  n’avait  point  encore  apparu  sur  le  globe.  On  les  a 
décrits  sous  les  noms  de  plésiosaures,  pliosaures  et  ichthyosaures  ; leurs 
pattes  étaient  conformées  en  véritables  nageoires.  Les  ichthyosaures 
(fig.  381)  étaient,  parmi  ces  reptiles  essentiellement  nageurs,  les  mieux 
appropriés  à la  vie  mariLime,  et  bien  qu’ils  aient  emprunté  leurs  princi- 
pales particularités  anatomiques  à la  classe  qui  nous  occupe,  ils  peuvent 
être  comparés  pour  la  forme  et  le  genre  de  vie  aux  mammifères  de  la 
amille  des  dauphins.  Les  plésiosaures  (fig.  380)  avaient  un  long  cou  et 
leurs  allures  étaient  fort  différentes. 

Classification.  — A ne  prendre  que  les  plus  connus  des  reptiles  ac- 
ue  ement  existants,  et  en  se  bornant  à l’examen  de  leurs  principaux 
caractères  seulement,  on  peut  diviser  cette  classe  d’animaux  en  quatre 
ordres,  savoir  : les  Cdéloniens  ou  tortues,  les  Crocodiliens,  les  Ophidiens 
ou  serpents,  el  les  Sauriens,  dont  les  lézards  sont,  dans  nos  régions  du 
moins,  les  principaux  représentants. 
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Ordre  1.  Chéloniens.  — Ces  reptiles  sont  caractérisés  par  la  présence 
d’une  carapace,  dans  laquelle  beaucoup  d’entre  eux  peuvent  rentrer  leur 
tète,  leur  cou,  leurs  quatre  pattes  et  leur  queue. 

Les  mâchoires  des  chéloniens  sont  dépourvues  de  lèvres  ainsi  que  de 
dents,  et  ils  ont  un  bec  corné  comparable  à celui  des  oiseaux. 

Carapace  des  chéloniens.  — La  bizarrerie  de  sa. structure  a fait  dire  que 
les  chéloniens  avaient  le  corps  retourné  ( auimalia  corpore  reverso),  et  que 
leur  squelette,  au  lieu  d’être  intérieur,  comme  l’est  celui  des  autres  ani- 
maux, était  au  contraire  extérieur.  Il  n’en  est  pourtant  rien. 

Chez  les  chéloniens,  les  parties  thoraco-abdominales  du  tronc  sont 
habituellement  recouvertes  de  grandes  plaques  épidermiques  qui  consti- 
tuent Y écaille  de  ces  animaux.  C’est  cette  écaille,  plus  particulièrement 
celle  des  carets,  que  l’on  emploie  dans  les  arts.  Au-dessous  d’elle,  le 
derme  ne  reste  pas  simplement  fibreux;  il  s’ossifie,  et  constitue  ce 
qu’on  appelle  un  dermato- squelette,  c’est-à-dire  un  squelette  cutané, 
lequel,  étant  immédiatement  appliqué  sur  la  partie  correspondante  du 
squelette  proprement  dit,  se  soude  avec  lui  par  endroits  et  donne  nais- 
sance à la  carapace  (fig.  Iâ7).  Cette  dernière  forme  alors  comme  une 
sorte  de  boite  osseuse  enveloppant  le  tronc,  et  c’est  dans  son  intérieur 
que  la  plupart  des  chéloniens  peuvent  rentrer  leurs  parties  restées  libres, 
pour  les  y protéger  d’une  manière  plus  ou  moins  complète  contre  les 
atteintes  de  leurs  ennemis. 

La  boite  osseuse  des  tortues  ou  leur  carapace  montre  d’ailleurs,  dans 
son  intérieur,  des  vertèbres  et  des  côtes,  répondant  à celles  des  autie.> 
animaux  vertébrés.  Ces  pièces  sont  très-apparentes  chez  les  jeunes  des 
espèces  essentiellement  terrestres;  on  les  distingue  à tous  les  âges  chez 
les  chéloniens  propres  aux  eaux  de  la  mer.  De  son  côté,  la  partie  infé- 
rieure de  la  carapace,  ou  le  plastron , est  formée  par  le  sternum  et  par  la 
région  sternale  des  côtes  associée  à des  plaques  osseuses  d’origine  cuta- 
née. Quant  aux  membres  et  aux  parties  que  nous  avons  citées  comme 
restant  étrangères  à la  carapace,  on  n’y  remarque  pas  d’autres  os  que 
ceux  qui  les  constituent  dans  le  squelette  des  vertébrés  ordinaires,  et 
c’est  en  partie  parce  que  des  pièces  squelettiques  appartenant  à la  peau 
endurcie  augmentent  en  avant  et  en  arrière  de  la  carapace  l’étendue  de 
cette  dernière,  que  l’épaule  et  le  bassin  semblent  insérés  dans  son  inté- 
rieur, au  lieu  de  conserver  la  position  extérieure  à la  cage  thoraco-abdo- 
minale qu’ils  ont  dans  les  espèces  des  deux  premières  classes. 

On  partage  les  chéloniens  en  quatre  familles  renfermant  chacune  des 
espèces  dont  le  genre  de  vie  est  différent.  Ce  sont  : 

1°  I es  Tortues  véritables,  ou  chéloniens  terrestres,  dont  une  espece, 
nommée  tortue  grecque,  habite  l’Europe  méridionale.  Leur  régime  est 
en  grande  partie  végétal. 

2Ü  Les  Émydes,  qui  vivent  dans  les  marécages.  Il  y en  a dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  principalement  en  Sologne  (cistude  européenne, 
lig.  382).  Elles  se  nourrissent  de  petits  animaux  : batraciens,  poissons, 

insectes  et  mollusques. 
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3°  Les  Trionvx.  essenliellement  iluviatiles  et,  actuellement  du  moins, 
étrangères  aux  régions  européennes,  où  elles  ne  sont  connues  qu’à  l’état 
fossile  (fig.  379)-  Ces  chéloniens  ont  des  appétits  carnassiers. 


Fig.  382.  — Cistude  de  France. 

U°  Les  Thalassochéliens,  ou  chéloniens  marins,  divisés  en  chélonées 
comprenant  les  mydas,  les  carets  (fig.  383)  et  les  caouannes,  ainsi  que  les 
sphargis. 

4 


Fjg.  383.  — Chélonéc  caret. 


Quelques  caouannes  se  montrent  de  temps  en  temps  sur  nos  côtes 
de  l’Europe,  aussi  bien  dans  l’Atlantique  que  dans  la  Méditerranée. 
L’écaille  est  particulièrement  tirée  de  l’espèce  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  caret. 

Onmm  II.  Crocodii.if.ns.  — Les  croeodiliens  ont  le  corps  allongé  et 
pourvu  de  quatre  pattes  comme  celui  des  lézards  et  de  la  plupart  des 
sauriens;  mais  le  fond  de  leur  organisation  doit  les  faire  placer  plus  près 
des  chéloniens  que  de  ces  derniers  animaux.  Toutefois  ils  se  distinguent 
es  tortues  parce-  qu’ils  ont  les  mâchoires  garnies  de  dents;  ces  dents 
sont  implantées  dans  de  véritables  alvéoles. 

Les  crocodiles  manquent  d’ailleurs  de  véritable  carapace;  ils  atteignent 
une  grande  taille.  Ce  sont  des  animaux  carnassiers  qui  vivent  dans  les 
euves,  dans  les  lacs  et  dans  les  marais;  on  en  trouve  aussi  quelques- 
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ans  dans  la  mer,  particulièrement  aux  Antilles  et  dans  la  Polynésie. 
L Afrique,  1 Asie  méridionale  et  les  deux  Amériques  sont  les  pays  où  l’on 
rencontre  le  plus  grand  nombre  de  ces  redoutables  animaux. 

On  en  a lait  plusieurs  genres,  sous  les  noms  de  crocodiles  proprement 
dits,  caïmans  (fig.  3 8â)  et  gavials. 


Certains  genres  de  crocodiliens  ne  sont  connus  qu’à  l’état  fossile.  Les 
plus  différents  de  ceux  d’à  présent  ont  vécu  pendant  la  période  secon- 
daire. Exemple  : les  téléosaures. 

Ordre  III.  Ophidiens.  — Les  ophidiens  sont  les  serpents  proprement 
dits.  Ces  animaux  manquent  de  membres,  et  l’on  ne  trouve  sous  leur 
peau  ni  épaule  ni  bassin.  Ils  ont  les  mâchoires  dilatables,  par  suite  de 
l’absence  de  symphyse  à leur  mâchoire  inférieure  et  de  la  séparation  des 
os  de  leur  mâchoire  supérieure  d’avec  le  reste  du  crâne.  Leurs  yeux 
manquent  de  paupières,  et  la  membrane  de  leur  tympan  n’est  pas  visible 
extérieurement. 

Ces  reptiles  vivent  de  proie.  On  les  partage  en  plusieurs  familles,  en 
tenant  surtout  compte  de  la  nature  venimeuse  ou  non  de  certaines  de 
leurs  dents,  ainsi  que  de  la  disposition  de  leurs  écailles.  Les  deux  princi- 
pales de  ces  familles  comprennent  les  vipères  et  les  couleuvres;  on  leur 
a donné  les  noms  de  Vipéridês  et  de  Colubridés. 

Les  Yipéridés,  ainsi  appelés  des  vipères,  espèces  propres  à l’Europe, 
sont  des  ophidiens  essentiellement  venimeux,  qui  introduisent  leur 
venin  dans  les  plaies  qu’ils  font  aux  animaux  au  moyen  de  dents  en 


Fig.  384.  — Caïman. 
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crochets  implantées  sur  leurs  os  maxillaires  supérieurs  (fig.  385,  a et  b). 
Ces  dents  sont  tantôt  canaliculées  en  forme  de  tubes,  tantôL  simplement 
cannelées  à leur  bord  antérieur  (fig.  65);  le  venin  leur  vient  de  glandes 
spéciales  placées  prés  des  joues. 

Les  crotales  ou  serpents  à sonnettes,  dont  la  piqûre  est  si  rapidement 
mortelle  ; les  bothrops  ou  vipères  fer-de-lance  des  Antilles,  qui  sont  pres- 
que aussi  redoutables;  les  trigonocéphales,  les  cérastes  ou  vipères  cornues 
de  l’Afrique,  la  vipère  minute  du  môme  continent  et  les  vipères  aspis, 
berus  et  ammodyte  de  l’Europe,  appartiennent  ù.  la  première  catégorie. 

La  seconde  comprend  les  najas 
ou  serpents  û lunettes,  les  élaps 
ou  serpents  de  corail,  et  les  hydro- 
phis  ou  serpents  marins. 

Les  dents  venimeuses  des  vipé- 
ridés  de  la  première  section  sont 
en  tubes,  coniques,  allongées  et 
implantées  sur  les  os  maxillaires 
supérieurs  dont  la  forme  est  rac- 
courcie; elles  forment  de  longs 
crochets  acérés  à leur  extrémité  et 
mobiles  (fig.  385  a,  b,  c ) ; celles  des 
najas  et  genres  voisins  sont  sim- 
plement fendues  dans  la  longueur 
sur  leur  bord  antérieur. 

Le  venin  de  ces  serpents  est 
sécrété  par  une  glande  spéciale  et 
versé  dans  la  plaie  à travers  les 
dents  canaliculées  ou  simplement 
cannelées  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion. Il  doit  ses  propriétés  à un  principe  particulier  auquel  on  adonné 
le  nom  d ’échidmne  ou  vipérine,  et  que  les  chimistes  savent  isoler.  De  la 
quantité  plus  ou  moins  considérable  que  la  salive  vénéneuse  en  renferme 
dépendent  la  rapidité  et  l’intensité  de  son  action. 

Les  crotales  ou  serpents  à sonnettes  ne  se  rencontrent  qu’en  Amé- 
rique. Ils  sont  ainsi  appelés  parce  que  leur  queue  est  terminée  par 
plusieurs  étuis  cornés,  mobiles  les  uns  sur  les  autres  (fig.  385,  d et  d'), 
qui  produisent,  lorsque  ces  animaux  s’agitent,  un  bruit  de  crécelle 
qui  fait  aussitôt  reconnaître  leur  présence. 

Nous  ne  possédons  que  des  vipères  proprement  dites  (fig.  386,  a et  b). 

L ammodyte  ( Vipera  ammodytes)  a le  museau  prolongé  en  une  pointe 
mobile;  ses  écailles  céphaliques  sont  petites  et  uniformes.  Elle  est  de 
1 Europe  centrale  et  méridionale;  on  la  trouve  en  France,  particulière- 
ment dans  le  Dauphiné. (*) 


c* 


Fig.  385.  — Crochets  venimeux  et  sonnette 
du  Crotale  (*). 


(*)  a b)  crochets  en  place  sur  l’os  maxillaire;  — c)  crochet  isolé  ; — d)  les  anneaux 
cornes  de  la  sonnette  ; — d')  un  de  ces  anneaux  (-{-)  et  sa  jonction  avec  les  autres. 
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La  vipère  commune  ou  aspis  ( Vipera  aspis),  dont  la  tête  est  également 
garnie  de  petites  écailles,  n’a  pas  le  nez  prolongé  de  la  même  manière. 
Elle  vit  dans  presque  toute  l’Europe,  et  n’est  pas  rare  chez  nous  dans  les 
lieux  sablonneux  et  secs. 

La  vipère  berus,  aussi  nommée  pelias  et  chersea  [Vipera  berus),  se  ren- 
contre  dans  le  midi  de  la  France,  particulièrement  dans  les  endroits 
montueux.  Son  museau  est  court  et  élargi;  ses  écailles  céphaliques  son! 
grandes  et  approchent  par  leur  disposition  de  celles  des  couleuvres. 


Fig.  3S6.  — Vipères  et  Couleuvre  (*). 


Les  vipères  sont  faciles  à distinguer  de  ces  dernières  par  leur  tête  plus 
triangulaire  et  plus  large  en  arrière;  par  leurs  pupilles  verticales  et  non 
arrondies;  par  les  plaques  plus  peliles  qui  couvrent  le  dessus  de  leur 
tête,  surtout  dans  l’ammodyte  et  l’aspis;  enlin  par  leur  queue,  qui  est 
courte.  Elles  ont  des  crochets  venimeux,  et  les  couleuvres  en  manquent. 
La  couleuvre  vipérine  leur  ressemble  cependant  par  son  mode  décolo- 
ration, mais  elle  ne  possède  aucun  des  caractères  qui  viennent  d'être 
indiqués.  C’e  d d’ailleurs  un  animal  inoflensif,  semblable  au  reste  de  nos 
couleuvres  et  qui  ne  distille  aucun  venin. (*) 


(*)  n)  tôte  de  la  Vipère  berus  ; — b et  b')  tète  de  ta  Vipère  aspis  ; — c et  fJ)  tète  de  la 
Couleuvre  vipérine. 
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Les  Colubiuih'-S)  vulgairement  appelés  couleuvres,  ne  sont  donc  pas 
venimeux  du  tout,  ou  bien  ils  ne  le  sont  qu’à  un  degré  moindre  que  les 

vipéridés. 

Dans  ce  dernier  cas,  ils  ont  encore  des  dénis  cannelées,  mais  ce  sont 
celles  de  la  partie  postérieure  des  maxillaires.  Le  Cœlnpellis  insignites , 
du  midi  de  la  France,  plus  connu  sous  le  nom  de  couleuvre  de  Mont- 
pellier, appartient  à la  première  division.  C’est  la  seule  espèce  de  cette 
catégorie  que  possède  l’Europe.  Les  cerbères,  les  scytalcs  et  les  dipsas 
sont  les  principaux  représentants  exotiques  du  môme  groupe. 

Les  autres  colubridés  n’ont  aucune  dent  cannelée  et  ils  manquent  de 
glandesà  venin.  Telles  sont  les  couleuvres  ordinaires,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  couleuvre  à collier  (fig.  65,  f et  <7),  la  vipérine  (fîg.  386,  c et  c'), 
la  lisse,  la  bordelaise,  etc.,  espèces  des  régions  centrales  de  l’Europe  que 
l’on  observe  particulièrement  en  France. 

Les  plaques  de  leur  tête  présentent  quelques  différences  de  dispo- 
sition, à l’aide  desquelles  on 
peut  les  distinguer  spécifique- 
ment les  unes  des  autres. 

Les  pythons  et  les  boas,  les 
premiers  essentiellement  pro- 
pres à l’Afrique,  et  les  seconds 
plus  particulièrement  américains,  sont  aussi  des  serpents  de  cette  divi- 
sion : leur  taille  dépasse  celle  de  tous  les  autres  ophidiens  existants. 

Les  autres  familles  d’ophidiens  n’ont  pas  de  représentants  dans  nos 
pays.  Ce  sont  les  acrochordes,  de  Java  et  de  Sumatra;  les  uropeltis,  éga- 
lement propres  aux  îles  delà  Sonde,  et  les  typblops,  qui  ont  l’apparence 
extérieure  des  vers.  Ceux-ci  sont  de  très-petite  dimension  ; ils  peuvent 
être  considérés  comme  les  moins  parfaits  des  ophidiens. 

Ordre  IV.  Sauriens.  — Les  sauriens  sont  ainsi  appelés  du  nom  que  le 
lézard  porte  en  grec  ( sauros ),  et  cela  à cause  de  leur  ressemblance  avec 
ce  reptile.  On  se  tromperait  cependant  si  l’on  supposait  qu’ils  sont  tou- 
jours comme  lui  pourvus  de  quatre  pattes.  Les  orvets  ou  serpents  de 
ver,e>  qui  sont  communs  dans  beaucoup  de  localités,  les  sheltopusicks, 
qui  vivent  en  Orient,  et  d’autres  encore,  n’ont  point  de  membres  ou  n’en 
ont  que  de  rudimentaires;  mais  ils  ont  sous  la  peau,  malgré  la  ressem- 
blance de  leur  corps  avec  celui  des  ophidiens,  une  épaule  et  un  bassin 
véritables,  ce  que  ne  présentent  pas  ces  derniers;  de  plus,  leurs  mâchoi- 
res ne  sont  pas  dilatables.  Ajoutons  que  les  yeux  des  sauriens  sont  en 
général  pourvus  de  paupières,  et  que  ces  animaux  ont  toujours  le  tym- 
pan de  1 oreille  visible  à l’extérieur,  ce  qui  rend  facile  de  les  distinguer 
es  ophidiens,  e esj-a-dire  des  serpents  proprement  dits. 

Les  sauriens  forment  plusieurs  familles,  comprenant  les  varans, 
es  chalcides,  les  scinques,  les  agames,  les  caméléons,  les  iguanes,  les 
lézards  et  les  geckos.  On  les  distingue  par  la  conformation  de  leurs 

«lents,  qui  sont  pleurodontes  ou  acrodontcs,  par  la  disposition  de  leurs 
écailles,  etc.  culî> 
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Citons  aussi  les  amphisbènes  qui  tiennent  des  ophidiens  à plusieurs 
égards;  on  n en  trouve  qu’une  seule  espèce  en  Europe,  le  Jilanua  cinereus, 
d’Espagne  et  de  Portugal. 

Au  contraire,  nous  avons  en  France  plusieurs  espèces  de  lézards.  La 
plus  grosse  est  le  lézard  ocellé  ( Lacerta  ocellata),  propre  aux  départements  I 
du  Midi. 

Les  seps  et  les  orvets  sont  chez  nous  les  seuls  représentants  de  la  famille 
des  scinques,  et  l’on  ne  voit  de  geckos  que  dans  quelques  villes  situées 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  : Marseille,  Cette,  Collioure. 


Les  geckos  sont  des  animaux  à peau  verruqueuse,  plus  repoussants 
encore  que  les  autres  reptiles;  ils  présentent  une  particularité  ostéolo- 
gique  assez  curieuse  : leurs  vertèbres  sont  biconcaves  comme  celles  de 
certains  batraciens  urodèles.  Les  poissons  et  beaucoup  de  reptiles  propres 
à l’époque  secondaire  possèdent  aussi  ce  caractère,  tandis  que  les  sau- 
riens'actuels  ont  en  général  les  vertèbres  concaves  en  avant  et  convexes 
en  arrière. 

En  ce  qui  concerne  les  sauriens  étrangers  à la  faune  française,  nous 
nous  bornerons  à rappeler  les  faits  suivants  : 

Il  y a des  varans  dans  la  région  saharienne  de  nos  possessions  d’Afrique. 

Les  dragons  sont  de  petits  sauriens  de  la  famille  des  agames,  qui  ont 
la  propriété  de  se  maintenir  quelques  instants  en  l’air,  à la  manière  des 
écureuils  volants;  ils  vivent  dans  l’Inde,  et  doivent  la  faculté  de  voltiger 
à la  présence  d’expansions  membraneuses,  soutenues  par  leurs  côtes 
postérieures  qui  s’étalent  sur  les  parties  latérales  du  tronc. 

Les  caméléons  sont  aussi  très-voisins  des  agames  par  plusieurs  de  leurs 
caractères,  mais  ils  ont  les  pieds  disposés  pour  grimper,  et  leur  queue 
est  prenante.  Leur  langue  est  aussi  très-singulière. 

Les  caméléons  sont  plus  célèbres  encore  par  la  variabilité  de  leurs 
couleurs,  ce  qui  lient  principalement  au  jeu  du  pigment  placé  au-des- (*) 


(*)  Kspèce  de  gecko  des  Antilles. 
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sous  de  leur  épiderme.  Ce  pigment  peut  rentrer  complètement  dans 
le  derme,  ou  se  montrer,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  à la  surface  de 
cette  couche  de  la  peau,  et  alors  apparaître  entre  elle  et  l’épiderme. 

Rappelons,  en  terminant,  que  la  famille  des  agames  est  essentiellement 
propre  à l’ancien  continent,  et  que  celle  des  iguanes  appartient  au  con- 
traire à l’Amérique  par  la  presque  totalité  de  ses  espèces. 


CHAPITRE  XLI 

CLASSE  DES  BATRACIENS. 

Caractères  généraux  de  cette  classe.  — Pendant  longtemps  on  a 
réuni  dans  une  même  classe  les  batraciens  et  les  reptiles  ordinaires.  Linné 
avait  même  placé  les  salamandres  terrestres  et  les  salamandres  aqua- 
tiques, qui  sont  les  tritons,  dans  le  même  genre  que  les  lézards;  il 
nommait  les  premières  Lacerta  salamanclra,  et  les  secondes  Laceria  palus- 
tris.  En  apportant  plus  d’attention  à l’examen  des  caractères  que  pré- 
sentent ces  animaux,  et  surtout  en  étudiant  les  transformations  qu’ils 
subissent,  les  naturalistes  n’ont  pas  tardé  à reconnaître  que  les  gre- 
nouilles et  les  salamandres  doivent  être  sépa- 
rées des  véritables  reptiles,  non-seulement 
comme  genres  et  comme  ordre,  mais  aussi 
comme  classe. 

Effectivement,  leur  organisation  les  rappro- 
che beaucoup  plus  des  poissons  que  des  ani- 
maux auxquels  on  réserve  maintenant  la  dé- 
nomination de  reptiles.  C’est  à de  Blainville 
qu’est  principalement  due  la  démonstration  de 
ce  fait,  et  les  recherches,  soit  anatomiques,  soit 
embryogéniques  , dont  les  batraciens  ont  été 
plus  récemment  l’objet,  ont  entièrement  con- 
firmé les  vues  qu’il  avait  introduites  dans  la 
science.  Les  batraciens  sont  plus  voisins  des 
poissons  que  des  reptiles;  ces  derniers  ont 
eux-mêmes  plus  d analogie  avec  les  oiseaux 
qu’on  ne  serait  d’abord  porté  à l’admettre. 

C e>t  pourquoi  de  Blainville  disait  que  ce  sont 
des  vertébrés  ornithoïdes,  c’est-à-dire  compa- 
rables aux  oiseaux  par  les  particularités  fondamentales  de  leur  struc- 
ture, tandis  qu’il  appelait  les  batraciens  des  vertébrés  ichthyoïdes,  pour 
indiquer  leur  analogie  avec  les  poissons. 

Ainsi  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  avant  de  quitter  l’œuf 
dans  lequel  ils  se  développent,  soit  à l’intérieur  du  corps  de  leur  mère, 
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soit  au  dehors,  possèdent,  indépendamment  de  la  vésicule  du  jaune, 
ou  vésicule  abdominale  (fig.  215),  commune  à tous  les  animaux  vertébrés, 
iine  vésicule  dite  allantoïde,  qui  devient  le  placenta  chez  les  marrimi- 
fiues,  et  ils  ont  en  outre  un  amnios  ou  poche  des  eaux.  Ce  dernier  ca- 
ractère manque  aux  batraciens;  ils  n’ont  ni  allantoïde  ni  amnios,  et 
sous  ce  rapport  ils  sont  plutôt  comparables  aux  poissons  qu’aux  reptiles 
véritables,  auxquels  ils  ressemblent  cependant  par  leur  apparence  géné- 
rale et  par  la  configuration  de  leurs  membres. 

On  constate  d’ailleurs  entre  les  batraciens  et  les  reptiles  quelques 
autres  différences  importantes.  La  peau  des  premiers  manque  de  l’épi- 
derme épaissi  et  d’apparence  écailleuse  qui  recouvre  le  corps  des  der- 
niers; on  n’y  remarque  plus  qu’une  fine  couche  épithéliale,  et  le  derme 
lui-même  y est  de  nature  essentiellement  muqueuse.  11  présente  en  effet 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  glandes  exsudant  à sa  surface 
une  humeur  chargée  d’un  principe  âcre,  principe  qui  peut  même  être 
vénéneux  dans  certaines  espèces,  telles  que  le  crapaud  ou  la  salamandre. 
Ce  venin  n’est  pas  sans  analogie  avec  celui  des  vipères,  mais  il  est  en 
moindre  quantité,  et  par  conséquent  moins  actif;  aussi  doit-on  l’isoler 
des  mucosités  dans  lesquelles  il  entre  en  dissolution  pour  expérimenter  ses 
effets.  C’est  là  jusqu’à  un  certain  point  la  justification  des  préjugés  dont 
ces  animaux  sont  depuis  longtemps  l’objet;  et  si  l’on  opère  avec  le  prin- 
cipe extrait  de  la  sécrétion  cutanée  de  certains  batraciens,  on  ne  peut 
plus  douter  de  la  vénénosité  de  ces  animaux,  quelque  faible  qu’elle  soit 
dans  les  conditions  ordinaires. 

La  prétendue  incombustibilité  attribuée  aux  salamandres  a sans  doute 
pour  origine  l’abondante  mucosité  que  verse  la  peau  de  ces  batraciens; 
mais  c’est  l’exagération  d’un  fait  peu  important,  et  les  terreurs  que  le 
même  animal  inspire  encore  à bien  des  gens  ne  reposent  sur  rien  de 
sérieux,  puisque,  si  sa  mucosité  renferme  un  principe  irritant,  ce  prin- 
cipe y est  en  minime  quantité. 

Les  batraciens  ont  deux  condyles  occipitaux  au  lieu  d’un  seul,  comme 
les  reptiles  ou  les  oiseaux,  et  leur  squelette  présente  quelques  autres  par- 
ticularités caractéristiques  (fig.  Iâ9). 

Mais  ce  qui  les  distingue  plus  nettement  des  reptiles,  c’est  qu’à  leur 
naissance  les  batraciens  sont  pourvus  de  branchies,  tandis  qu’il  n’en 
existe  jamais  chez  les  reptiles,  et  qu’à  celte  époque  de  la  vie  leur  respiration 
est  purement  aquatique.  La  circulation  des  jeunes  batraciens  est  aussi 
plus  semblable  à celle  des  poissons,  puisque  le  sang  qui  a respiré  ne 
passe  pas  encore  par  le  cœur1.  Toutefois  cet  état  de  choses  n’est  que 
provisoire.  Bientôt  se  montrentdes  poumons,  et  il  s’en  développe  même 
dans  le  cas  où  les  branchies  ne  doivent  pas  disparaître.  Cela  a lieu  chez 
les  derniers  batraciens;  aussi  désigne-t-on  les  espèces  qui  sont  dans  ce 
cas  par  le  nom  de  pérennibranches,  faisant  allusion  à la  persistance  de 
leurs  branchies.  Quand  les  poumons  se  sont  développés,  la  circulation 


1.  Fig.  86. 
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devient  semblable  celle  des  reptiles  ordinaires  : le  sang  qui  va  aux 
organes  respiratoires  et  celui  qui  en  revient  se  mêlent  alors  dans  le 
ventricule  du  cœur,  qui  reste  unique.  Le  lépidosirène,  de  la  classe  des 
poissons,  présente  une  conformation  assez  analogue. 

Les  batraciens  sont  en  général  des  animaux  propres  aux  pays  chauds. 
Ils  ont  aussi  quelques  représentants  dans  les  régions  tempérées,  mais  les 
parties  voisines  des  pôles  en  manquent  absolument.  Presque  tous  sont 
ovipares  (fig.  7,  216,  389  et  390). 


Fig.  390.  — Développement  du  Triton  (*). 


Leur  taille  reste  petite;  cependant  certaines  espèces  exotiques  dépas- 
sent sensiblement  les  nôtres  en  dimensions.  Il  y a en  Amérique  des  gre- 
nouilles et  des  crapauds  assez  forts  pour  manger  de  jeunes  canards,  et 
io  Japon  nourrit  une  salamandre  qui  atteint  près  d’un  mètre  de  lon- 
gueur. 

Les  labyrinthodons  étaient  des  batraciens  plus  grands  encore.  Us  ont 
\écu  pendant  la  période  triasique;  on  ne  les  connaît  que  par  leur  sque- 
lette ainsi  que  par  les  pistes  qu’ils  ont  laissées  sur  le  sol  à la  surface 
duquel  ils  marchaient. 

Classification  des  batraciens.  — Tous  les  batraciens  sont  loin  d’é- 
prouver les  mêmes  métamorphoses,  et  l’on  peut,  en  tenant  compte  de 
eur  manière  d être  a cet  égard,  établir  très-convenablement  la  classifi- 
cation de  ces  animaux.  La  série  suivant  laquelle  ils  se  trouvent  alors 
rangés,  place  à la  (in  du  groupe  ceux  qui  s’éloignent  le  moins  de  la 


r,  ri,  l’œuf;  - b,  c)  développement  de  l’œuf;  - b',  c')  les  mômes  figures  grossies  - — 
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forme  sous  laquelle  tous  se  présentent  pendant  leur  état  fœtal,  et  elle 
met  en  tôle  ceux  qui , subissant  les  métamorphoses  les  plus  com- 
plètes, deviennent  aussi,  avec  l’ûge,  plus  différents  des  poissons,  auxquels 
ils  ressemblaient  d’abord  d’une  manière  si  évidente.  Il  en  résulte  que  les 
batraciens  des  derniers  genres,  c’est-à-dire  les-pérennibranches,  ou  batra- 
ciens à branchies  persistantes,  peuvent  être  considérés  comme  subis- 
sant un  véritable  arrêt  de  développement  de  l’organisme,  si  on  les  com- 
pare aux  salamandres,  et  surtout  aux  grenouilles  ainsi  qu’aux  genres 
analogues  à ces  dernières,  dont  les  métamorphoses  sont  au  contraire 
complètes. 

On  en  jugera  par  l’énumération  suivante. 

Ordre  I.  Anoures.  — Ces  batraciens  ont  des  branchies  extérieures 
pendant  leur  premier  âge.  Ils  ont  alors  la  tête  confondue  avec  le  tronc; 
ils  manquent  de  pattes,  et  leur  corps  est  terminé  par  une  longue  queue. 
Se  nourrissant  de  végétaux,  ils  possèdent  aussi  un  tube  digestif  fort  long  '. 
Leurs  poumons  n’ont  point  encore  apparu,  et  leur  circulation  est  compa- 
rable à celle  des  poissons  : ce  sont  des  têtards. 

Comme  les  poissons,  ils  sont  alors  complètement  aquatiques;  mais 
bientôt  la  partie  extérieure  de  leurs  branchies  sc  flétrit,  et  en  même  temps 
que  leurs  poumons  commencent  à se  développer,  leurs  pattes  de  derrière 
apparaissent;  ils  vont  aussi  posséder  des  pattes  de  devant.  Le  têtard 
ainsi  modifié  n’est  pas  encore  une  grenouille,  mais  il  est  déjà  dans  un 
état  mixte  entre  celui  qui  le  caractérisait  d’abord  et  celui  qui  le  distin- 
guera lorsqu’il  sera  devenu  la  grenouille  proprement  dite.  Sa  métamor- 
phose ne  sera  complète  que  lorsqu’il  respirera  uniquement  par  ses  pou- 
mons et  qu’il  aura  perdu  ses  branchies.  A cette  dernière  époque,  la  lon- 
gueur de  son  canal  digestif  est  sensiblement  réduite  et  sa  queue  a disparu 
par  résorption.  C’est  à cette  métamorphose  que  fait  allusion  le  nom 
d’anoures,  signifiant  sans  queue,  qu’on  donne  aux  batraciens  de  cet 
ordre  (ng.  7). 

Une  semblable  disposition  ne  caractérise  pas  seulement  les  grenouilles, 
mais  aussi  les  rainettes,  les  crapauds,  les  daclylèthres,  qui  vivent  en 
Afrique,  et  les  pipas,  animaux  particuliers  à l’Amérique. 

Certains  batraciens  présentent  plusieurs  autres  particularités  également 
fort  curieuses. 

Dans  le  pipa  (lig.  391),  les  œufs  sont  placés  par  les  mâles  sur  le  dos  des 
femelles  aussitôt  après  la  ponte,  et  la  peau  de  cette  partie  du  corps  se 
gonflant,  ils  se  trouvent  logés  dans  autant  de  poches  dans  lesquelles  ils 
se  développent.  Les  petits,  lorsqu’ils  sortent  de  ces  espèces  de  nids,  ont 
déjà  la  forme  caractéristique  de  l’àge  adulte,  leur  métamorphose  s’étant 
accomplie  pendant  cette  sorte  d’incubation. 

Quelques  rainettes  américaines  (notodelpbes,  etc.)  ont  aussi  un  mode 
de  développement  qui  rappelle  à certains  égards  la  gestation  supplémen- 
taire des  marsupiaux. 


1.  Fig.  41. 
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Les  anoures  sont  en  général  pourvus  de  langue,  et  cet  organe  joue 
un  rôle  actif  dans  le  mécanisme  de  leur  respiration.  Manquant  de  côtes, 
ils  sont  obligés  d’opérer  une  sorte  de  déglutition  de  l’air,  comme  le  font 
les  tortues,  chez  lesquelles  la  carapace  immobilisée  empêche  aussi  la 
dilatation  du  thorax;  mais  les  dactylèthres  et  les  pipas  n’ont  pas  de  lan- 
gue. Chez  eux,  plusieurs  des  apophyses  transverses  des  vertèbres  thora- 
ciques s’allongent  sous  la  forme  de  côtes,  et,  les  muscles  thoraciques 
aidant,  la  respiration  s’accomplit  à peu  près  comme  chez  les  autres  ani- 
maux. 


Ordre  11.  Üécilies.  — Ce  sont  des  batraciens  serpentiformes.  Les 
espèces  peu  nombreuses  que  l’on  en  connaît  sont  étrangères  à l’Europe  ; 
on  les  avait  d abord  classées  parmi  les  ophidiens,  mais  un  examen  plus 
attentif  de  leurs  différents  caractères  a dû  les  faire  réunir  aux  batra- 
ciens. Les  cécilies  sont  ovovivipares. 

Les  métamorphoses  de  ces  animaux  n’ont  pas  encore  été  observées; 
i est  piobable  qu  elles  s accomplissent  avant  la  naissance. 

. Ordre  J IL  Urodèles.  — Chez  ceux-ci,  la  queue  est  persistante,  et  la 
dénomination  qu’ils  portent  rappelle  ce  caractère.  On  reconnaît  plusieurs 

egre.s  ( ans  les  métamorphoses  qu’ils  éprouvent,  ce  qui  a permis  de  les 
partager  en  trois  catégories. 
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1°  Les  Uhodèles  qui  subissent  le  changement  le  plus  complet  sont  les 
salamandres  et  les  tritons.  Ils  perdent  leurs  branchies  et  ne  conservent 
môme  pas  la  trace  des  trous  par  lesquels  ces  organes  sortaient  à l’exté- 
rieur. Les  salamandres  et  les  tritons  de  nos  pays  sont  dans  ce  cas. 

La  grande  salamandre  du  Japon,  qui  constitue  un  genre  particulier, 
auquel  on  a donné  le  nom  de  mégatriton,  appartient  à cette  tribu; 
plusieurs  ménageries  européennes  en  possèdent  en  ce  moment  des 
exemplaires.  Ce  batracien  présente,  entre  autres  particularités,  celle 
d avoir  les  vertèbres  biconcaves,  tandis  que  les  salamandres  ordinaires 
et  les  triions  les  ont  convexes  en  avant.  Une  espèce  analogue  au  méga- 
triton  a existé  en  Europe  pendant  la  période  tertiaire. 


Fig.  392.  — Métamorphose  de  l 'Axolotl  (*). 

2°  Les  Amphiumes  et  les  Ménopomes,  batraciens  de  forme  analogue 
aux  salamandres,  et  qui  vivent  aux  États-Unis,  forment  une  seconde 
catégorie.  Leur  métamorphose  est  moindre  encore,  puisque,  tout  en 
perdant  les  branchies,  ils  conservent  néanmoins  de  chaque  côté  du 
cou  l’orifice  par  lequel  ces  organes  sortaient  au  dehors.  Ces  animaux 
ont  tous  les  vertèbres  biconcaves. (*) 

(*)  a)  tête  d’un  Axolotl  pourvu  de  ses  branchies  externes  et  internes  ; — b)  les  bran- 
chies extérieures  commencent  à diminuer;  elles  ont  été  relevées  pour  montrer  les  arcs 
branchiaux  et  les  branchies  internes;  — c)  sujet  dont  les  branchies  extérieures  sont  encore 
plus  petites;  — </)  le  même  après  la  disparition  des  branchies. 
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3°  Une  troisième  catégorie  est  caractérisée  par  la  persistance  des  bran- 
chies à tous  les  Ages,  la  métamorphose  ne  consistant  plus  alors  que 
dans  le  développement  des  pattes  et  des  poumons.  Ce  sont  ces  animaux, 
réellement  amphibies,  que  l’on  a désignés  par  le  nom  de  batraciens 
pérennibranches.  Leurs  différents  genres  sont  les  protces,  qui  vivent  dans 
les  eaux  souterraines  de  la  Carniole  et  de  l’Istrie ; les  ménobrancbes  et 
les  sirènes,  qu’on  trouve  dans  certains  lacs  des  États-Unis  d’Amérique. 

Les  axolotls  (lig.  392),  sortes  de  batraciens  urodèles  propres  aux  lacs  de 
Mexico,  ont  souvent  été  regardés  comme  étant  également  des  pérenni- 
branches, mais  on  a récemment  constaté  qu’ils  subissaient  une  méta- 
morphose analogue  à celle  des  salamandres  et  des  tritons.  Cependant 
ils  sont  déjà  capables  de  se  reproduire  pendant  leur  état  branchifère. 
Lorsqu  ils  se  sont  transformés,  ils  offrent  tous  les  caractères  du  genre 
américain  de  salamandres  auquel  on  a donné  le  nom  d ’Ambystomes. 
Les  axolotls  tels  qu’on  les  connaissait  antérieurement  à cette  curieuse 
observation  doivent  donc  être  regardés  comme  des  larves  d’ambystomes, 
et  non  comme  des  animaux  arrivés  à leur  état  parfait.  Cuvier  avait  déjà 
pensé  qu’il  en  était  ainsi. 


CHAPITRE  XLII 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  ET  CLASSIFICATION  DES  POISSONS. 


Caractères  généraux.  — Les  poissons  vivent  exclusivement  dans 
l’eau,  et  ils  respirent  tous  par  les  branchies;  cependant  il  en  est  quel- 
ques-uns chez  lesquels  on  trouve  encore  des  espèces  de  poumons.  En 
effet,  la  vessie  natatoire  que  présentent  beaucoup  d’espèces  de  cette 
classe  ne  saurait  être  considérée  que  comme  un  poumon  réduit  à ses 
parois  membraneuses  et  affecté  à des  fonctions  purement  hydrostatiques. 
Chez  quelques-unes,  elle  joue  môme  un  rôle  dans  la  respiration,  et  ses 
parois  ont  une  structure  gaufrée  qui  rappelle  les  poumons  des  reptiles 
oii  der,  batraciens,  ce  qui  n empêche  pas  les  poissons  chez  lesquels  on 
observe  cette  particularité  d’être  pourvus,  comme  les  autres,  de  bran- 
chies véritables.  Le  caractère  tiré  de  l’absence  de  poumons  chez  les 
poissons  n’est  donc  pas  un  caractère  décisif  et  constant;  d’ailleurs  le 
fût-il,  il  ne  suffirait  pas  pour  séparer  ces  animaux  de  ceux  de  la  classe 
des  batraciens,  avec  lesquels  ils  ont  de  commun  de  manquer  à la  fois  de 
vésicule  allantoïde  et  d’amnios  pendant  leur  âge  fœtal. 

On  doit  cependant  remarquer  que  la  présence  des  branchies  (fig.  I0à) 
est  constante  chez  tous  les  poissons  à quelque  ordre  qu’ils  appartiennent 
et  que  dans  aucun  cas  ces  organes  ne  tendent  à disparaître  dans  les  ver- 
tèbres de  celte  classe,  quelle  que  soit  la  forme  que  présente  la  vessie 
natatoire.  Lest  donc. un  caractère  constant  chez  les  poissons  que  d’être 
P’  G’  31 
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pourvus  do  branchies,  môme  lorsque  leur  vessie  natatoire  peut  aussi 
servir  à la  respiration. 

Celte  dernière  disposition,  dont  le  lépidosirène  nous  a déjà  montré  un 
exemple  (lig.  100  et  101),  se  retrouve  chez  les  saceobranches  (fig.  102  et 
103),  ainsi  que  chez  d’autres  poissons  de  la  famille  des  silures.  ° 

Les  poissons  se  distinguent  du  reste  des  vertébrés  par  d’autres  parti- 
cularités. Leurs  membres  ne  sont  jamais  disposés  sous  la  forme  de 
pattes;  ce  sont  des  nageoires  composées  d’un  nombre  considérable  de 
rayons,  el  ils  sont  différents  des  membres  tels  que  nous  les  voyons  chez 
les  vertébrés  aériens.  Les  poissons  ont  en  outre  des  nageoires  impaires 
placées  sur  la  ligne  médiane  du  corps;  elles  se  voient  au  dos.  à l’extré- 
mité de  la  queue,  et  entre  celle-ci  et  1 anus.  Ces  nageoires  impaires  sont 
soutenues  par  des  rayons  comparables  à ceux  qui  forment  les  nageoires 
membrales.  Dans  certains  cas,  ces  rayons  sont  fasciculés  et  multiarticulés 
sur  leur  longueur  (rayons  mous);  dans  d’autres,  ils  sont  d’une  seule 
pièce,  rigides,  sans  articulations,  et  transformés  en  arêtes  susceptibles  de 
déterminer  des  piqûres  souvent  dangereuses  (rayons  épineux). 

Le  cœur  des  poissons  (fig.  79,  80  et  81)  répond  à la  partie  droite  de  ; 
celui  des  mammifères.  On  n y trouve  qu’une  oreillette  et  un  ventricule, 
lequel  est  suivi  d’un  bulbe  artériel  contractile  pourvu  d’un  nombre 
variable  de  valvules.  Le  lépidosirène  est  le  seul  poisson  dont  le  cœur  ait 
deux  oreillettes  (fig.  81). 

Un  autre  caractère  important  est  tiré  de  la  disposition  du  squelette. 
Chez  la  plupart  des  poissons,  il  prend  la  consistance  osseuse  (fig.  150);  ; 
chez  d’autres,  il  reste  .'au  contraire  cartilagineux  (fig.  151)  ou  môme 
fibreux;  mais,  lorsque  les  corps  vertébraux  se  développent,  ils  sont  con- 
caves à leurs  deux  faces  articulaires,  et  le  crâne  est  en  rapport  avec 
la  colonne  vertébrale  par  une  articulation  simple,  qui  est  elle-même 
concave  comme  un  corps  de  vertèbre. 

On  ne  peut  signaler  à cet  égard  d’autres,  exceptions  que  celle  des  | 
lépisostées,  qui  ont  les  vertèbres  convexes  en  avant  et  concaves  en 
arrière  ; des  échénéis,  qui  ont  deux  condyles  occipitaux  à peu  près  sem-  • 
blables  à ceux  des  batraciens,  et  de  la  fistulaire,  dont  le  condyle  occipital 
unique  est  convexe  au  lieu  d’être  excavé. 

La  bouche  des  poissons  est  en  général  susceptible  de  s’ouvrir  large-  y 
ment  pour  s’assurer  la  préhension  des  aliments  et  donner  accès  à l’eau 
nécessaire  à la  respiration.  Celle  eau  s’échappe  par  les  ouvertures  laté- 
rales appelées,  ouïes,  qui  sont  habituellement  au  nombre  de  deux,  une! 
pour  chaque  côté  (fig.  10à  et  105);  toutefois,  chez  les  plagiostomes  et  les! 
cyclostomes,  il  y en  a plusieurs  paires  (fig.  80,  107  et  108). 

L’anus  s’ouvre  quelquefois  à une  très-faible  dislancede  la  bouche,  mais] 
le  canal  digestif  peut  décrire  dans  la  cavité  abdominale  un  certain  nom-] 
bre  de  circonvolutions.  Le  plus  souvent  son  orifice  terminal  est  reporté] 
plus  eu  arrière,  quoique  toujours  séparé  de  la  nageoire  postérieure  par» 
une  autre  nageoire  placée  au-dessous  de  la  queue  proprement  dite. 

Les  sens  sont  Irès-inl'e rieurs  dans  leur  conformation  à ceux  des  an i- 
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maux  aériens.  Cependant  les  narines  possèdent  un  appareil  nerveux  bien 
développé,  et  les  yeux,  quoique  manquant  constamment  de  paupières, 
paraissent  donner  à ces  animaux  des  sensations  qui  dirigent  en  grande 
partie  leur  vie  de  relation.  Dans  quelques  espèces  seulement,  la  peau 
passe  au  devant  d’eux  sans  s’ouvrir.  Leur  cristallin  y est  toujours  de 
forme  sphérique  (fig.  201). 

L'organe  de  l’ouïe  est  réduit  aux  deux  parties  de  l’oreille  interne  que 
nous  avons  décrites  sous  les  noms  de  vestibule  et  de  canaux  demi-circu- 
laires. Il  est  probable  qu’il  perçoit  plutôt  des  bruits  que  de  véritables 
intonations  (fig.  210). 

Le  cerveau  est  peu  développé,  et  ses  quatre  paires  de  ganglions  sont 
moins  différentes  entre  elles  par  leurs  dimensions  que  chez  les  vertébrés 
des  deux  premières  classes.  Les  raies  et  les  squales  sont  les  poissons  qui 
1 ont  le  plus  volumineux.  Ce  soht  aussi  ceux  chez  lesquels  les  rapports 
a%ec  le  monde  extérieur  sont  le  plus  variés,  et  leurs  instincts  sont  supé- 
rieurs à ceux  de  tous  les  autres. 


lue.  393.  — Epinoche  et  son  nid. 

Los  animaux  de  cette  classe  sont  essentiellement  ovipares  Le  nlus 
souvent  ils  ne  donnent  aucun  soin  a leurs  œufs;  ils  se  contentent  de  les 
placer  Hans  des  endroits  appropriés  à l’éclosion,  et  les  abandonnent  à eux! 
mêmes  Dans  la  majorité  des  espèces,  le  mille  et  la  femelle  ne  se  cou 
naissent  même  pas  On  cite  cependant  quelques  poissons  qui  construis 
sent  de  véritables  nids.  Les  épinoches  de  nos  rivières  sont  dans  ce  cas. 
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Il  y a des  poissons  qui  sonl  ovovivipares,  tels  que  les  embiotoques, 
genre  voisin  des  perches,  qui  habitent  le  golfe  de  Californie  ; les  pé- 
c.i lies,  de  1 Amérique  équinoxiale  ; quelques  blennies  et  certains  pla- 
giostomes.  Une  espèce  de  ce  dernier  groupe  est  déjà  citée  comme  telle 
par  Aristote.  Il  avait  remarqué,  ce  que  J.  Müller  et  d’autres  naturalistes 
modernes  ont  confirmé,  (pie  la  vésicule  ombilicale  de  cette  espèce 
présente  un  développement  spécial  du  système  vasculaire,  qui  fonc- 
tionne a la  manière  d’un  placenta.  Ce  plagiostome  ovovivipare  est  une 
espèce  d’émissole  (genre  Mustelus). 

Poissons  électriques.  — L’organisation  des  poissons  présente  une  foule 
de  particularités  dont  l’élude  offre  le  plus  grand  intérêt  sous  le  double 
rapport  de  1 anatomie  et  de  la  physiologie.  Une  des  plus  curieuses  est, 
sans  contredit,  la  propriété  que  possèdent  certains  d’entre  eux  de  déga- 
ger une  quantité  notable  d’électricité,  et  de  s’en  servir  pour  foudroyer 
leurs  ennemis  ou  arrêter  la  proie  dont  ils  veulent  s’emparer.  Plusieurs 
genres  de  poissons  appartenant  à des  groupes  fort  différents  les  uns  des 
autres  jouissent  de  la  propriété  d’être  électriques. 

Les  torpilles,  animaux  voisins  des  raies,  dont  il  y a des  espèces  sur  nos 
côtes  de  la  Méditerranée  et  sur  quelques  points  de  celles  de  l’Océan, 
principalement  auprès  de  la  Rochelle,  sont  de  ce  nombre.  Leur  appareil 
électrique  consiste  en  une  multitude  de  petits  prismes  d’une  structure 
particulière,  qui  sont  placés  de  chaque  côté  de  la  partie  antérieure  du 
corps  et  munis  de  nerfs  provenant  de  la  cinquième  paire  ainsi  que  du 
pneumogastrique.  Le  curare,  ce  poison  terrible  qui  paralyse  toute 
action  musculaire,  n’enlève  pas  aux  torpilles  leurs  facultés  électriques. 

Il  existe  en  Amérique  des  poissons  qui  produisent  aussi  de  l’électricité. 
Ce  sont  les  gymnotes,  dits  anguilles  de  Surinam,  qui  habitent  les 
régions  les  plus  chaudes  du  nouveau  monde.  Leurs  décharges  réunies  sont 
assez  fortes  pour  terrasser  les  chevaux  qui  entrent  dans  les  immenses 
marécages  qu’ils. habitent,  et,  dans  lâchasse  qu’on  fait  à ces  quadrupèdes, 
on  les'  pousse  avec  intention  dans  la  direction  des  gymnotes,  afin  de 
s’emparer  d’eux  plus  aisément. 

Les  malaplérures,  propres  au  .Nil  et  à plusieurs  autres  grands  lleuves 
africains,  sont  des  silures  également  électriques.  Sur  les  bords  du  Nil, 
les  Arabes  les  désignent  par  le  nom  de  raasc/i,  signifiant  tonnerre;  ce 
qui  montre  qu’ils  se  font  une  juste  idée  de  la  nature  électrique  des  com- 
motions que  donnent  ces  poissons. 

Classification  des  poissons.  — Les  espèces  de  cette  classe  ne  sont 
pas  moins  nombreuses  que  celles  des  oiseaux.  Il  y en  a dans  toutes  les 
parties  du  globe,  et  les  eaux  douces  ainsi  que  les  eaux  salées  en  nourris- 
sent également.  On  les  a réunies  avec  soin  dans  les  collections  publiques, 
et  des  ouvrages  importants  ont  été  consacrés  à leur  description. 

Ces  espèces,  dont  le  nombre  n’est  pas  inférieur  à douze  mille,  ont  dû 
être  réparties  comme  celles  des  autres  classes  en  genres,  en  familles  et 
en  ordres.  Certains  caractères  empruntés  à la  nature  osseuse  ou  carti- 
lagineuse de  leur  squelette;  à la  conformation  épineuse,  c’est-à-dire 
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résistante  et  d’une  seule  pièce,  ou  au  contraire  molle,  flexible  et  multi- 
articulée,  des  rayons  qui  soutiennent  leur  nageoire  dorsale;  à la  dispo- 
sition des  ouïes  ou  orifices  respiratoires,  qui  sont  simples  ou  multiples  et 
garnis  d’opercules  ou  au  contraire  dépourvus  de  ces  moyens  de  protec- 
tion; à la  forme  des  branchies  ou  à leur  mode  d’insertion,  ainsi  qu’à 
quelques  autres  particularités  non  moins  faciles  à saisir,  ont  longtemps 
sulïi  aux  ichthyologistes  pour  caractériser  les  groupes  qu’ils  établis- 
saient parmi  ces  animaux. 

Rappelons,  au  moyen  d’un  tableau,  sur  quelles  bases  Cuvier  faisait 
reposer  la  classification  de  ce  groupe;  nous  exposerons  ensuite,  comme 
nous  l’avons  fait  à propos  des  autres  classes,  les  principales  modifica- 
tions que  les  progrès  de  la  science  ont  apportées  à cet  arrangement,  et 
nous  donnerons  aussi  quelques  détails  sur  les  ordres  aujourd’hui  admis 
dans  la  même  grande  division  par  les  naturalistes. 

Cuvier  a établi  qu’on  doit  classer  les  poissons  en  deux  sous-classes, 
suivant  la  nature  osseuse  ou  cartilagineuse  de  leur  squelette.  La  dispo- 
sition des  branchies,  l’état  épineux  ou  mou  de  la  nageoire  dorsale,  et  la 
position  des  membres  abdominaux  qui  restent  en  arrière  du  ventre  ou 
sont  ramenés  au-dessous  de  la  gorge,  lui  ont  permis  d’établir  ensuite 
divers  ordres,  ce  qu’Artedi  avait  déjà  fait  en  partie.  Le  nombre  total  des 
ordres  adoptés  par  Cuvier  est  de  neuf:  six  pour  les  poissons  osseux  et  trois 
pour  les  poissons  cartilagineux. 

TABLEAU  DE  LA  CLASSIFICATION  ICHTHYOLOGIQUE  DE  CUVIER. 

I.  Poissons  osseux. 

A. )  Mâchoire  supérieure  mobile. 

fl.)  Branchies  en  forme  de  peignes. 

t Nageoires  ventrales  placées  eu  avant  de  l’abdomen. 

+ Rayons  de  la  nageoire  dorsale  épineux:  1°  Acanthoptérygiens  (perche). 

**  Rayons  de  la  nageoire  dorsale  mous  : 2°  Malacoptérygicns  subbrachiens  (merlan), 
tt  Nageoires  ventrales  placées  en  arrière  de  l’abdomen,  loin  des  pectorales  : 

3°  Malacoptéryg iens  abdominaux  (carpe). 

II  I P°‘(d  de  nageoires  ventrales  : 4°  Malacoptérygiens  apodes  (anguille). 

b.j  Branchies  en  forme  de  houppes  : 5"  Lophobr anches  (hippocampe). 

B. )  Mâchoire  supérieure  soudée  au  crâne  : G0  Plcdognatlies  (baliste). 

II.  Poissons  cartilagineux  ou  Chondroptérygiens. 

fl  ) Branchies  libres;  une  seule  paire  d’ouïes  : 7°  Sturioniens  (esturgeon). 

b.)  branchies  adhérentes  par  leurs  bords  ; plusieurs  paires  d’ouïes. 

* Mâchoire  inférieure  mobile  : 8°  Sélaciens  ou  Plagiostomes  (raie,  squale). 

Mâchoires  soudées  en  cercle  : 9°  Cycloslomcs  (lamproie). 

, Agassiz,  lorsqu’il  a voulu  étudier  plus  complètement  qu’on  ne 
lavait  fait  avant  lui  les  poissons  propres  aux  anciennes  époques  géolo- 
giques et  les  comparer  avec  les  espèces  actuellement  vivantes,  a eu  spé- 
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eialement  recours  aux  écailles  (ûg.  1 90),  ce  qui  l’a  conduit  à distinguer 
les-  poissons  en  quatre  catégories  principales. 

Les  écailles  des  carpes  et  celles  de  la  plupart  des  poissons  rangés  par 
Cuvier  parmi  les  malacoptérygiens,  que  ces  malacopLérygiens  soient 
abdominaux,  comme  les  carpes  elles-mêmes,  les  brochets,  les  harengs 
ou  les  truites,  qu  ils  soient  au  contraire  subbrachiens,  comme  les  morues 
et  les  merlans,  ou  bien  apodes,  comme  les  anguilles,  sont  formées  de 
zones  concentriques  et  restent  à peu  près  circulaires.  Elles  ont  été  appe, 
lées  écailles  cycloïdes  (fig.  190,  b et  c). 

Au  contraire,  celles  des  perches  et  de  la  plupart  des  poissons  que 
Cu\iei  langeait  avec  elles  dans  son  ordre  des  acanthoptérygiens,  à cause 
de  la  nature  épineuse  des  rayons  antérieurs  de  leur  nageoire  dorsale,  ont 
leur  bord  libre  comme  denticulé  ou  pecliné,  ce  qui  constitue  une  seconde 
forme,  celle  des  écailles  cténoïdes  (fig.  190,  a)  : les  pleuronectes,  ou  pois- 
sons plats  de  l’ordre  des  malacoptérygiens  subbrachiens,  et  quelques 
espèces  de  labroïdes,  sont  aussi  dans  ce  cas. 

Les  genres  lépisostée  et  polyptère,  associés  à tort  par  Cuvier  aux 
malacoptérygiens  abdominaux,  ont  les  écailles  autrement  conformées. 
Elles  sont  rhomboïdales  et  constituent  une  sorte  de  cuirasse  enveloppant 
le  corps  plutôt  qu  une  écaillure  véritable.  Ces  écailles,  en  grande  partie 
osseuses,  sont  recouvertes  par  une  couche  luisante  comparable  à l’émail 
des  dents;  de  là  leur  nom  t’écailles  ganoïdes,  qui  rappelle  cette  apparence 
(fig.  190,  d et  d'). 


Chose  remarquable,  les  poissons  cycloïdes  et  cténoïdes,  aujourd’hui 
si  nombreux  dans  les  mers  ou  les  eaux  douces  des  différentes  régions 
du  globe,  sont  de  plus  en  plus  rares  à mesure  qu’on  descend  dans  la 
série  des  formations  géologiques,  et  l’on  cesse  d’en  trouver  des  repré- 
sentants dès  le  milieu  de  la  période  jurassique.  Au  contraire,  les  ganoïdes, 
tels  que  nous  venons  de  les  définir,  c’est-à-dire  les  poissons  du  même 
groupe  naturel  que  les  lépisostées  et  les  polyplères,  ne  sont  aujourd’hui 
représentés  que  par  ces  deux  seules  familles  constituant  les  trois  genres' 
lépisostée,  polyptère  et  calamichthe,  tandis  que  le  nombre  de  leurs  es- 
pèces augmente  dans  les  faunes  anciennes  en  même  temps  que  celui 
des  cténoïdes  diminue.  Dans  les  étages  les  plus  anciens,  ceux  qui  consti- 
tuent, par  exemple,  les  dépôts  jurassiques  et  paléozoïques,  ces  ganoïdes] 
sont  aussi  nombreux  en  espèces  que  variés  dans  leurs  formes  généri- 
ques. On  en  distingue  même  de  plusieurs  familles  particulières. 

Une  quatrième  sorte  de  productions  cutanées  caractéristiques  des 
poissons  est  celle  des  boucles:  ce  sont  des  plaques  ou  plutôt  des  bulbes 
ayant  leur  enveloppe  solidifiée,  comme  on  en  voit  à la  peau  des  raies  et 
des  squales.  Ce$  productions  ont  reçu  le  nom  d’ écailles placoïdes[ûg.  190, 
e,  e',  e"). 

Elles  ont  une  forme  très-différente  de  celle  des  écailles  cycloïdes  et 
cténoïdes,  ainsi  que  de  celle  des  écailles  ganoïdes.  La  peau  des  requins 
et  autres  squales  doit  à leur  présence  le  caractère  rugueux  qui  la  dis- 
tingue et  qui  la  fait  employer  comme  chagrin  ou  galuchat;  c’est  égale-  ' 
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mont  à cause  de  ce  caractère  que  certaines  raies  ont  reçu  le  nom  de 
raies  bouclées.  11  y a des  poissons  placoïdes  dans  loule  la  série  des  forma- 
tions fossilifères;  leur  groupe  a donc  apparu  très-anciennement.  Les 
raies  et  les  squales,  si  nombreux  en  espèces,  sont  les  représentants  ac- 
tuels les  plus  connus  de  celLe  importante  catégorie.  On  doit  aussi  y rap- 
porter les  chimères. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a encore  indiqué  comme  pouvant  fournir 
des  documents  utiles  à la  classification  naturelle  des  poissons  quelques 
autres  particularités  de  la  structure  anatomique  de  ces  animaux,  qui 
méritent  en  effet  d’être  prises  en  considération  : telles  sont  principale- 
ment la  disposition  des  valvules  du  bulbe  artériel  (lig.  SU)  et  la  forme 
spirale  ou  non  de  l’intestin.  J.  Millier  a insisté  sur  la  valeur  de  ces 
derniers  caractères. 

Aussi,  sans  être  aujourd’hui  définitivement  arrêtée,  la  classification 
des  poissons  a-t-elle  fait  de  rapides  progrès,  et  elle  est  déjà  loin  du 
point  où  l’avaient  portée  les  efforts  successifs  d’Artedi,  de  Linné,  de 
Lacépède,  de  Duméril  et  de  G.  Cuvier. 

Nous  admettrons  cinq  ordres  de  poissons  : 

1°  Les  Ganoïdes,  qui  sont  osseux  ou  cartilagineux,  ont  le  bulbe  aor- 
tique pourvu  de  nombreuses  valvules,  possèdent  un  intestin  spiral,  n’ont 
qu’une  seule  paire  d’ouïes,  mais  ont  le  corps  protégé  par  des  écailles 
osseuses  souvent  recouvertes  d’une  couche  d’émail.  La  forme  de  leur 
queue  est  également  différente  de  celle  des  poissons  ordinaires  par  l’iné- 
galité de  ses  deux  lobes  (queue  hétérocerque). 

2°  Les  Squajiodermes,  poissons  osseux,  à branchies  pectinées,  et  n’ayant 
qu’une  seule  paire  d’ouïes,  qui  ont  les  écailles  de  forme  ordinaire,  que 
ces  écailles  soient  cténoïdes  ou  qu’elles  soient  cycloïdes.  Leur  bulbe 
artériel  a trois  valvules,  dont  deux  principales  (fig.  SU,  a). 

3°  Les  Ostéodermes,  dont  la  peau  est  habituellement  endurcie  par  des 
pièces  osseuses;  ils  ont  le  squelette  osseux,  mais  n’ont  pas  les  valvules 
du  cœur  multiples,  et  leur  intestin  n’est  pas  de  forme  spirale.  Sous  ce 
double  rapport  ils  se  rapprochent  dessquamodermes.  Leur  bulbe  artériel 
oflre  aussi  la  même  disposition  que  celui  des  squamodermes. 

U°  Les  Plagiostomes  ou  Placoïdes,  qui  joignent  à plusieurs  caractères 
importants,  tels  que  des  valvules  multiples  (fig.  SU,  b)  et  un  intestin 
spiral,  d avoir  le  corps  garni  de  boucles  endurcies.  Leur  squelette  est 
cartilagineux  et  ils  ont  plusieurs  paires  d’ouïes;  en  outre  [leur  queue 
est  de  forme  hétérocerque. 

Peut-être  devraient-ils,  à cause  de  la  supériorité  de  leur  structure 
anatomique,  être  classés  avant  tous  les  autres  poissons. 

5°  Les  Cyclostomes,  dont  les  lamproies  forment  le  genre  le  plus  connu. 
Ils  ont  également  plusieurs  paires  d’ouïes,  mais  leur  organisation  reste 
bien  inferieure  à celle  des  plagiostomes.  Leurs  branchies  ont  la  forme 
de  sacs,  leur  bouche  est  entourée  d’un  disque  circulaire  et  leur  sque- 
lette est  en  partie  fibreux. 

Les  Lépidosir'enes  (fig.  396)  et  les  Branchiostomes  (fig.  168  et  G 20)  ont 
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aussi  été  regardés  par  plusieurs  auteurs  comme  constituant  des  ordres 

nnïdp?  M l de  f01rS0nS'  N°US  parlerons  des  Premiers  à propos  des  ga- 
des.  Ma  gie  1 infériorité  de  leurs  caractères  anatomiques,  les  seconds 
nous  semblent  devoir  être  réunis  aux  cyclostomes. 


CHAPITRE  XLIII 

DESCRIPTION  DES  PRINCIPAUX  GROUPES  DE  LA  CLASSE  DES  POISSONS. 

Ordre  I.  Ganoïdes.  - Il  a été  dit  plus  haut  que  les  genres  lépisostée 
et  polyptere,  placés  par  Cuvier  à la  suite  des  malacoptérygiens  abdomi- 
naux, à cause  de'la  position  de  leurs  nageoires  paires,  différaient  des 
autres  poissons  par  leurs  écailles  à la  fois  osseuses  et  recouvertes  d’émail. 

Il  faut  ajouter  à ces  deux  genres  celui  des  calamichthes  récemment 
découvert  au  Vieux-Calabar  (côte  occidentale  d’Afrique). 

Les  ganoïdes  ont  le  bulbe  artériel  pourvu  de  valvules  multiples  placées 
sur  deux  rangs,  et  leur  intestin  est  disposé  spiralement.  Quelques  autres 
particularités,  non  moins  importantes  que  celles-là,  montrent  aussi 
qu  on  les  laisserait  à tort  parmi  les  poissons  squamodermes.  Force  est 
donc  de  les  en  séparer,  et  d’en  faire  un  groupe  à part.  C’est  ce  qu’a 
admis  M.  Agassiz  lorsqu  il  a donné  à ces  animaux  le  nom  de  ganoïdes; 
mais  il  ne  faut  point  leur  associer  comme  le  proposait  ce  naturaliste,  les 
ostéodermes,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

1 Un  piemier  sous-ordre  de  ganoïdes  comprend  les  Rhombifères  [genre 
lépisostée,  polyptere  (lig.  106  et  394)  et  calamichthes],  cités  plus  haut, 


Fig.  394  — Polyptère. 

auxquels  il  faut  ajouter  un  nombre  considérable  de  poissons  éteints,  I 
surtout  propres  aux  formations  secondaires  et  paléozoïques.  Ceux-ci  ont 
reçu  les  noms  de  Lepidolus,  I'alœoniscus,  Ambh/ptcrus  (fig.  395),  Pycnodus,  ; 
Gyrodus , Sphœrodus,  etc. 

Par  une  exception  singulière,  la  colonne  vertébrale  de  certaines  de  | 
ces  anciennes  espèces  ne  s'ossifiait  que  dans  ses  parties  apophysaires  et  ’ 
les  corps  vertébraux  ne  s’y  développaient  pas,  l’axe  des  vertèbres  restant 
celluleux  et  sous  la  forme  indivise  qui  constitue  la  corde  dorsale  chez 
les  embryons  des  espèces  propres  à l’ordre  des  squamodermes.  Ce  carac*  j 
1ère  les  laissait  dans  une  condition  évidente  d’infériorité  par  rapport 
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aux  animaux  du  môme  ordre  qui  leur  ont  succédé  et  dont  nous  avons 
cité  les  trois  genres  actuellement  existants. 


Fifi.  395.  — Amblyptère,  ganoïde  fossile  du  terrain  houiller. 


2°  On  trouve  en  partie  les  mêmes  caractères  dans  les  Sturioniens  (estur- 
geons et  spatulaires),  que  l’on  peut  regarder  comme  constituant  un 
second  sous-ordre  des  ganoïdes. 

Les  esturgeons  sont  surtout  nombreux  dans  les  fleuves  qui  versent  à la 
mei  Noire;  il  y en  a également  dans  l’Europe  occidentale,  en  Asie  et  en 
Amérique. 

Ils  sont  de  plusieurs  genres. 

Ces  animaux,  qu  on  prend  aussi  à la  mer,  atteignent  en  général  une 
0tande  taille,  leur  chair  est  fort  estimée;  leur  vessie  natatoire  donne 
une  colle  de  poisson  (ichthyocolle)  de  première  qualité,  et  l’on  fait  avec 
eurs  œufs  du  caviar,  aliment  très-usité  en  Russie  et  dans  certaines  par- 
ties de  l Allemagne. 


l'iG.  39(j.  — Lêpùlosirène. 


3"  Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  les  batraciens  pércnnibranches  éh 
biissent  une  sorte  de  transition  de  cette  division  des  verte  ïés  vers 
poissons  c ,1  y a des  animaux  de  celte  dernière  classe  qui  ont  o mm 
eux,  a la  fois  des  poumons  et  des  branchies  (fig.  102  et  403).  Au^ 
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lorsque,  en  1837,  les  naturalistes  connurent  l’animal  du  Brésil  auquel  on 
a donné  le  nom  de  lépidosirène  (fig.  396),  fut-il  pendant  quelque  temps 
impossible  de  décider  si  ce  singulier  vertébré  devait  être  classé  parmi  les 
batraciens,  ou  si  c’était  un  poisson  véritable. 

Les  genres  lépidosirène  et  protoptère,  que  l’on  range  aujourd’hui 
parmi  les  animaux  de  cette  dernière  classe,  possèdent  à la  fois  des  pou- 
mons et  des  branchies  (fig.  100).  Leur  corps  a quelque  chose  de  celui 
des  anguilles;  ils  présentent  de  môme  une  nageoire  dorsale  et  une  ven- 
trale; mais  leurs  membres  se  réduisent  à deux  paires  d’appendices  qui 
ressemblent  plutôt  à de&  tentacules  qu’à  des  pattes  ou  à des  nageoires, 
et  la  structure  intérieure  de  leur  corps  n’est  pas  moins  bizarre. 

Les  lépidosirènes  ne  se  rencontrent  que  dans  l’Amérique  équatoriale  ; 
c’est  en  Gambie  que  vivent  les  protoptères. 

Ces  animaux  ont  plusieurs  valvules  au  bulbe  artériel  ; leur  cœur 
a deux  oreillettes  (fig.  81),  et  leurs  narines  communiquent  avec  l’ar- 
rière-bouche. A ces  caractères  qui  les  rattachent  aux  batraciens,  il  faut 
ajouter  qu’ils  ont  le  condyle  occipital  unique  comme  les  poissons,  que 
leur  colonne  vertébrale  reste  à l’état  de  corde  dorsale,  que  leurs  na- 
geoires impaires  sont  soutenues  par  des  rayons  squelettiques,  et  que 
leur  intestin  est  spiral,  ce  qui  ne  se  voit  que  chez  certains  poissons. 

Ordre  IL  Squamodermes.  — Les  acanthoptérygiens,  poissons  à rayons 
dorsaux  épineux,  et  les  malacoptérygiens  de  toutes  sortes,  c’est-à-dire 
les  poissons  chez  lesquels  ces  rayons  sont  mous  et  multiarticulés,  peu- 
vent être  réunis  dans  une  même  division  principale,  sous  le  nom  de 
Squamodermes,  faisant  allusion  aux  écailles  véritables,  soit  cycloïdes,  soit 
cténoïdes,  dont  leur  corps  est  couvert.  Ce  sont  de  tous  les  poissons  ceux 
dont  la  forme  nous  est  le  plus  connue,  et  ils  ont  pour  caractères  princi- 
paux d’avoir  les  branchies  en  forme  de  peignes  (fig.  88),  l’intestin  non 
spiral  (fig.  71  et  72),  et  le  bulbe  artériel  pourvu  de  quelques  valvules 
seulement,  dont  deux  principales  (fig.  9à). 

On  doit  y distinguer  comme  sous-ordres  les  Acanthoptérygiens  ainsi 
que  les  Malacoptérygiens  dits  subbrachiens,  apodes  et  abdominaux. 


Fie.  397.  — Perche. 


1°  Les  Acanthoptérygiens,  ou  squamodermes  à nageoire  dorsale  épi- 
neuse, sont  les  perches  fluviatiles  (fig.  397),  les  perches  de  mer,  aussi  ap* 
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pelées  bars  ou  loups,  les  vives,  les  serrans,  les  trigles,  les  épinoches 
(fig.  393),  les  maigres  ou  sciènes,  les  spares,  les  daurades,  les  cbétodons, 
les  maquereaux,  les  thons  (fig.  398),  les  blennies,  les  labres,  et  les  bau- 
droies ou  diables  de  mer. 


Sauf  la  perche  commune,  la  grenaille,  le  chabot  et  quelques  épinoches, 
ces  poissons  vivent  tous  dans  nos  eaux  marines. 

Le  nombre  des  espèces  alimentaires  propres  aux  eaux  salées  que  le 
môme  sous-ordre  de  poissons  nous  fournit  est  fort  considérable,  et 
plusieurs,  comme  les  maquereaux,  les  thons,  etc.,  sont  l’objet  d’une 
pêche  importante. 


Fig.  399.  — Gourami. 


Parrrn  les  espèces  utdes  qui  appartiennent  au  sous-ordre  des  acantho- 
perygiens,  nous  signalerons  encore  le  gourami  (fig.  399),  originaire  de 
, !ne’  fI'u  a été  acclimaté  à l’île  de  France  et  à Bourbon.  Le  trans- 
port  de  cette  espèce  en  France  a été  essayé  plusieurs  fois,  mais  jusqu’ici 
sans  résultat  Comme  elle  vit  dans  les  eaux  douces  et  qu’on  peut  l’élever 

leTLs'm.?  pS  , f nS’  eH®  serait  d’une  uliliL6  Plu*  grande  encore  dans 
its  des  de  la  Polynesie,  et  la  température  de  ces  régions  se  prêterait 
mieux  que  celle  de  l’Europe  à sa  multiplication.  1 

2 Les  Ma  la  copte  rygiens  subbrachiens  sont  ainsi  nommés  parce  qu’ils 

XssoZIT:  “ri6  dC  "atUre  molle>  * «I“  '«««  «riralk  sont’pla- 
■ pectorales,  par  conséquent  subbrachiennes.  On  y distingue 
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lies  poissons  à écailles  clénoïdes,  tels  que  les  pleuronectes  ou  poissons 
plats,  si  recherchés  comme  aliments  (sole,  turbot,  barbue,  carrelet, 
ilet,  limande,  etc.).  Ces  poissons  ont  les  deux  côtés  du  corps  inégaux, 
1 un  décoloré  et  plat,  qui  devient  inférieur,  l’autre  légèrement  convexe, 
qui  semble  ôLre  le  dos.  Ce  dernier  porte  les  deux  yeux. 

D’autres  subbrachiens  ont  les  écailles  cycloïdes.  Ceux-ci  sont  les 
gades,  dont  la  principale  espèce  est  la  morue  (fig.  400),  objet  d’une  pêche 
extrêmement  considérable  dans  les  parages  de  Terre-Neuve  et  sur  les 
côtes  de  l’Islande.  Sur  notre  littoral  les  morues  sont  plus  rares;  elles 
reçoivent  le  nom  de  cabeliau. 


Le  merlan,  l’aiglefin  et  d’autres  espèces  marines  appartiennent  à la 
famille  des  gades;  la  lotte,  qui  habite  les  eaux  douces,  est  aussi  un 
poisson  de  cette  catégorie. 

L’échcnéis  ou  rémora  s’en  rapproche  à quelques  égards. 

3°  Les  Malacoptérygiens  apodes.  Ils  diffèrent  surtout  des  gades  par 
l’absence  de  nageoires  abdominales.  Ce  sont  les  congres  ou  anguilles  de 
mer,  les  anguilles  ordinaires,  les  gymnotes  ou  anguilles  électriques,  et 
quelques  autres. 

Les  anguilles  ne  frayent  qu’à  la  mer,  encore  ignore-t-on  dans  quelles 
conditions.  Chaque  année,  des  légions  innombrables  de  leurs  jeunes, 
incolores  et  si  minces  qu’on  les  a comparés  à des  fds,  entrent  dans  les 
embouchures  des  rivières.  Elles  vont  s’établir  au  loin  pour  s’y  développer. 
On  connaît  cet  alevin  d’anguilles  sous  le  nom  de  montée.  En  en  plaçant 
avec  quelque  précaution  dans  des  paniers  au  milieu  d’herbes  et  «le 
mousses  humides,  il  est  aisé  de  l’expédier  à de  grandes  distances  pour 
empoissonner  les  étangs  ou  les  pièces  d’eau. 

k°  Les  Malacoptérygiens  abdominaux,  ainsi  appelés  de  ce  que  leurs 
nageoires  ventrales  sont  placées  au  delà  de  l’abdomen,  et  par  conséquent 
bien  en  arrière  des  pectorales,  forment  la  quatrième  division  des  pois- 
sons squamodermes. 

Ils  sont  presque  aussi  nombreux  en  espèces  que  les  acanlhoptérvgiens; 
mais,  à l’encontre  de  ces  derniers,  ils  vivent  pour  la  plupart  dans  les 
rivières  ou  dans  les  étangs  d’eau  douce. 

C’est  à celte  division  qu’appartiennent  les  cyprinidés,  dont  le  nom 
rappelle  celui  de  la  carpe  (genre  Cyprtnus).  Ils  comprennent,  en  outie, 
les  brèmes,  les  barbeaux,  les  tanches,  les  goujons,  les  ablettes,  ainsi  qm 
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beaucoup  d’autres  genres  compris  sous  le  nom  vulgaire  de  poissons 
blancs.  11  faut  y ajouter  les  poissons  rouges,  ou  cyprins  dorés,  importés 
de  Chine  au  dernier  siècle,  qui  se  sont  complètement  acclimatés  en 
Europe. 

Les  cyprinidés  constituent  les  espèces  omnivores  de  la  grande  division 
des  malacoptérygiens  abdominaux;  les  brochets  et  les  salmones  en  sont 
les  carnassiers.  Ces  derniers  comptent  parmi  les  poissons  les  plus  des- 
tructeurs. 


Les  salmones,  dont  le  saumon  est  l’espèce  la  plus  utile  à l’alimentation 
de  l’homme,  comprennent  aussi  les  truites,  les  féras  et  les  éperlans. 
Ces  poissons  pondent  des  œufs  (fig.  217)  en  général  plus  gros  que  ceux 
des  autres  squamodermes,  et  qu’on  peut  faire  éclore  dans  des  appareils 
à 1 entretien  desquels  suffit  un  simple  filet  d’eau  courante.  C’est  sur 
cette  pratique  que  reposent  les  grands  essais  de  pisciculture  entrepris 
dans  ces  dernières  années  sous  la  direction  de  M.  Coste,  et  dont  l’éta- 
blissement d’Huningue,  dans  le  Haut-Rhin,  est  le  cehtre. 


Fig.  402. 


On  ex p e die  chaque  année  d’Huningue  des  millions  d’œufs  de  saumon 
(c  mite,  etc.,  fécondés  artificiellement.  Ils  sont  placés  dans  des  boîtes 
et  entourés  de  mousse  Humide.  A l’arrivée,  on  les  met  sur  des  appareils 

T été  nnU  Ch  l7Ur  ^ ^ m Ct  /,Ü3)-  °’est  «nsi  qu’il 

ma  été  possible  de  faire  eclore  plus  de  cent  mille  saumons  et  truites 
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que  j’ai  ensuite  versés  durant  les  années  1857  à 1865  dans  l’Hérault  et 
dans  les  autres  rivières  du  département  de  ce  nom,  où  ils  se  sont  en 
partie  développés  ainsi  que  le  prouvent  les  captures  que  l’on  continue 
en  taire  de  temps  en  temps.  De  semblables  essais  ont  été  entrepris  dans 
un  grand  nombre  d’autres  localités. 


Fig.  403. 


L’acclimatation  du  saumon,  espèce  si  commune  dans  les  rivières  qui 
versent  leurs  eaux  dans  l’océan  Allan  tique  septentrional,  a pu  de  la  sorte 
être  tentée,  non-seulement  dans  les  cours  d’eau  qui  se  rendent  à la 
Méditerranée,  mais  aussi  en  Tasmanie  (Australie),  où  l’on  a réussi  à 
transporter  des  œufs  de  ce  poisson  en  les  conservant  dans  de  la  glace, 
pour  en  retarder  l’éclosion  pendant  la  traversée. 

Le  saumon  et  les  truites  saumonées  doivent  le  caractère  qui  distingue 
leur  chair  à une  matière  grasse  particulière  (acide  salmonique)  qui  se 
trouve  mélangée  dans  leurs  muscles  à de  l’acide  oléophosphorique.  A 
l’époque  de  la  ponte,  une  quantité  considérable  de  ce  principe  est  mise 
en  œuvre  pour  la  formation  des  œufs,  qui  en  prennent  la  teinte,  tandis 
que  la  chair  se  décolore  notablement  et  perd  en  grande  partie  sa 
saveur. 


Fig.  404.  — Alose. 


Une  autre  famille  forl  utile  de  malaeoptérygiens  abdominaux  csl 
celle  des  chipes,  dont  font  partie  les  aloses  (fig.  U Oft),  les  harengs,  les 
sardines,  les  anchois. 
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Les  aloses  ne  vivent  dans  la  mer  que  pendant  une  partie  de  l’année. 
Chaque  printemps  elles  remontent  les  fleuves  par  bandes  nombreuses 
et  deviennent  pour  les  riverains  une  précieuse  ressource  alimentaire. 
11  s’en  prend  dans  les  rivières  qui  portent  leurs  eaux  à l’océan  Atlan- 
tique et  dans  la  mer  du  Nord,  ainsi  que  dans  celles  qui  les  versent  à 
la  Méditeiranée.  Aux  États-Unis,  on  a réussi  à en  faire  des  éducations 
artificielles,  comme  nous  le  pratiquons  en  France  pour  les  saumons  et 
les  truites. 

Le  hareng  est  un  poisson  exclusivement  propre  aux  eaux  salées, 
qui  se  montre  chaque  année  par  bancs  immenses  sur  les  côtes  de  l’Eu- 
rope septentrionale,  et  s’étend  jusque  dans  la  Manche,  où  il  apparaît  en 
hiver. 

On  le  mange  Irais  et  1 on  en  fume  ou  l’on  en  sale  une  grande  quan- 
tité, il  devient  ainsi  l’objet- de  transactions  considérables.  Des  flottes 
entières  se  livrent  à cette  pèche  qui  fournit  à l’alimentation  publique  une 
denree  non  moins  utile  que  la  morue.  Le  commerce  en  porte  de  même 
sur  presque  tous  les  points  du  globe. 

On  a aussi  attribué  à la  division  des  malacoptérygiens  abdominaux 
es  biLURiDÉs  (silures,  loricaires  et  malaptérures),  poissons  ayant  des 
formes  tres-différentes  de  celles  des  autres,  et  qui  vivent  principalement 
dans  les  eaux  douces  des  pays  méridionaux,  en  Afrique,  en  Asie,  dans 
1 Amérique  et  à la  Nouvelle-Hollande. 

Le  salulh  ou  wels  [Silurus  glanis ),  de  la  région  du  Rhin,  en  est  le  seul 
représentant  européen. 

Les  silundes,  quoique  abdominaux  comme  les  poissons  précédents, 

d V sinenT  TnT.  te  Ôtre  Séparés  de  ces  derniers  pour  former  une 
division  à part.  Ils  ne  sont  pas  réellement  squamodermes;  leur  sque- 

“ l Pimente  Plusieurs  particularités  qui  ne  se  retrouvent  pas  chez  les 
abdominaux  véritables,  et  leur  peau  est  en  partie  recouverte  par  des 
plaques  osseuses.  1 

H y en  a de  formes  très-bizarres.  Quelques-uns  ont  la  vessie  nata- 

ZL^Z7ol™Zu)mon;  °'est  en  particuIier  ,e  cas  dessacc°- 

bx  ,UV - Cet  ordre  résulte  de  la  réunion  des  Plec- 
!'?  ’ 01  dcs  Lophobranches  de  Cuvier.  Au  lieu  d’être  revêtus 

«1  écaillés  comme  ceux  qui  précèdent,  ces  poissons  ont  la  peau  ossifiée 

o elCOïS  M S0UV,ent  renfermé  dans  »»«  sorte  de  boite  ou  carapace 
osseuse.  D ailleurs,  leur  squelette  et  les  principales  particularités  de 

eur  cœur  ainsi  que  de  leurs  intestins  ne  les  éloignent  que  médio 
cment  des  squamodermes.  Leur  queue’  est  également  homocerque 
ils  ont  cependant  des  formes  singulières.  Ces  poissons  ne  sont  d?a n' 

vineuse  ’ * I’h°mn^î  1,1  chair  de  quelques-uns  est  même 

Æees  S°r  lGS  “ - hérissons 

balistes  et  les  coffres.  ’ IU°  CS  ou  PO'Ssons-lunes,  les 
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Scs  Lojihobranches  sont  les  pégases,  les  hippocampes  ou  chevaux 
marins  (fig.  60 5),  el  les  syngnathes.  Ils  ont  pour  principal  caractère 


d’avoir  les  branchies  en  forme  de 
houppes. 

Ordre  IV.  Plagiostomes.  — Les 
raies  cl  les  squales,  réunis  depuis 
longtemps  sous  le  nom  commun  de 
Plagiostomes  ou  Sélaciens,  et  les  chi- 
mères, qui  s’en  rapprochent  à tant 
d’égards,  semblent  supérieurs  aux 
autres  poissons  par  la  disposition  de 
leur  système  nerveux  et  par  celle  de 
plusieurs  autres  parties  importantes 
de  leur  organisme.  Ce  sont  aussi  des 
animaux  à bulbe  artériel  garni  de 
nombreuses  valyulès  (fig.  86,  b),  et  ils 
ont  également  l’intestin  disposé  en 
spirale  (fig.  60)  ; mais  leurs  branchies 
sont  fixes  (fig.  108),  et  leur  peau  se 
distingue  par  la  présence  de  ces  petits 
l iG.  405.  — Hippocampe.  organes,  à certains  égards  compa- 

rables aux  dents,  auxquels  nous 
avons  donné  le  nom  de  boucles  (fig.  190,  cl',  e,  <?').  C’est  ce  dernier  carac- 
tère qui  les  a fait  appeler  poissons  placoïdes.  Leur  nom  de  plagiostomes 
■ est  tiré  de  la  position  dè  leur  bouche,  élargie  et  inférieure  à la  tète, 
au  lieu  d’être  terminale. 

Les  plagiostomes  sont  essentiellement  marins.  On  en  connaît  un  nom- 
bre assez  considérable  d’espèces,  dont  quelques-unes,  comme  les  requins, 
sont  fort  redoutées. à. cause  de  leur  férocité;  ils  ont  aussi  fourni  des 
espèces  aux  anciennes  mers  du  globe. 

Les  requins  sont  des  plagiostomes  célèbres  pair  leurs  appétits  carnas- 
siers; quelques-unes  de  leurs  espèces  atteignent  une  grande  taille,  et 
l’époque  tertiaire  moyenne  en  a nourri  une  plus  grande  encore,  c est 


le  Carcharodon  megaloclon,  dont  on  trouve  les  dents  fossiles  dans  les  ter- 
rains de  molasse  et  dans  les  faluns. 

Beaucoup  de  plagiostomes  fournissent  une  chair  susceptible  d’être 
mangée  sans  inconvénient  ou  qui  est  même  agréable  au  goût;  chaque 
jour  on  voit  plusieurs  espèces  de  ce  groupe  de  poissons  sur  les  marchés 
de  nos  grandes  villes. 

Les  raies  sont  préférées  à tous  les  autres  plagiostomes;  mais  divers 
genres  de  squales,  tels  que  les  lamies,  les  aiguillats  et  les  roussettes, 
fournissent  aussi  un  bon  aliment. 

Ordre  V.  Cyclostomes.  — La  dernière  grande  division  des  poissons 
est  celle  des  Cyclostomes,  ainsi  nommés  de  la  ventouse  circulaire  dont 
leur  bouche  est  entourée.  Ces  animaux  ont  le  corps  allongé  et  de  forme 
cylindrique,  plutôt  comparable  a celui  des  vers  qu  a celui  des  autres  vei- 
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tébrés.  On  ne  leur  voit  aucune  trace  de  nageoires  paires  comparables 
aux  membres  des  autres  poissons , mais  seulement  deux  nageoires 
dorsales  et  une  caudale.  Presque  tous  leurs  organes  semblent  être  dans 
un  état  de  dégradation  si  on  les  compare  à ceux  des  autres  poissons,  et 
tandis  que  les  plagiostomes  peuvent  disputer  le  premier  rang  aux  pois- 
sons squamodermes,  les  cyclostomes  doivent  au  contraire  être  placés 
après  tous  les  autres  animaux  de  la  même  classe. 

Leur  peau  est  nue  et  visqueuse  ; elle  passe  au  devant  des  yeux  sans  y 
former  d’ouverture,  et  ces  organes  peuvent  être  tout  à fait  rudimentaires. 
Leurs  oreilles  sont  encore  plus  simples  que  celles  des  poissons  ordinaires. 
Leurs  branchies  occupent  des  cavités  en  forme  de  sacs,  et  l’eau  en  sort 
par  sept  paires  d’orifices  latéraux  ouverts  sur  les  côtés  de  la  partie  anté- 
rieure du  corps  (fig.  80).  Le  squelette  est  en  grande  partie  fibreux. 

Les  cyclostomes  ont  l’intestin  disposé  en  spirale,  comme  les  poissons 
des  familles  précédentes.  Ils  se  nourrissent  principalement  de  substances 
animales;  leur  ventouse  leur  sert  à se  fixer  sur  les  êtres  dont  ils  sucent 
le  sang  ou  mangent  la  chair.  Ils  recherchent  aussi  les  viandes  en  putré- 
faction, et  l’on  a recours  à ces  substances  pour  les  pêcher. 

Leur  principal  genre  est  celui  des  lamproies,  dont  une  espèce,  plus 
grande  que  les  autres,  vit  dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée;  elle 
remonte  aussi  dans  nos  rivières.  C’est  la  grande  lamproie  (fig.  107). 

Les  ammocètes,  dont  on  faisait,  il  y a quelques  années  encore,  un 
genre  à part,  sont  regardés  maintenant  comme  constituant  le  premier 
âge  de  la  lamproie.  F 

Après  ces  poissons,  il  ne  nous  reste  plus,  pour  clore  la  liste  des  ani- 
maux vertébrés,  qu’à  citer  les  Bbanchiostomes,  ou  Amphioxes,  qui  se 
rattachent  aux  cyclostomes  par  plusieurs  de  leurs  caractères  principaux. 


Les  branchiostomes  (genre  Branchiostoma  ou  Ampnioxus ) ont  été  dé- 
crits sous  le  nom  de  Umax  lanceolata  par  Pallas,  mais  ce  sont  bien  des 
vertébrés.  Seulement  ils  ont  le  squelette  fibreux,  et  leur  axe  vertébral 
reste  à l’état  de  corde  dorsale. 

Leur  système  nerveux  (fig.  168)  est  aussi  fort  dégradé,  et  la  partie 
céphalique  s’y  distingue  à peine  de  la  moelle  épinière. 


rinr^:rprce  dU,  C0rps  p,ermet  de  voir  ,es  diff<*ents  organes,  «avoir,  en  allant  du 
' î f Peau>  les  muscles,  les  arcs  neuraux  du  système  vertébral,  le  système 
ne  veux  encéphn  lo-rach.dier . de  la  fig.  168)  donnant  naissance  à différents  nerTÎa 
(e  oi  sa  e l/r  ),  e tube  digestif  précédé  du  sac  respiratoire  ainsi  que  de  la  cavité  bue 

du  ôlaT,n  de  cetle  dr:ièrc  168  tenlacu,cs  Sous  le  ventre,  vers  T milïeu 

P-,  - e porc  ventral,  et  en  avant  des  muscles  inférieurs  de  la  queue,  l’anus. 

P«  G. 
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hn  outre,  ils  n ont  pas  de  cœur,  mais  simplement  des  points  pulsatiles 
placés  en  plusieurs  endroits  du  système  vasculaire,  et  leur  sang  reste 
incolore.  Un  de  ces  points  pulsatiles  est  placé  entre  les  veines  caves  et 
l’artère  branchiale. 

Le  mode  de  développement  des  branchiostomes  est  tout  aussi  singulier. 

Ces  animaux  sont  les  moins  parfaits  de  tous  les  vertébrés,  et  ils  nous 
représentent  la  forme  la  plus  inférieure  à laquelle  descende  l’organisa- 
tion des  espèces  de  ce  grand  embranchement. 

Leur  étude  présente,  sous  ce  rapport,  un  intérêt  spécial  pour  l’ana- 
tomie et  la  physiologie  comparées  ; c’est  pourquoi  les  naturalistes  se 
sont  appliqués  d une  manière  tout  à fait  attentive  à en  faire  connaître 
les  principales  particularités  (lig.  168  et  /1O6). 

On  trouve  des  branchiostomes  sur  différents  points  du  littoral  euro- 
péen; il  en  existe  aussi  dans  d’autres  parties  du  monde.  Ces  poissons 
préfèrent  les  fonds  vaseux  et  sont  partout  des  animaux  marins. 


CHAPITRE  XLIV 

> * 

ANIMAUX  ARTICULÉS.  — ARTICULÉS  CONDYLOPODES.  — CLASSE  DES  INSECTES. 

I.  — Caractères  généraux. 

Le  second  embranchement  du  règne  animal  est  celui  des  Articules  j 
(. Entomozoaires , Blainv.),  dont  les  principaux  caractères  sont  de  manquer  | 
constamment  de  squelette  intérieur,  d’avoir  le  corps  presque  toujours  à 
articulé  extérieurement,  et  d’être  pourvus  d’un  système  nerveux  sans  1 
moelle  épinière,  qui  se  prolonge,  dans  la  plupart  des  espèces,  au-dessous  i 
du  tube  digestif  en  une  chaîne  ganglionnaire  dont  les  différents  ganglions  f. 
fournissent  à chacun  des  anneaux  du  corps  les  nerfs  sensibles  et  moteurs.  1 

Certains  animaux  articulés  sont  pourvus  de  pattes  également  arti- 
culées.  Us  forment  un  premier  sous-embranchement  auquel  on  adonné  g 
le  nom  de  Condyloi’odes  ou  Arthropodes.  Ce  sont  les  lus* ctes,  les  Myria- 
/iodes,  les  Arachnides  et  les  Crustacés,  à la  suite  desquels  on  place  les  | 
Systolides. 

D’autres  manquent  de  pattes  articulées  : tels  sont  les  Vers,  dont  font, 
partie  les  Annélides,  les  Entozoaires  ou  Vers  intestinaux,  et  quelques  autres  J 
groupes  d’une  organisation  peu  différente  et  à corps  également  verni i-B 
forme.  Les  vers  sont  pour  la  plupart  des  animaux  aquatiques. 

Certains  articulés  condylopodes  ont  le  même  genre  de  vie  et  respirent 
par  des  branchies  : ce  sonL,  en  particulier,  les  crustacés.  D’autres  sont  ( 
au  contraire  aériens  et  possèdent  des  trachées,  ainsi  que  nous  le  voyons  f; 
pour  les  insectes  : ces  derniers  sont  les  plus  nombreux. 
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C’est  par  les  condylopodes,  ou  animaux  articulés  pourvus  de  pattes 
articulées,  que  nous  commencerons  l’élude  de  ce  second  embranche- 
ment du  règne  animal. 


CIunsp  «les  IiispcIpn. 


Caractères  généraux.  — Les  Insectes  lormentla  première  classe  des 
animaux  articulés.  On  les  appelle  quelquefois  Articulés  hexapodes , parce 
que  c’est  un  de  leurs  caractères  principaux  d’être  pourvus  de  six 
pattes.  Leur  corps  se  divise  en  trois  parties  : la  tête,  le  thorax  et 
Y abdomen. 

La  tète  porte  les  appendices  buccaux,  savoir  : la  lèvre  supérieure,  les 
mandibules,  les  mâchoires  et  la  lèvre  inférieure;  en  tout,  quatre  paires 
d’appendices  spécialement  destinés  à la  manducation  et  au  milieu  des- 
quels la  bouche  est  ouverte.  Elle  montre  aussi  les  antennes,  organes 
d’olfaction,  qui  sont  au  nombre  de  deux,  et  les  yeux,  tantôt  simples 
ou  en  ocelles,  tantôt  composés,  et  affectant  parfois  chez  une  même 
espèce  l’une  et  l’autre  de  ces  dispositions. 

Le  thorax  se  divise  en  trois  articles  ou  anneaux  qui  possèdent  chacun 
une  paire  de  pattes.  On  nomme  ces  articles  prothorax,  mésothorax  et 
métathorax.  Dans  beaucoup  d’espèces,  le  mésothorax  et  le  métathorax 
présentent  des  expansions  membraneuses,  servant  au  vol,  que  l’on 
appelle  les  ailes. 

Certains  infectes  manquent  tout  à fait  d’ailes  et  sont  dits  aptères;  il  y 
en  a de  plusieurs  sortes.  D’autres,  les  diptères,  n’ont  qu’une  seule  paire 
de  ces  organes. 


Parmi  les  insectes  qui  en  ont  deux  paires,  des  ditlerences  tirées  de  la 
conformation  de  ces  organes  ont  fait  distinguer  plusieurs  groupes,  dont 
les  principaux  sont  ceux  des  Coléoptères  (hanneton).  Orthoptères  (saute- 
relle), Hémiptères  (pentatome,  cigale,  puceron),  Névroptères  (libellule 
termite),  Hyménoptères  (abeille,  guêpe,  ichneumon),  et  Lépidoptères 
(papillon). 

L’abdomen  des  insectes  se  partage  en  général  en  neuf  ou  dix  articles; 
et  comme  cette  particularité  se  retrouve  habituellement  dans  leur  pre- 
mier âge,  même  chez  ceux  qui  changent  de  forme  aux  diverses  époques 
de  leur  vie,  elle  est  importante  à constater,  puisque,  jointe  à la  présence 
de  trachées  et  de  mâchoires,  elle  permet  de  distinguer  les  insectes 
môme  lorsque  leur  forme  approche  le  plus  de  celle  des  vers,  d’avec  les 
espèces  de  ce  sous-embranchement.  Dans  quelques  cas,  en  effet,  on  ren- 
contre certains  insectes  dans  des  conditions  analogues  celles  où  vivent 
ces  derniers  animaux  : par  exemple,  dans  le  corps  de  mammifères;  c’est 
même  le  séjour  habituel  des  larves  de  plusieurs  genres  de  diptères.  Les 
caractères  que  nous  venons  de  rappeler  ne  permettront  pas  de  confondre 
ces  larves  parasites,  appartenant  à la  classe  des  insectes,  avec  les  ento- 
zoaires  ou  vers  intestinaux,  qui  Sont  de  véritables  vers. 
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Les  insecles  ne  manquent  pas  de  circulation,  comme  on  l’a  dit  sou- 
vent; mais  celle  l'onction  n’acquiert  jamais  chez  eux  le  même  degré  de 
développement  que  chez  la  plupart  des  autres  animaux  (fig.  96). 

Tous  les  insectes  respirent  d’ailleurs  par  des  trachées  (fig.  112  à 115), 
et  leur  organe  principal  de  circulation  est  un  vaisseau  dorsal;  ce  double 
caractère  peut  également  servir  à les  distinguer  des  vers  lorsqu’ils  sont 
encore  à l’état  de  larves. 


Beaucoup  de  ces  animaux  éprouvent  avec  l’âge  des  changements  de 
l'orme,  qu’on  a appelés  leurs  métamorphoses . Ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  ces  métamorphoses  sont  complètes,  incomplètes  ou  milles.  Dans  le 
premier  cas,  l’insecte  se  montre  successivement  sous  le  double  état  de 
larve  ou  chenille,  et  de  nymphe  ou  chrysalide,  avant  de  devenir  insecte 
parfait,  c’est-à-dire  avant  d’acquérir  sa  forme  définitive,  de  posséder  des 
ailes  et  d’être  capable  de  reproduire  son  espèce. 

Les  coléoptères,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  cicindèle  (lig.  607)  et 
le  hanneton  (fig.  60H),  éprouvent  de  semblables  transformations.  11  en  est 
de  même  des  névroptères,  des  hyménoptères,  des  lépidoptères,  dont  le (*) 


(*)  a)  larve;  — b)  nymphe;  — c)  l’insecle  métamorphosé;  — d)  antenne;  — e)  mâ- 
choire ; — f)  labre  ; — g)  mandibule  ; — h)  palpes  labiaux  ; — t)  patte. 
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bombyx  du  mûrier  (lig.  426  à 430),  plus  connu  sous  le  nom  de  ver  à soie, 
nous  offre  un  exemple,  et  des  diptères  ainsi  que  des  puces,  qu’on  peut 
joindre  aux  insectes  de  ce  dernier  ordre,  bien  qu’clles  restent  aptères. 

Dans  le  cas  de  métamorphoses  incomplètes,  l’animal  naît  au  contraire 
sous  l’état  de  nymphe;  il  ne  subit  guère  d’autre  modification  apparente 
que  d’acquérir  les  ailes,  organes  dont  il  était  d’abord  privé.  C’est  ce  qui 
a lieu  pour  les  orthoptères,  groupe  d’insectes  dont  les  sauterelles  font 
partie,  et  pour  les  hémiptères,  qui  comprennent  entre  autres  espèces  les 
punaises  et  les  cigales. 

Enfin,  les  insectes  sans  métamorphoses  sont  ceux  qui  naissent  sous  la 
forme  de  nymphes  et  restent  pendant  toute  leur  vie  privés  d’ailes  ; aussi 
n’éprouvent-ils  aucun  changement  apparent  à quelque  âge  qu’on  les 
examine.  Il  en  est  ainsi  pour  les  poux,  parasites  des  mammifères  et 
les  ricins  des  oiseaux,  pour  les  podures  et  pour  lès  lépismes. 

Arrivés  à leur  état  définitif,  les  insectes  ont  les  parties  du  corps  plus 
différentes  les  unes  des  autres  que  cela  n’a  lieu  pour  le  reste  des  animaux 
articulés.  On  les  considère,  à cause  de  la  diversité  même  des  parties 
qui  les  constituent,  comme  formant  la  classe  la  plus  élevée  de  cet  em- 
branchement. 

Les  trois  régions  principales  dont  ils  sont  extérieurement  formés, 
c’est-à-dire  la  tête,  le  thorax  et  les  divers  anneaux  de  l’ahdomen,  sont, 
ainsi  que  les  pattes  et  les  ailes,  soutenues  par  une  substance  dure,  de 
nature  particulière,  à laquelle  les  chimistes  donnent  le  nom  de  chitine. 

La  bouche  des  insectes  présente  une  grande  diversité  dans  la  disposi- 
tion de  ses  parties,  suivant  que  ces  animaux  broient  leur  nourriture  ou 
qu’ils  là  pompent  par  succion;  mais  on  y retrouve  toujours  les  mêmes 
éléments  anatomiques. 

II  en  est  de  même  de  leur  corps,  dont  les  anneaux,  formés  d’un  nom- 
bre déterminé  de  pièces,  ont  ces  articles  variables  dans  leur  développe- 
ment respectif,  ce  qui  occasionne  ainsi  des  modifications  expliquant  les 
innombrables  différences  dont  le  thorax  des  insectes  et  les  autres  parties 
de  leur  corps  sont  le  siège. 

> ^es  Pattes  des  insectes  possèdent  à leur  tour  un  nombre  déterminé 
d aiticlesqui  portent  aussi  des  noms  particuliers.  Leur  portion  terminale 
est  le  tarse. 

Le  canal  digestif  de  ces  animaux  est  assez  compliqué;  ils  ont  pour 
organes  de  sécrétion  des  tubes  grêles,  les  uns  hépatiques,  les  autres 
urinifères,  rattachés  à ce  canal,  et  auxquels  on  a donné  le  nom  de  tubes 
de  Malpighi  (fig.  43  et  44). 

Nul  groupe  d’animaux  n’est  aussi  remarquable  par  la  variété  de  ses 
instincts  que  celui  des  insectes.  L’utilité  que  présentent  certains  d’entre 
eux,  le  tort  que  beaucoup  d’autres  nous  causent,  sont  un  nouveau  motif 
pom  les  étudier  avec  soin,  et  à toutes  les  époques  ils  ont  été  de  la  part 
es  sayants  1 objet  d une  observation  attentive.  Les  recherches  de  Redi 
e teaumur,  de  de  Geer,  et  celles  de  divers  naturalistes  plus  récents' 
ont  donne  heu  à des  ouvrages  pleins  d’intérêt. 
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Classification  des  Insectes.  — Geoffroy,  auteur  d’une  Histoire  des 
insectes  qui  vivent  aux  environs  de  Paris,  est',  avec  quelques  autres  natu- 
ralistes du  dernier  siècle,  le  fondateur  de  la  classification  entomologique. 

Dans  sa  méthode,  les  ailes  ont  été  choisies  comme  fournissant  les 
caractères  principaux,  et  il  a également  eu  recours  à la  conformation  de 
la  bouche  et  aux  métamorphoses.  I)e  là  la  répartition  des  insectes  en 
plusieurs  ordres,  dont  nous  avons  déjà  donné  les  noms,  mais  sur  les 
caractères  desquels  nous  devons  revenir. 

La  classification  de  Fabricius  est  différente  de  celle  qu’ont  proposée 
Geoffroy  et  de  Geer,  et  que  Latreille  ainsi  que  la  plupart  des  entomolo- 
gistes actuels  ont  acceptée  en  lui  faisant  subir  certaines  modifications  de 
détail.  Elle  repose  principalement  sur  la  considération  de  la  bouche,  dont 
les  parties  sont  en  effet  différemment  disposées  suivant  que  l’animal 
broie  ses  aliments,  qu’il  les  suce  ou  qu’il  les  prend  d’une  manière  encore 
différente. 


II.  — Tableau  «le  lu  classification  «les  lns«‘ctes. 

Ordre  I.  Coléoptères.  — Ces  insectes  ont  les  ailes  supérieures  en 
forme  d’étuis  résistants,  et  ces  étuis  recouvrent  les  ailes  inférieures,  qui 
sont  repliées  transversalement  au-dessous  d’eux;  on  leur  donne  le  nom 
d ’élytres. 

Ce  premier  ordre  comprend  un  nombre  très-considérable  de  genres 
et  d’espèces. 

Les  carabes,  cicindèles  (fig.  à07),  dytiques,  gyrins,  staphylins,  bu- 
prestes, lampyres  ou  vers  luisants,  dermestes,  hannetons  (fig.  à08), 
hydrophiles  (fig.  à2),  scarabées,  lucanes  ou  cerfs-volants,  pimélies, 
blaps,  hélops,  mordelles,  cantharides,  charançons  et  autres  rhyncho- 
phores,  seolytes,  bostryches,  capricornes,  coccinelles,  psélaphes,  etc., 
font  partie  de  l’ordre  des  coléoptères. 

On  a divisé  ce  groupe  en  quatre  sous-ordres,  nommés  Pentamères, 
flétêromères,  Tétramères  et  Trimères,  d’après  le  nombre  des  articles  des 
tarses  dans  les  espèces  propres  à chacune  de  ces  divisions  secondaires. 

Tous  ces  insectes  ont  les  pièces  de  la  bouche  disposées  pour  broyer,  et; 
ils  subissent  îles  métamorphoses  complètes. 

Les  dermestes  sont  des  coléoptères  destructeurs  des  substances  ani- 
males; les  scarabées  et  les  hannetons,  de  la  famille  des  pentamères 
lamellicornes,  nuisent  plus  particulièrement  aux  végétaux.  Les  dytiques 
sont  aquatiques  comme  les  hydrophiles  (fig.  hT). 

Les  hannetons  (fig.  à08),  dont  les  larves  sont  connues  sous  le  nom  de 
vers  blancs,  sont  (les  coléoptères  pentamères,  très-nuisibles  aux  cultures. 
On  redoute  surtout  le  hanneton  ordinaire  (Afelolontha  vu/garis). 

Les  lampyres  sont  aussi  des  pentamères;  ils  possèdent  un  organe 
phosphorescent  qui  leur  a valu  la  dénomination  de  vers  luisants;  quel- 
ques-uns manquent  d’ailes. 
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Fig.  A08,  — Hanneton  et  ses  métamorphoses. 

de  la  grande  famille  des  rhynchophores,  ainsi  que  les  capricornes,  ren- 
trant dans  celle  des  longicornes,  sont  au  contraire  des  tétramères.  Aux 
trimères  appartiennent  particulièrement  les  coccinelles,  vulgairement 
appelées  bêtes  à bon  Dieu , et  les  psélaphes. 

Oit  ohé  II.  Orthoptères.  — Ailes  demi -membraneuses  et  droites; 
appendices  buccaux  disposés  pour  broyer;  métamorphoses  incomplètes 
Ces  insecles  naissent  à l’état  de  nymphe. 

lois  sont  les  lorlicules,  les  blattes,  les  manies,  les  sauterelles,  les  cri- 
quets, les  grillons,  etc. 

Dans  certains  pays,  particulièrement  en  Afrique,  les  sauterelles  sont  si 


On  peut  citer  comme  offrant  un  intérêt  particulier,  parmi  les  hétéro- 
mères  ou  coléoptères  dont  les  tarses  postérieurs  ne  sont  composés  que 
de  quatre  articles,  tandis  que  les  autres  en  ont  cinq,  les  cantharides, 
employées  à cause  de  leurs  propriétés  vésicantes.  Les  charançons,  type 
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nombreuses,  qu'elles  détruisent  toute  végétation,  et,  lorsqu’elles  meurent, 
elles  infectent  l’air  par  la  décomposition  de  leurs  cadavres;  aussi  peu- 
vent-elles devenir  à la  fois  une  cause  de  disette  et  une  cause  de  peste, 


Fig.  409.  — Sauterelle  verrucivore,  pondant. 


Ordre  III.  Hémiptères.  — Insectes  pourvus  de  demi-élytres,  tels  que 
les  punaises,  les  réduves,  les  pentatomes,  les  nèpes  et  les  notonectes,  ou 

I 


Fig.  411.  — Cigale, 
vue  en  dessous. 


Fig.  410. 


d’ailes  membraneuses  et  semblables  entre  elles,  comme  les  cigales,  les 
pucerons,  les  cochenilles  : on  les  nomme  alors  Homoptères. 
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Comme  les  orthoptères,  les  hémiptères  et  les  homoptères,  qui  en  sont 
une  simple  subdivision,  iront  que  des  demi-métamorphoses. 

Tous  ces  insectes  ont  la  bouche  disposée  en  suçoir,  ce  qui  ne  permet 
pas  de  les  confondre  avec  ceux  des  autres  ordres. 

Les  cigales  (fig.  411)  possèdent  sous  le  ventre  un  organe  particulier, 
susceptible  d’entrer  en  vibration,  avec  lequel  elles  produisent  le  bruit 
strident  que  l’on  nomme  leur  chant. 

Ordre  IV.  Névroptères.  — Insectes  ayant  les  ailes  membraneuses  et 
parcourues  par  des  nervures. 


Fig.  413.  — Libellule. 


tic.  414.  — Métamorphose  des  Libellules. 


Les  libellules  (fig  413  et  414),  les. éphémères,  les  panorpes,  les  four 
liions,  les  sembhdes  (fig.  94),  les  hémérobes  et  les  friganes  en  son 


506 


INSECTES. 


autant  d’exemples.  Ils  joignent  au  caractère  tiré  de  la  disposition  de 
loin. s ailes  d avoir  la  bouche  propre  à broyer  et  d’éprouver  en  général 
des  métamorphoses  complètes. 

Ainnème  ordre  appartiennent  les  termites  ou  fourmis  blanches,  vivant 
pi  moralement  dans  les  pays  chauds,  et  dont  les  sociétés  se  composent 
de  plusieurs  sortes  d’individus  : ouvriers  et  soldats,  termites  neutres, 
auxquels  il  laut  ajouter  les  mâles  et  les  femelles  propres  à la  reproduc- 
tion. Il  s en  est  établi  en  Europe,  et  dans  plusieurs  circonstances  cette 
invasion  a occasionné  des  dégâts  considérables.  Les  villes  de  Rochefort 
et  de  la  Rochelle  onL  eu  particulièrement  â en  souffrir. 

Ordre  Y.  Hyménoptères.  — Insectes  dont  les  ailes  sont  membra- 


fiG,  415.  Bourdon  terrestre,  Fig.  41(>.  — Parnassien  Apollon. 

femelle. 


neuses  comme  celles  des  précédents,  mais  simplement  veinées,  au  lieu 
d’être  réticulées;  leur  bouche  est  appropriée  à la  mastication;  ils 
subissent  des  métamorphoses  complètes. 


Cesonl  les  abeilles, 
les  guêpes,  les  sphex, 
les  fourmis,  les  chry- 
sis,  les  chalcides,  les 
ichneumons  et  les 
tenthrèdes. 

Les  abeilles  sont 
cultivées  à cause  de 
leur  miel.  Mais  il  y 
a beaucoup  d’espèces 
du  même  groupe  qui 
ne  nous  rendent 
Fig.  417.  — Sphinx  du  Tithymale.  aucun  service:  tels 

sont  les  bourdons 

(fig.  /j  1 5),  les  anlhocopes,  les  mégachiles,  el  d’autres  auxquelles  on 
donne  le  nom  d’abeilles  solitaires,  par  opposition  aux  abeilles  propre- 
ment dites,  dont  les  sociétés  sont  connues  de  tout  le  momie. 

Les  ichneumons  attaquent  les  autres  insectes  el  détruisent  surtout 
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beaucoup  île  chenilles.  Sous  ce  rapport  ce  sont,  des  animaux  utiles 
à l’agriculture. 

f.cs  cynipsont.  comme  un  grand  nombre  d’hyménoplères,  l’abdomen 


Fig.  A18.  — Petit  Paon  de  nuit , femelle. 

terminé  par  une  tarière  avec  laquelle  ils  perforent  différentes  parties  des 
végétaux  pour  y placer  leurs  œufs.  Les  excroissances  qui  en  résultent 
constituent  des  galles  et 
des  bédégars  ou  mousses 
des  rosiers.  La  galle  des 
chênes  est  la  noix  de  galle, 
dont  on  tire  l’acide  gal- 
lique. 

Ordre  VI.  Lépidoptères. 

— Insectes  à ailes  recou- 
vertes sur  leurs  deux  faces 
par  de  petites  écailles  co- 
lorées. Ils  ont  les  mâchoi- 
res allongées  et  disposées 
en  forme  de  trompe  ; ils 
éprouvent  aussi  des  mé- 
tamorphoses complètes. 

On  les  divise  : 1°  en 
Diurnes  ou  papillons  (fîg. 

M6);  2°  en  Crépusculaires 
ou  sphinx  (fig.  M7);  et 
3°  en  Nocturnes  ou  phalè- 
nes, homhyces  (lig.  èI8), 
noctuelles,  teignes  (fig. 
èl9),  ptérophores,  etc. 

Ordre  VIL  Diptères.  — Insectes  n’ayant  que  deux  ailes,  tandis  què 
les  précédents  en  ont  quatre  (lig.  l\ 20). (*) 

(*)  a,  a',  a")  chenilles;  — b , b1)  chrysalides;  — c,  c,  c)  papillons  mâles;  — d df)  pa- 
pillons femelles  ; — e,  c1)  fourreaux  vides. 


Fig.  h 19.  — Teigne  des  draps  et  ses  métamorphoses  (*). 


508  INSECTES. 

Cette  division  est  nombreuse;  elle  répond  aux  diverses  familles  des 
couSms,  des  lipides,  des  asiles,  des  anthrax,  des  taons,  des  œstres, 
des  mouches,  des  hippobosques,  etc.,  insectes  dont  la  bouche  a la 
forme  il  une  trompe  et  est  disposée  pour  la  succion.  Les  diptères 
naissent  sous  une  forme  différente  de  celle  qu’ils  auront  étant  adultes, 
et  on  leur  reconnaît  les  trois  étals  de  larve,  de  nymphe  et  d’insecte 
parfait. 

Les  œstres  passent  leur  état  de  larve  sous  la  peau  des  mammifères, 
ou  encore  dans  les  narines  de  ces  animaux  et  jusque  dans  leurs  in- 
testins; mais  il  est  facile  de  les  distinguer  des  entozoaires  véritables  au 
moyen  de  caractères  que  nous  avons  déjà  indiqués:  nombre  des  anneaux 
du  corps,  trachées,  etc. 

Une  espèce  du  genre  lucilie  (fig.  /i'20),  genre  qui  rentre  dans  la  même 

famille,  et  d’autres  diptè- 
res de  genres  encore  dif- 
férents , se  développent 
parfois  sur  l’homme. 

Les  cousins  piquent  à 
l’aide  de  leurs  mandibules 
et  de  leurs  mâchoires  qui 
sont  allongées  et  finement 
dentelées  en  scie.  Ils  ti- 
rent une  petite  quantité 
de  sang  et  déterminent 
en  même  temps  une  irri- 
tation des  plus  vives.  Ils 
sont  surtout  nombreux  dans  les  pays  chauds,  particulièrement  sur  les 
bords  des  rivières  ou  dans  les  marécages;  leurs  piqûres  sont  parfois 
intolérables. 


Fig.  420.  — Lucilie  hominivore. 


Ordre  VIII.  Aptères,  ou  insectes  privés  d’ailes. 

Latreille  a partagé  lesansectes  aptères  en  trois  ordres  appelés  : 

Thysanoures  (lépismes  et  podurelles);  — Parasites  (poux  et  ricins); 
— Suceurs  (puces). 

Mais,  depuis  l’établissement  de  sa  classification  entomologique,  on  a 
été  conduit  à penser  que  les  insectes  aptères  devaient  être  rangés  dans 
les  ordres  précédents,  comme  en  constituant  des  formes  imparfaites 
susceptibles  d’être  rapportées  à chacun  d’eux,  si  l’on  tient  compte  de 
leurs  autres  caractères. 

Il  est,  en  effet,  aisé  de  démontrer  les  affinités  des  puces  avec  les 
diptères,  auxquels  elles  ressemblent  par  la  conformation  de  leur  bouche 
et  par  leurs  métamorphoses.  La  même  observation  avait  été  déjà  faite 
au  sujet  des  nyctéribies  qui  vivent  sur  les  chauves-souris  : ce  sont 
aussi  des  diptères  aptères,  et  Latreille,  qui  a fait  un  ordre  à part  pour  y 
classer  les  puces,  n’éloignait  pas  les  nyctéribies  (lig.  à'2f)  de  ses  diptères 


son 
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pupipares,  dont  font  partie  certaines  espèces  également  parasites  des 
mammifères  ou  d’autres  vivant  sur  les 
oiseaux. 

Des  remarques  analogues  ont  été  faites 
au  sujet  des  lépismes,  que  l’on  a rappro- 
chés des  névroptères,  au  sujet  des  ricins, 
qui  ont  dès  lors  été  classés  avec  les  or- 
thoptères, et  au  sujet  des  poux,  actuelle- 
ment réunis  aux  hémiptères. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  plus  con- 
tribué â perfectionner  la  classification  des 
insectes,  nous  avons  cité  le  naturaliste 
'français  Latreille,  dont  un  des  meilleurs 
ouvrages,  publié  quelque  temps  après 
le  Généra  plantarum  d’A.  L.  de  Jussieu  et  sous  l’influence  des  vues 
formulées  par  ce  grand  botaniste,  porte  le  titre  de  Généra  Crustaceorum 
et  Insectorum  '. 


Fie.  à 21.  — Nyctéribie. 


III.  — Applications  agricoles  de  l'entomologie. 


La  branche  de  la  zoologie  qui  s’occupe  spécialement  des  insec  tes  s’ap- 
pelle Y entomologie. 

Le  nombie  des  animaux  dont  elle  a entrepris  l’histoire  es.t  véritablement 
immense;  en  effet,  il  y a plus  de  cent  mille  espèces  dans  le  seul  ordre 
des  coléoptères,  et  plusieurs  autres  ordres  de  la  même  classe,  ceux  des 
diptères  et  des  lépidoptères,  par  exemple,  présentent  aussi  des  formes 
très-multipliées.  Quoique  tous  les  insectes  envisagés  dans  leur  organi- 
sation et  dans  leurs  mœurs  méritent  une  égale  attention  de  la  part  des 
naturalistes,  il  en  est  qui  offrent  pour  le  but  que  nous  nous  proposons 
plus  d intérêt  que  les  autres,  à cause  des  désagréments  qu’ils  occasion- 
nent ou  des  avantages  que  l’on  peut  en  retirer.  C’est  ce  qui  a conduit  à 
des  recherches  plus  spéciales  que  celles  de  l’entomologie  ordinaire 
recherches  qui  servent  de  base  à l’entomologie  appliquée. 

Le  but  de  cette  branche  de  l’entomologie  est  plus  particulièrement  de 
faire  connaître  les  insectes  utiles,  et  ceux,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  qui  nous  sont  nuisibles,  soit  qu’ils  attaquent  notre  propre  per- 
sonne, nos  substances  alimentaires  et  les  objets  dont  nous  nous 'servons 
, s n,°S  habltatl0ns>  soit  qu’ils  exercent  leurs  dégâts  sur  nos  animaux 
domestiques,  ou  bien  encore  sur  les  végétaux  que  nous  cultivons  el  sur 

les  produits  que  nous  employons  dans  l’économie  domestique,  dans  l’in- 
dustrie et  dans  les  arts. 

Chaque  mammifère,  chaque  oiseau  cl  chaque  sorte  de  plantes  sont  sou- 

venttourmentés  par  plusieurs  espèces  d’insectes.  Les  produits  organiques 


1.  Paris,  1806  et  1807. 
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Fig.  422.  — Altise  luisette. 


que  nous  tirons  do  différentes  classes  d’ôtros  vivants  pour  notre  alimen- 
tation, ou  que  nous  employons,  soit  a nous  vêtir,  soit  à orner  nos  appar- 
tements, sont  aussi  exposés  aux  attaques  de  ces  animaux.  En  observant 

avec  soin  les  mœurs  des 
insectes  et  les  condi- 
tions de  leur  multiplica- 
tion, on  a plus  de  chan- 
ces de  les  arrêter  dans 
leur  développement  et 
d’empêcher  leurs  dé- 
gâts. On  réussit  encore 
à obtenir  plus  aisément 
leur  reproduction  et 
leur  multiplication  s’ils 
nous  sont  utiles.  Mais 
celte  étude  fournirait  à 
elle  seule  la  matière  de 
plusieurs  volumes;  et 
nous  devons  nous  bor- 
ner à quelques  exem- 
ples seulement. 

Le  premier  sera  tiré 
des  insectes  qui  font  dû 
tort  à la  vigne,  non  pas 
que  nous  ayons  la  pos- 
sibilité de  nous  occuper 
ici  de  tous  ceux  que 
l’on  devrait  citer  comme 
étant  dans  ce  cas,  mais 
pour  en  signaler  les 
principaux. 

Des  cantons  vignobles 
d’une  étendue  considé- 
rable sont  parfois  rava- 
gés par  des  coléoptères.  ( 
contre  lesquels  le  vi- 
gneron doit  lutter. 

V Altise  (lig.  ù 22)  dé- 
vore les  bourgeons  de 
la  vigne  au  moment  où 
ils  vont  s’ouvrir;  Yb'u- 
molpc  (lig.  Û23),  à l'état 


Fig.  423.  — Wujnchiies  dgnrcur  et  Kumo/pc  de  uuin • 


de  larve,  perce  les  feuilles  en  traçant  à leur  surface  des  découpures  qm 
lui  ont  fait  donner  le  nom  tV écrivain  ; le  Rliyncliitcs  Racchus,  vulgai- 
rement nommé  cigareur  (fig.  Ù23),  les  roule  en  forme  de  cigare  pour  y 
abriter  ses  œufs. 
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Ces  dégâts,  joints  à ceux  que  produisent  des  insectes  encore  différents 
et  à la  maladie  redoutable  occasionnée  par  le  petit  champignon  appelé 
oïdium,  diminuent  singulièrement  la  récolte,  et  empêchent  souvent  le 
propriétaire  de  retrouver,  lors  de  la  vendange,  les  dépenses  qu’il  a faites 
pour  la  culture  de  ses 
vignes.  Dans  d’autres  cir- 
constances, ce  sont  de 
petites  chenilles  appar- 
tenant un  lépidoptère 
nocturne  du  genre  des 
Pyrales[W^.h'2l\)  qui  font 
tout  le  mal.  On  n’a  guère 
d’autre  moyen  de  lescom- 
battre  que  d’en  détruire 
les  œufs  avec  soin,  afin 
d’apporter  un  obstacle  à 
leur  propagation.  Ajou- 
tons qu’il  est  en  ce  mo- 
ment question  d’une 
maladie  nouvelle,  appe- 
lée^poitrriture  des  racines, 
que  l’on  attribue  à un 
petit  puceron  du  genre 
des  Phylloxères. 

Le  blé  nourrit  plu- 
sieurs parasites  qui  sont 
aussi  de  la  classe  des  in- 
sectes ; il  en  est  de  même 
pour  toutes  nos  autres 
plantesalimentaires.  Les 
fruits,  les  graines  diver- 
ses, qui  servent  à notre 
nourriture  ou  à celle  des 
animaux  domestiques , 
sont  infestés  de  la  même 
manière;  il  en  est  égale- 
ment ainsi  de  nos  plantes 
fourragères.  La  luzerne, 
par  exemple,  est  parfois 

dévastée  par  la  larve  du  Colaspis  atra , espèce  de  l’ordre  des  coléo- 
SLolts  ’ beauC0up  d,autres  esPôces  d’insectes  sont  nuisibles 

L obvier  n’est  pas  moins  exposé.  Les  larves  de  deux  autres  sortes  de 


Fig.  424.  — Pyrale  de  la  vigne  (*). 


IMG.  425.  — Colaspis  cle  la  luzerne ; larve  et  état  adulte. 
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(*)  a , a’)  œufs  ; — 4)  chenilles  ; 
, d)  papillons  femelles. 


c,  c ’)  chrysalides  ; — d , d>)  papillons  mâles  ; - 
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coléoptères  [Hilimius  oleiperda  et  Phloiotribw  Oleœ)  vivent  dans  ses  bran- 
ches et  sur  ses  rameaux  qu’elles  dessèchent.  Le  Coccus  Oleœ,  vulgairement 
nommé  pou  (le  l'olivier , est  une  espèce  de  cochenille  qui  suce  la  sève 
des  branches  et  les  fait  périr.  Un  puceron  du  genre  des  psylles  s’en 
prend  aux  fleurs  et  fait  avorter  les  fruits.  Un  diptère  du  genre  Dacus 
passe  son  état  de  larve  dans  les  olives  mômes  cl  gâte  la  qualité  de  l’huile; 
en  outre,  deux  lépidoptères  viennent  se  joindre  à ces  différents  parasites, 
et  leurs  chenilles  occasionnent  encore  de  nouveaux  dégâts. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rappeler  tous  les  dommages  que 
les  insectes  font  éprouver  aux  horticulteurs  et  aux  agriculteurs,  ainsi  que 
le  tort  qu’ils  causent  aux  intérêts  engagés  dans  la  sylviculture.  Ceux  dont 
l’économie  domestique  a également  à souffrir  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux, et,  pour  rembrunir  encore  le  tableau,  nous  n’aurions  qu’à  parler 
des  insectes  qui  vivent  sur  le  corps  môme  de  l’homme  et  dont  quelques- 
uns,  comme  le  pou  du  phthiriasis  ou  la  puce  pénétrante,  sont  l’occasion 
de  maladies  parfois  mortelles;  mais  nous  préférons  nous  arrêter  sur 
deux  animaux  de  cette  classe  qui  sont  au  contraire  une  source  de 
richesse.  Ce  sont  le  Bombyce  ou  Ver  à soie  et  Y Abeille,  auxquels  on  pour- 
rait ajouter  la  Cochenille  du  nopal  et  quelques  autres  espèces  encore. 

Bombyce  du  mubier  ou  Ver  a soie.  — Le  bombyce  du  mûrier 
[Bombyx Mori),  dont  la  chenille  file  une  soie  destinée  à former  le  cocon  dans 
lequel  elle  passe  son  état  de  chrysalide,  est  un  lépidoptère  de  la  division 
des  nocturnes.  Il  vient  de  Chine,  où  son  espèce  est  domestique  depuis  un 
temps  immémorial.  Sous  Justinien,  au  vie  siècle,  des  missionnaires  grecs 
rapportèrent  de  l’Inde  à Constantinople  les  œufs  des  premiers  vers  à soie 
cultivés  en  Europe.  La  graine  en  fut  transportée  plus  tard  à Naples,  vers 
l’époque  des  croisades.  A la  fin  du  xvie  siècle,  on  commençait  à élever 
de  ces  bombyces  en  France.  Sully  encouragea  cette  industrie  nouvelle, 
qui  devait  bientôt  prendre  une  si  grande  extension,  et  qui  est  aujourd’hui 
une  source  de  richesse  pour  toute  la  région  méditerranéenne.  Nos 
départements  du  Midi  produisent  annuellement  plus  de  30  millions  de 
kilogrammes  de  cocons,  ce  qui,  en  portant  le  prix  moyen  du  kilogramme 
à 5 francs  seulement,  donne  un  revenu  total  de  150  millions  de  francs. 

La  graine  des  vers  à soie,  c’est-à-dire  les  œufs  de  ces  insectes,  était 
autrefois  produite  dans  le  pays  ou  apportée  de  divers  points  de  l’Espagne, 
dont  le  climat  diffère  peu  de  celui  des  Cévennes;  on  la  tire  aujourd’hui 
en  grande  partie  de  l’Italie,  de  l’Orient  et  du  Japon.  Pour  faire  éclore  celle 
que  l’on  destine  à une  môme  éducation  et  avoir  des  vers  qui  monteront 
simultanément  sur  les  bruyères  qu’on  leur  apprête  dans  les  magnaneries 
pour  former  leurs  cocons,  on  a recours  à une  incubation  artificielle  qui 
dure  quelques  jours. 

Les  vers  une  fois  éclos,  on  leur  donne  immédiatement  à manger.  Leur 
unique  aliment  consiste  en  feuilles  du  mûrier,  arbre  dont  il  existe  de 
grandes  plantations  dans  tous  les  pays  séricicoles.  L’éducation  dure  en- 
viron trente-quatre  jours.  Pendant  ce  temps  les  vers  subissent  plusieur> 
mues,  appelées  maladies  par  les  personnes  qui  se  livrent  à cette  intéres- 
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santé  industrie.  Le  nombre  des  mues  est  ordinairement  de  quatre  ; mais 
il  y a quelques  variétés  de  vers  qui  n’en  subissent  que  trois.  Elles  durent 
environ  une  trentaine  d’heures  chacune.  L’animal  passe  ce  temps  sans 
manger.  Quelques  jours  après  la  dernière  mue,  il  cesse  encore  de  pren- 
dre des  aliments,  mais  alors  d’une  manière  définitive;  bientôt  après  il  va 
commencer  à iiler  (lig.  626  et  627). 


La  soie  dont  il  forme  son  cocon  est  une  substance  de  composition 
quaternaire  renfermant  une  petite  quantité  de  soufre  et  qui  a beaucoup 
d’analogie  avec  les  principes  albuminoïdes.  Elle  se  produit  dans  une  paire 
de  longues  glandes  tubiformes  (fig.  628,  A),  plusieurs  fois  repliées  sur 
elles-mêmes,  qui  suivent  intérieurement  la  face  ventrale  du  corps. 

La  soie  (fig.  628,  D)  y est  à l’état  liquide.  Elle  est  filée  à travers  un  petit 


Fig.  Zi 26.  — Bombyce  du  mûrier  (Ver  à soie). 
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appareil  percé  à son  sommet  d’un  orifice  unique  et  très-fin.  Cet  appareil 
(%*•  /|28>  B el  G) cst  placé  auprès  de  la  bouche,  dont  il  constitue  la  lèvre  in- 
férieure; on  lui  donne  le  nom  de  filière.  Lever  attache  d’abord  quelques 
brins  de  soie  aux  corps  environnants  pour  s’assurer  des  points  d'appui. 
11  trame  ensuite  son  cocon,  qui  est  d’un  seul  fil,  contourné  et  replié  de 
telle  manière  qu  il  enveloppe  bientôt  l’animal  comme  dans  une  sorte 
de  prison,  au  sein  de  laquelle  ce  dernier  passera  son  état  de  chrysalide 
(fig.  626).  On  a calculé  que  le  fil  de  chaque  cocon  n’a  pas  moins  de 
quatre  à cinq  cents  mètres  de  longueur. 


Premier  âeje. 


Deuxième  âge. 


Troisième  âge. 


Fin  du  quatrième  âge. 


Fig.  427.  — Différents  âges  du  Ver  à soie. 


Si  l’on  veut  utiliser  les  cocons  pour  leur  soie,  on  y étouffe  les  chrysa- 
lides. On  les  dévide  ensuite  plusieurs  ensemble,  ce  qui  donne  les  éche- 
veaux  de  soie  grège,  destinés  à la  fabrication  des  tissus.  Les  fils  de  soie 
sont  naturellement  recouverts  d’une  matière  gélatineuse  dont  on  doit 
débarrasser  ceux  qu’on  destine  à cet  usage,  surtout  si  l’on  se  propose 
d’en  faire  des  étoffes  souples  et  qu’on  veuille  teindre  ces  étoffes  avec 
soin.  La  soie  encore  recouverte  de  sa  matière  gélatineuse  est  la  soie  cerne ; 
l’opération  par  laquelle  on  l’en  débarrasse  est  appelée  décreusage. 

Les  cocons  destinés  à la  reproduction  sont  mis  part  jusqu’à  ce  que 
la  chrysalide  y soit  parvenue  à l’état  de  papillon.  L’animal  perce  alors  son 
enveloppe  et  se  montre  au  dehors.  Sous  sa  forme  ailée  (fig.  629  et  630) 
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il  n’a  pas  besoin  de  nourriture.  Sa  fonction  principale  est  maintenant 
d’assurer  la  propagation  de  l’espèce. 

Les  vers  soie  sont  exposés  è diverses  maladies  qui  rendent  singuliè- 
rement précaires,  depuis  quelques  années  surtout,  les  bénéfices  qu’on 
se  promet  en  les  élevant.  Plusieurs  de  ces  maladies  sonL  aujourd’hui 


A 


/ x 

Fig.  428.  — Appareil  sécréteur  de  la  soie  (*). 


mieux  connues  dans  leur  nature,  et  l’on  a trouvé  le  moyen  de  combattre 
victorieusement  quelques-unes  d’entre  elles,  plus  particulièrement  la 
muscardine,  qui  résulte  de  l’invasion  du  corps  de  l’animal  par  un  crypto- 
game du  genre  Botnjtis.  Actuellement  c’est  la  pébrine  qui  exerce  ses 
ravages. 


( ) A)  appareil  de  la  soie  ; vu  dans  ses  différentes  parties  et  isolé  du  reste  du  corps  On 
liJl  'JT  fil.ere  en  communication  avec  le  tube  sécréteur,  qui  se  divise  presque  immé- 

l'auhrTiîa,  fl  dCUX  ,branC  1CS  fort  !onSue8>  e"  Rame  contournées  et  repliées  l’u  e sur 
, 1 d leur  P°rllon  moyenne,  ainsi  transformée  en  réservoir.  — 1!)  tête  du  ver-  vue  en 
dessous  pour  montrer  la  filière  et  le  fil  de  soie  qui  en  sort.  - C)  la  filière  • vue  séparément 
son  orifice  est  dirigé  inférieurement.  - D)  soie  décreusée  ; vue  au  microscope  : les  fi  “en 
sont  irrégulièrement  aplatis;  leur  épaisseur  varie  entre  0mni,007  et  0,nu,,015 


M6  INSECTES. 

La  maladie  des  vers  pébrinés  est  due  à la  présence  dans  leurs  humeurs 
et.  dans  tous  leurs  tissus  de  corpuscules  mobiles  de  très-petite  dimension, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  corpuscules  de  Cornalia,  en  souvenir  d’un 
savant  italien,  M.  Cornalia,  de  Milan,  qui  a beaucoup  contribué  à les  faire 
connaître  M.  Pasteur  en  a entrepris  une  élude  attentive. 

Ce  sont  des  microphyles,  c’est-à-dire  de  très-petits  végétaux,  et  ils 
paraissent  voisins  des  algues  inférieures.  On  les  compare  aux  psorosper- 
mies  qui  infestent  parfois  les  poissons,  et  l’observation  démontre  qu’il  s’en 
trouve  non-seulemenl  dans  les  vers  ou  les  papillons  malades,  mais  encore 
dans  la  plupart  des  œufs  d’où  naissent  les  chambrées  infestées;  ce  qui 
oblige  à faire  de  ces  œufs  un  examen  attentif.  Le  microscope  permet 
d’arriver  sous  ce  rapport  à des  données  très-précises.  La  graine  envahie 
éclôt  plus  difficilement  que  celle  qui  est  saine,  et  les  vers  qui  en  sortent 
meurent  pour  la  plupart  avant  de  liler  leur  cocon;  aussi  s’applique-t-on 
à employer  de  bonne  graine  et  l’on  en  vérifie  préalablement  les  qualités 
par  l’observation  microscopique.  La  première  règle  à suivre  est  de  n’em- 
ployer que  des  œufs  obtenus  de  papillons  sains. 


Fig.  429.  — Bombyce  mâle.  Fig.  430.  — Bombyce  femelle,  en  train  de  pondre. 


Parmi  les  causes  qui  ont  amené  l’état  de  souffrance  dans  lequel  se 
trouve  placée  l’industrie  séricicole,  on  doit  citer  le  peu  de  soin  donné  à 
la  production  de  la  graine,  et  la  condition  dans  laquelle  se  trouve  toute 
graine  étrangère,  apportée  dans  nos  contrées,  de  supporter  les  chances 
d’une  acclimatation  nouvelle.  Le  retour  à la  graine  du  pays,  faite  avec 
des  garanties  suffisantes  et  au  moyen  de  mâles  pris  dans  d’autres  cham- 
brées que  les  femelles,  afin  d’éviter  la  consanguinité,  permettrait  sans 
doute  de  triompher  de  cette  situation,  ou  du  moins  d’en  atténuer  beau- 
coup la  gravité. 

On  a tenté  depuis  plusieurs  années  l’acclimatation  dans  nos  climats 
de  quelques  bombyces  différents  de  celui  du  mûrier  (fig.  631). 

Ces  nouveaux  insectes  producteurs  de  la  soie  sont  également  des 

J.  M.  Lebert  les  a aussi  décrits  sous  le  nom  de  Pnnhistophylon  ovalum. 
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lépidoptères  nocturnes;  ils  peuvent  devenir  fort  utiles  ;'i  l’industrie,  c-, 
déjà  la  soie  de  plusieurs  d’entre  eux  a trouvé  son  emploi.  Par  contre,  la 
plupart  des  autres  lépidoptères  sont  des  insectes  nuisibles  à l’agriculture 
qui  a beaucoup  à souffrir  des  atteintes  de  leurs  larves.  Les  procession- 
naires sont  des  chenilles  de  bombyces  donL  les  poils  sont  urticants. 


Fig.  431.  — Œufs,  chenilles  et  cocons  de  F Attacus  fie  l' Allante.  ' 


Les  larves  des  teignes,  petites  espèces  du  même  ordre,  s’établissent  dans 
nos  habitations  et  détériorent  nos  tissus  de  laine,  nos  fourrures  et  divers 
objets  d’habillement  ou  d’ameublement  (fig.  MO).  Une  autre  espèce 
attaque  les  blés.  L’aglosse  vit  dans  les  matières  grasses,  plus  particu- 
lièrement dans  le  lard. 

Abeilles  (genre  Apis ).■ — Les  abeilles  forment,  parmi  les  hyménoptères 
aiguillonnés,  un  genre  type  de  la  division  des  Apididés  sociétaires,  divi- 
sion qui  comprend  aussi  les  mélipones,  les  bourdons,  les  andrènes,  etc. 
Le  genre  des  abeilles,  auquel  est  restée  en  propre  la  dénomination 
ÿ Apis y étendue  par  les  naturalistes  du  temps  de  Linné  aux  autres 
insectes  de  la  môme  lamille,  réunit  plusieurs  espèces,  toutes  originaires 
de  1 ancien  monde,  qui  vivent  en  sociétés.  Chacune  de  ces  espèces  est 
formée  de  trois  sortes  d’individus,  savoir  : des  mâles,  appelés  faux- 
bourdons;  des  femelles,  dites  reines  (chaque  société  ou  ruche  n’en  pos- 
sède qu  une  seule);  et  des  neutres,  appelés  aussi  ouvrières,  qui  sont  des 
femelles  stériles  et  pourvues  d’un  aiguillon. 


s*8  INSECTES. 

Jj(is  ouvi iôi  es  ont  le  premier  article  des  tarses  postérieurs  en  forme  de  , 
c.uié  long,  garni  a sa  lace  interne  de  plusieurs  rangées  de  poils  qui  le  : 
t iansloi  ment  en  une  espèce  de  brosse  (lig.  432).  La  corbeille  est  un  enl’on-  I 
cernent  bordé  de  poils  existant  au  côté  interne  de  la  cuisse  des  mômes  i 

pattes.  Cette  double  disposition  est  utile  aux 
abeilles  dans  la  récolte  du  pollen  et  du  nectar 
des  fleurs  qui  leur  servent  à la  fabrication  du 
miel.  C’est  aussi  au  moyen  de  ces  petits  organes  ] 
que  les  ouvrières  se  procurent  la  propolis , sub-  ] 
stance  qu’elles  tirent  également  des  végétaux, 
et  avec  laquelle  elles  mastiquent  leurs  habita-  • 
lions.  Quant  à la  cire,  elle  suinte  des  parois  1 
mêmes  du  corps  de  ces  insectes  par  un  certain 
nombre  de  pores  glanduleux  situés  entre  les  | 
articles  de  l’abdomen. 

Les  abeilles  emploient  la  cire  à la  construction 
des  loges  dans  lesquelles  les  reines  doivent  dé-  ;i 
poser  leurs  œufs.  Ces  loges  forment  des  amas  | 
de  cellules  hexagonales,  serrées  les  unes  contre  îj 
les  autres,  et  opposées  hase  à base  sur  deux  ; 
Fig.  432.  — Abeille  grosse,  rangs,  dont  l’ensemble  représente  une  sorte  de  ■ 
très-grossie.  gâteau.  Il  y a des  alvéoles  à part  pour  les  œufs  | 

destinés  à fournir  des  femelles,  pour  ceux  d’où 
naîtront  des  mâles,  et  pour  ceux  qui  donneront  de  simples  ouvrières.  1 
Les  alvéoles  des  œufs  royaux  sont  les  plus  grands.  Réaumur  a constaté  fl 
qu’une  seule  reine  peut  pondre,  au  printemps  et  dans  l’espace  de  vingt  1 
jours  seulement,  jusqu’à  douze  mille  œufs;  elle  fait  plusieurs  pontes  § 
par  an. 

Lorsque  de  nouvelles  femelles,  c’est-à-dire  des  reines,  naissent  dansa 
une  ruche,  une  grande  agitation  ne  tarde  pas  à se  produire;  celle  qui  J 
avait  précédemment  l’autorité  s’éloigne- suivie  de  faux-hourdons  et  d’un  j 
nombre  considérable  d’abeilles  ouvrières.  Cette  colonie  va  s’établir  ail-  3 
leurs;  elle  constitue  ce  qu’on  nomme  un  essaim. 

Le  miel  est  une  provision  alimentaire  destinée  à la  nourriture  des  1 
abeilles.  Il  leur  serl  aussi  pour  la  nourriture  des  larves  , et  c’est  à cette  1 
intention  qu’elles  en  remplissent  leurs  alvéoles  ou  gâteaux  de  cire. 

Ce  sont  précisément  ces  deux  substances,  l’une  de  nature  grasse,  la  ] 
cire,  l’autre  sucrée  et  d’un  goût  agréable,  le  miel,  qui  nous  portent  à i 
élever  les  abeilles  en  domesticité.  Autrefois  elles  avaient  dans  l’économie  h 
domestique  une  importance  bien  plus  considérable  encore  que  celle, 
qu’elles  ont  aujourd’hui.  Les  bougies  de  cire  étaient  le  seul  éclairage! 
de  luxe  avant  qu’on  employât  l’acide  stéarique,  la  paraffine  ou  le  gaz,  et 
les  anciens,  qui  ne  possédaient  pas  le  sucre  proprement  dit,  faisaient  uni 
grand  usage  de  miel  comme  principe  édulcorant.  11  leur  servait  aussi  à 
préparer  par  la  fermentation  une  liqueur  enivrante  appelée  hydromel.! 

Il  y a plusieurs  espèces  d’abeilles,  toutes  originaires  des  parties  chaudes  ] 
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ou  tempérées  de  l’ancien  continent.  Les  animaux  de  ce  genre  quon 
possède  en  Amérique  y ont  été  apportés  d’Europe. 

Mélipones.  — Cependant  il  existe  dans  le  nouveau  monde  des  hymé- 
noptères mellifères,  susceptibles  de  fournir  û l’homme  les  mêmes  pro- 
duits que  nos  abeilles  : ce  sont  les  mélipones  ( Melipona ),  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  abeilles  du  genre  Apis,  mais  chez  lesquelles  les  ouvrières 
ou  femelles  stériles  n’ont  pas  d’aiguillon.  Ces  espèces  d’abeilles  ne 
piquent  donc  pas,  mais  Auguste  de  Saint-Hilaire  a cité  une  mélipone 
qui  laisse  échapper  par  l’anus  une  liqueur  brûlante. 

La  cire  dite  des  Andaquies  est  de  la  cire  de  mélipones,  et  le  miel  de 
ces  insectes  est  utilisé  dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique  équinoxiale. 


La  classe  des  Myriapodes  réunit  un  certain  nombre  d’animaux  arti- 


O a)  Cryptops  (les  jardins,  grossi;  — b)  Scolopendre,  partie  antérieure  du  corps  • vue 
en  dessus;  — c)  yeux  du  coté  droit;  — d)Scutigère , tète;  — e)  Scolopendre,  antenne; 
— /)  Scolopendre , partie  antérieure  du  corps  et  bouche:  vues  en  dessous;  — g)  id ses 

pinces  buccales;  — h)  id.,  partie  postérieure  du  corps;  vue  en  dessus;  i ) id!  en 

dessous;  &)  un  des  anneaux  montrant  le  stigmate  trachéen  et  une  patte;  — Id)  stigmate 
isolé  ; — /)  stigmate  en  forme  de  crible  d’une  scolopendre  du  genre  Hétérostome  • — 
ni)  antenne  de  Géophile.  ’ 
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MYRIAPODES  ET  ARACHNIDES. 


Fig.  433.  — Scolopendre  et  genres  voisins  (*). 


ARACHNIDES. 

culés  condylopodes,  respirant,  comme  les  insectes,  par  des  trachées;  avant 
comme  eux  la  tête  distincte  du  reste  du  corps  et  surmontée  de  deux 
antennes,  mais  dont  les  anneaux  ou  zoonites  sont  en  général  bien  plus 
nombreux  que  chez  les  vrais  insectes,  et  presque  tous  pourvus  de 
pieds,  de  là  la  dénomination  de  Mille-pieds  par  laquelle  on  désigne  vul- 
gairement les  myriapodes.  Ce  caractère  peut  aussi  les  faire  distinguer 
des  insectes,  qui  n’ont  jamais  plus  de  trois  paires  d’appendices  locomo- 
teurs. On  ne  saurait  d’ailleurs  reconnaître  aux  myriapodes  un  thorax  et 
un  abdomen  nettement  séparables  1 un  de  l’autre  par  leur  forme,  comme 
cela  se  voit  chez  les  insectes  hexapodes. 

Les  principaux  genres  de  cette  classe  sont  : 

1°  Ceux  des  gloméris,  des  polydèmes,  des  iules  et  des  polyzonies,  for- 
mant l’ordre  des  Diplopodes , ainsi  nommés  parce  que  leurs  anneaux 
portent  presque  tous  deux  paires  de  pattes. 

2°  Ceux  des  scutigères,  des  scolopendres,  des  eryptops,  des  lithobies 
et  des  géophiles,  cbnstituant  l’ordre  des  Chilopodes. 

La  morsure  des  scolopendres  est  fort  douloureuse.  Ces  myriapodes 
vivent  de  proié. 

Les  iules  répandent  une  odeur  particulière  due  à des  glandes  placées 
sur  les  côtés  de  leur  corps;  ils  mangent  principalement  des  substances 
végétales. 


Classe  des  arachnides. 


Les  Arachnides  ont,  en  général,  le  corps  divisé  en  deux  parties  : un 
céphalothorax,  répondant  à la  tête  et  au  thorax  des  insectes  hexapodes 
unis  l’un  à l’autre,  et  un  abdomen.  Elles  manquent  d’antennes  et  sont 
aussi  privées  des  pièces  buccales  propres  aux  insectes  proprement  dits. 
Leurs  appendices  sont  au  nombre  de  six  paires,  dont  les  deux  antérieurs 
servant,  par  leur  base,  à la  mastication,  sont  appelés  pinces  et  palpes, 
tandis  que  les  quatre  autres,  uniquement  affectés  au  service  de  la  loco- 
motion ordinaire,  conservent  la  dénomination  de  pattes.  C’est  à cause 
de  la  présence  de  ces  huit  pattes  ou  appendices  ambulatoires  que  les 
arachnides  ont  quelquefois  été  nommées  Octopodes.  Ces  animaux  ne 
subissent  pas  de  véritables  métamorphoses. 

Us  respirent  tantôt  par  des  trachées,  tantôt,  au  contraire,  par  des 
organes  circonscrits  et  feuilletés,  placés  sous  leur  abdomen,  qui  sont  ren- 
fermés dans  des  espèces  de  sacs,  et  auxquels  on  étend,  à tort  peut-être, 
la  dénomination  de  poumons,  parce  qu’ils  servent  à la  respiration 
aérienne.  Les  scorpions  et  les  araignées  sont  pourvus  de  semblables 
organes;  les  faucheurs  et  les  mites  ou  acares  possèdent  au  contraire  des 
trachées. 

Latreille  s’était  fondé  sur  cette  différence  dans  les  organes  de  la  respi- 
ration pour  établir  deux  ordres  distincts  d’arachnides,  les  pulmonaires 
et  les  trachéennes;  mais  Dugôs,  savant  naturaliste  de  Montpellier,  a fait 
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voir  que  les  araignées  des  genres  dysdère  et  ségestrie,  au  lieu  d a\oir 
deux  paires  de  pseudo-poumons,  comme  les  autres  espèces  de  ce  groupe, 
ont  deux  de  ces  organes  seulement  qui  méritent  ce  nom,  tandis  que  les 
deux  autres  sont  de  véritables  trachées. 

Les  principaux  groupes  d’arachnides  sont  les  Scorpions,  les  Araignées, 
les  Galéodes,  les  P/ialangides  et  les  Acares. 

Les  Scorpions  ont  les  palpes,  ou  deuxième  paire  d’appendices  buccaux, 
disposés  en  pinces,  très-dcveloppés  et  rappelant  les  pinces  des  homards. 
Leur  abdomen  est  caudiforme  dans  sa  partie  terminale,  et  pourvu  d’un 
aiguillon  avec  lequel  ils  occasionnent  des  piqûres  fort  douloureuses. 


Fig.  436.  — Scorpion  tunisien. 


Les  pinces  ou  chelifères  sont  de  petites  arachnides  dépourvues  de 
partie  caudiforme  et  d’aiguillon,  qui  ressemblent  du  reste  beaucoup 
aux  scorpions,  mais  ne  sont  pas  venimeuses  comme  ces  derniers;  elles (*) 


(*)  A ==  disséqué  pour  en  montrer  les  différents  organes. 

u)  le  vaisseau  dorsal  et  les  principales  artères  auxquelles  il  donne  naissance;  — b)  tube 
ugestil;  /,  ) anus;  <■)  la  chaîne  des  ganglions  nerveux;  — d)  un  des  deux  veux 
principaux  et  son  nerf  optique  venant  du  cerveau;  les  yeux  latéraux  sont  placés  plus  en 
avan  , — d , d)  sacs  pseudo-pulmonaires  ; — e ) aiguillon  et  sa  glande  vénéneuse. 

i!  = le  système  nerveux  céphalo-thoracique. 

c;  partie  sous-œsophagienne  du  cerveau;  — <?')  yeux  principaux  et  leurs  nerfs  optiques- 
) ganglions  nerveux  du  thorax  réunis  en  une  masse  unique;  — d")  premiers  «ran- 
glions  nerveux  de  l’abdomen.  1S  gan- 

t C le  dessous  du  corps,  montrant  les  appendices  buccaux,  ainsi  que  la  base  des  nattes 
et,  en  d,  1 un  des  huit  orifices  des  sacs  pseudo-pulmonaires.  P ’ 
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respirent  par  des  trachées,  tandis  que  les  scorpions  ont  des  pseudo. 
poumons. 


Les  Araignées  piquent  avec  leurs  mandibules.  Elles  ont  les  palpes 


Fie.  437.  — Migale  maçonne  et  son  tube. 

tentaculiformes,  et  leur  abdomen,  qui  est  renllé,  porte  en  arrière  un 
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appareil  destiné  à la  sécrétion  des  (ils  soyeux  au  moyen  desquels  elles 
tissent  leur  toile.  Chaque  lil  est  la  réunion  de  plusieurs  brins  secondaires 
émis  par  les  différents  orifices  de  la  filière. 

Les  Galéodes,  ou  Solpuges,  constituent  une  division  des  arachnides 
qui  a principalement  ses  représentants  dans  les  pays  chauds;  elles  sont 
remarquables  par  leur  voracité.  On  en  trouve  déjà  en  Espagne. 

Les  Phalangides,  ou  Faucheurs,  dont  plusieurs  espèces  vivent  dans  nos 
contrées,  sont  nombreux  en  espèces  et  ont  parfois  des  formes  très-bizarres. 
C’est  dans  les  pays  intertropicaux  qu’on  trouve  les  plus  singuliers. 

Les  Acares,  ou  Mites,  n’ont  que  six  pattes  lorsqu’ils  éclosent,  et  ils  subis- 
sent de  la  sorte  une  demi-métamorphose  au  moyen  de  laquelle  leur  appa- 
reil locomoteur  se  complète,  les  adultes  ayant  huit  pattes  comme  les 
autres  arachnides.  Les  acares  constituent  la  dernière  division  princi- 
pale des  arachnides.  Très-nombreux  en  espèces,  ils  sont  presque  tous 
de  très-petite  dimension.  Ce  sont  des  animaux  fort  répandus  et  qui  sont 
très-variés  dans  leurs  formes. 


Plusieurs  sortes  de  mites  méritent  une  mention  particulière.  Celles  du 
fromage  de  Gruyère  appartiennent  au  genre  tyroglyphe  (fig.A38);  l’acare 
des  poules  et  des  autres  oiseaux  de  basse-cour  est  du  genre  dermanysse 
(fig.  è39);  celui  des  petits  oiseaux  de  volière  en  est  congénère. 

La  gale  de  l’homme  est  occasionnée  par  une  espèce  d’acare  du  genre 
sarcopte;  celle  des  animaux  l’est  par  des  espèces  du  même  genre  ou  de 
celui  des  psoroptes  1 (fig.  à40).  Ces  parasites  peuvent  la  communiquer 
d’un  individu  à un  autre,  et  même  d’une  espèce  à une  auLre  espèce. 

Un  animal  de  la  même  famille  vit  dans  les  follicules  sébacés  ou  tannes 
des  ailes  du  nez,  chez  l’homme;  il  a servi  de  type  à un  genre  à part 
nommé  demodcx  ou  simonée. 

C’est  encore  à la  division  des  acares  (ancien  genre  A car  us  de  Linné  et 
famille  des  Acarides  pour  les  naturalistes  actuels)  qu’appartiennent  les 
petits  animaux  de  la  mousse  des  toits,  auxquels  on  donne  le  nom  de 

1.  Comprenant  une  espèce  particulière  au  cheval. 


Fig.  438.  — Tyroglyphe  du  fromage 
de  Gruyère. 


Fig.  439.  — Dermanysse  des  poules 
et  autres  oiseaux  de  basse-cour. 
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après 


Fie.  440.  — Psoroptc  (acare  de  la  gale  du  cheval). 


Fie.  441.  — Tnrdigrade. 


H nous  reste  à parler  des  Limules,  que  quelques  auteurs  ont  rappor- 
tées à la  classe  des  Arachnides,  tandis  que  d’autres  les  placent  parmi  les 
Crustacés  à cause  de  leurs  branchies. 

Ces  animaux  ont  une  forme  des  plus  bizarres;  ils  dépassent  de  beau- 
coup, en  dimensions,  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  sont  marins. 
Leur  énorme  céphalothorax  porte  en  dessous  un  nombre  d’appendices  égal 
à celui  que  possèdent  les  arachnides  (six  paires),  semblablement  disposés 
et  servant  aussi,  les  deux  premiers  à la  mastication,  les  quatre  autres 
à la  locomotion.  Sous  leur  abdomen  sont  placées  de  grandes  branchies 
foliacées,  qui  répondent  aux  faux  poumons  des  scorpions,  mais  sont 
extérieures  et  ont  leur  partie  basilaire  multiarticulée.  En  outre,  le  corps 
des  limules  est  terminé  en  arrière  par  un  appendice  droit  et  allongé,  qui 
a valu  au  gi  oupe  que  ces  animaux  constituent  le  nom  de  Xiphosures,  signi- 
fiant queue  en  épée.  Cet  appendice  n’existe  pas  encore  dans  les  embryons 
des  limules.  Les  yeux  sont  sessiles,  comme  ceux  des  scorpions. 

Ces  animaux  vivent  assez  longtemps  dans  les  aquariums,  et  il  est  facile 
de  les  y étudier. 
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CHAPITRE  XL  VT 

CLASSE  DES  CRUSTACÉS. 

Les  Crustacés  constituent  une  réunion  considérable  d’articulés  condy- 
lopodes,  pour  la  plupart  marins,  dont  la  forme  est  assez  variée,  suivant 
les  groupes  que  l’on  étudie,  mais  qui  ont  tous  pour  caractère  de  man- 
quer de  trachées.  Leurs  organes  de  respiration  sont  des  branchies  dépen- 
dant des  pattes  ou  placées  sur  les  pattes  elles-mêmes;  quelques-uns  res- 
pirent uniquement  par  la  peau.  Ils  onL  habituellement  deux  paires 
d’antennes.  Certains  d’entre  eux  subissent  des  demi-métamorphoses. 

Il  existe,  entre  les  divers  groupes  naturels  qui  composent  la  classe  des 
Crustacés*  des  différences  remarquables  d’organisation,  et  l’on  peut  con- 
sidérer ces  groupes  comme  constituant  autant  de  sous-classes  que  nous 
indiquerons  successivement.  La  première  est  celle  des  crustacés  auxquels 
on  a donné  le  nom  de  Podophthalmaires,  parce  qu’ils  ont  les  yeux  sup- 
portés par  des  pédicules. 

t Crustacés  dont  les  yeux  sont  portes  sur  des  pédicules  ou  crustacés 

podophthalmaires. 


Ordre  des  Crustacés  décapodes.  — Les  plus  grandes  espèces  de  crus- 
tacés, comme  les  crabes,  les  maias,  les  langoustes,  les  homards,  les 
écrevisses  et  les  palémons,  sont  aussi  les  plus  parfaits  des  animaux 
de  cette  classe,  et  elles  joignent  quelques  autres  caractères  importants 
à celui  d’avoir  les  yeux  pédiculés. 


Leur  tête  et  leur  thorax  sont  soudés  et  forment  un  céphalothorax;  en 
outre,  leur  bouche  présente  des  organes  spéciaux  de  mastication, -et  ils 
ont  un  certain  nombre  de  pieds  appropriés  au  môme  usage,  ce  qui  a 
fait  appeler  ces  organes  des  pieds-mâchoires.  Ces  pieds  modifiés  précè- 
dent les  pieds  spécialement  locomoteurs,  qui  sont  à leur  tour  au  nombre 

de  cinq  paires.  C’est  ce  dernier  caractère  qui  a valu  aux  décapodes  le 
nom  qu  ils  portent. 

Les  branchies  de  ces  animaux  (fig.  111)  sont  placées  à la  base  des  pattes 
et  protégées  par  un  rebord  du  céphalothorax,  sous  lequel  elles  se  trouvent 
enfermees  dans  une  sorte  de  chambre  respirat.rice.  Leur  abdomen  est 
tantôt  raccourci,  comme  par  exemple  dans  les  crabes  et  espèces  analogues 
qui  forment  par  leur  réunion,  le  sous-ordre  des  Brachyures;  tantôt  au 
cou  rail e a onge,  comme  on  le  voit  chez  les  langoustes,  les  écrevisses 
et  les  autres  décapodes  constituant  le  sous-ordre  des  Macroures 
. ^caractères  extérieurs  des  crustacés  décapodes  indiquent  une  supé- 
riorité évidente  dans  l’organisation  et  dans  les  fonctions  de  ces  animaux 
compares  aux  autres  espèces  de  la  même  classe.  Leurs  caractères  pro- 
fonds sont  aussi  dans  ce  cas  (fig.  173  â 176) 

Ainsi,  leur  artère  aorte  se  renfle  en  un  point  déterminé,  placé 
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à la  partie  postéro-supérieure  du  céphalothorax,  pour  constituer  un 
cœur  véritable  dont  les  contractions  chassent  dans  les  différentes  par- 
ties du  corps  le  sang  que  les  veines  pulmonaires  ramènent  des  branchies 
(iig.  88  à 93). 

Leur  système  nerveux  et  leurs  organes  des  sens  sont  aussi  plus  parfaits 
que  dans  les  autres  crustacés,  et  chez  ceux  d’entre  eux  qui  ont  le  corps 
court,  comme  les  crabes,  les  ganglions  thoraciques  sont  réunis  en  une 
masse  commune  de  laquelle  partent  les  nerfs  qui  vont  aux  membres. 

Certains  décapodes  subissent  des  changements  de  forme  après  leur 
naissance.  On  n’en  remarque  ni  chez  les  écrevisses,  ni  chez  les  homards, 
et  les  crabes  terrestres  paraissent  en  être  également  dépourvus;  mais  il 
y en  a chez  les  autres  espèces. 


Fig.  442.  — Phyllosome  (larve  de  Langouste)  (*). 


Les  langoustes,  quoique  très -semblables  en  apparence  aux  autres 
macroures,  en  éprouvent  qui  sont  très-profonds;  à tel  point  qu’on  a 
d’abord  classé  dans  un  autre  ordre  (celui  des  Stomapodes),  sous  le  nom 
générique  de  phyllosomes,  les  jeunes  des  crustacés  de  ce  genre  (fig.  M2). 

C’est  aux  décapodes  brachyures,  ceux  dont  l’abdomen  est  raccourci, 
qu’appartiennent  les  pinnotères , petites  espèces  de  crustacés  vivant 
dans  les  huîtres,  les  jambonneaux  et  les  moules  comestibles.  On  les 
accuse  à tort  des  accidents  que  ces  dernières  déterminent  chez  certaines 
personnes. 

Un  grand  nombre  d’espèces  de  décapodes  sont  des  animaux  alimen- 
taires. Les  maias  ou  crabes  araignées,  les  crabes  ordinaires,  les  crabes 
tourteaux  (fig.  /i63),  qui  sont  des  brachyures;  les  pagures  ou  bernards 
ermites  (fig.  Wi),  les  homards,  les  langoustes,  les  scyllares  ou  cigales  de (*) 


(*)  A)  vu  en  dessus;  — B)  vu  en  dessous. 

ii)  est  l'intestin.  Les  expansions  (d)  en  forme  de  culs-de-sac  visibles  dans  la  partie  anté- 
rieure du  céphalothorax,  et  qui  sont  en  communication  avec  l’estomac,  constituent  le  foie; 
— v")  est  la  partie  du  céphalothorax  qui  porte  les  pattes. 


CLASSIFICATION. 


527 


mer,  les  palémons,  les  salicoques  ou  crevettes  de  table,  et  beaucoup 
d’autres  encore,,  en  sont  autant  d’exemples. 


Fig.  443.  ■ — Crabe  tourteau. 


Les  ecrevisses,  dont  on  connaît  plusieurs  espèces,  sont  aussi  des  crus- 
tacés décapodes,  et  elles  comptent  parmi  les  animaux  les  plus  utiles  de 
cet  ordre.  On  en  rencontre 


dans  plusieurs  parties  du 
monde.  En  France,  on  a com- 
mencé à leur  égard  des  essais 
de  culture  qui  semblent  pro- 
mettre d’excellents  résultats. 

Les  décapodes  sont,  pour  la 
plupart,  des  animaux  marins; 
mais  quelques-uns  peuvent 
quitter  l’eau  pendant  un  cer- 
tain temps,  et  on  les  voit  sou- 
vent courir  sur  la  plage  ou 
aux  environs  des  étangs  salés  : 
tels  sont  les  crabes  enragés 
{Cancer  mœnas),  qui  sont  com- 
muns sur  nos  côtes. 


Fig.  444.  — Pagure  (dans  une  coquille 
de  cérithe). 


Les  écrevisses,  quelq 
les  telphuses,  et  divers 
eaux  douces. 


ues  genres  de  crabes,  au  nombre  desquels  sont 
macroures  voisins  des  palémons,  vivent  dans  les 


Les  tourlourot.8  sont  des  espèces  de  crabes  propres  aux  AnUlIcs  a 
s (Joignent  de  la  mer  et  voyagent  dans  l'intérieur  de  ces  Iles,  comn 
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pourraient  le  faire  des  animaux  terrestres  doués  d’une  respiration 


Fie.  445.  — Ecrevisse  commune. 


Fiü,  446.  — Écrevisse  commune;  mâle, 
vu  en  dessous. 


Fie.  447.  — Appareil  digestif 
de  Y Écrevisse  {*). 


aérienne.  L’appareil  branchial  de  ces  crustacés  conserve  pendant  ce 
temps  la  quantité  d’eau  nécessaire  à leur  respiration. 

(*)  e)  estomac  ; — m,  m')  ses  muscles  ; — f ) foie;  — i)  intestin;  — a)  anus. 

(**)  A)  sans  œufs;  — B)  chargée  d’œufs. 
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Ordre  des  stomàpodes.  — 11  continue,  pour  ainsi  dire,  celui  des 
décapodes,  et  les  espèces,  comme  les  squilles  cl  autres,  qui  s’y  rappor- 
tent, ont  encore  les  yeux  pédiculés  de  ces  derniers;  mais  leurs  branchies 
ne  sont  pas  protégées  par  le  thorax,  la  tète  reste  distincte  de  celui-ci,  et 
il  n’y  a plus  de  véritable  cœur.  L’aorte  remplace  cet  organe  et  reste 
sous  la  forme  d’un  simple  vaisseau  dorsal  sans  renflement  sur  sa  partie 
moyenne. 

*“  Crustacés  dont  les  yeux  sont  sessilcs,  ou  Crustacés  cdriophtbalmaircs. 


Bette  catégorie  montre  des  signes  d’une  dégradation  déjà  évidente,  et 
les  yeux  y sont  toujours  sessiles,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  d’ÉDRioPHTHAL- 
maires.  On  en  'partage  l’ensemble  en  plusieurs  groupes  auxquels  on 
donne  la  valeur  d’autant  d’ordres  distincts. 

En  première  ligne  se  placent  les  Isofodes,  dont  font  partie  les  cloportes, 
qui  vivent  à terre  ; les  aselles,  particuliers  aux  eaux  douces,  et  un  nombre 
assez  considérable  d’espèces  marines,  dont  quelques-unes  habitent  en 
parasites  sur  les  poissons,  dont  elles  sucent  le  sang,  tandis  que  d’autres 
attaquent  ces  animaux  lorsqu’ils  sont  morts  ou  retenus  dans  les  filets 
des  pêcheurs,  et  en  dévorent  la  chair.  Nous  citerons  parmi  les  isopodes 
marins  les  genres  sphérome,  idotée,  cymothoé  et  bopyre,  dont  il  y a des 
espèces  sur  nos  côtes. 

Les  gammares  ou  fausses  crevettes,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  crevettes  alimentaires  appartenant  aux  décapodes  macroures,  sont 
aussi  de  la  grande  division  des  édriophthalmaires,  mais  d’un  ordre  parti- 
culier nommé  Ampripodes.  Il  y a de  ces  fausses  crevettes  dans  nos 
eaux  douces. 


Les  cheviolles  (fig.  àà9),  dont  la  forme  est  allongée;  les  phronymes, 
vivant  dans  un  tunicier  pélagien  propre 
à la  Méditerranée,  dont  nous  parlerons,  à 


propos  des  mollusques,  sous  le  nom  de 
barillet;  les  cyames  ou  poux  de  baleine, 
et  les  pycnogonons,  petites  espèces  en 
apparence  fort  insignifiantes,  mais  chez 
lesquelles  une  étude  attentive  a révélé 
des  particularités  physiologiques  très- 
curieuses,  méritent  aussi  d’être  signalés. 

Le  canal  digestif  des  pycnogonons  est  muni  d’expansions  tubiformes 
qui  se  prolongent  jusque  dans  leurs  membres.  Quelques  auteurs  placent 
les  crustacés  de  ce  genre  parmi  les  arachnides,  parce  que  leurs  nattes 
sont  au  nombre  de  huit.  1" ^ 


Fro.  449.  — Chevrolle. 


3 I riiNtacéM  liriincIiioiHHlc*. 

Luc  troisième  série  de  crustacés  est  celle  des  Branchiopodes,  animaux 
c ez  lesquels  les  pattes  sont  transformées  en  branchies  natatoires  Nous 
Pl  G'  34 
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citerons,  comme  lui  appartenant,  les  apus,  espèces  propres  aux  eaux 
douces,  qui  sont  assez  semblables  aux  limules  par  leur  apparence  géné- 
rale, mais  ont  une  organisation  bien  différente  de  la  leur.  Il  faut  égale- 
ment y rapporter  les  branehipes,  dont  une  espèce  formant  aujourd’hui 
le  genre  Artemia , pullule  dans  les  marais  salants.  Les  branehipes  ordi- 
naires vivent  dans  les  eaux  lacustres;  on  en  trouve  parfois  dans  de  très- 
petites  flaques,  et  il  suffit  que  la  pluie  ait  rempli  quelques  excavations 
pour  qu’ils  y apparaissent  bientôt. 

Les  Trilobites,  singuliers  crustacés  à corps  trilobé,  que  l’on  ne  connaît 
qu’à  l’état  fossile,  et  seulement  dans  les  terrains  paléozoïques  ou  pri- 
maires, se  rapprochaient  beaucoup  des  branchiopodes  par  leur  organi- 
sation. Leur  étude  est  d’une  grande  utilité  pour  la  géologie  strati, gra- 
phique. 11  a vécu  des  trilobites  sur  tous  les  points  du  globe,  et  leurs 
espèces  ont  été  fort  nombreuses.  On  en  a formé  différents  genres  dont 
les  principaux  sont  ceux  des  Asaphus , Calymene,  Ogygia  et  Bronteus. 

Plusieurs  gisements  de  trilobites  ont  été  signalés  en  France. 


4°  llntomostrncés. 

En  continuant  la  série  décroissante  des  crustacés,  on  arrive  aux  Ento- 
mostracés,  petites  espèces  aquatiques  qui  pullulent  dans  toutes  les  eaux, 
jusque  dans  les  baquets  d’arrosage  établis  dans  les  jardins.  Ils  sont 
de  deux  familles  principales,  les  cypris,  à carapace  bivalve,  et  les 
daphnies,  vulgairement  appelées  puces  d’eau. 


5°  Crustacés  suceurs. 

On  place  encore  au-dessous  les  crustacés  principalement  parasites 
des  poissons,  qui  constituent  les  genres  calige,  argule  (vivant  sur  les 
épinoches)  et  lernée.  Ce  sont  des  animaux  suceurs..  Ceux  des  deux  pre- 
miers genres  ont  toujours  été  considérés  comme  étant  de  la  classe  qui 
nous  occupe;  mais  les  lernées,  dont  les-femelles  se  déforment  en  se 
fixant  et  dont  les  mâles  sont  restés  pendant  longtemps  inconnus,  avaient 
été  rangées  parmi  les  mollusques  par  Linné,  et  par  Cuvier  avec  les  \ers 
intestinaux.  La  notion  de  leur  mode  de  développement  a permis  a 
de  Blainville  de  lever  tous  les  doutes  qu’on  avait  an-sujet  de  leurs  \eii- 
tables  affinités.  Ce  sont  bien  des  crustacés,  mais  des  crustacés  d une  orga- 
nisation inférieure. 


il"  Cirrliipèrtes. 


C’est  également  l’étude  du  développement  et  la  connaissance  des 
métamorphoses  qui  ont  fait  reporter  dans  la  classe  des  crustacés  es 
cirrhipèdes  ou  cirrhopodes  [genres  anatife  (lig.  â50),  balane,  coion 
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(fig.  451),  etc. J,  longtemps  rangés  parmi  les  mollusques,  et  regardés  alors 
comme  étant  des  mollusques  à coquille  plurivalve. 

Les  cirrhipèdes  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  fixés  aux 
rochers  ou  aux  corps  sous-marins,  mais  ils  ont  bien  certainement  les 
principaux  caractères  anatomiques  des  crustacés,  et  l’on  s’étonne  que 
l’on  ait  si  longtemps 
tardé  à les  réunir  h ces 
animaux,  ou  tout  au 
moins  aux  articulés 
condylopodes,  lorsque 
l’on  examine  les  appen- 
dices dont  leur  corps 
est  pourvu,  ainsi  que 
leur  système  nerveux 
qui  forme  une  chaîne 
ganglionnaire  placée 
au-dessous  du  tube  di- 
gestif. Cependant  leur 
place  dans  la  classifi- 
cation n’a  été  fixée 
qu’à  partir  du  moment 
où  l’on  a pu  constater 
qu’ils  ont,  en  sortant 
de  l’œuf,  une  forme 
tout  à fait  analogue  à 
celle  des  larves  de  certains  crustacés  inférieurs,  et  il  a fallu  bien  con- 
naître leur  mode  de  développement  pour  juger  de  leurs  véritables 
admîtes. 

Après  avoir  subi  leurs  métamorphoses,  ces  crustacés  se  fixent  et  restent 
des  lors  adhérents.  11 

y en  a qui  vivent  sur 
certains  animaux,  et 
l’on  établit  parmi  eux 
plusieurs  genres  assez 
différents  les  uns  des 
autres. 

On  trouve  des  cir- 
rhipèdes analogues  aux 
balanes  sur  les  écailles 
de  certaines  espèces 
de  chéloniens  aquati- 
ques; d’autres  s’enfon- 


Fig.  450.  — Anatife  pouce-pied. 


* Fig.  451.  — Coronulcs. 


cent  dans  la  peau  des  cétacés,  plus  particulièrement  dans  celle 
etlubSnelîe.  emierS  con8lllucnl  lcs  dcux  Senres  coronule  («g. 
On  connaîl  des  cirrhipèdes  fossiles,  principalement  dans  les  ter 


des 
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tertiaires  moyens  du  midi  de  l’Europe;  mais  c’est  à tort  qu’on  a placé 
dans  ce  groupe  les  A pt  y chus,  des  terrains  secondaires,  qui  ne  sont  bien 
certainement  que  des  opercules  d’ammonites. 


3°  Aiimiiiux  voisins  «les  crustacés. 

Diverses  autres  espèces  d’animaux  articulés  ont  également  dû  être 
rapprochés  des  crustacés  ou  même  classes  avec  eux.  De  ce  nombre  sont 
les  Linguntulcs,  vivant  à la  manière  des  entozoaires,  et  dont  une  espèce 
est  parasite  de  l’homme;  les  Myzostomes,  parasites  des  crustacés  déca- 
podes et  des  échinodermes;  enfin  les  Rotateurs  ou  Systolides.  Ces  derniers 
ont  môme  été  regardés  par  plusieurs  naturalistes  comme  devant  consti- 
tuer une  classe  à part. 

Le  groupe  des  Rotateurs,  ou  Systolides,  comprend  les  rotifères 
(tig.  35,  B),  les  brachions  et  d’autres  animaux  de, très-petite  taille  qu’on 
avait  d’abord  réunis  aux  infusoires;  mais  ils  ont  une  organisation  bien 
plus  compliquée  que  la  leur,  et  c’est  évidemment  de  la  division  des  arti- 
culés condylopodes  qu’ils  doivent  être  rapprochés  : ce  sont  toutefois 
les  derniers  de  ces  animaux. 


CHAPITRE  XLV1I 

SOUS-EMBRANCHEMENT  DES  VERS.  — ANNÉL1DES  ET  VERS  INTESTINAUX. 

Les  Vers,  animaux  à corps  articulé,  mais  dépourvus  de  pieds  articulés,  . 
constituent  le -second  sous-embranchement  de  la  grande  division  à la- 
quelle appartiennent  aussi  les  insectes,  les  arachnides  et  les  crustacés  j 
dont  nous  venons  de  parler. 

Certains  d’entre  eux  échappent  par  l’infériorité  de  leur  structure  ^ 
à la  définition  que  nous  avons  donnée  de  l’embranchement  des  arti- 
culés. Ainsi  il  en  est  dont  le  corps  ne  présente  plus  de  divisions,  eti 
chez  quelques-uns  la  chaîne  ganglionnaire  sous-intestinale  est  même! 
réduite  à une  paire  de  simples  filets  nerveux,  sans  rendements  sur  soqB 
trajet  : c’est  ce  que  nous  présentent  les  planaires.  Chez  d’autres,  il  n y a 
plus  de  tube  digestif,  et  tout  le  reste  de  l’organisme  participe  cet  état 
d’infériorité;  aussi  le  système  nerveux  est-il  encore  plus  rudimentaire! 
que  chez  les  précédents.  C’est  en  particulier  ce  que  nous  observons  dans» 

le.  ténia  ou  ver  solitaire.  € 

Au  contraire,  chez  les  annélides  véritables,  telles  que  les  serpules,  e ■ 
néréides,  les  lombrics  et  les  sangsues,  l’annelation  du  corps  est  éviden  e, 
et  la  chaîne  des  ganglions  nerveux  facile  constater.  De  plus,  d exis  ■ 
chez  ces  animaux  un  canal  intestinal  complet,  leur  appareil  circulatoire| 
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est  toujours  notablement  compliqué,  et  l’ensemble  de  leur  organisation 
présente  une  supériorité  relative  (pii  avait  d’abord  fait  illusion  aux  natu- 
ralistes et  les  avait  engagés  classer  les  annélides  en  tête  des  articulés. 


Fig.  452.  — Serpules  et  Amphitrites. 


Cette  manière  de  voir  a dû  être  abandonnée,  lorsqu’on  a reconnu  les 
affinités  qui  rattachent  ces  animaux  aux  entozoaires  et  aux  autres  vers 
inférieurs. 

Classe  «les  Annclidcs. 

Les  Annélides  sont  des  vers  dont  l’annelation  est  toujours  évidente. 
Ils  ont  le  corps  formé  d’articles  successifs,  rappelant  ceux  des  articulés 
condylopodes,  et  auxquels  on  a quelquefois  donné  le  nom  de  zoonites , 
mais  ils  manquent  de  véritables  membres.  Leur  système  nerveux  se 
compose,  indépendamment  du  cerveau,  d’une  chaîne  ganglionnaire 
sous-intestinale,  comparable  à celle  des  classes  précédentes  et  de  même 
reliée  au  cerveau  par  un  collier  œsophagien  (fig.  182,  A);  ils  ont  en  outre, 
du  moins  dans  la  majorité  des  cas,  le  plasma  sanguin  de  couleur  rouge, 
ce  qui  les  a fait  appeler  vers  à sang  rouge  par  plusieurs  auteurs. 

I.  Les  uns  sont  pourvus  de  soies  servant  à la  locomotion,  et  ils  ont 
souvent  des  branchies.  Ce  sont  les  Ciiétopodes,  ou  Vers  sétigères,  dont 
certains  genres  vivent  habituellement  dans  des  tuyaux  que  leur  peau 
sécrète,  ce  qui  les  a fait  nommer  tubicoles  (fig.  é52). 

Ceux-ci  ont  le  corps  divisible  en  tète,  thorax  et  abdomen,  et  leurs 
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branchies  sont  insérées  sur  la  première  de  ces  régions.  Les  plus  con- 
nus sont  les  serpules  (fig.  452  et  453, 13),  dont  le  tube  est  calcaire,  et  les 
amphitrites  (fig.  452),  chez  lesquelles  il  reste  membraneux.  Cette  caté- 
gorie porte,  dans  quelques  ouvrages,  le  nom  de  Cé/jhatobronches. 

D au li  es  vers  sétigèresou  chétopodes  ont  les  anneaux  du  corps  de  plus 
en  plus  semblables  entre  eux,  et  la  plupart  de  ces  anneaux  possèdent 
des  branchies;  ce  qui  les  a fait  appeler  Dorsi branches.  Un  grand  nombre 


Fie.  453  (*). 

d’annélides  marines  appartiennent  à cette  division.  Nous  nous  borne- 
rons à citer,  comme  s’y  rapportant,  les  arénicoles  (fig.  453,  C)  et  les  < 
néréides,  que  les  pécheurs  recherchent  pour  amorcer  leurs  lignes. 
Ces  animaux  vivent  dans  la  vase,  dans  les  pierres,  etc.,  mais  sans 
s’astreindre  à rester  au  même  lieu.  Aussi  leur  applique-t-on  souvent 
la  dénomination  d ’Annclides  errantes. 

Une  troisième  division  des  verssétigères  comprend  ceux  dits  Abranches, 
dont  le  caractère  principal,  ainsi  que  ce  nom  l’indique,  est  de  manquer 
de  branchies.  Les  lombrics,  ou  vers  de  terre  (fig.  ‘219,  g-i),  et  les  naïs, 
espèces  plus  petites,  vivant  dans  les  eaux  douces  ou  dans  la  terre  humide, 
en  font  partie. (*) 


(*)  A = Myrianide  (genre  de  néréides)  en  voie  de  multiplication  parthénogénésique 
ou  gemmipare;  de  nouveaux  individus  se  sont  développés  en  arriére  du  premier. 

B = Serpule  retirée  de  son  tube. 

C œ Arénicole  des  pécheurs. 

f)  = Spirorbe  (genre  de  serpules)  et  son  tube  calcaire. 
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II.  On  doit  séparer  des  annélides  précédentes  certaines  espèces  entiè- 
rement privées  de  soies,  et  qui  se  meuvent  au  moyen  de  ventouses 
placées  aux  deux  extrémités  de  leur  corps;  elles  forment  la  division  des 
Apodes.  Les  sangsues  en  constituent  le  genre  principal. 

Contrairement  à ce  qui  a lieu  dans  la  plupart  des  chétopodes,  anné- 
lides presque  toutes  propres  aux  eaux  de  la  mer,  les  sangsues  ne 
subissent  pas  de  changement  avec  l’âge.  Les  lombrics  et  les  naïs,  qui 
pour  la  plupart  vivent  également  dans  les  eaux  douces,  sont  aussi 
dépourvus  de  métamorphoses.  Ces  espèces  sortent  de  l’œuf  avec  leur 
forme  définitive. 


A 


Fig.  454.  — Sangsue.  Fig.  455.  — Tube  digestif  des  Hirudinèes  (*). 

Les  sangsues  médicinales  (fig.  182,  C,  D,  F,  fig.  h 54  et. 455,  A)  ont  la 
bouche  garnie  de  trois  petites  mâchoires  dentelées  en  scie  avec  lesquelles 
elles  entament  la  peau  des  animaux  sur  lesquels  elles  s’appliquent.  Leur 
ventouse  buccale,  quoique  moindre  que  celle  qu’elles  ont  à la  partie 
postérieure  du  corps,  leur  permet  en  outre  de  sucer  le  sang  en  prati- 
quant le  vide  autour  de  la  plaie  faite  par  leurs  mâchoires;  elles  peuvent 
ainsi  se  gorger  en  peu  de  temps.  La  petite  cicatrice  étoilée  qui  subsiste 
aux  endroits  du  corps  qu’elles  ont  piqués,  est  due  à l’action  de  ces  trois 
mâchoires. 

m- 

O A — Sangsue  médicinale.  — B = Hœnwpis  ou  Sangsue  de  cheval. 

a)  l’œsophage,  suivi  de  plusieurs  chambres  stomacales  distinctes,  dans  la  Sangsue  médi- 
cinale; — a')  les  deux  cæcums  placés  en  avant  de  l’intestin  ; — h)  l’intestin. 
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Les  différents  ordres  que  l’on  comprend  sous  la  dénomination  générale 
d Helminthes  sont  faciles  à distinguer  de  ceux  dont  se  compose  la  classe 
des  annélides;  cependant  ils  s’éloignent  assez  les  uns  des  autres*  et  les 
caractères  communs  qu’on  pourrait  leur  assigner  sont  en  petit  nombre. 
Nous  en  parlerons  sous  le  nom  de  Nématoïdes , Térétulaires,  Trémalodes 
et  Cestoïdes. 

Ordre  I.  Nématoïdes.  — Les  nématoïdes  sont  des  vers  à corps  fusiforme, 
allongé  ou  môme  filiforme,  sans  appendices  locomoteurs  d’aucune  sorte. 
Leur  peau  est  élastique  et  souvent  annelée  plutôt  que  réellement 
articulée. 

Ils  ont  toujours  les  sexes  séparés,  et  leur  canal  intestinal  est  habituel- 
lement complet.  On  reconnaît  chez  la  plupart  d’entre  eux  un  cordon 
nerveux  sous-intestinal,  ainsi  qu’une  paire  de  longs  vaisseaux  suivant 
les  deux  côtés  du  corps. 

Ces  vers  ne  subissent  pas  de  métamorphoses.  Ils  sont  fort  nombreux 
en  espèces,  et  la  plupart  vivent  en  parasites  dans  l’intérieur  du  corps 
des  autres  animaux.  Ce  sont  alors  de  véritables  enlozoaires,  c’est-à-dire 
des  vers  intestinaux. 

L’homme  en  nourrit  de  plpsieurs  sortes.  Ainsi  les  ascarides  (fig.  219, 
a-f),  appelés  à tort  vers  lombrics,  que  l’on  rend  quelquefois  avec  les 
excréments;  les  oxyures,  beaucoup  plus  petits,  et  qui  se  tiennent  dans 
le  rectum  des  enfants,  sont  des  nématoïdes  parasites  de  notre  espèce.  11 
en  est  de  même  des  strongles,  des  trichocéphales  et  de  quelques  autres. 

Le  dragonneau,  ou  ver  de  Médine,  qui  attaque  notre  espèce  dans  les 
régions  équatoriales,  est  aussi  un  helminthe  de  cet  ordre;  il  vit  dans 
des  abcès  sous-cutanés  déterminés  par  sa  présence. 


c 


Fie.  A5G.  — Trichines  (genre  «le  némnloïdes)  et  muscles  infestés  par  ces  parasites 

(vus  au  microscope). 


Les  trichines  qui  infestent  la  chair  du  porc  dans  certaines  localités,  et 
peuvent  passer  de  cet  animal  à l’homme,  font  également  partie  des  néina- 
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toïdes.  Enfin,  on  rapporte  encore  au  même  groupe  les  anguillules  ou 
vers  de  vinaigre,  de  la  colle  et  du  blé  nielle  (tig.  35,  G),  animaux  de  très- 
petites  dimensions  auxquels  on  a quelquefois  donné  le  nom  de  vibrions, 
aujourd’hui  réservé  à certains  microphyte's  de  la  division  des  algues 
diatomées. 

Ordre  IL  Térétulaires.  — Cet  ordre  se  compose  de  vers  plats  à corps 
souvent  fort  long  et  couvert  de  cils  vibratiles,  dont  le  tube  digestif  n’a 
dans  certaines  espèces  qu’un  seul  orifice.  Ses  principaux  genres  sont 
ceux  des  némertes  ou  borlasies,  des  prostomes  et  des  planaires. 


Ces  helminthes  vivent  dans  l’eau  ou,  plus  rarement,  sur  terre;  dans  ce 
dernier  cas,  ils  recherchent  les  endroits  humides. 

Leurs  espèces  marines  ont  souvent  des  couleurs  très-vives,  et  il  y en  a 
dont  le  corps  est  long  de  plusieurs  mètres  (fig.  A 57) . Aux  espèces  tluvia- 
tiles  appartiennent  plusieurs  genres  de  planaires. 

Ordre  III.  Trématodes.  — Un  troisième  groupe  de  vers  a reçu  le  nom 
de  trématodes.  Les  espèces  qu’on  y réunit  ont  une  assez  grande  analogie 
avec  celles  de  la  division  précédente.  Leur  corps  est  également  plat,  mou 
et  inarticulé,  mais  il  manque  de  cils  vibratiles  à sa  surface.  Elles  sont 
parasites  et  vivent  tantôt  sur  le  corps  de  ces  animaux,  tantôt  dans  l’in- 
térieur de.  leurs  organes  : ce  sont  les  polyslomes  et  les  douves. 

Les  trématodes  épizoïques,  c’est-à-dire  ceux  (pii  vivent  aux  dépens 
des  animaux,  mais  en  restant  fixés  à la  surface  extérieure  de  ces  der- 
niers, attaquent  plus  particulièrement  les  poissons.  Quelques-uns 
semblent  relier  l’ordre  des  helminthes,  auquel  ils  appartiennent,  à la 
famille  des  Hirudinées  ou  sangsues,  qui  constitue  la  division  des  Anné- 
lides  apodes. 
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Ii  ne  espèce  de  douves  (genre  Distoma)  s’observe  assez  souvent  cher 
I homme,  dont  elle  envahit  les  canaux  biliaires;  on  la  retrouve  chez  le 
mouton  et  le  bœuf;  il  y en  a aussi  chez  d’autres  vertébrés. 

) vers  ce  genre  subissent  des  métamorphoses  remarquables,  dont 
1 étude  a singulièrement  éclairé  la  théorie  de  l’infection  vermineuse  en 
fournissant  des  notions  exactes  sur  la  manière  dont  les  entozoaires  s’in- 
troduisent dans  le  corps  des  animaux,  ainsi  que  sur  les  différents  milieux 
dans  lesquels  ils  peuvent  vivre,  ou  sur  la  facilité  avec  laquelle  leurs  œufs 
résistent  dans  bien  des  cas  aux  causes  de  destruction.  Ils  attendent,  pour 
se  développer,  d’avoir  été  portés  dans  les  conditions  qui  leur  sont' favo- 
rables. 


Fig.  458.  — T rémat  odes  divers  (*). 


On  a démontré  que  les  cercaires,  longtemps  décrites  comme  étant  des 
infusoires,  et  qui  habitent  dans  l’eau,  ne  sont  que  les  larves  de  certaines 
espèces  de  la  famille  des  douves.  Après  avoir  vécu  pendant  quelque 
temps  sous  cette  première  forme,  elles  se  transforment  en  effet  en  douves 
véritables  et  deviennent  parasites  des  animaux  vertébrés.  Or,  ce  sont  les 
œufs  des  trématodes  qui  donnent  ces  cercaires.  Disons  cependant  que 
les  métamorphoses  de  l’espèce  de  douve  qui  est.  parasite  de  l’homme 
n’ont  pas  encore  été  observées,  et  que  les  recherches  auxquelles  nous 
faisons  allusion  ont  été  principalement  faites  sur  les  douves  des  oiseaux. 

Ordre  IV.  Cestoïdes.  — Ils  ont  de  commun  avec  les  trématodes 
leur  corps  mou  et  aplati;  mais,  au  lieu  d’être  inarticulés,  comme  le  sont 
tous  les  trématodes  ordinaires,  ils  sont  formés  d’une  succession  souvent (*) 


(*)  A = Amphistomc;  très-grossi. 

B = Polystome  des  grenouilles ; très-grossi. 

C = Sac  à Cercaires , parasite  de  la  paludine  ; très-grossi. 


HELMINTHES. 


539 


considérable  d’articles  attachés  les  uns  aux  autres  et  formant  dans  leur 
ensemble  une  sorte  de  ruban. 

La  partie  antérieure  de  ces  articles  est  appelée  la  tête  ; elle  diffère  des 
autres  par  son  organisation  aussi  bien  que  par  ses  fonctions.  Ainsi  elle 
est  pourvue  de  ventouses;  habituellement  on  y distingue  aussi  des  cro- 
chets chitineux.  Son  usage  est  de  fixer  le  ver  aux  parois  du  canal  digestif 
de  l’animal  aux  dépens  duquel  il  doit  vivre,  et  dont  il  utilise  à son  profit 
les  sucs  élaborés  par  la  digestion. 


Fig.  459.  — Ténia  et  Bothriocéphale  (*).  i 

Les  autres  anneaux  du  corps  des  cestoïdes  ne  sont  que  des  organes  de 
reproduction,  et,  à la  maturité  des  œufs,  ils  se  séparent  pour  être  rejetés 
par  l’anus,  hors  du  corps  des  sujets  qui  en  sont  infestés,  et  vivre  pendant 
un  certain  temps  à l’extérieur.  Leur  destination  est  de  disperser  les  œufs 
de  ténias  ou  de  bothriocéphales  pour  que,  d’autres  animaux  les  prenant 
ensuite  avec  leurs  aliments,  ces  œufs  fournissent  à leur  tour  de  nouveaux 
parasites. 

La  tête  ou  partie  antérieure  d’un  cesfoïde  a la  propriété  de  fournir 
de  nouveaux  articles  reproducteurs  tant  qu’elle  n’a  pas  été  détruite.  Voilà (*) 


(*)  a)  ténia  ou  ver  solitaire  ; — b)  sa  partie  céphalique  ; — c ) crochets  ; — ri)  un  des 
anneaux  reproducteurs  ; — e)  œuf  ; — f)  embryon  dit  larve  hexacanlhe  ; — a)  deux  anneaux 
reproducteurs  du  bothriocéphale  ; — h)  sa  tète  ; — i)  œuf  cilié  du  mémo.  ' 
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pom quoi,  lorsque  les  médecins  font  rendre  un  ténia  ou  ver  solitaire,  ils 
ne  manquent  jamais  de  s'assurer  si  la  tôle  fait  partie  de  la  portion  expulsée. 

line  observation  importante  a été  laite  à propos  du  mode  de  propaga- 
tion des  ténias.  Un  a constaté  que  leurs  œufs  ne  donnent  naissance  qua 
( es  sujets  encore  incomplets  et  dont  la  forme  rappelle  la  partie  de  ces  vers 
appelée  la  tète.  Lorsque  celle  partie  se  fixe  dans  le  parenchyme  de  quel- 
que oiga ne,  au  lieu  d’arriver  directement  dans  le  tube  digestif,  où  elle 
doit  se  compléter  et  produire  dans  sa  partie  postérieure  des  anneaux 
i ("producteurs,  tels  qu’on  en  voit  dans  la  presque  totalité  du  corps  des 
lemas,  elle  se  transforme  provisoirement  en  hydatide , sorte  de  poche 
i emplie  de  sérosité,  dans  laquelle  la  tète  du  ver  se  trouve  alors  encapu- 
chonnée comme  dans  une  outre  remplie  d’eau. 


Fie.  460.  — Uydatides  (*). 


Le  eénure  du  cerveau  des  agneaux,  qui  cause,  par  sa  présence,  la 
maladie  de  ces  ruminants  appelée  le  tournis,  et  le  eysticerque,  formant 
les  poches  caractéristiques  de  la  ladrerie  du  porc,  sont  des  ténias  encore 
à l’état  d’hydalides,  c’est-à-dire  imparfaitement  développés,  mais  dont 


n)  Cysticerque  du  la  ladrerie , sorti  de  son  enveloppe;  — h)  sa  couronne  de  crochets;  1 
— c)  portion  d’un  Cénure  de  mouton;  — d)  eénure  entier,  avec  les  tètes  multiples  ralta-*  1 
chécs  à sa  vésicule;  — e)  vésicules  d’ Èchinocoques ; — f)  une  de  ces  vésicules  possie  J 
pour  en  montrer  les  tètes  multiples;  — <j)  Irma  nain,  provenant  du  développement  d une 
des  tètes  à crochets  de  l'écliinocoque. 
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on  peut  opérer  la  transformation  en  ténias  complets  si  on  les  introduit 
dans  l’estomac  d’autres  animaux.  C’est  alors  seulement  que  leurs  anneaux 
deviennent  nombreux,  et  ces  anneaux  sont  précisément  les  parties  du 
ver  qui  vont  se  charger  d’œufs  et  servir  à la  propagation  de  l’espèce. 

L’expérience  a démontré  que  les  hydatides  naissent  constamment  des 
œufs  des  ténias,  mais  elles  ne  deviennent  à leur  tour  des  ténias  vérita- 
bles, c’est-à-dire  pourvus  d’articles  produisant  des  œufs,  que  lorsqu’elles 
passent  de  l’organe  dans  lequel  elles  s’étaient  enkystées,  dans  l’estomac 
d’un  autre  sujet,  par  exemple  du  corps  d’un  lapin  dans  celui  d’un  chien 
ou  d’un  loup  qui  aura  mangé  ce  lapin  et  avalé  les  hydatides  qu’il  nour- 
rissait. 

Cette  métamorphose  a lieu,  pour  les  hydatides  de  la  ladrerie,  lorsque 
nous  mangeons  de  la  viande  de  porcs  ladres  dans  laquelle  elles  n ont  pas 
été  tuées  par  la  cuisson,  ou  de  la  viande  de  bœuf  ou  de  mouton  renfer- 
mant aussi  des  parasites  analogues,  ce  que  les  bouchers  appellent  des 
bouteilles.  Le  suc  gastrique  n’agit  pas  plus  sur  les  larves  de  ténias  que 
sur  ces  entozoaires  eux-mêmes,  et  ces  sortes  de  larves,  c’est-à-dire  les 
hydatides,  ingérées  dans  de  semblables  conditions,  ne  tardent  pas  à se 
compléter  en  reproduisant  des  anneaux  qui  se  chargeront  bientôt 
d’œufs,  et  à devenir,  par  suite  de  leur  séjour  dans  les  intestins,  les  ténias 
tels  qu’on  les  connaît. 

C’est  de  la  même  manière  que  les  trichines  peuvent  passer  du  porc 
à l’homme.  La  cuisson  des  viandes  alimentaires  est  le  plus  sûr  moyen 
d’empêcher  cette  dangereuse  propagation. 

Le  fait  de  la  transmission  du  ténia  ou  ver  solitaire  des  animaux  à 
notre  espèce,  au  moyen  des  hydatides,  paraît  avoir  été  connu  des 
Hébreux;  il  nous  explique  pourquoi  la  loi  de  Moïse  interdit  à cette 
nation  l’usage  de  la  viande  du  porc. 

C’est  en  vue  de  cette  transmigration,  et  pour  y mettre  obstacle,  que, 
sur  nos  marchés,  on  défend  sévèrement  la  vente  des  cochons  ladres.  Des 
experts  appelés  langueyeurs  sont  chargés  de  l’examen  des  animaux  mis 
en  vente,  et,  s’ils  les  soupçonnent  d’être  atteints  de  cette  maladie,  ils 
doivent  faire  rejeter  leur  viande  comme  insalubre. 

D’autres  larves  de  ténias  ont  été  décrites  comme  constituant  un 
genre  à part  d’hydalides  sous  le  nom  d 'échinocoques.  Une  même  vési- 
cule de  ces  échinocoques  renferme  un  grand  nombre  de  têtes  et,  peut 
donner  naissance  à autant  de  ténias,  mais  ceux-ci  sont  toujours  de  petite 
dimension  (fig.  h 60,  e-y).  On  en  a constaté  la  présence  dans  les  intestins 
du  chien  et  dans  ceux  de  l’homme.  Quant  aux  échinocoques  encore 
à l’état  d’hydalides,  ils  peuvent  former  des  masses  volumineuses  qui  se 
développent  dans  les  différentes  parties  du  corps.  On  en  trouve  assez 
fréquemment  dans  le  foie  et  dans  les  reins. 

Les  cénures  ont  une  conformation  analogue,  mais  les  têtes  portées 
par  leurs  vésicules  hydatiques  sont  plus  grosses  que  dans  les  échino- 
coques. C’est  particulièrement  dans  le  cerveau  des  agneaux  (fig.  /|61  ) 
qu’ils  se  développent  et,  comme  nous  l’avons  déjà  rappelé,  ils  y devien- 


5/i2 


nent  la  cause  de  la 
le  nom  de  tournis 


mollusques. 

maladie  de  ces  ruminants  signalée  plus  haut  sous 


Les  veis  cestoïdes  sont  les  moins  parfaits  de  tous  les  animaux  arti- 
culés. Leur  système  nerveux  est  tout  à fait  rudimentaire,  et  ils  n’ont 
pas  de  tube  digestif.  Ils  constituent  la  dégradation  extrême  de  l’em- 
branchement de  ces  animaux  auxquels  certains  de  leurs  caractères  les 
1 attachent  néanmoins.  Nous  trouverons  dans  les  mollusques,  même  dans 
ceux  des  dernières  classes,  une  organisation  bien  moins  imparfaite  que 
la  leui  et  que  celle  de  beaucoup  d’autres  espèces  du  sous-embranchement 
des  Vers. 


CHAPITRE  XLVIII 

ANIMAUX  MOLLUSQUES.  — LEURS  DIFFÉRENTES  CLASSES.  — MOLLUSQUES 
CÉPHALOPODES  ET  CËPHAL1DIENS. 

I 

troisième  embranchement  du  règne  animal,  les  Mollusques  manquent 
du  squelette  intérieur  propre  aux  vertébrés  et  n’ont  pas,  comme  les  ani- 

1.  Nous  rcnvojons,  pour  plus  de  details  au  sujet  de  ces  parasiles  el  de  ceux  dont  il  a 
été  question  précédemment,  a 1 ouvrage  que  nous  avons  public  en  commun  avec  M.  le  pro- 
fesseur Van  Bcneden,  de  l’université  de  Louvain,  sous  le  titre  de  Zoologie  médicale. 

C)  a)  cerveau  de  mouton  dont  l’hémisphère  gauche  renferme  un  Cénurc ; — b)  patlic 
de  ce  cénurc  isolée  ; — e)  crocliels  de  l’une  des  têtes  granuliformes  oui  en  dépendent. 
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maux  articulés,  le  corps  annelé  extérieurement  Leur  enveloppe  cutanée 
forme  une  espèce  de  sac  ou  manteau  ha- 
bituellement membraneux,  et  ils  n’ont  jamais 
d’appendices  locomoteurs  comparables  aux 
membres  des  vertébrés  ou  des  articulés. 

Leur  système  nerveux  central  affecte  presque 

toujours  l’apparence  d’un  collier  œsophagien, 

mais  ils  n’ont  ni  moelle  épinière,  ni  chaîne 
ganglionnaire  sous-intestinale. 

Ces  animaux,  dont  la  plupart  sont  protégés 
par  des  coquilles  calcaires,  sont  nombreux 
en  espèces.  L’étude  de  leurs  fossiles  n’est 
pas  moins  importante  que  celle  de  leurs 
représentants  actuels,  parmi  lesquels  nous 
trouvons  un  certain  nombre  d’espèces  utiles. 

On  partage  les  mollusques  en  six  classes, 
qui  ont  reçu  les  noms  de  Céphalopodes , 

Céphalidiens,  Conchifères  ou  Lamellibranches , 

Brachiopod.es , Tuniciers  et  Bryozoaires. 


Classe  des  Céphalopodes. 


Les  Céphalopodes  sont  les  premiers  de  tous 
les  mollusques,  et  en  même  temps  ceux  de 
ces  animaux  dont  la  structure  offre  la  com- 
plication la  plus  grande.  Leur  cerveau  est 
protégé  par  un  petit  cartilage  comparable  à Fjg  4G2i  __  cerithium 
un  crâne;  leursyeux  ont  une  disposition  ap-  giganteum  (*). 

prochant  de  celle  des  yeux  des  poissons,  et 

leur  corps  est  divisé  par  un  étranglement  très-marqué  en  deux  parties  : 
l’une  est  la  tète;  l’autre  répond  au  tronc  et  constitue  le  manteau. 
Leur  appareil  circulatoire  (fig.  87)  est  aussi  plus  compliqué  que  celui 
des  autres  mollusques,  et  ils  ont  deux  ou  quatre  branchies. 

Ces  mollusques  se  meuvent  d’avant  en  arrière  en  utilisant  l’eau  qui 
a servi  à leur  respiration.  Ils  la  chassent  avec  force  devant  eux  à travers 
une  sorte  d’entonnoir  qui  précède  la  poche  abdominale  dans  laquelle 
ces  organes  sont  renfermés,  et  ils  s’assurent  ainsi  un  agent  moteur  qui 
les  pousse  par  saccades,  mais  en  les  faisant  reculer  à chaque  contraction. 
Leur  tête  est  surmontée  d’expansions  habituellement  brachiformes,  que 
l’on  a comparées  à des  membres,  mais  elles  n’ont  pas  ce  caractère  ; ce 
sont  ces  espèces  de  tentacules  qui  ont  valu  aux  animaux  qui  nous  occu- 
pent le  nom  de  Céphalopodes,  signifiant  tête  garnie  de  pieds. 

Les  céphalopodes  se  divisent  en  deux  ordres,  appelés  Dibranches  et 
T étrabr anches,  d’après  le  nombre  de  leurs  branchies. 


i.  A un  tiers  de  la  grandeur  naturelle. 
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OnnnE  I.  Dimanches.  — Ils  sont  aussi  nommés  Acétabulifères,  parce 


Fig.  4G3.  — l’uulpe. 


que  leurs  expansions  cépha-4 
liques,  au  nombre  de  huit 
ou  de  dix,  sont  garnies  de* 
ventouses  qui  leur  servent  ^ 
pour  s’attacher  fortement 
aux  autres  corps.  Ces  cépha- 1 
lopodes  n’ont  qu’une  seule! 
paire  de  branchies. 

Les  uns  manquent  de  vé-1 
ritàble  coquille,  comme  les  1 
poulpes;  et  n’ont  que  huit  : 
appendices  céphaliques.  A 
cette  famille  appartiennent  q 
également  les  argonautes,  I 
dont  les  femelles  sécrètent! 
au  moyen  de  leurs  bras  pal-  '{ 
més  une  sorte  de  nid  cal-  ■ 
caire  ayant  tout  à fait  l’appa-  g 
rence  d’une  coquille. 

Les  autres  ont,  en  outre  I 
des  huit  appendices  propres  1 
aux  poulpes  et  aux  argo-  i 
naules,  deux  longs  tenta- 
cules également  garnis  de  S 
ventouses  dans  leur  partie  jj 
terminale,  qui  est  élargie  en 
massue;  de  plus,  ils  ont  tou- 
jours une  coquille  plus  ou  T 
moins  développée. 

Dans  certains  d’entre  eux,l 
comme  les  calmars,  cette  1 
coquille  forme  une  simple  3 
lamelle  penniforme  enfer-  U 
niée  dans  le  dos;  chez  les! 
seiches,  elle  constitue  un 
osselet  semblablement  dis-B 
posé,  mais  plus  épais  et  sou- 
tenu par  des  couches  cal-*^ 
caires;  enfin,  chez  les  spi- 1 
rules,  elle  a la  forme  d'une  X 
coquille  véritable,  mais  reste  ,Jl 
cependant  intérieure.  Dans* 
ce  dernier  genre  elle  est  mul- 
tiloculaire et  siphonée. 


Les  sépioles  (lig.  éG6)  sont  de  pet i tes  espèces  de  céphalopodes  appar 
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tenant  à la  môme  famille.  On  les  mange,  ainsi  que  les  poulpes,  les  cal- 
mars et  les  seiches. 


Fig.  466.  — Sépio/e  (*). 


Il  y a de  ces  animaux  dans  toutes  les  mers.  Une  des  particularités  les 
plus  remarquables  qu’ils  présentent  est  la  facilité  avec  laquelle  ils  chan- 


l' JG.  408.  — Os  de  Seic/ie  (la  coquille), 
vu  en  dessous. 


gent  de  couleur.  Cela  lient  à un  système  de  nombreux  petits  sacs  pigmen- 
tâmes doues  rie  contractilité,  dont  leur  peau  est  garnie.  Ces  petits  sacs 

s’e  rÙeh  ;T'ira,lrC  raSî?ntan1ément  à la  surface  derme,  ou  au  contraire 
se  cacher  dans  ses  mailles  ; ils  ont  reçu  le  nom  de  chromatophores. 

Des  belemnites,  qui  ont  vécu  pendant  la  période  secondaire,  étaient 
aussi  des  céphalopodes  dibranches. 

On  ne  les  a longtemps  connues  que  par  une  partie  de  leur  coquille,  ce 

' ) A)  vue  en  dessus;  — B)  en  dessous;  — C)  son  osselet  dorsal. 

P.  G. 
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qui  n'avait  pas  permis  de  s’en  faire  tout  d’abord  une  idée  exacte;  aussi 
a-t-on  émis  sur  leur  véritable  nature  les  idées  les  plus  bizarres. 


On  sait  aujourd’hui  qu’une  bélemnite  entière  se  compose  de  trois 
portions  : une  loge  viscérale  ayant  la  forme  d’un  entonnoir;  une  partie 
chambrée,  c’est-à-dire  multiloculaire,  répondant  à la  coquille  des  spi- 
rilles, et  une  armature  terminale  en  forme  de  cône  allongé  (fig.  47üj, 
qui  est  la  bélemnite  telle  qu’on  la  rencontre  habituellement. 

Ordre  II.  Tétrabranches.  — Les  Tétrabranches,  ainsi  appelés  de 
ce  qu’ils  sont  pourvus  de  quatre  branchies,  ont  leurs  expansions  cépha- 


liques dépourvues  de  ventouses  et  très-différentes  dans  leur  disposition 
de  celle  des  dibranches. 

Les  Nautiles,  dont  on  connaît  quatre  espèces  dans  les  mers  actuelles, 


Fig.  469.  — Œufs  (le  Seiche,  vulgairement  nommés 
raisins  de  mer. 


Fig.  470.  — Bélemnite  mu- 
cronèc  (de  la  craie). 


l’animal  occupe  la  dernière  de  ces  loges.) 
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forment  le  seul  genre  rté  tétrabranches  aujourd’hui  existant.  Ce  genre  a 
fourni  de  nombreuses  espèces  aux  anciennes  faunes  et  plusieurs  groupes 
éteints  (orthocères,  etc.)  appartenant  h la  môme  famille  que  lui  fournis- 
sent des  espèces  propres  aux  plus  anciennes  formations  géologiques. 

C est  aussi  dans  le  même  ordre  qu’il  faut  classer  les  Ammonites,  famille 
entièrement  perdue,  dont  les  espèces  ont  été  contemporaines  des 
bélemnites. 


Fig.  472.  — Nautile  flambé. 


Fig.  473.  — Ammonite  (coupe  montrant 
le  siphon  et  les  cloisons). 


Les  coquilles  des  ammonites  et  celles  des  nautiles  sont  cloisonnées  et 
siphonées,  caractère  qui  se  retrouve  aussi  dans  la  coquille  des  bélem- 
nites et  dans  celles  des  spirules,  des  orthocères,  etc.  ; mais  les  ammo- 
nites ont  leurs  loges  séparées  par  des  cloisons  lobulées  et  comme  décomno 
sees,  tandis  que  celles  des  nautilidés  sont  simples.  En  outre  leur  siphon 
est  placé  le  long  du  bord  extérieur  de  la  coquille;  celui  des  nautiles 
ainsi  que  des  autres  genres  de  la  même  famille,  est  au  contraire  central' 
Les  ammonites  se  partagent  en  plusieurs  tribus,  dont  la  plus  nom- 
breuse est  celle  des  ammonites  proprement  dites.  Auprès  d’elles  pren- 
nent place  les  gomatites,  espèces  à cloisons  simplement  anguleuses  oui 
sont  caractéristiques  de  la  période  paléozoïque.  ’ 4 


€Iiimhc  «les  Céplialitlïens. 


Ces  modusques  ont  encore  la  tête  apparente,  mais  elle  est  à peim 
parce  u corps  et  acquiert  un  volume  beaucoup  moindre  que  celh 
des  céphalopodes.  Le  nom  de  Cépiialidiens,  qu’on  leur  donne  signifie 
an, maux  à pci, Le  «le;  il  rappelle  donc  un  cle  leurs  caract £ pTncj' 

Les céphalidiens  manquent  des  expansions  brachiformes  oui  exister! 
• u levant  de  la  «te  des  céphalopodes.  Des  quatre  tentacu  es  qoek  oh 
pari  présen eut  les  deux  plus  grands  porte, ,t  ordinairement 'l«  veux 
U COqm"e'  “°nt  "s  e"  pourvus,  est  constamment 
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valve  et  monothalame,  c’est-à-dire  d’une  seule  valve  et  sans  cloisons  inté- 
rieures ni  siphon.  - _ 

Beaucoup  de  céphalidiens  ont  un  opercule,  soit  corné,  soit  calcaire, 
destiné  à fermer  l’orifice  de  celle  coquille  lorsque  leur  corps  s’est  abrité 
dans  son  intérieur  ; les  autres  manquent  d’opercule,  mais  ils  peuvent 
sécréter,  comme  le  font  les  hélices  ou  escargots,  une  sorte  de  couvercle 
n’adhérant  pas  à l’animal,  et  cependant  capable  de  le  clore  heiméti- 
quement  : c’est  ce  qu’on  nomme  un  épiphragme. 

On  distingue  trois  ordres  de  mollusques  céphalidiens  : les  Gastéropodes, 

les  Hétéropodes  et  les  Ptéropodes. 


Fig.  474.  Limace  rousse  (genre  Arion). 


Ordre  I.  Gastéropodes.  — Les  Gastéropodes  ont  pour  caractèie  piin- 
cipal  d’avoir,  au-dessous  du  corps,  un  plan  musculaire  contractile,  fonc- 
tionnant comme  un  pied. 


11  y a des  gastéropodes  pulmonés,  c’est-à-dire  à respiration  aerienne. 
Parmi*1  ces  animaux,  les  uns  vivent  à l’air  libre,  comme  les  limaces 
(fig.  474),  les  hélices  ou  colimaçons  (flg.  û75)  et  les  cyelostomes  (h*,, 
les  autres  se  tiennent  dans  l'eau, comme  les planorbes(üg. hn),  h 
nées  (fig.  (i78)  et  les  ampullaires.  Les  ampullaires  ont  en  m me  tmp 

des  poumons  et  des  branchies. 
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D’autres  mollusques  du  môme  ordre  respirent  par  des  branchies  seule- 
ment; ils  emploient  donc  l’air  dissous  dans  l’eau  au  lieu  de  respirer 
directement  l’air  atmosphérique. 


Fig.  !i76. —Cyctosfome  de  Cuvier. 


Fig.  477 . — Planorbe  corné 


Fig.  A 78.  — Limnée  stagnale. 


Quelques  gastéropodes  branchifères  habitent  les  eaux  douces  : tels 
sont  les. paludines  (fig.  479),  les  ancyles  et  les  néritines. 


Fig.  479.  — Paludine  vivipare.  Fig.  480.  — Monodonte.  ' Fig.  481.  — Pourpre. 

Les  autres  sont  marins;  leur  nombre  est  très-considérable.  Nous  cite- 
rons, parmi  eux:  les  liltorines (lig.  65  cl  185),  les  turbos,  les  monodontes 
(fig.  480),  les  pourpres  (fig.  481),  les  porcelaines  (fig.  220),  les  rochers 
(fig.  482),  les  cônes  (fig.  483),  les  volutes,  les  ptérocères  (lig.  484),  les 
strombes,  les  haliotides  (fig.  485),  les  patelles,  etc. 

Les  dentales  (fig.  486)  et  les  oscabrions  (fig.  487)  sont  aussi  des 
gastéropodes  marins  dont  les  coquilles  figurent  dans  toutes  les  collec- 
tions. 

Presque  tous  les  genres  de  gastéropodes  marins  dont  il  vient  d’ôtre 
question  ont  les  branchies  pectiniformes,  et  pendant  leur  premier  âge 
ils  subissent  une  véritable  métamorphose. 

Ils  sont  dioïques,  c’est-à-dire  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles  pour 
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chaqüe  espèce,  tandis  que  ceux  qui  suivent  ont  les  deux  sexes  portés 


Fig.  684.  — Ptérocère. 


par  le  môme  individu,  et  sont  par  conséquent  monoïques.  La  coquille  des 
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oscabrions  (genre  C/nton,  lig.  48 7)  est  formée  de  plusieurs  articulations 
successives,  disposition  bizarre  que  ne  présente  aucune  autre  famille 
des  mollusques. 

Les  gastéropodes  marins  qui  sont  monoïques  forment  plusieurs  genres, 
dont  les  principaux  sont  ceux  des  bulles,  des  aplysies,  des  doris,  des 
tritonies  (fig.  488)  et  des  éolides  (fig.  489  et  490). 


Plusieurs  de  ces  genres  sont  entièrement  nus  lorsqu’ils  ont  acquis 
leur  forme  définitive  ; ils  rentrent  dans  la  division  des  gastéropodes 
appelés  nudibranch.es. 

De  même  que  les  autres  gastéropodes  marins,  les  nudibranches  subis- 
sent une  métamorphose,  et  présentent  en  outre  la  particularité  d’être 
pourvus,  au  moment  de  leur  naissance,  d’une  petite  coquille  qu’ils  per- 
dront en  acquérant  leur  forme  adulte  (fig. -221,  c). 

Certains  genres  de  gastéropodes  sont  employés  comme  aliment,  et, 
sur  les  bords  de  la  mer,  on  ne  les  estime  pas  moins  qu’ ailleurs  les  escar- 
gots, dont  les  habitudes  sont  terrestres.  Les  coquilles  d’un  grand  nombre 
de  mollusques  du  même  ordre  sont  recherchées  à cause  de  l’élégance 
de  leurs  formes  ou  de  la  vivacité  de  leurs  couleurs;  il  en  est  qu’on  em- 
ploie à divers  usages.  Certaines  espèces  de  pourpres  et,  divers  rochers 
fournissent  une  liqueur  qui  a été  longtemps  utilisée  en  teinture  : c’est  la 
pourpre,  que  les  anciens  estimaient  particulièrement.  Elle  était  tirée  de 
quelques  coquillages  de  la  Méditerranée,  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
pourpre  hémastome  ( Purpura  hœmastoma ) (fig.  481)  et  le  rocher  épineux 
[Murex  brandàris ) (fig.  482).  Les  coquilles  de  certains  gastéropodes  sont 
employées  à la  fabrication  des  camées. 

Les  terrains  sédimentaires  sont  riches  en  débris  de  ces  mollusques,  et 
leurs  coquilles  entrent  souvent  pour  une  fraction  considérable  dans  la 
masse  qui  les  compose.  En  France,  les  gastéropodes  de  la  période  ter- 
tiaire ont  été  l’objet  d’une  étude  attentive  de  la  part  des  naturalistes, 
plus  particulièrement  de  celle  de  Lamarck  et  de  M.  Deshayes. 

Ceux  des  dépôts  éocènes  indiquent,  par  leur  taille  et  leur  analogie  avec 


/ 


Fig.  488.  — Tritonie. 


Fig.  489  et  490.  — Éolides. 
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les  espèces  actuellement  tropicales,  que  la  température  des  eaux  marines 
était  alors  plus  élevée  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Une  des  plus  remar- 
quables parmi  ces  coquilles  est  la  cérilhe  géante  ( Cerithium  yiganteum), 
qu  on  trouve  particulièrement  aux  environs  de  Paris  (fig.  /|62). 


Fig.  492.  — Atlante  Fig.  493.  — Coquille  de  V Atlante;  Fig.  494.  — La  même; 

et  sa  coquille.  vue  de  face.  vue  de  profil. 

# 

Ordre  II.  Hétéropodes.  — On  réunit  dans  cet  ordre  quelques  genres 
de  céphalidiens  dont  le  pied  est  en  forme  de  gouvernail  et  sert  à nager. 
Ce  sont  des  animaux  pélagiens,  dont  la  plupart  ont  le  corps  et  la  coquille 
remarquables  par  leur  transparence;  ce  qui  permet  d’en  examiner  les 
différents  organes  avec  une  grande  facilité. 

Les  atlantes  (fig.  692  il  U9k),  les  cari naires  (fig.  U9\)  et  les  liroles  fout 
partie  des  hétéropodes. 


Fig.  495.  — Hyale  (*). 


Fig.  496. 


Cuviérie. 


Ordre  III.  Ptéropodes.  — Les  ptéropodes  vivent  également  en  pleine 


(*)  L’animal  avec  sa  coquille  vue  en  dessus;  — la  coquille;  vue  de  profil. 
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mer,  et,  par  leur  manière  de  nager,  ils  rappellent  à quelques  égards  les 
papillons.  La  partie  antérieure  de  leur  corps  est  pourvue  de  deux  expan- 
sions membraneuses  en  forme  d’ailes.  Ce  sont  les  hyales  (üg.  U95),  les 
eléodores,  les  cuviéries  (lig.  496),  les  limacines,  les  elios,  les  pneumo- 
dermes,  les  cymbulies,  etc.  Ils  sont  tous  de  petite  dimension.  Plusieurs  se 
tiennent  réunis  par  bancs;  et  les  clios  ainsi  que  les  limacines,  des  régions 
polaires,  constituent  une  grande  partie  de  la  nourriture  des  baleines 


franches. 

Gomme  les  céphalidiens  de  l’ordre  qui  précède,  les  ptéropodes  subis- 
sent une  métamorphose. 


CHAPITRE  XL1X 


MOLLUSQUES  ACÉPHALES. 


Les  Mollusques  acéphales  forment  plusieurs  classes  disLincles,  dont 
nous  allons  parler  successivement  sous  les  noms  de  Conchifères  ou 
Lamellibranches , Brachiopod.es,  Tuniciers  et  Bryozoaires.  Ainsi  que  l’in- 
dique leur  nom,  ils  ont  pour  caractère  commun  de  manquer  de  tête,  ou 
pour  mieux  dire  de  n’avoir  point  cette 
partie  distincte  du  reste  du  corps,  comme 
cela  a lieu  chez  les  céphalopodes  et 
même  chez  les  céphalidiens. 

Les  Conchifères  ou  Lamellibranches 
commencent  la  série  des  mollusques 
acéphales. 


Classe  des  Conchifères. 


Ils  sont  protégés  par  une  coquille  bi- 
valve dont  les  deux  moitiés  sont  placées 
l’une  à droite,  l’autre  à gauche  du  corps. 

Leurs  organes  de  respiration  consistent 
en  lamelles  comparables  à des  peignes, 
et  sont  situés  dans  le  sens  des  valves, 
qui  les  protègent  aussi  bien  que  le  FlG-  497*  — Huître,  cl.argée 
reste  de  l’animal.  Beaucoup  d’entre  eux  lie  naissain  (*)• 

ont  à la  partie  postérieure  deux  tubes 

rétractiles  qui  permettent  l’accès  et  le  renvoi  île  l’eau  destinée  à leur 
respiration,  ainsi  que  l’expulsion  des  fèces. 


(*)  *J)  branchies;  — m)  muscle  servant  à la  fermeture  des  valves;  — mt)  manteau; 

o)  naissain  on  amas  d’œufs  et  d’embryons  formant  une  masse  lniteuse;  ,v)  naines' 

buccaux  et  bouche.  ' ' 


5où  MOLLUSQUES  ACÉPHALES. 

Les  mômes  animaux  sont  souvent  pourvus  d’un  appendice  charnu,  en 
loi  me  de  soc  conLractile,  qui  leur  sert  de  pied. 

Ces  mollusques  produisent  une  quantité  considérable  d’œufs  qui  éclo- 


sent, en  général,  dans  leurs  branchies.  Ces  œufs  et  les  jeunes  qui  en 
sortent  forment  d’abord  un  amas  comparable  à du  lait;  les  individus 


Fie.  501.  — Pintadinc  ou  lluitre  à perles. 


qui  sont  pourvus  de  ce  naissain  peuvent  être  avantageusement  utilisés 
pour  la  multiplication  de  leur  espèce,  si  on  les  place  dans  des  conditions 
favorables.  C’est  sur  ce  fait  que  sont  fondés  les  essais  de  propagation  des (*) 


(*)  u)  de  profil  ; montrant  ses  tubes  et  son  pied;  — />)  en  dessus. 
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huîtres  que  l’on  a essayé  de  mettre  en  pratique  sur  plusieurs  points  de 
notre  littoral  (fig.  &97). 

La  forme  des  jeunes  lamellibranches  est  d’abord  assez  différente  de 


Fig.  502.  — Moule. 


Fig.  503.  — Peigne 


celle  des  adultes  ; il  existe  môme  chez  ces  mollusques  une  sorte  de  méta- 


morphose, et,  dans  les  premiers  temps  (pii  suivent  l’éclosion,  ils  sont 
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pourvus  d’un  appareil  cilié  qui  leur  permet  de  nager  librement 
(fig.  221,  D). 

( bi  a partage  les  conchifères  en  plusieurs  ordres  et  en  diverses  fa- 
imlles.  Leurs  principaux  genres  sont  ceux  des  unios  ou  mulettes 
(fi g-  è98),  anodontes,  dreissènes(tig.  /t99)  etcyclades  (fig.  500),  qui  vivent 


Fig.  505.  — Vénus  verruqueuse  (*) . 


dans  nos  eaux  douces,  ainsi  que  des  huîtres  (fig.  186  et  497),  pinta- 1 
dines  ou  huîtres  à perles  (fig.  501),  avicules,  jambonneaux,  moules* (**) (***) 
(fig.  502),  peignes  (fig.  503), ‘arches,  cames,  bucardes  (fig.  507),  venus  I 


Fig.  500.  — Vénus  palourde  (**).  Fig.  507.  — Bucardc  coque  (***). 


(fig.  505  et  506),  saxicaves,  tellines,  mactres,  myes,  pholades  (fig.  504) 
et  arrosoirs,  dont  les  espèces  sont  toutes  marines. 

Les  venus  fournissent  les  espèces  alimentaires  connues  sous  les  noms 
de  clovisses,  praires  (fig.  505),  palourdes  (fig.  506),  etc.  Celles  des  étangs 


(*)  Venus  verrucosa  ; la  Praire  double  des  Toulonnais. 

(**)  Venus  decussata  ; de  l’étang  de  Thau. 

(***)  Cardium  cdule. 
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marins  de  la  Méditerranée  et  de  la  rade  de  Toulon  sont  particulièrement 
estimées.  Les  coques  (fig.  507),  du  genre  bucarde,  et 
d’autres  bivalves  alimentaires  le  sont  moins. 

Quant  aux  huîtres  et  aux  moules,  tout  le  monde 
les  connaît  et  sait  quels  soins  on  apporte  aujour- 
d’hui à leur  culture. 

Les  coquilles  fossiles  des  lamellibranches  ne  sonl 
pas  moins  intéressantes  au  point  de  vue  paléon- 
lologique  et  zoologique  que  celles  des  gastéropodes 
ou  des  céphalopodes.  Les  hippurites  (fig.  508)  sont 
au  nombre  de  celles  qui  s’éloignent  le  plus  des 
espèces  actuellement  existantes. 


Fig.  508.  — Hip- 
puritc. 


Classe  «les  Ilrachiopodc». 


Les. acéphales  de  celle  classe  sont  pourvus  d’une  coquille  à deux 
valves;  mais  ces  valves,  au  lieu  d’être  placées  sur  les  côtés  du  corps  de 
l’animal,  sont  l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure.  En  outre,  leurs 
branchies  ne  forment  plus  des  organes  spéciaux  comme  celles  des  con- 
chifères  ou  lamellibranches  : ce  sont  de  simples  dépendances  du  man- 
teau. Il  faut  ajouter  qu’il  existe  chez  les  brachiopodes  deux  longs  palpes 
labiaux  ciliés,  placés  à droite  et  a gauche  de  la  bouche,  qui  ont  la  forme 
de  tentacules  ou  de  bras  enroulés  en  spirale;  de  la  vient  le  nom  de  Bra- 
cmoroDES  qui  a été  donné  aux  mollusques  de  cette  classe.  Ges  bras 
sont  tantôt  mobiles,  tantôt  fixes. 


Fig.  509.  — Têrébrulule  du  sous-genre  Waklhdrnie  (*). 

Les  autres  systèmes  d’organes  des  brachiopodes  possèdent  encore 
quelques  particularités  remarquables,  qui  justifient  la  séparation  de  ces (*) 


(*)  A = la  coquille;  vue  par  sa  valve  supérieure  ou  grande  valve. 

Il  = vue  par  sa  face  inférieure;  en  c est  l’ouverlure  de  la  grande  valve  par  laquelle  sort 
le  pédoncule  servant  à attacher  l’animal  aux  corps  sous-marins. 

C — coupe  longitudinale  permettant  de  voir  : c)  le  pédoncule  d’attache;  — <l)  l’en- 
semble des  muscles  servant  a ouvrir  les  valves  et  à les  fermer;  — r)  la  partie  de  la 
grande  valve  par  laquelle  sort  ce  pédoncule;  — ss1)  l’armature  solide  destinée  à supporter 
les  bras. 
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mollusques  d’avec  les  conchifôres;  ils  sont  représentés  en  partie  sur  les 
figures  ci-contre. 


Fig.  510.  — Anatomie  de  la  Térébratule  ( Waldheimia  australis)  (*).  . 
L animal  est  retiré  de  sa  coquille. 


lous  les  brachiopodes  sont  marins;  en  général,  ils  se  tiennent  à de 
glandes  profondeurs;  ils  sont  fort  rares  dans  nos  mers. 


Fig.  513. 

Fig.  511.  — Hhynchonelle.  — 512.  Producius.  — 513.  S/nrifère. 


Ces  mollusques  constituent  différents  genres  connus  des  naturalistes 
sous  les  noms  de  térébratules,  waldheimies  (lig.  509  et  510),  rhyncho- 
nelles  (lig.  511),  orbicules,  lingules,  etc. (*) 

(*)  a,  a)  manteau  ; — h)  œsophage  ; — r,  c)  pédoncule  et  sa  capsule  ; — d,  d',  d")  princi- 
paux muscles  servant  aux  mouvements  des  valves  de  la  coquille  (voyez  fig.  509,  e,  </),  l'en- 
semble de  ces  muscles)  ; — c)  estomac  sur  lequel  on  voit  l’insertion  des  canaux  biliaires 
qui  ont  été  coupés;  — t d)  intestin;  — k)  cœur;  — / et  ni)  vaisseaux  sanguins;  — 
n,  nf)  les  bras  tentaculaires  dont  les  bords  sont  frangés;  — o)  oviducte. 
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Il  y en  a également  eu  dans  les  anciennes  mers,  et  beaucoup  de  leurs 
espèces  éteintes  sont  citées  en  géologie  comme  caractéristiques  de  diffé- 
rentes formations.  Plusieurs  d’entre  elles  ressemblent  aux  terébratules, 
aux  rbynchonelles,  etc.,  et  appartiennent  aux  mômes  genres  ou  à des 
genres  très-peu  différents;  d’autres  ont  servi  à l’établissement  de  coupes 
génériques  aujourd’hui  sans  analogues. 

Les  productus  (fig.  512),  ainsi  que  les  spirifères  (lig.  513),  brachiopodes 
des  formations  géologiques  les  plus  anciennes,  sont  plus  particulière- 
ment dans  ce  cas.  Les  térébratules  nous  offrent  l’exemple  remarquable 
d’un  genre  d’animaux  qui  a eu  de  nombreux  représentants  à toutes  les 
époques  géologiques,  et  dont  les  différentes  espèces  sont  souvent  lort 
difficiles  à distinguer  les  unes  des  autres. 

Classe  «les  Tuniciers. 

Les  Tuniciers  sont  aussi  des  acéphales,  mais  ils  manquent  de  coquille, 
et  leur  organisation  s’éloigne  à plusieurs  égards  de  celle  des  deux  classes 
précédentes.  Leur  corps  est  protégé  par  une  peau  coriace,  qui  forme 
une  tunique  résistante,  percée  de  deux  orifices  seulement.  L’un  de  ces 
orifices  conduit  au  sac  branchial,  au  fond  duquel  est  située  la  bouche; 
l’autre  sert  de  cloaque.  Le  système  nerveux  de  ces  animaux  ne  fournit 
pas  de  véritable  collier  œsophagien  ; on  n’v  remarque  qu’un  seul  gan- 
glion duquel  partent  les  nerfs  destinés  aux  différents  organes.  Le  cœur 
est  allongé  en  forme  de  vaisseau,  et  la  circulation  y est  oscillatoire. 


Fig.  514.  — Ascidie  microcosme  (*). 

Beaucoup  de  tuniciers  restent  habituellement  fixés  aux  corps  sous- 
marins,  sauf  toutefois  pendant  leur  premier  âge,  durant  lequel  ils  sont 
mobiles  et  pourvus  d’un  prolongement  caudiforme  rappelant  la  queue 
des  têtards  ou  celle  des  cercaires  : ce  sont  les  Ascidies. (*) 


(*)  Plusieurs  individus  rapprochés  et  en  partie  greffés.  Espèce  alimentaire. 
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Il  y a (les  espèces  d’ascidies  dont  les  individus  restent  isolés  (fie.  5uy 
d autres  qui  sont  des  agrégations  d’individus  (üg.  515)  réunis  au  moyen 
d une  lige  commune,  et  d’autres  qui  résultent  de  l’association  intime  de 
plusieurs  sujets  confondus  sous  une  enveloppe  unique,  ce  qui  les  a fait 
appeler  ascidies  composées  (lig.  516). 


Fig.  515.  — Ascidie  agrégée.  Fig.  516.  — Ascidie  composée  (*). 

Les  pyrosomes,  si  phosphorescents  pendant  la  nuit,  sont  aussi  des 
tuniciers  composés  : ils  ressemblent  à de  jeunes  ascidies  qui  se  seraient 
soudées  les  unes  aux  autres;  leurs  colonies  sont  libres  et  flottent  au 
sein  des  mers. 

Les  Salpes  ou  Biphores  (fig.  517)  sont  une  autre  forme  de  tuniciers 
hydrostatiques.  L’étude  de  ces  mollusques  a mis  les  naturalistes  sur  la 
voie  des  phénomènes  de  génération  alternante.  Dans  ce  mode  de  repro- 
duction, l’espèce  est  tour  à tour  gemmipare  ou  pourvue  de  sexe,  et  les 


Fig.  517.  — Biphore. 

individus  d’une  première  génération  ont  souvent  une  forme  très-diffé- 
rente de  ceux  qui  appartiennent  à la  seconde.  Cette  alternance,  consli- 
tuant  une  sorte  de  dimorphisme  (mimai,  donne  l’explication  de  faits  très- 
nombreux  qu’on  avait  d’abord  mal  interprétés,  cl  qui  avaient,  dans 
plusieurs  circonstances,  conduit  à décrire  comme  appartenant  des (*) 


(*)  Sur  une  fronde  de  fucus. 
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ordres,  ou  môme  des  classes  différentes,  des  animaux  que  l’on  sait 
aujourd’hui  constituer  les  deux  formes  de  certaines  espèces  douées  de 
génération  alternante. 

Plusieurs  genres  d’annélides  [syllis,  myrianide  (fig.  453,  A),  nais,  etc.], 
les  douves,  de  l’ordre  des  trématodes  (fig.  458,  c),  les  ténias  (fig.  459)  et 
autres  vers  rubanés,  les  polypes,  de  la  classe  des  acalèphes,  sont, 
comme  les  tuniciers  de  la  famille  des  salpes  ou  biphores,  des  animaux 
à génération  alternante. 

Les  barillets  de  la  Méditerranée  (g.  Doliolum ) appartiennent  au  groupe 
des  tuniciers.  Ils  restent  isolés  les  uns  des. autres  à la  manière  des  asci- 
dies simples.  Ces  animaux  semblent  former  la  transition  des  mollusques 
aux  cestes,  callianires  et  béroés  constituant  la  division  des  cténophores, 
que  l’on  classe  parmi  les  zoophytes. 

Les  barillets  sont  pélagiens;  ils  sont  aussi  remarquables  par  la  bizar- 
rerie de  leur  forme  que  par  la  transparence  de  leurs  tissus,  et  sous  ce  rap- 
port ils  ressemblent  donc  aux  acalèphes.  Leur  corps  sert  de  refuge  à un 
petit  crustacé  édriophthalme  du  genre  phronyme,  qui  en  est  le  parasite 
habituel. 


Classe  «les  Bryozoaires. 


Cette  classe  termine  1 embranchement  des  mollusques;  les  animaux 
qu  on  y rapporte  sont  tous  de  très-petite  dimension.  Le  plus  souvent  ils 
sont  agrégés  et  vivent  réunis  en  communauté.  La  plu- 
part présentent  une  assez  grande  analogie  avec  les 
tuniciers,  mais  leurs  branchies  (fig.  110  et  518),  d’ail- 
leuis  placées  en  avant  de  la  bouche,  forment  une 
sorte  de  panache,  dont  les  filaments  restent  séparés 
les  uns  des  autres,  tandis  que  celles  des  tuniciers 
îeprésentent  une  véritable  poche  dont  l’ouverture  est 
fort  petite  et  simplement  mamelonnée.  Ce  panache 
peut  rentrer  dans  la  gaîne  protectrice  du  corps  ou  se 
montrer  à l’extérieur. 

On  les  a quelquefois  pris  pour  des  polypes  et  réunis 
a ces  animaux  ; mais  leur  corps  binaire,  l’état  complet 
de  leur  tube  digestif  (fig.  518),  et  leurs  autres  carac- 
teiej,  principaux,  ont  dû  les  faire  reporter  parmi  les 
mo  usques.  Ce  sont  des  mollusques  véritables,  quoique  imparfaits,  et  la 
plupart  des  caractères  distinctifs  qu’ils  présentent  sont  en  rapport  avec 
intériorité  du  rang  qu’ils  occupent  dans  ce  vaste  embranchement 
r T*”  l,lusieurs  genres  de  bryozoaires  dans  nos  eaux  douces 

lliceUe  "te  ' l-eceux0)/  plumatclle  <nS-  «*).  «déficelle,  palu- 

, ’ eux  qm  vivent  dans  les  eaux  marines  sont  bien  plus  nom- 

*ux.  y en  a parmi  eux  dont  les  cellules  s’encroûtent  d’un  dépôt 

*>  œS“Ph“5ei  - *>  ■*—»  - <0  - <•>  «ms; 

P.  G. 


Fig.  518.  — P/u. 
mate/le  (*). 


36 


562 


ANIMAUX  RAYONNÉS. 

calcaire  destiné  à les  protéger,  ce  qui  forme  une  sorte  de  polypier  : 
ce  sont  les  eschares,  les  rétépores,  les  tubulipores,  etc.,  genres  dont 
il  existe  des  espèces  dans  nos  mers. 


Fig.  519.  — Fiustrè. 


Chez  un  certain  nombre  d’autres  bryozoaires  marins,  les  téguments 
conservent  au  contraire  une  consistance  analogue  à celle  du  parchemin 
ou  restent  flexibles.  Les  ilnstres  (fig.  519)  sont  de  ce  nombre. 

Plusieurs  terrains  sont  riches  en  débris  fossiles  de  bryozoaires  à test 
calcaire,  dont  les  paléontologistes  ont  commencé  à donner  la  description 
dans  ces  dernières  années. 


CHAPITRE  L 

ANIMAUX  RAYONNÉS  : ÉCHINODERMES  ET  POLYPES. 

Les  animaux  rayonnés  se  reconnaissent  à la  forme  de  leur  corps  tou- 
jours divisible  en  plus  de  deux  parties  qui  sont  situées  comme  autant 
de  secteurs  autour  d’un  axe  central,  au  lieu  d'ôtre,  comme,  dans  les 
embranchements  qui  précèdent,  au  nombre  de  deux  seulement,  et  pla- 
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cées  à droite  et  il  gauche  du  plan  médian.  Leur  système  nerveux  forme 
autour  de  la  bouche  un  cercle  de  ganglions  d’où  parlent  des  filets  allant 
aux  différents  organes.  Cette  disposition  a été  plus  particulièrement 
observée  chez  les  échinodermes. 

L’embranchement  des  Rayonnés,  ou  quatrième  embranchement  du 
règne  animal,  se  partage  en  deux  catégories  secondaires,  constituant 
l’une  et  l’autre  un  sous-embranchement.  Nous  en  parlerons  sous  les 
noms  A’ Échinodermes  et  de  Polypes. 


Sous-embranchement  des  Échinodermes. 


Les  ÉcniNODERMES  doivent  ce  nom  aux  pièces  dures,  assez  souvent  en 
lorme  de  piquants,  dont  leur  peau  est  hérissée.  Ce  sont  : 

1°  Les  spatangues  (fig.  520),  les  clypéastres,  les  scutelles,  les  cidaris 
(fig.  521),  et  les  oursins  de  toutes  sortes  (fig.  522)  formant  la  classe  des 
Echinides  ; 


l'iG.  520.  — Spatangue. 


. 2°  Lm  astéries  ou  étoiles  de  mer  (fig.  222  et  523),  les  ophiures,  les 
euryales  (fig.  o2ù),  les  çomatules  et  les  encrincs  (fig.  525),  dont  la  réu- 
nion constitue  les  Stcllérides ; 

El  3”  les  Holothurides,  divisés  à leur  tour  eu  holothuries  proprement 
dites,  synaptes  (fig.  526),  etc.  1 1 

La  forme  de  ces  animaux  présente  de  singulières  différences.  Tantôt 
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ils  sont  globuleux  comme  les  oursins  (tig.  522),  dont  certaines  espèces 
portent  les  dénominations  de  melons  de  mer,  châtaignes  de  mer,  etc.; 
tantôt  ils  sont  aplatis  et  ressemblent  à des  écussons  ou  à des  boucliers, 
ce  qui  a lieu  pour  les  scutelles. 


Fig.  521.  — Ciduris  ; vu  en  dessous. 


Fig.  522.  — Oursin. 


Les  astéries,  ou  étoiles  de  mer,  doivent  leur  nom  a leur  apparence  étoi- 
lée, et  les  ophiures,  qui  s’en  rapprochent,  ressemblent  â des  queues  de 
serpents  qui  seraient  soudées  autour  d’un  disque  commun.  De  leur  côté, 
les  euryales  sont  remarquables  par  les  nombreuses  subdivisions  de 
leurs  rayons  principaux.  Quant  aux  encrines  (lig.  525),  elles  ont  1 appa- 
rence de  fleurs  à pétales  multiarticulés.  et  sont  portées  sur  un  pédicule 
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mobile  dont  les  comatules  sont  aussi  pourvues,  mais  dans  leur  premier 
ilge  seulement 


Fig.  523.  — Astérie  rougeâtre. 


Enfin,  les  holothuries  sont  allongées,  et  il  est  certains  genres  de  cette 

,\J‘  primitivement  décrit  comme  appartenant  à la  division 

des  encrines,  est  une  jeune  comatule  encore  pourvue  de  son  pédicule. 
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dernière  catégorie  qui  pourraient  être  pris  pour  des  vers,  si  l’on  ne 
tenait  compte  de  leur  structure  anatomique  : lessynaptes  (fig.  526)  sont 
plus  particulièrement  dans  ce  cas. 


Malgré  cette  diversité  de 
leurs  formes,  les échinodermes 
sont  faciles  à caractériser. 
Leur  peau  est  soutenue  par 
des  pièces  dures,  de  nature 
calcaire,  qui  sont  quelquefois 
serrées  les  unes  contre  les  au- 
tres de  manière  à simuler  une 
sorte  de  marqueterie  fort  ré- 
gulière enveloppant  l’animal 
d’un  véritable  test  protecteur. 
La  surface  en  est  à son  tour 
hérissée  de  piquants.  Les  our- 
sins nous  présentent  cette 
disposition  d’une  manière 
très-évidente,  et  leur  test,  ainsi 
que  leurs  piquants,  qui  sont 
plus  développés  dans  certai- 
nes espèces  que  dans  d’au- 
tres, fournissent  d’excellents 
caractères  lorsqu’on  cherche 
à les  distinguer  entre  eux.  Les 
piquants  des  cidaris  (fig.  521) 
sont  plus  forts  que  ceux  des 
autres  échinides. 

On  trouve  fréquemment 
sur  les  bords  de  la  mer  des 
tests  d’oursins.  Ceux  des  es- 
pèces propres  aux  anciens  âges 
géologiques  ne  sont  pas  moins 
faciles  à reconnaître.  Les  géo- 
logues les  recherchent  avec 
soin  dans  les  terrains  qui  nous 
les  ont  conservés,  et  ils  en  ti- 
rent d’excellentes  indications 
ces  terrains.  La  présence  de 
semblables  débris  dans  une  roche  est  une  preuve  certaine  de*  son  ori- 


Fig. 525.  — Encrine  des  Antilles. 


pour  la  classification  chronologique  de 


gine  marine. 

Le  test  des  échinodermes  est  habituellement  percé  de  trous  disposés 
avec  régularité,  par  lesquels  sortent  des  cirres  tentaculiformes,  espèces 
de  papilles  douées  de  contractilité,  dont  la  fonction  la  plus  apparente 
est  de  servir  d’attache  à ces  zoophytes,  lorsqu’ils  veulent  adhérer  à 
d’autres  corps.  Chez  les  échinides,  ces  cirres  ont  pour  orifices  les  ambu- 
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lacres,  nombreuses  perforations  dont  l’ensemble  forme  cinq  figures 
peu  près  elliptiques,  qui  ressemblent  à une  rosace. 

Ils  paraissent  être  aussi  des  organes  de  respiration;  mais  l’eau  aérée 
qui  s’introduit  dans  l’intérieur  du  corps  des  échinodermes  concourt  éga- 
lement à hématoser  leur  sang.  Ces  animaux  ont  des  vaisseaux  et  quel- 
quefois un  organe  contractile  comparable  à un  coeur.  Leur  tube  digestif 
est  le  plus  souvent  complet. 


Fig.  52(5.  — Synapte. 


On  a constaté  la  présence  du  système  nerveux  chez  plusieurs  d’entre 
eux.  Il  forme  autour  de  la  bouche  un  collier  composé  d’autant  de  petites 
masses  ganglionnaires  qu’il  y a de  divisions  au  corps.  Chaque  ganglion 
représente  une  sorte  de  petit  cerveau  duquel  partent  les  filets  nerveux 
destinés  aux  différentes  parties  avec  lesquelles  ce  ganglion  corres- 
pond. Les  étoiles  de  mer  montrent  à l’extrémité  de  leurs  rayons  de  petits 
organes  qui  sont  de  véritables  yeux. 
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Les  sexes  des  échinodermes  sont  tantôt  séparés,  tantôt  portés  par 
le  même  individu.  Leur  reproduction  est  habituellement  ovipare  et 
pendant  leur  premier  âge  ils  ont  une  forme  très-différente  de  celle 
qu  ils  devront  acquérir  plus  tard.  Ges  métamorphoses  (fig.  527)  ont  été 
de  la  part  de  J.  Müller,  l’objet  d’un  examen  attentif,  et  elles  lui  ont 
lourm  le  sujet  de  plusieurs  mémoires  remarquables. 


Fig.  527.  — Larves  d 'Oursins  (*). 

» 

On  mange  quelques  espèces  d’oursins  : ce  sont  les  glandes  génitales 
de  ces  animaux  qu’on  recherche.  Le  goût  en  est  agréable  et  elles  ont  des 
qualités  apéritives. 

En  Chine,  une  holothurie,  nommée  trépang,  est  aussi  employée  comme 
aliment;  elle  y est  l’objet  d’un  commerce  considérable.  C’est  surtout  sur 
les  côtes  malaises  qu’on  la  pêche. 

Sur  certains  rivages  on  recueille  les  astéries  rejetées  par  la  mer.  mais 
pour  les  employer  comme  engrais. 


MoiiM-iMiibi-nnclHMiicnt  «le*  Polypes. 


Il  existe  dans  presque  toutes  les  eaux  douces  de  l’Europe,  particuliè- 
rement dans  celles  qui  sont  stagnantes,  un  petit  animal  fort  singulier. 

(*)  A = larve  mobile,  grossie  IGG  fois.  — «)  bouche;  — ùy  estomac  ; — cet</)  intes- 
tin; — n)  plaque  calcaire  appelée  disque  èchinodcrmique ; — f)  organes  ciliés  servant 
à la  natation  et  à la  respiration;  peut-être  les  futurs  ambulacres;  — g,  g',  <f,  g"')  tiges 
calcaires  servant  de  charpente  au  corps  de  l'animal. 

B = larve  âgée  de  dlux  jours  seulement.  — «)  bouche;  — />)  cavité  stomacale;  — 
c)  emplacement  de  l’intestin  ; — d)  les  tiges  calcaires  à peine  développées. 
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Il  est  mou  et  inarticulé;  n’a  pour  organes  digestifs  qu’une  simple  cavité 
pourvue  d’un  orifice  unique,  lequel  est  entouré  de  tentacules  conti  actilcs. 
Ce  petit  animal  se  multiplie  par  bourgeons  comme  une  plante,  mais 
il  produit  des  œufs.  Quand  on  le  coupe,  chacun  des  morceaux  qu’on  en 
a faits  devient  lui-même  un  être  semblable  à celui  dont  il  pro\ient.  bcs 


œufs  sont  surtout  destinés  à passer  l’hiver  au  fond  des  eaux  ou  dans  la 
vase,  pour  donner  au  printemps  suivant  naissance  à de  nouveaux  sujets. 
Sa  forme  est  rayonnée  et  il  a une  structure  anatomique  fort  simple.  C’est 
le  polype  a bras  (fîg.  1.  528  et  529),  décrit  avec  tant  de  soin  par  Trembley 
dans  un  ouvrage  publié  en  17 hh,  et  dont  on  a formé  depuis  lors  un 
genre  distinct  auquel  Linné  a donné  le  nom  d’hydre  ( Hydra ). 

L’étude  suivie  qu’on  en  a faite  a porté  l’attention  des  savants  sur  une 
foule  de  productions  marines  ayant  une  analogie  apparente  avec  les 
végétaux,  mais  dures  et  pierreuses,  malgré  leur  structure  organisée,  ce 
qui  les  avait  fait  appeler  lithophytes.  Ces  productions,  qu’on  nomme 
aujourd’hui  polypiers , sont  dues  à l’incrustation  d’une  portion  des  tissus 
de  certains  animaux  assez  semblables  par  la  disposition  de  leurs  organes 
mous  à des  hydres,  et  de  même  pourvus  de  tentacules  disposés  radiaire- 
ment;  mais  ces  tentacules  sont  pleins,  au  lieu  d’être  creux  comme  ceux 
des  hydres. (*) 

(*)  B)  bras  très-grossi  pour  montrer  les  organes  urticants  dont  il  est  pourvu  ; — C)  une 
des  capsules  urticantes  dont  le  fil  suspenseur  n’est  encore  qu’en  partie  déroulé;  très-grossie  • 
— D)  est  un  œuf  hibernal  de  l’hydre;  très-grossi. 
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Réaumur,  Gueltard  el  les  naturalistes  contemporains  de  Trembley, 

a 

b 

c 


Fig.  530.  — Flabelline  (*). 


Fig.  531.  — Actinie  œillet.  Fig.  532.  — Structure  et  développement 

du  Corail  (**). 

■'  . . ■ 1 

ont  à cause  de  cela  étendu  la  dénomination  de  polypes,  détournée  par (*) (**) 

(*)  a)  l’animal  avec  ses  tentacules  et  sa  bouche  ; — b)  son  polypier,  vu  par  la  face 
supérieure;  — c)  le  môme,  vu  de  profil. 

(**)  A = branche  de  corail  détachée  du  reste  delà  colonie.  — «)  l’axe  du  polypier  consti- 
tuant la  partie  rouge  et  solide  employée  dans  les  arts;  — b)  la  couche  des  vaisseaux  réti- 
culés ; — c)  la  couche  des  vaisseaux  longitudinaux,  placée  entre  la  précédente  et  la  partie 
solide  intérieure.  Les  polypes,  autrefois  pris  pour  des  fieurs  à cause  de  leur  forme,  sont  en 
rapport  direct  avec  l’enveloppe  sarcoïde  ou  corticale  qui  recouvre  les  deux  couches  b et  c.  j 
Cette  couche  sarcoïde,  c’est-à-dire  d’apparence  charnue,  est  teintée  en  noir  dans  la  pré-  : 
sente  figure.  On  y voit  quelques  polypes  épanouis  et  d’autres  contractés  sur  eux-mêmes  en  ; 
forme  de  mamelons. 

B = larve  ciliée  du  corail. 

C = larve  ayant  déjà  pris  la  forme  de  polype  et  prête  à se  fixer.  Elle  est  dès  lors  capa- 
ble de  donner  naissance  à une  nouvelle  colonie,  en  produisant  par  gemmation  de  nouveaux 
individus  qui  ne  se  sépareront  pas  d’elle  et  dont  l’ensemble  sera  soutenu  par  la  sécrétion 
pierreuse  formant  le  polypier.  Ses  tentacules  sont  dirigés  en  bas. 
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eux  de  la  signification  qu’elle  avait  chez  les  anciens,  aux  animaux  dont 
proviennent5  les  lithophytes,  et  les  espèces  de  concrétions  dues  à ces 
polypes  ont  dès  lors  été  appelées  des  polypiers. 

Il  y a des  polypes,  comme  les  actinies  ou  anémones  de  mer  (fig.  223  et 
531),  qui  ne  produisent  pas  de  polypiers.  La  facilité  avec  laquelle  on  les 
transporte  hors  de  l’eau  sans  qu’ils  périssent,  permet  de  les  expédier  à 
d’assez  grandes  distances,  et  l’on  s’en  sert  pour  peupler  les  aquariums, 
dont  ils  sont  un  des  principaux  ornements. 


Fig.  533.  — Pennatule.  Fig.  534.  — Vérètille. 


Toutefois  on  constate  de  grandes  différences  entre  les  polypes  compa- 
rés les  uns  aux  autres,  et  il  y a non-seulement  plusieurs  genres,  mais 
encore  plusieurs  ordres,  peut-être  même  plusieurs  classes  parmi  ces 
animaux. 

Le  corail  (fig.  532)  est  un  polype  à polypier  propre  à la  Méditerranée, 
dont  la  partie  calcaire,  d’une  belle  couleur  rouge  ou  rose,  est  depuis 
très-longtemps  employée  en  joaillerie. 

Les  polypes  du  corail  vivent  en  société,  et  un  même  rameau  en  porte 
un  nombre  considérable,  qui  se  voient  à la  surface  de  sa  partie  corticale 
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comme  autant  de  petites  fleurs  qui  seraient  insérées  sur  l’écorce  d’un 
arbre.  Ils  sont  de  couleur  blanche  et  plus  ou  moins  apparents,  suivant 
cju  ils  sont  sortis  ou  rentrés  dans  la  partie  corticale  entourant  le  polypier 
durci  dont  on  se  sert  comme  objet  d’ornement. 

Certains  polypes,  peu  éloignés  du  corail,  ne  produisent  pas  de  partie 
calcaire  comparable  à la  sienne.  Toute  la  substance  de  leur  polypier  est 
charnue  ou  coriace;  la  masse  en  est  soutenue  par  une  multitude  de 
petits  corpuscules  de  formes  très-variées,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  spiculés.  Nous  en  avons  des  exemples  sur  nos  côtes,  et  parmi  eux  les 
pennatules  (fig.  533)  ainsi  que  les  vérétilles  (fig.  534).  Les  ombellulaires 
des  côtes  du  Groenland  ont  une  forme  plus  bizarre  encore;  mais  tous 
ces  polypes  voisins  du  corail  ont  pour  caractère  principal  d’avoir  les  ten- 
tacules festonnés. 


La  plupart  des  polypiers  sont  pierreux,  mais  ils  sont  en  général  trop 
grossiers  pour  servir  aux  mômes  usages  que  le  corail;  ils  méritent  toute- 
fois de  nous  intéresser  d’autres  titres.  Dans  les  mers  des  pays  chauds, 
il  en  existe  une  grande  diversité,  et  les  animaux  qui  les  produisent 
pullulent  avec  une  telle  rapidité,  qu’en  certains  endroits  leur  réunion 


5 7 3 


POLYPES. 

forme  des  masses  assez  compactes  pour  qu’on  puisse  y tailler  des  maté- 
riaux de  construction.  Ailleurs  ils  sont  l’origine  de  récifs  dangereux,  et 
certains  îlots  d'une  forme  spéciale  ne,  sont  autre  chose  que  des  amas  de 
polypiers  simulant  une  sorte  de  couronne  autour  des  monticules  sous- 
marins  : on  les  appelle  quelquefois  îles  îles  madréporiques,  par  allusion 
au  genre  madrépore  (fig.  535),  qui  est  une  des  principales  formes  de 
polypiers  qu’on  y trouve.  Ces  îles  portent  également  le  nom  d’attoles  : 

elles  sont  nombreuses  dans  l’Océanie. 

Les  millépores,  les  fongies  (fig.  536),  les  astrées,  les  méandrines,  etc., 
sont  aussi  des  polypes  pourvus  de  parties  solides  ou  polypiers. 


Fig.  53b . — Fongie. 

Tous  ces  polypes  ont  un  genre  de  vie  sédentaire  ; dans  certaines 
localités,  ils  forment  au  fond  des  eaux  comme  des  buissons  ou  des  tapis 
comparables  aux  pelouses  qui  garnissent  le  sol  dans  nos  campagnes  et  de 
nos  prairies.  Il  en  est  d’autres  qui  sont  au  contraire  pélagiens,  voguent 
dans  la  haute  mer  en  nombre  souvent  considérable  et  nagent  avec  élé- 
gance pendant  les  temps  calmes.  La  tempête  disperse  ou  fait  échouer 
sur  la  plage  ces  colonies  flottantes  que  nous  appelons  des  méduses, 
des  vélelles,  des  physalies,  des  stéphanomies,  etc.  Dans  la  classification, 
ces  animaux  singuliers  sont  souvent  associés  aux  béroés  sous  le  nom 
plus  général  d’ Acalèphes . 

On  les  a en  effet  réunis  dans  une  classe  différente  de  celle  des  polypes 
sédentaires,  que  de  Blainvillc  appelait  Zoanthaires,  c’est-à-dire  animaux- 
fleurs:  exemple,  l’actinie.  Mais  les  acalèphes  eux-mêmes  sont  aussi  des 
polypes,  et  les  observations  dont  ils  ont  été  l’objet  de  nos  jours  ont  sin- 
gulièrement élucidé  leur  histoire. 

Ces  zoophytes  se  propagent  d’une  manière  analogue  à celle  que  nous 
avons  déjà  signalée  comme  étant  propre  à certains  vers  intestinaux,  tels 
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que  les  ténias  ou  les  douves,  et  dont  plusieurs  annélides  sétigères  nous 
ont  aussi  ollerL  le  modèle.  Ils  se  reproduisent  alternativement  par  œufs 
et  par  gemmes  ou  bourgeons.  Les  méduses  sont,  comme  les  cucurbitins> 
des  moyens  de  reproduction  d’où  naîtront  bientôt  les  œufs  destinés 
a lournir  de  nouveaux  polypes  agames.  De  môme  les  Heurs  auxquelles  le 
Iruil  succède  sont' des  individus  sexués  qu’engendrent  par  agamie, 
c est-à-dire  en  dehors  de  toute  fécondation,  les  rameaux  verts  des 
plantes,  et,  chez  les  plantes,  ces  rameaux  jouent  dans  le  développement 
un  rôle  analogue  à celui  des  polypes  agames  chargés  d’engendrer  des 
acalèphes. 


Ces  derniers  11e  doivent  donc  pas  ôtre  séparés  des  polypes  dans  la 
classification,  puisqu’ils  ne  sont  que  l’état  sexué  de  certains  de  ces 
animaux. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  en  ce  qui  concerne  les  méduse s.  Ces 
êtres,  donl  la  consistance  semble  purement  gélatineuse,  et  qui  ont,  dans 
beaucoup  d’espèces,  une  transparence  égale  à celle  du  crislal,  affectent 
la  forme  d’une  ombrelle  surmontant  des  prolongements  de  même  con- 
sistance, au  milieu  desquels  est  percée  la  bouche,  ou  qui  possèdent  eux- 
mômes  de  petits  orilices  en  communication  avec  des  canaux  d’une  nature 
intermédiaire  aux  vaisseaux  circulatoires  et  h l’intestin.  Sur  le  dessus 
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du  corps  des  méduses  se  voit  une  rosace  constituée  par  l’appareil  repro- 
ducteur, soit  mâle,  soit  femelle. 

On  a cru  longtemps  que  ces  animaux  formaient  des  êtres  à part, 
distincts  de  tous  ceux  qu  on  avait  classes  parmi  les  polypes.  G est  ainsi 
que  les  considérait  Rondelet,  savanL  naturaliste  de  Montpellier,  qui  a 
publié  vers  le  milieu  du  xvic  siècle  un  ouvrage  rempli  de  faits  curieux 
relatifs  aux  animaux  marins  ; c’est  aussi  l’opinion  qu’en  avaient  con- 
servée Cuvier  et  de  Blainville. 


Fig.  538.  — Méduse  du  genre  Rliizostome. 


Mais  des  observations  plus  récentes  ont  montré  que  les  méduses 
naissent  de  certains  polypes  d’abord  classés  parmi  les  polypes  ordi- 
naires sous  les  noms  de  campanulaires  (fig.  539),  de  tubulaires  et  de 
corynes. 

Si  l’on  met  un  de  ces  polypes  à métamorphoses  dans  un  aquarium, 
on  ne  tarde  pas  à voir  apparaître  dans  le  meme  vase  des  méduses7 
celles-ci  n’étant  autre  chose  que  les  capitules  qui  couronnent  les  rameaux 
de  ces  polypes  détachés,  devenus  libres  et  parvenus  â leur  phase,  repro- 
ductrice. 
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Uu’ou  se  représente  les  fleurs  des  végétaux  se  séparant  des  parties 
vertes  au  moment  de  la  fécondation,  comme  cela  a d’ailleurs  lieu  pour 
les  fleurs  mâles  de  vallisnéries,  qui  sont  des  plantes  aquatiques  propres 
au  midi  de  l’Europe,  et  l’on  aura  une  idée  exacte  du  mode  suivant  lequel 
les  méduses  prennent  naissance.  La  partie  sédentaire  des  polypes  dont 
elles  se  détachent  pour  aller  au  loin  produire  des  œufs  continue  à s’ac- 


Fiu.  539.  — Campanulaires . Fig.  540.  — P hy salie. 

croître  par  bourgeonnement,  ou,  comme  on  dit  aujourd’hui,  par  géné- 
lation  agame,  absolument  comme  le  font  les  rameaux  verts  des  plantes, 
c est-à-diie  les  parties  de  ces  dernières  issues  des  bourgeons  ordinaires. 

Les  méduses,  ou  individus  libres  et  pourvus  de  sexes,  naissent  au  contraire 
de  la  même  manière  que  les  boutons  à fleur,  et  sont  destinées  au  môme 
îole  que  les  véritables. fleurs.  Ce  sont,  comme  elles,  les  individus  sexués 
de  la  colonie  dont  elles  font  partie. 

On  connaît  des  méduses  de  formes  très-différentes  les  unes  des  autres 
et  dont  on  a lait  un  assez  grand  nombre  de  genres.  Celles  de  nos  côtes 
rentrent  dans  les  genres  aurélie  (fig.  537),  pélagie,  cyanée,  chrysoare, 
rhizoslomc  (fig. .538),  etc. 

L histoire  des  Siphonophores  n’est  pas  moins  curieuse.  Ces  animaux, 
que  Cuvier  appelait  des  acalèphes  hydrostatiques,  flottent  en  pleine  mer 
comme  les  méduses,  mais  ils  ont  une  forme  bien  différente.  Ce  sont  des 
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espèces  de  guirlandes  comparables  aux  passementeries  les  plus  déli- 
cates; on  les  dirait  faits  avec  du  cristal  et  des  pierreries  associés  sous 
les  formes  les  plus  élégantes.  Dans  certains  parages,  on  les  voit,  par 


'r  ’f  dc,calmo’  "oUc': à Ia  surface  de  la  mer.  Les  eaux  du 
* e illefranclie,  près  de  Nice,  eu  possèdent  des  espèces  forl  v 
appartenant  a plusieurs  genres. 


golfe 
u rieuses. 


P.  G. 


37 


578 


ANIMAUX  RAYONNES. 


Go  ne  sont  plus,  comme  les  méduses,  des  animaux  isolés;  ils  forment 
au  contraire  de  véritables  colonies,  el  l’on  a reconnu  que  chacune  de 
ces  guirlandes  animées  se  compose  d’individus  de  plusieurs  sortes.  Les 


uns,  placés  à la  tête  de  l’association,  sont  destinés  à servir  de  llotteurs  : 
leur  forme  est  vésiculaire.  Les  autres,  munis  d’organes  urlicants,  sem- 


Fig.  543.  — Yèlcllo. 

Lient  préposés  a4la  défense  générale.  D’autres  encore  sont  chargés  de 
nourrir  la  communauté,  et  il  en  est  dont  la  fonction  est  de  produire 
les  œufs. 
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Ces  œufs  engendrent  à leur  tour  de  nouvelles  associations,  dans  les- 
quelles les  diverses  sortes  d’individus  qui  viennent  d’étre  énumérés 
apparaissent  par  bourgeonnement  en  arrière  des  individus  vésiculii’ères 
fonctionnant  comme  llotteurs. 

Les  porpiles  (fig.  542),  les  vélelles  (flg.  543),  les  physalies  (fig.  540), 
les  stéphanomies,  les  physophores  (fig.  541),  les  prayas  (fig.  544)  et  les 
diphyes  (fig.  545)  sont  les  principaux  genres  de  cette  classe  de  polypes. 


Les.  béroés.  (fig,  546  et  547)  se  rapprochent  déjà  sensiblement  des 
physophores,  et  on  les  classe  généralement  parmi  les  acalèphes.  C’esl 
aussi  a ce  groupe  de  radiaires  que  l’on  rapporte  les  callianires,  les 
• •estes,  etc.,  malgré  la  symétrie  binaire  de  leur  forme  extérieure. 

Mais  nous  devons  nous  contenter  de  citer  ici  ces  animaux,  sans  entrer 
à leur  égard  dans  aucun  détail  étendu. 

Classification  des  Polypes.  — Il  résulte  des  données  précédentes 
qu  n y a plusieurs  catégories  bien  distinctes  de  polypes. 

I.  - Une  première  répond  a peu  près  à la  classe  des  Acaièpues 
de  Cuvier,  et  comprend  les  Cténophores , les  Siphonophores , les  Polvm- 
mcduses,  les  Scrtulaires  et  les  Hydres.  J 
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1°  Lés  Cténophores  sont  des  acalèphes  vivant  isolément,  dont  le  corps  est 
garni  A l’extérieur  de  plusieurs  rangées  de  cils  disposés  verticalement; 
leur  apparence  générale  et  quelques-uns  de  leurs  caractères  principaux 
les  rattachent  à certains  tuniciers  hydrostatiques  au  nombre  desquels 
on  peut  citer  les  barillets.  On  les  a nommés  cestes,  callianires  et  béroés 
(fig.  546  et  547). 

2°  Les  Siphonophorcs  forment  des  colonies  composées  d’individus 
de  plusieurs  sortes,  et  sont  flottants  au  sein  des  mers.  Exemple  : les 
physalies  (fig.  560),  les  physophores  (fig.  561),  les  prayas  (fig.  566;,  les 
porpiles  (fig.  542)  et  les  vélelles  (fig.  543). 


Fig.  545. — Diphye.  Fig.  5/i 6 . — Bitroé  de  Forskül.  Fig.  547.  — Bêroé  globuleux. 


3°  Les  Polypo-méduses  sont  d’abord  fixés  et  rameux.  Sous  cet  état,  ils 
constituent  les  animaux  auxquels  on  a donné  les  noms  de  cainpanu- 
laires(fig.  539),  de  corynes,  etc.,  lesquels  donnent  ensuite  naissance  par 
génération  agame  aux  méduses,  individus  pourvus  de  sexes,  qui  se  déta- 
chent des  colonies  au  sein  desquelles  elles  ont  pris  naissance  et  nagent 
librement.  Il  existe  des  formes  très-différentes  parmi  ces  méduses;  on  en 
a fait  des  genres  assez  nombreux  dont  nous  avons  cité  les  principaux, 
mais  il  est  encore  impossible  de  les  rattacher  pour  la  plupart  aux  polypes 
campanulil'ormes  qui  leur  donnent  naissance. 

4°  Les  Sertulaires  sont  d’autres  polypes  qui  paraissent  conserver  la 
forme  de  polypes  rameux  A tous  les  Ages. 

5°  Quant  aux  Hydres  ou  polypes  des  eaux  douces  (fig.  1,  528  et  529). 
elles  se  rapprochent  à plusieurs  égards  des  méduses,  mais  elles  n’accom- 
plissent pas  de  métamorphoses,  et  leurs  colonies  ne  possèdent  qu’une 
seule  sorte  d’individus. 


- 
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II.  — Une  seconde  classe  est  celle  des  polypes  qu’on  a nommés  Zoan- 
thaires.  Ils  ne  subissent  pas  de  transformations  analogues  à celles  des 
acalèphes  proprement  dits. 

On  les  partage  en  actinies,  madrépores  et  autres  polypes  mous  ou  à 
polypiers  pierreux,  dont  nos  mers  fournissent  un  nombre  d’espèces  bien 
moindre  que  celles  des  pays  chauds.  Leurs  tentacules  sont  toujours 
nombreux,  lisses  et  filiformes. 


tic.  548.  — Gorgone  verticillée. 


, . La  troisième  classe  des  polypes  est  celle  des  Cténocères  ou 
Coratliaires,  qui  ont  les  tentacules  plus  courts  et  festonnés  sur  leurs  bords. 
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Le  corail  proprement  dit  (flg.  532)  appartient  à cette  division,  dont  les 
gorgones  ou  arbres  de  mcr(lig.  5^i8),  les  lobulaires,  les  vérétilles  (lig.  53/j) 
et  les  pennalules  (fig.  533),  représentés  sur  nos  côtes  par  diverses  espè- 
ces, (ont  également  partie.  Leur  apparence  extérieure  est  souvent  fort 
singulière,  et  leur  parenchyme  est  soutenu  par  des  spiculés  ou  cristaux 
comparables  aux  raphides  des  végétaux  et  dont  les  formes  sont  égale- 
ment très-variées.  Ces  spiculés  peuvent  être  réunis  en  polypiers  solides 
et  compactes  au  moyen  d’une  pâte  commune,  de  nature  calcaire,  comme 
cela  se  voit  dans  le  corail,  ou  isolés  dans  le  parenchyme  de  l’animal,  ce 
qui  est  le  caractère  des  lobulaires.  Chez  les  gorgones,  la  substance  inté- 
rieure du  polypier  a une  consistance  comparable  à celle  de  la  corne. 


Fig.  549.  — Tubipore  musique  (*). 

Ajoutons  â la  liste  ci-dessus  les  tubipores  (fig.  5â9),  â polypiers  d’un 
beau  rouge,  dont  les  loges  ressemblent  à de  petits  tuyaux  d’orgue. 

Les  antipathes,  dont  l’axe  solide  fournit  le  corail  noir,  se  rapprochent 
des  gorgones  â plusieurs  égards,  mais  sans  avoir  tous  les  caractères  ana- 
tomiques de  ces  animaux,  et  quelques  auteurs  les  réunissent  aux  zoan- 
thaires. (*) 

(*)  1)  le  polypier,  composé  de  tubes  reliés  entre  eux,  dans  lesquels  sont  renfermés  les 
polypes;  — 2)  quelques-uns  do  ces  tubes,  vus  à part;  — 3)  polypes  dans  leur  tube;  — 
4)  corps  et  tentacules  du  polype  ; — 5)  tentacules  au  centre  desquels  est  la  bouche. 
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CHAPITRE  LT 

PROTOZOAIRES  : SPONGIAIRES,  FORAMINIFÈRES,  INFUSOIRES. 

Animaux  diversiformes,  agrégés  ou  isolés,  n’ayant,  dans  bien  des  cas, 
que  de  petites  dimensions  et  dont  la  structure  est  toujours  plus  ou  moins 
homogène  ; aussi  ne  distingue-t-on  que  difficilement  les  organes  qui  les 
constituent,  et  leur  substance  est  souvent  de  nature  sarcodaire.  Ils  sont 
aquatiques.  Certains  d’entre  eux  donnent  lieu  à des  productions  calcaires 
ou  siliceuses,  comme  le  test  des  foraminifères  et  les  spiculés  des  spon- 
giaires, qui  peuvent  jouer  parleur  accumulation  au  fond  des  eaux  un  rôle 
considérable  dans  la  forma  tion  de  certaines  roches.  D’autres  participent 
aux  phénomènes  importants  de  la  décomposition  des  corps  organisés  ainsi 
que  des  substances  dont  ces  corps  son  t formés,  et  ils  apparaissent  en  grand 
nombre  dans  les  matières  en  fermentation  ou  en  putréfaction  (infusoires). 
Il  en  est  aussi  qui  nous  fournissent  des  objets  utiles  (éponges). 

Les  Protozoaires,  aussi  appelés  Sphérozoaires , constituent  le  dernier 
échelon  de  la  série  animale. 


Classe  des  Spongiaires. 


Les  éponges  usuelles,  dont  nous  utilisons  là  partie  chitineuse  après  les 
avoir  débarrassées  de  la  substance  animale  qui  l’enveloppe  et  des  spi- 
culés calcaires  qui  soutenaient  leur  masse,  sont  formées  par  un  amas 
de  filaments  tubiformes  anastomosés  entre  eux  dans  toutes  les  directions, 
et  qui,  bien  préparés,  se  laissent  aisément  imbiber:  c’est  cette  propriété 
qui  les  fait  rechercher.  Les  plus  fines  proviennent  des  côtes  de  Syrie, 
des  îles  Bahama  et  de  quelques  autres  localités. 

Les  animaux  de  cette  classe  n’ont  ni  tentacules  ni  tube  digestif,  mais 
leur  apparence  rappelle  à certains  égards  le  parenchyme  des  derniers 
polypes,  c’est-à-dire  des  polypes  clénocères,  et  on  les  a quelquefois  con- 
sidérés comme  étant  la  dégradation  extrême  de  ce  groupe  d’animaux. 
Leurs  spiculés  ne  sont  pas  toujours  calcaires,  comme  ceux  des  éponges 
usuelles;  beaucoup  en  ont  de  siliceux,  et  il  est  certains  genres  dont  tout 
le  parenchyme  est  soutenu  par  une  sorte  de  feutrage  entièrement  formé 
de  cette  dernière  substance. 

La  multiplication  des  éponges  s’opère  de  deux  manières  différentes  : 
d abord  par  des  germes  ciliés  et  mobiles  qui  ressemblent  assez  à des 
infusoires;  ensuite  par  des  espèces  de  sporanges  comparables  aux  germes 
des  végétaux  cryptogames.  Ce  double  mode  de  propagation  a été 
observé  dans  plusieurs  espèces  marines;  on  le  retrouve  aussi  dans  les 
éponges  propres  aux  eaux  douces,  qui  diffèrent  des  éponges  usuelles  en 
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ce  qu  elles  manquent  de  la  partie  chitineuse  qui  fait  le  mérite  de  ces 
dernières,  et  que  leurs  spiculés  sont  siliceux  au  lieu  d’ôtre  calcaires. 


Fig.  550.  — Éponge  usuelle. 


Quelques  auteurs  placent  les  éponges  dans  la  division  des  polypes; 
mais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  est  impossible  de  leur  reconnaître, 
ni  canal  digestif,  ni  bouche,  ni  tentacules,  et  cette  manière  de  voir 
ne  semble  pas  fondée.  La  seule  analogie  qu’on  puisse  leur  reconnaître 
avec  les  ra'diaires  réside  dans  la  présence  de  spiculés  parfois  comparables 
à ceux  qu’on  observe  dans  le  polypier  des  coralliaires. 

Le  genre  particulier  de  spongiaires  qui  vit  dans  les  eaux  douces  est 
celui  des  spongilles,  dont  nous  avons  reproduit  ailleurs  (fig.  16)  les 
principaux  caractères.  On  n’en  tire  aucun  parti. 

('lasse  «les  roramlnifères 

Ces  animaux  présentent  le  plus  souvent  un  lest  calcaire  composé  d’une 
ou  de  plusieurs  loges  très-diversement  empilées  les  unes  sur  les  autres 
et  qui  communiquent  habituellement  entre  elles  par  un  petit  orifice;  de 
là  leur  nom  de  Fohaminïfères,  signifiant  qu’ils  sont  comme  perforés. 

La  forme  de  ces  espèces  de  protozoaires  a souvent  une  singulière 
ressemblance  avec  celle  des  roquilles  de  certains  mollusques,  particu- 
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librement  avec  celle  des  nautiles  vivants  ou  lossiles;  mais,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  cette  analogie  n’est  qu’apparente,  et  l’organisation  des 
foraminifères  n’a  aucun  rapport  avec  celle  des  céphalopodes.  C’est  donc 
à tort  qu’on  les  a classés  pendant  longtemps  avec  ces  derniers.  Leur 
étude  a occupé  un  grand  nombre  de  savants. 


Fig.  551  à 560.  — Différents  genres  de  Foraminifères  (*). 


Les  parties  molles,  renfermées  dans  l’intérieur  des  loges  dont  résulte 
le  test  de  ces  protozoaires,  consistent  en  un  tissu  d’apparence  homogène 
qui  émet  au  dehors  des  fdaments  sarcodiques  très-ténus,  de  forme 
extrêmement  variable,  qui  leur  servent  à la  fois  de  moyen  d’attache  et 
d’appareil  locomoteur  (tig.  2à,  B et  C). 

Les  foraminifères  vivent  principalement  dans  les  eaux  salées,  et  dans 
beaucoup  de  localités  on  trouve  leurs  petites  coquilles  mêlées  au  sable 
de  la  mer,  ainsi  qu’aux  autres  sédiments  qu’elle  dépose;  par  endroits, 
elles  en  constituent  presque  entièrement  le  fond. 

À ltimini,  dans  l’Adriatique,  et  sur  quelques  points  du  littoral  de  la 
Corse,  des  Antilles,  etc.,  le  sable  des  plages  est  riche  en  coquilles  de 
foraminifères.  On  en  retire  également  au  moyen  de  sondes  jetées  à de 
grandes  profondeurs  au  milieu  de  l’Océan,  et  aux  époques  géologiques 

551)  Dv'igérine-,  — 552)  Bulimine  ; — 553)  Calcarine;  — 554)  Glanduline;  — 
555)  P anorbiilinc;  — 556)  Cristellaire;  — 557)  Triloculine;  — 558)  Textulairc 
— 559)  Nodosaire;  — 560)  Bigénérine. 
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qui  ont  précédé  la  nôtre,  il  en  a de  même  existé  de  nombreuses  espèces. 
'J  ^ ont  eu>  Par  * accumulation  de  leurs  carapaces,  une  grande  influence 
sur  la  formation  de  différents  terrains. 

Ainsi  les  nummulites  (fig.  561)  constituent,  dans  plusieurs  parties  du 
monde,  d immenses  bancs  dont  le  dépôt  remonte  aux  premiers  âges  de  la 
période  tertiaire.  La  craie,  qui  appartient  à une  époque  plus  ancienne 
et  dont  P étendue  est  si  considérable  en  Europe,  en  Asie  et  dans  l’Anjé- 
i ique  septentrionale,  où  elle  forme  des  bancs  extrêmement  puissants, 
< si,  de  même  presque  entièrement  formée  de  débris  de  foraminifères; 
ceux-ci  sont  pour  la  plupart  microscopiques  (fig.  5). 


Fig.  561.  — Calcaire  à Nummulites. 

On  trouve  aussi  des  quantités  innombrables  de  ces  petites  coquilles 
dans  un  terrain  tertiaire  d’apparence  crayeuse  propre  aux  environs 
d’Oran,  et  il  en  a été  également  observé  dans  des  assises  différentes  de 
celles-là  : ainsi  le  calcaire  à miliolites,  qui  fournit  une  partie  de  la  pierre 
employée  sous  le  nom  de  moellon  pour  les  constructions  à Paris  et  dans 
les  environs  de  cette  ville,  n’est  qu’un  immense  amas  de  coquilles  de 
foraminifères  appartenant  au  genre  miliole,  dont  il  existe  aussi  des 
espèces  dans  les  mers  actuelles  (fig.  C). 

Ces  foraminifères  sont  des  animaux  particuliers  aux  eaux  salées,  et  les 
fossiles  du  môme  groupe  dont  on  a décrit  un  nombre  considérable  d’es- 
pèces étaient  aussi  dans  ce  cas.  Il  y a toutefois  dans  les  eaux  douces 
des  espèces  qui  s’en  rapprochent  par  leur  structure,  mais  sans  avoir  de 
test  calcaire.  Telles  soid,  les  difflugies  (fig.  2h,  IJ)  et  les  arcelles. 
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Le  volume  des  foraminifères,  quoique  généralement  très-peu  consi- 
dérable, peut,  dans  certains  cas,  l’être  davantage.  11  y a des  nummulites 
pi  g.  561)  qui  ressemblent  à des  pièces  de  monnaie  et  ont  jusqu’à  trois  ou 
quatre  centimètres  de  diamètre.  Les  foraminifères  de  ce  genre  ne  sont 
connus  qu’à  l’état  fossile. 


«les  Infusoires. 


Les  Infusoires,  aussi  nommés  Microzoaires  ou  animaux  microscopiques, 
parce  que  le  microscope  permet  seul  de  les  apercevoir,  tant  ils  sont 
petits,  sont  des  êtres  d’une  organisation  fort  simple,  qui  vivent  en  quan- 
tité innombrable  dans  les  substances  en  décomposition,  ainsi  que  dans 
les  eaux,  soit  douces,  soit  marines,  dans  lesquelles  pourrissent  des  corps 
organisés.  Les  infusions  faites  au  moyen  de  ces  substances  permettent  de 
se  procurer,  pour  ainsi  dire  à volonté,  de  semblables  animalcules;  c’est 
même  à cause  de  cela  que  ceux-ci  ont  reçu  le  nom  qui  sert  habituelle- 
ment à les  désigner. 

Quoique  les  infusoires  aient  des  organes  de  reproduction , divers 
auteurs  ont  pensé  que  ces  protozoaires  se  développent  dans  certains 
cas  par  génération  spontanée,  C’est-à-dire  sans  parents 
ni  germes,  et.  que  les  agents  physiques  peuvent  suf- 
fire à leur  apparition.  Et  ce  qui  permettrait  de  sup- 
poser qu’il  en  est  réellement  ainsi,  c’est  que  les  infu- 
sions en  fournissent  après  qu’on  les  a exposées  à une 
température  très-élevée,  capable  même  de  détruire 
tous  les  germes  qu’elles  auraient  pu  contenir.  Mais 
l’eau  maintenue  absolument  pure  et  les  matières 
organiques  soustraites  au  contact  de  l’atmosphère 
sont  impuissantes  à fournir  des  infusoires.  L’àir 
qu’on  y ajoute  ne  peut  pas  davantage  leur  donner 
cette  propriété,  si  l’on  a pris  la  précaution  de  lui  faire 
préalablement  traverser  un  tube  chauffé  au  rouge, 
ou  si  on  l’y  a amené  en  le  lavant  dans  un  vase  qui  ren- 
ferme de  l’acide  sulfurique. 

On  est  donc  fondé  à penser  que  dans  le  cas  où  les  germes  ont  été  préa- 
lablement détruits,  c’est  l’air  pris  à l’atmosphère  sans  les  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer,  qui  fournit  la  semence  des  infusoires,  et  l’on  a 
depuis  longtemps  comparé  l’atmosphère  elle-même  à une  sorte  de  mer 
chargée  de  particules  vivantes  qui  n’attendent,  comme  des  œufs  ou  des 
graines,  pour  se  développer,  que  de  rencontrer  les  circonstances  favorables 
à leur  germination.  Les  infusoires  étant  du  nombre  des  êtres  qui  peuvent 
se  multiplier  d’une  façon  parthénogénésique,  c’est-à-dire  par  gemmation 
ou  division  et  sans  le  concours  des  sexes,  un  seul  individu,  par  consé- 
quent un  seul  germe,  est  capable,  dans  beaucoup  d’espèces,  de  fournir 
en  peu  de  temps  un  très-grand  nombre  de  ces  êtres. 

Le  nombre  des  genres  de  cette  classe  est  assez  considérable,  mais  il  a été 
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possible  de  les  partager  en  deux  ordres,  suivant  qu’ils  ont  tout  le  corps 
garni  de  cils  vibratiles  ou  simplement  pourvu  d’un  ou  de  deux  filets  analo- 
gues, mais  beaucoup  plus  allongés.  Toutefois  de  nouvelles  observations 
sont  nécessaires  pour  en  assurer  définitivement  la  classification,  car  il  n’est 
pas  certain,  par  exemple,  que  beaucoup  d’infusoires  pourvus  d’un  ou 
de  deux  longs  cils  seulement,  c’est-à-dire  les  infusoires  flagellifères,  ne 
soient  pas  un  premier  état  de  certaines  algues  : les  phacus  (fig.  565 
rentrent  en  particulier  dans  cette  catégorie.  Dans  d’autres  cas,  on  a été 
trompé  par  les  métamorphoses  que  plusieurs  genres  d’infusoires  subissent. 


Fig.  503.  — Stentor. 


Fig.  504.  — Vorticelles  (*). 

Les  observations  des  micrographes  ont  montré  que  différents  infusoires 
possèdent  une  bouche,  parfois  même  un  anus,  et  que  la  substance  qui 
les  constitue  est  creusée  intérieurement  de  plusieurs  vésicules  pulsatiles. 
Les  vésicules  avaient  d’abord  été  prises  pour  des  estomacs  véritables; 
c est  là  ce  qui  avait  conduit  M.  Ehrenberg  à donner  aux  animaux  micro- 
scopiques dont  nous  parlons  l’épithète  de  polygastriques,  faisant  allusion 
a la  multiplicité  supposée  de  leurs  prétendus  estomacs;  mais  celte  inter- 
prétation a été  vivement  combattue  en  France  par  le  savant  micrographe 
Dujardin. 

On  classe  encore  parmi  les  protozoaires,  mais  dans  des  catégories  dif- 
férentes de  celles  qui  viennent  d’fttre  énumérées,  plusieurs  autres  groupes 
d’animalcules.  Tels  sont  : (*) 


(*)  Plusieurs  individus  fixés  par  leurs  pédicules  contractiles. 


protozoaires.  ,)89 

1»  Les  Amibes  (flg.  2/.,  A et  A'),  microscopiques  diffluents  quelquefois 
nommés  protées  à cause  des  variations  incessantes  de  leur  forme.  . 

2°  Les  Noctiluques  (fig.  224),  animaux  marins  qui  appaiaissent  pa  . 
en  quantité  extraordinaire  dans  les  eaux  marines  et  sont  la  cause  prin- 
cipale de  leur  phosphorescence  ; 


Fig.  5G6.  — Cladococcus  cervicorne.  Fig.  567.  — Ampliilonche  héiér acanthe. 


3°  Les  Radiolaires  ou  Polycystines , animalcules  également  marins, 
dont  les  jolies  carapaces  calcaires  se  mêlent  dans  le  sable  ou  la  vase 
à celles  des  foraminifères  ; nous  en  représentons  de  deux  formes  diffé- 
rentes (fig.  566  et  567)  ; 

k°  Les  Grégarines,  qui  sont  parasites  des  insectes  ainsi  que  des  crus- 
tacés. Elles  semblent  devoir  être  placées  au  dernier  rang  de  l’animalité, 
et  c’est  par  elles  que  nous  terminerons  cet  exposé  de  la  classification 
zoologique. 


FIN. 
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lage  oJ2,  ligne  2,  au  lieu  de  Quadrumanes  lisez  Primates 

Page  o08,  figure  225,  au  lieu  de  Xiphodon  lisez  Anoplotherium.  La  figure  du  Xiphodon 
porte  le  n°  316. 

Page  309,  figure  220,  au  lieu  de  Sarigue  dorsigère  lisez  Sarigue  opossum 
1 âge  327,  ligne  30,  au  lieu  de  globule  lisez  globe 
Page  504,  lisez  : Fig.  410.  — Rëduve. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


* t 


Introduction  historique  . 


efHAPITRE  PREMIER. 


v 


CARACTÈRES  QUI  DISTINGUENT  LES  ÊTRES  ORGANISÉS  DES  COUDS  RRUTS  OU  INORGANIQUES. 

Division  des  corps  naturels  en  organisés  et  inorganiques.  — Composition  chimique  des 
corps  naturels.  — Leur  forme.  — Leur  mode  d’existence.  — Leur  structure.  Lcui 
mode  de  terminaison 


CHAPITRE  II. 

DE  L’ESPÈCE  EN  HISTOIRE  NATURELLE,  PARTICULIÈREMENT  CHEZ  LES  ÊTRES  ORGANISÉS. 

— NOMENCLATURE. 

Opinions  diverses. — Variétés  et  races.  — Nomenclature. — Variabilité.  — Hybrides.  10 

CHAPITRE  III. 

CARACTÈRES  DISTINCTIFS  DES  ANIMAUX.  — DÉFINITION  DE  LA  ZOOLOGIE.  — SES  DIFFÉRENTES 

BRANCHES. 

La  plupart  des  animaux  sont  faciles  à distinguer  des  végétaux.  — Caractères  tirés  des 
fonctions  de  relation.  — Prétendus  caractères  chimiques.  — Définition  de  la  zoo- 
logie  2G 

CHAPITRE  IV. 

TISSUS  ET  ORGANES. 


lie  la  cellule.  — Ses  modes  de  reproduction.  — Principaux  tissus  élémentaires.  — Sar- 
code.  — Membranes.  — Principaux  organes.  — Parenchymes 33 


CHAPITRE  V. 

FONCTIONS  ET  ORGANES. 

Principaux  liquides  de  l’organisme.  — Diversité  des  fonctions.  — Eue  même  fonction 
peut  être  remplie  par  des  organes  différents.  — Supériorité  relative  des  organismes. 

— Organes  analogues  et  organes  homologues 45 

CHAPITRE  VI. 

DE  LA  NUTRITION  ; FONCTIONS  ET  ORGANES  PAR  LESQUELS  ELLE  S’OPÈRE. 

lie  la  nutrition  en  général.  — Division  des  fonctions  nutritives  en  groupes  principaux. 

— Leurs  organes 57 


CHAPITRE  VII. 

DE  LA  DIGESTION. 

Coup  d’œil  général  sur  cette  fonction.  — Aliments.  — Alimentation.  — Conditions  de 
l’alimentation.  — Tube  digestir,  — Dentition.  — Glandes  du  tube  digestif  et  sécrétions 
qu’elles  fournissent.  — Théorie  de  la  digestion .’ . ‘ g j 


592 


TAULE  DES  MATIÈRES. 


CHAPITRE  VIII. 

I>E  LA  CIRCULATION  ET  DE  SES  ORCANES. 

Apcrç,.  général  sur  celle  fonction.  - Du  sang.  _ Globules  sanguins.  - Organes  circu 

- Artères  Vaissea  “"“'.jT  BU'be  art,',iel  et  vàlvules  ,lu  cœur  des  poissons.  - 
Vni  c V ~ '“'“seaux  capillaires.  — Veines  générales  et  veines  pulmonaires  — 

Circuh  f nPrlp  qUeS  Ct  CI,'CuIation  de  la  lymphe.  - Vaisseaux  chylifères  et  chvle. 
ÆÏÏZr  Silt,S  VCrlÔbrCS-  - EXpliCaU-  dC  la  P*anc*,e  1 relative  a la  . 

104 

CHAPITRE  IX. 

DE  LA  RESPIRATION. 

But  spécial  de  cette  fonction.  - Diversité  des  modes  et  organes  de  respiration.  - Respi- 
ration cutanée.  - Poumons.  _ Branchies.  - Trachées . . . . . . 139 

* •> 

CHAPITRE  X. 

SÉCRÉTION  URINAIRE. 

But  de  cette  fonction.  — Appareil  urinaire.  — De  l’appareil  urinaire  des  vertébrés  ovi- 
pares et  des  animaux  sans  vertèbres jg. 

CHAPITRE  XI. 

CHALEUR  ANIMALE, 

Animaux  a température  fixe.  — Animaux  à température  variable.  — Estivation  et  hiber- 
,,all0n 168 

CHAPITRE  XII. 

DES  FONCTIONS  DE  RELATION  EN  GÉNÉRAL,  ET  DES  DIFFÉRENTS  ORCANES  PAR  LESQUELS  EL!  ES 

S’EXÉCUTENT. 

Remarques  générales 


CHAPITRE  XIII. 

ORGANES  DE  LA  LOCOMOTION,  ET  PARTICULIÈREMENT  DU  SQUELETTE. 

Du  squelette  en  général.  — Os  du  squelette  humain.  — Squelette  des  mammifères.  — 
Squelette  des  vertébrés  ovipares.  — Théorie  du  squelette 170 


CHAPITRE  XIV. 

MUSCLES  ET  AUTRES  ORGANES  ACTIFS  DE  LA  LOCOMOTION. 


Remarques  générales.  — Muscles  du  mouvement  volontaire.  — Myologie.  — Explication 
de  la  planche  il  consacrée  à la  myologie  de  F homme  (écorché  des  artistes) 200 


CHAPITRE  XV. 

SYSTÈME  NERVEUX. 

Remarques  générales.  — Explication  de  la  planche  III  consacrée  au  système  nerveux  de 
l'homme.  — Système  nerveux  de  la  vie  de  relation.  — Encéphale  ou  cerveau.  — Moelle 
épinière.  — Nerls  de  la  vie  de  relation.  — Nerfs  crâniens.  — Nerfs  rachidiens.  — 
Système  nerveux  de  la  vie  organique.  — Structure  du  système  nerveux.  — Systèihe 
nerveux  envisagé  dans  la  série  animale 209 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


593 


CHAPITRE  XVI. 

DE  LA  PEAU. 

Structure  de  la  peau.  — Derme.  — Organes  sécréteurs  qui  en  dépendent.  — Glandes 
cutanées 

CHAPITRE  XVII. 

DES  ORGANES  DES  SENS,  ET  PARTICULIÉREMENT  DU  TOUCHER. 

Des  sens  en  général1.  — Sens  du  toucher.  — Des  mains 2^() 

CHAPITRE  XVIII. 

DES  SÉNS  DU  GOUT  ET  DE  L’ODORAT. 

Sens  du  goût  : organe  et  fonction.  — Sens  de  l'odorat  : organe  et  fonction.  — Organe  de 
Jacobson 25  * 


CHAPITRE  XIX. 

SENS  DE  LA  VUE. 

Remarques  générales. — Œil. — Bulbe  de  l’œil  : ses  membranes  et  ses  humeurs.  — Théorie 
de  la  vision.  — Parties  accessoires  de  l’œil.  — Principales  modifications  de  cet  organe 
dans  la  série  des  animaux,  soit  vertébrés,  soit  invertébrés 259 

CHAPITRE  XX. 

SENS  DE  L’OUÏE. 

Remarques  générales.  — Oreille  externe.  — Oreille  moyenne.  — Oreille  interne.  274 

CHAPITRE  XXI. 

DE  LA  PHONATION. 

Remarques  générales.  — Larynx.  — Sa  conformation  chez  différents  animaux 280 

CHAPITRE  XXII. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DE  CLASSIFICATION. 

Différences  existant  entre  les  principaux  groupes  d’animaux.  — Valeur  relative  des  carac- 
tères. — Classifications  artificielles.  — Classifications  naturelles.  — Progrès  successifs 
de  la  classification.  — Son  état  actuel.  — Tableau  de  la  classification  adoptée  dans  cet 
ouvrage.  — Cinq  embranchements  : Vertébrés,  Articulés,  Mollusques,  .Rayonnés  et 
Protozoaires 283 


CHAPITRE  XXIII. 

CARACTÈRES  DES  MAMMIFÈRES.  — CLASSIFICATION  DE  CES  ANIMAUX. 

Caractères.  — Discussion  des  classifications  proposées  par  G.  Cuvier  et  de  Rlainville.  — 
Tableau  de  la  classification  adoptée 304 

CHAPITRE  XXIV. 

L’HOMME.  — PRINCIPAUX  TRAITS  ET  SUPÉRIORITÉ  DE  SON  ORGANISATION.  — RACES 

HUMAINES. 

Comparaison  de  1 homme  avec  les  animaux.  — Animaux  dont  il  se  rapproche  le  plus.  — 
Des  races  humaines.  — Leur  classification 
P.  G. 


38 


594 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


CHAPITRE  XXV. 


ANCIENNETÉ  DE  I.'üOMME  EN  EUROPE.  — ÉPOQUES  PRÉHISTORIQUES. 


I 


Premières  indications.  — Faits  introduits  dans  la  science  depuis  G.  Cuvier.  — 
préhistoriques.  — Caractères  ethnographiques  des  populations  humaines  qui 
respondent.  — Animaux  éteints H 


Époques 
leur  cor- 
. . 324 


CHAPITRE  XXVI. 


SINGES  ET  LÉMURIENS. 

Groupe  linnéen  des  Primates.  — Caractères  des  Singes.  — Pithécins  ou  Singes  de  l’ancien 
continent  ; leurs  différents  genres.  — Cébins  ou  Singes  du  nouveau  continent  ; leurs 
dinérents  genres.  — Lémuriens  ; caractères  de  ces  animaux.  — Remarques  sur  la 
géographie  zoologique.  oqo 


CHAPITRE  XXVII. 

ORDRES  QES  CHÉIROPTÈRES,  INSECTIVORES  ET  RONGEURS. 

Caractères  de  ces  trois  ordres  de  Mammifères  et  énumération  de  leurs  principaux 
genres  P356 

CHAPITRE  XXVIII. 

ORDRE  DES  CARNIVORES. 

Caractères  de  ces  animaux.  — Énumération  de  leurs  principaux  genres.  — Carnivores 
domestiques 30g 


CHAPITRE  XXIX. 

ORDRE  DES  PROBOSCIDIENS. 

Éléphants  actuels  et  Éléphants  fossiles.  — Genres  qui  s’en  rapprochent  : Mastodonte  et 
Dinothérium 374 

CHAPITRE  XXX. 

ORDRE  DES  JUMENTÉS. 

Répartition  des  genres  anciennement  réunis  sous  la  dénomination  de  Pachydermes.  — 


Caractères  distinctifs  des  Jumentés. — Chevaux,  Rhinocéros,  Damans,  Tapirs. — Animaux 
fossiles  du  même  ordre.  — Jumentés  domestiques 378 


CHAPITRE  XXXI. 

ORDRE  DES  BISULQUES  (RUMINANTS  ET  PORCINS). 

« 

Caractères  communs.  — Ruminants  : particularités  qui  les  distinguent  ; genres  qui  s’y 


rapportent.  — Ruminants  domestiques.  — Porcins  : genres  divers.  — Animaux  éteints 
appartenant  à ce  groupe.  — Porcins  domestiques 390 


CHAPITRE  XXXII. 

ORDRE  DES  ÉDENTÉS. 

Caractères  de  ces  animaux.  — Familles  que  l’on  distingue  parmi  eux 405 

CHAPITRE  XXXIII. 

MAMMIFÈRES  MARINS. 

Ordres  des  Phoques,  des  Sirénides  et  des  Cétacé.» ■ • • 407 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


595 


CHAPITRE  XXXIV. 

MAMMIFÈRES  MARSUPIAUX. 

Caractères  de  cette  sous -classe.  — Phascolomes,  Kangurous,  Plialangers,  Dasyures,  Myr- 
mécobics  et  autres  Marsupiaux  australiens;  Sarigues  ou  Marsupiaux  américains. . 414 

CHAPITRE  XXXV. 

MAMMIFÈRES  MONOTRÈMES. 

Échidnô  et  Ornithorhynque. — Particularités  anatomiques  que  présentent  ces  animaux.  424 

CHAPITRE  XXXVI. 

UTILITÉ  DES  MAMMIFÈRES. 

Détails  à cet  égard 427 

CHAPITRE  XXXVII. 

DES  OISEAUX  EN  GÉNÉRAL. 


Caractères  de  cette  classe  d’animaux.  — Œuf  et  son  développement.  — Plumes  : leur 
mode  de  coloration . .7. ...... . 432 


CHAPITRE  XXXVIII. 

CLASSIFICATION  DES  OISEAUX. 

Principes  de  cette  classification.  — Différents  ordres  des  Accipilres,  Passereaux,  Grim- 
peurs, Gallinacés,  Échassiers  et  Palmipèdes.  — Principaux  genres  qui  s’y  rappor- 
tent  . 442 

CHAPITRE  XXXIX. 

UTILITÉ  DES  OISEAUX. 

Détails  à cet  égard 459 


CHAPITRE  XL. 

CLASSE  DES  REPTILES. 

Caractères  des  représentants  actuels  de  cette  classe.  — Reptiles  fossiles.  — Classification 
des  Reptiles.  — Ordres  des  Chéloniens,  des  Crocodiliens,  des  Ophidiens  et  des  Sau- 
r'ens 4G4 

CHAPITRE  XLI. 


CLASSE  DES  BATRACIENS. 


Caractères  généraux.  — Classification.  — Ordres  des  Anoures,  des  Cécilies  et  des 
Urodèles /l75 

CHAPITRE  XLII. 

CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  ET  CLASSIFICATION  DES  POISSONS. 

Caractères.  Classification  de  G.  Cuvier.  — Modifications  apportées  à cette  classifica- 


CHAPITRF,  XLIII. 

DESCRIPTION  DES  PRINCIPAUX  GROUPES  DE  LA  CLASSE  DES  POISSONS. 

Ordre  des  Ganoïdes  : Rhombifères,  Sturionicns  et  Lépidosiréniens.  — Ordre  des  Squamo 


59  (i 


taule  des  matières. 


'n””°f,;i.C°n‘h^7.e.lcil‘-  »'“'“»p«wcns  subbrachien»,  apode,  et  Nominaux  - 

-o*0/e!7^ 

CHAPITRE  XL1V. 

animaux  articulés.  — sous -embranchement  des  articulés  CONDYLOP0I.es.  — CLASSE 

DES  INSECTES. 

'“nTntS^ë^' ÏÎI'T  ”;licul&'  7 Caractère,  et  cla,.it1e.tio„  de 

ces  animaux  . leurs  différents  ordres.  — Applications  agricoles 498 

CHAPITRE  XLV. 

MYRIAPODES  ET  ARACHNIDES. 

?iar;inra,:û"-  - **  *7*» 

CHAPITRE  XLVI. 

CLASSE  DES  CRUSTACÉS. 

Caractères  principaux.  — Crustacés  à yeux  pédiculés  : Décapodes  et  Stomapodes.  — 
nustaces  a yeux  sessiles.  — Branchiopodes.  — Entomostracés.  — Crustacés  suceurs, 
tarrnipédes.  — Animaux  voisins  des  Crustacés 595 

CHAPITRE  XLYII. 


SOUS-EMBRANCHEMENT  DES  VERS  : ANNÉLIDES  ET  VERS  INTESTINAUX. 

Caractères  généraux  des  Vers.  - Classe  des  Annélides.  - Classe  des  Helminthes.  - 
uetails  au  sujet  des  Entozoaires  ou  Vers  intestinaux  : leurs  métamorphoses 532 

CHAPITRE  XLVIII. 

ANIMAUX  MOLLUSQUES.  — LEURS  DIFFÉRENTES  CLASSES.  — MOLLUSQUES  CÉPHALOPODES 

ET  CÉPHAL1DIENS. 

Caractères  généraux  de  l’embranchement  des  Mollusques.  - Céphalopodes  parlagés  en 
1 branches  et  Tétrabranches.  — Céphalidiens  : Gastéropodes,  Hétéropodes  et  Ptéropodes. 
Principaux  genres  de  chacune  de  ces  divisions 549 

CHAPITRE  XL1X. 


MOLLUSQUES  ACÉPHALES. 

Caractères  généraux.  — Classe  des  Conchifères.-—  Classe  des  Brachiopodes.  — Classe  des 
Fumciers.  — Classe  des  Bryozoaires.  — Leurs  principaux  genres 553 

CHAPITRE  L. 

ANIMAUX  RAYONNÉS  : ÉCHINODERMES  ET  POLYPES. 

Caractères  généraux  de  l’embranchement  des  Rayonnés.  — Sous-embranchement  des 
Echinodermes.  Sous-embranchement  des  Polypes.  — Remarques  sur  ces  animaux. 
— Leur  division  en  classes.  — Principaux  genres  qui  s’y  rapportent 562 

CHAPITRE  LI. 


PROTOZOAIRES  : SPONCIAIRES,  FORAMINIFÈRES  ET  INFUSOIRES. 

Caractères  généraux  de  cet  embranchement.  — Principaux  groupes  dans  lesquels  il  se 
divise  : Spongiaires,  Foraminifères,  Infusoires,  Amibes,  Noctiluqucs,  Radiolaires  et  Gré- 
i?»rines 5#  3 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES. 


1 11  p n 1 m r.n  ik  ne  k.  nrr  vmsov.  2. 


pa  n in.  — 


